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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


La  nation  qui  possède  une  langue  que  parle  un  million 
d'individus  et  qu'étudient  tous  les  peuples,  langue  polie  et 
rajeunie  par  une  foule  d'écrivains  remarquables  et  par  la 
bonne  société ,  ne  peut  se  figurer  combien  il  est  difficile 
d'écrire  en  italien.  En  effet,  bien  que  des  auteurs  célèbres 
aient,  depuis  des  siècles,  donné  à  l'idiome  italien  une  rare 
perfection,  on  discute  encore  sur  sa  forme ,  ses  règles  et 
sur  les  modèles  qu'il  faut  suivre  comme  autorité. 

Ainsi,  des  écrivains  que  le  charme  abondant  de  la 
période  et  le  choix  ingénieux  des  expressions  font  accep- 
ter par  les  uns  comme  classiques,  ne  sont  que  des  pédants 
pour  les  autres ,  et  la  faveur  du  moment  est  pour  ceux 
que  les  maîtres  proscrivent. .Le  style,  dépourvu  delà  brève 
énergie  du  langage  populaire,  oscille  entre  un  clinquant 
sans  relief  ni  netteté  ,  une  phraséologie  sans  vigueur  ni 
sentiment,  qu'on  appelle  dignité,  et  une  naïveté  vulgaire, 
insipide,  incorrecte  ;  entre  une  profusion  qui  simule  l'élo- 
quence et  une  aridité  que  l'on  prend  pour  de  la  concision  ; 
entre  le  ton  sec  et  superbe  qui  dégoûte  des  livres  sérieux , 
et  l'inconséquente  légèreté  qui  renie  les  œuvi*e$  nationales  9 
pour  se  traîner  à  la  remorque  des  étrangers,  dont  elle 
accepte  le  fond  et  la  forme. 
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Et  quand  un  écrivain  aura  fait  tous  ses  efforts  pour 
rendre  la  science  attrayante,  vivifier  Toriginalité  classique 
par  la  sève  moderne,  colorer  son  style  par  la  passion  du 
bien,  du  vrai  et  Mu  beau,  épargner  l'ennui  à  ses  lecteurs 
et  se  mettre  lui-même  à  l'abri  des  anathèmes  de  juges 
sévères,  quelle  sera  sa  récompense?  Trouvera-t-il  des 
plumes  bieDMfeilUÉolei  ^L|ugéra[it  Ètiié  iddtilgëtice  ses  tra- 
vaux  ou  solliciteront  l'attention  des  hommes  studieux? 
une  critique  honnête,  éclairée,  guidée  par  des  prin- 
cipes et  non  par  des  passions ,  dégagée  de  tout  intérêt  ac- 
tuel ,  dans  Tordre  politique  ou  religieux,  et  dont  la  sévé- 
rité ne  serait  pas  blessante  ?  Cette  justice ,  il  ne  saurait 
l'attende;  tieureui  cnfeOTe,  iî  le  petit  riotnbre  de  ceux 
qui  lisèlit  dans  l'un  des  huit  ou  dix  tronçons  de  la  pénin- 
sule, qu'il  appelle  sa  patrie,  veulent  se  donntr  la  peine 
de  ffeuilletef»  son  livre. 

Cette  indifférence  ou  ce  dédain  pour  toute  œuvre  na- 
tionale explique  pourquoi  si  peu  de  noms  HaHetis  par- 
viennent en  France,  malgré  l'écloslon  de  tant  de  beaux 
talents  et  d*esprtts  supérieurs  ;  malgré  la  fbule  de*  émigrés 
que  fes  révolutions  ont  poussés  âû  del&  des  Alpes;  malgré 

les  derniers  événements  qui  fixent  l'attention  sur  mon 
pays ,  IHntérêt  sur  ses  malheurs,  et  font  accueîHîr  ses  espé- 
rances avec  une  pieuse  sympathie. 

Les  causes  de  ces  malheurs  et  de  ces  espérances,  qui, 
du  reste ,  ne  tiennent  pas  toutes  à  la  politique ,  doivent 
modifier  îes  choses,  les  idées  et  leur  expression.  Dès  lors, 
on  comprend  pourquoi,  à  part  la  satisfaction  de  se  voir 
présente  à  ce  pays,  appelé  la  seconde  patrie  de  tout  le 
monde,  l'écrivais,  qui  regarde  sa  mission  comme  un 
apostolat  de  justice  et  de  vérité,  met  un  grand  prix  à  se 
faire  counaîti'e  dans  cette  langue  française,  véhicule  de 
toutes  les  intelligences,  surtout  pour  les  idées  et  les  senti- 
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nients;  c'^même  pour  moiuM  esp^  de  d^toîr^.  de- 
puis que  la  France  «  bien  voulu  agréer  q[ualque3-uns  4^ 
m^«  puvrages  ^  entre  autres  VHUUùre  uniueriftfi^.    [  - ,.    . 

Je  vi^ns  donc  aujou^xl'hui  olïrir  à  la  littérature  fraiH 
çaise  upe  hi$toire  plus  originale t  phis  neuve;  du  moias  je 
le  crois.  Cet  ouvrage.,  entrepris  aux.  beaui^jpurs  de  l'eu* 
thousîasiue  et.  dea illusions^  je  Tai  apbevé  à  Tâge  de  Tex^ 
périen(B0  ^t  de  la  rai^son,  au  milieu  fl*iétudes  pénibles  ^  de 
déf¥pUpU«  ^  d'iaimiti^j  d^  aia|heiir4,  iwis  av^P  pette 
paf^ion  g4^u0reu9e  sans  laquelle  1^  réait  perd  tQute  ^a  mo* 
ralité  et  toute  sa  couleur^  et  touj^our^  souten^i  pcLr  le  dé- 
vouement qu'inspire  la  patrie,  dévouement  d^àutant  plus 
profond  qu'elle  souffre  davantage. 

Publiée  dam  le  cours  des  trois  dernières  années,  cette 
histoire  est  déjà  parvenue  à  sa  3*  édition  en  Italie;  inutile 
d'ajouter  qu'elle  a  subi  les  vicissitudes  de  tout  travail  ac- 
tuel et  neuf  •  aujourd'hui  portée  au  Capitole ,  demain 
précipitée  de  la  roche  Tarpéienne.  Quel  accueil  lui  fera- 
t-on  dans  une  langue  qui  n'est  pas  celle  où  je  l'ai  conçue? 
Du  moins,  j'aime  a. croire  qu'on  me  tiendra  compte  de 
n'être  pas  resté  spectateur  indifférent  en  présence  du  bien 
et  du  mal,  et  d'avoir  tenu  sans  trembler  la  balance  entre  • 
les  cliimères  et  la  vérité  des  théories,  entre  la  crédulité  et 
l'esprit  d'observation. 

L'exquise  urbanité,  la  propriété  d'expression,  la  ri- 
gueur logique ,  la  clarté  sans  laquelle  une  phrase  n'est  pas 
française,  l'effort  habilement  dissimulé  de  dire  toujoure 
le  mieux  possible,  ce  génie  sévère  et  correct,  cette  cha- 
leur qui  sait  s'allier  à  la  précision ,  sont  des  qualités  qu'un 
étranger  admire  dans  les  écrivains  français,  mais  qu'une 
pensée  traduite  ne  peut  atteindre  que  difficilement. 
Comme  je  désirais  que  mes  idées,  mes  sentiments  et  mes 
convictions  ne  fussent  pas  altérés  par  les  libertés  ou  les  li- 
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cences  des  traductions  fiiite^  à  la  hâte  et  dans  un  but  met*^ 
cantile^  j'ai  confie  mes  intérêts  littérairesà  Tun  des  éditeurs 
les  plus  éclairés  et  les  plus  consciencieux,  et  je  me  félicite 
d'avoir  été  aidé  par  les  soins  intelligents  de  M.  Armand 
Idcombe  dans  la  tache  aussi  longue  que  difficile  quMl  a 
exécutée  avec  une  patience  et  un  talent  qui  seront  appré- 
ciés du  lecteur.  Quant  à  la  manière  différente  de  conce- 
voir et  d'exposer  la  pensée ,  aux  locutions  locales ,  aux 
types  étrangers  à  la  langue  françaisej'en  demande  par- 
don à  l'avance  ;  mais,  loin  de  prétendre  démentir  ou  dé- 
guiser l'origine  italienne  de  mon  ouvrage,  je  la  pro- 
clame ,  en  l'abritant  $ous  le  droit  dé  l'hospitalité. 

La  France  l'accordetoujours.  Du  reste,  ce  n'est  ni  moi 
ni  mon  livre  qui  sommes  en  cause,  et  si  j'ambitionne  les 
sympathies  françaises,  c'est  pour  les  intéresser  au  sort 
d'un  peuple  dont  les  destinées  et  les  espérances  furent 
toujours,  et  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais,  associées 
à  celles  de  la  France. 

Milan,  mars  1859. 

César  Cantu. 
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M  L*ITALIB  ET  M  SON  BNTOI». 

La  pënlnsiile  italique ,  dont  la  sorCeu»  est  de  trente  millions 
d'hectares,  8*étend  entre  le  34*  et  le  86*  méridien,  entre  le  36*  et 
le  41*  parallèle.  An  nord  et  au  oouohant,  elle  est  fermée  par  la 
chaîne  des  Alpes  qui»  sous  le  nom  de  Maritimes,  Cottlennes, 
Grecques,  Pennines,  Lépontiennes»  Bhétiques,  Gamiques,  Ju-> 
liennes ,  dessinent  un  demi-cercle  de  six  cent  cinquante  milles 
depuis  le  Var,  limite  de  la  France,  Jusqu*au  golfe  de  Quamero, 
aux  confins  de  la  Dalmatie.  Une  centaine  de  vallées  sillonnent 
ces  montagnes,  quelques-unes  légèrement,  d'autres  profondé- 
ment, comme  la  Yalteline,  la  Levantine,  celles  de  la  Piayeet 
d*  Aoste  ;  puis  elles  se  relèvent  en  un  vaste  amphithéâtre  qui  forme, 
pour  ainsi  dire ,  la  partie  continentale  de  lltalle.  Au  point  oà  les 
Alpes  se  rapprochent  du  golfe  de  Gènes,  près  de  Savone,  elles 
projettent  la  chaîne  serpentino-calcaire  des  Apennins,  qui,  sem- 
blable à  une  épine  dorsale,  traverse  dans  tonte  sa  longueur  11- 
talie  péninsulaire,  s'élevant  vers  le  centre,  dans  le  pays  des  Marses 
et  des  Yestins,  jusqu'au  Monte-Yelino  et  au  Gran-Sasso  d'Ita- 
lia,  d*où  elle  s'abaisse  progressivement  Jusqu'à  la  Fouille.  Là, 
entre  Vénosa  et  Potenza ,  cette  chaîne  se  subdivise  en  deux  bran* 
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ches,  dont  l*une  se  dirige  vers  l'extrémité  des  Âbraezes,  et 
l'autre  se  prolonge  dans  le  pays  des  Salentins ,  formant  le  talon 
d'une  jambe  à  laquelle  ressemble  l'Italie. 

Cette  charpente  alpine  détermine ,  dans  la  partie  continentale , 
vers  l'Adriatique  et  le  Pô  |  ^ne  déclivité  que  ce  fleuve  traverse 
de  l'ouest  à  Test,  pour  se  Jeter  dans  la  mer  après  un  cours  de 
deux  cent  soixante  milles ,  tandis  que  l'Italie  péninsulaire  tire  sa 
conformatioA  de§  d^^x  versants  de  l'Apennin»  Celui  qui,  regarde 
rAdriatiaw;  t^pli  de»  colin^i  et  fie  toneufà,  hê  se  prolonge 
point  au  aelâ  de  soixantë-quinzë  miltes  ;  roccidentat^  vers  la  mer 
Tyrrhénienne,  plus  escarpé,  se  termine  par  des  plaines  très- 
chaudes  sillonnées  de  fleuve»  nlencieux  ou  recouvertes  de  ma- 
remmes  pestilentielles. 

Les  anciens,  ignorant  les  Umites  naturelles  ei  la  conformation 
de  la  Péninsule ,  et  nV  trouvant  aucune  espèce  d'unité  ni  de 
politique  ni  d'origine,  ne  pouvaient  lui  donner  une  dénomina- 
tion commune;  celle  d'Italie,  quels  qu'en  soient  le  motif  et  la 
signification,  fut  d'abord  circonscrite  au  pays  méridional  entre 
les  golfes  Lamétique  et  Scylacfque ,  mijoulrd'hni  Saitite-Euphémie 
et  Squillace  ;  puis  elle  s'étendit  à  mesure  que  se  perdaient,  avec 
Je  nom  des  peuplades  qui  habitaient  cette  contrée,  les  appellations 
de  Saturnie,  Tyrrhénie,  Japygie,  Ausonie,  OEnotrie  ou  terre  des 
vents ,  qu'elle  avait  reçues  des  étrangers ,  et  d'Hespérie  c^  (erre 
occidentale,  que  lui  donnaient  les  Grecs,  parce  qu'en  s'y  rendant 
par  mer,  ils  voguaient  danscette  direction.  Lorsque,  dans  la  guerre 
sociale,  huitpeuples  se  liguèrent  pour  repousser  la  domintttionque 
Rome  municipe  acquérait  sur  les  anciens  habitants,  ils  lui  oppo- 
sèi*ent  le  mot  national  d'Italie,  qu'ils  étendirent  Jusqu'au  terri- 
toire borné  par  les  rivières  la  Macra,  au  couchant,  et  le  Bubicon, 
au  levant.  Plus  tard,  à  l'époque  des  Scipions,  ce  mot  d'Italie 
désignait  ta  Péninsule  entière  jusqu'aux  Alpes  (i);  à  l'orient  elle 
était  limitée  par  TArsia  vers  rillyrie,  et  par  le  Var  à  Toccident. 

L'Italie,  de  nos  jours,  n'a  pas  d'autres  limites.  Dans  la  partie 
boréale,  entre  les  Alpes  et  les  Apennins ,  s'étendent,  sur  la  droite 
du  Pô ,  l'Emilie,  et,  sut  la  gauche ,  la  Yénétie,  l'une  et  l'autre 
en  face  dé  la  péninsule  de  Tlstrie  ;  viennent  ensuite  la  Lombardie, 
et,  au  couchant,  le  Piémont^  qui  s'élèvent  graduellement  vers  les 
Alpes  Cottiennes,  Lépontieunes,  Rhétiques, et  l'Apennin septen- 

(1)  PoLYBE,  lib.  II,  c.  16,  dit  dé]k  que  le  Pô  &^  niSfioç  J^^oexo^  oOdcviç 
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trioDal  doDt  le  double  réservoir  envoie  ses  eaux  d'uo  c6té  à  la 
Ligurie  et  de  i*autre  à  l'Adriatique.  Ce  bassin  du  P6»  dont  la  sur- 
&ce,  légèrement  inclinée  »  a  sept  mille  cinq  cents  milles  carrés,  est 
arrosé  par  de  beaux  fleuves  et  des  lacs  délicieux;  c'est  là  que  tant 
de  nations  ont  trouvé  un  vaste  cbamp  pour  se  livrer  de  grandes 
batailles  qui  ont  décidé  du  sort  des  peuples  et  de  leurs  maîtres  (1  )  ; 
c*est  là  aussi  que  Thomme  industrieux  a  dû  faire  des  efforts  in- 
cessants et  se  condamner  à  une  vigilance  assidue  pour  dompter  les 
torrents  et  diriger  les  fleuves,  qui,  appauvris,  mais  non  gelés  dans 
Tbiver,  débordent  à  la  fonte  des  neiges. 

Aussi,  quelques  années  de  négligence  suffiraient  pour  convertir 
les  gras  pâturages  de  Lodi  et  les  florissants  coteaux  de  la  Tre- 
mezzina  et  duBenaeo  en  terres  nues  ou  sablonneuses,  et  en  marais 
délétères ,  comme  à  Baîes  et  à  Pestum. 

Presque  adbérente  à  F  Italie,  File  de  Sicile  a  cent  quatre- 
vingts  milles  du  levant  au  coucbant ,  cent  trente-trois  du  midi 
au  nord ,  et  cinq  cent  cinquante  de  tour.  Les  anciens  rappelè- 
rent Trinacrie  à  cause  de  ses  trois  caps  :  le  Pélore,  éloigné  à  peine 
de  trois  milles  du  rocber  de  Scylla;  le  Pachino  ou  Passaro ,  vers 
la  Grèce;  le  Lilybée,  qui  est  séparé  du  cap  Bon  en  Afrique  par 
soixante*quinze  milles.  Le  sol,  qui  s'élève  en  terrasses,  au  sommet 
desquelles  fume  TEtna,  est  divisé  par  les  vallées  de  Démona,  de 
Noto  et  de  Mazzara  :  la  première,  riche  en  arbres  et  en  fruits;  les 
autres,  en  céréales  qui  ont  valu  à  cette  île  le  nom  de  grenier  de 
ritalie.  Aux  pluies,  trop  rares,  suppléent  d* abondantes  rosées. 

Outre  cette  lie,  qui  est  la  plus  grande  de  la  Méditerranée, 
beaucoup  d*autres^  parmi  lesquelles  la  Corse  et  la  Sardaigne  oc- 
cupent le  premier  rang,  servent  en  quelque  sorte  de  guirlande  à 
ritalie.  La  Sardaigne  est  remarquable  par  le  Gigantino ,  les 
vastes  plaines  d'Ozieri  et  de  Campidano;  sur  les  volcans  éteints 
croissent  des  forêts  d'orangers  et  de  dtronniers ,  de  magnifiques 
oliviers,  des  grenadiers,  des  poiriers,  des  caroubiers. 

Viont ensuite  l'archipel  toscan,  où  Ton  trouvePianosa  qu'habitent 
des  pécheurs,  la  calcaire  Palmajok,  les  lies  granitiques  de  Gigiio  et 

(1)  Poor  nous  borner  à  quelques-unes  des  modernes,  nous  rappellerons  Cas- 
sano  (  1259,  1705,  1709)  ;  Yaprio  (  1324) ;  Femone  (  1495);  Agnadel  (  1509, 
1705);  Meli^ano(l515);la  Kco<iue(1522);Romagnano(1524);  PaTie(1525); 
Ciiiari  (1701);  Turin  (1706);  Roveredo,  Aréole,  fjonato,  Castiglione,  Lodi 
(  1796);  Rivoli  (1797);  Caldiero  (  1796,  1S05,  IS 1 3  );SainVGeorge8  et  la  Favo- 
rite (  1797 );  Sfagnano  (  1799  );  Marenf^)  et  Pozzuoti  (ISOO);  Gustosa  (  1S4S ) ; 
NOTare  (  1500,  1849  ),  elc. 
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de  Monte-Cristo,  la  GorgonaetCaprajaaax  pentes  rapides;  TEIbe, 
riche  en  mines  de  fer,  dont  les  roches  cristallines  et  stratifonnes , 
en  se  décomposant,  préparent  une  nourriture  vigoureuse  à  Tyeuse, 
au  chêne,  au  châtaignier,  à  raloès,au  figuier  opuntia,  au  palmier. 

Dans  Farchipel  drcéen,  s*élèvent  la  trachytique  Ponza,  Pai- 
marola,  Yentolone;  dans  Tarchipel  de  Parthénope,  Gapri,  Pro- 
cida,  Ischia,  que  les  Érétriens  durent  abandonner  à  cause  des 
tremblements  de  terre  et  des  éruptions  du  terrible  Tpomeo  ;  Salina , 
Yulcana,  StromboH,  Villamica,  Astlca,  et,  plus  que  les  autres, 
Lipari,  d*où  Ton  tire  la  pierre  ponce ,  sont  des  Iles  plutoniennes 
comme  toutes  celles  de  l'archipel  éolien.  Dans  F  Adriatique, 
sont  les  lies  Diomède  (  Tremiti  )  et  les  cent  tlots  sur  lesquels  Venise 
est  bAtie.  Quelques  auteurs  ajoutent  aux  Iles  d'Italie  les  huit  Éga- 
desy  dont  la  plus  grande  est  Favigoana  ;  les  trois  Pélagies,  parmi 
lesquelles  Lampedouse.  Le  groupe  de  Calypso,  c'est-à-dire  Malte , 
Gozzo ,  Ck>mino ,  que  les  dernières  classifications  attribuent  à  la 
mer  d'Afrique,  ne  sont  peut-être  que  des  fragments  d'une  con- 
trée jadis  adhérente  à  la  Sicile. 

Entre  Tépoque  géologique  du  dépôt  de  la  craie,  et  celle  des 
terrains  tertiaires ,  les  cimes  argilo-calcaires  des  Apennins ,  con- 
temporaines des  Pyrénées,  durent.se  soulever  comme  les  Iles, 
à  Texhaussement  desquelles  contribuèrent  les  éruptions  volcani- 
ques; leurs  extrémités  trachytiques,  dont  une  partie  est  encore 
tourmentée  par  le  feu  interne ,  laissent  apercevoir,  dans  leur 
masse  désordonnée,  des  époques  différentes.  Après  la  création 
des  grandes  tles^  parurent  enfin  les  Alpes,  gigantesque  bastion 
granitique  dont  la  partie  occidentale  précéda  de  beaucoup  celle 
qui  est  au  centre  et  le  groupe  du  Saint-Gothard.  Cependant,  il  res- 
tait encore  de  grands  lacs  d'eau  douce  dans  les  lieux  que  l'homme 
(  il  n'était  pas  né  alors  )  a  nommés  plus  tard  Yal-d'Arno  supé- 
rieur, YaUd'Ëlsa,  Yal-de-Chiana  ;  il  en  existait  aussi  dans  la 
Toscane,  l'Ombrie  et  les  Abruzzes,  sur  les  rives  desquels 
paissaient  ces  étranges  espèces  d'animaux  dont  la  race  disparut 
lorsque  survint  un  nouveau  cataclysme  qui  tira  son  nom  des 
Alpes  orientales  ;  les  courants  qu'il  produisit  furent  si  violents,  et 
se  dirigèrent  vers  la  Méditerranée  avec  tant  de  force ,  qu'ils  dé- 
pouillèrent les  vallées  devenues  ensuite  les  lacs  de  Como,  de 
Garda,  d'Iseo,  Majeur,  et  entraînèrent  à  de  grandes  distances, 
au  milieu  des  plaines,  des  amas  de  gravier,  de  cailloux ,  de  vase. 
Ces  courants  ont  donné ,  en  partie,  au  sol  italien  la  configuration 
physique  et  le  relief  qu'il  a  de  nos  jours.  Lorsque  le  feu  se  fut 
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coDcentré  soos  une  croûte  de  terre  de  plus  en  plus  solide ,  et  qae 
les  eaux  eurent  pris  un  niveau  commun,  l*atmo^hère  se  pur- 
gea de  Tapeurs ,  et  la  terre  se  ressuya  de  manière  à  rendre  pos- 
sible la  demeure  de  rhomme. 

Le  géologue  défend  ou  repousse  ces  hypothèses  d'après  la  struc- 
ture et  l'inclinaison  des  montagnes,  la  proximité  d'arides  collines 
marneuses  et  de  terrains  miocènes  (  l  )  exul)érants  de  végétation ,  et 
d*après  les  débris  fossiles,  qui  servent  à  i'I^istoire  du  globe  comme 
les  médailles  à  celles  de  la  société.  Déjà  Boccace  s'occupait  des  co« 
quilles pétrifiées  desoollinesde  Certaldo  ;  mais  ce  qui  n'était  qu'en- 
trafnement  de  curiosité  devint  révélation  de  secrets  merveilleux 
lorsque  Soldani,  vers  la  fin  de  1780 ,  précédant  les  minutieuses 
recherches  d'Ehrenberg,  eut  compté,  dans  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  grains  d'une  pierre  des  collines  de  Perlascio,  dix  mille  deux 
cent  vingt-quatre  nautiles,  et  deux  cent  trente  ammonites,  formant 
un  poids  de  cent  quatre-vingt-un  grains;  et,  dans  le  reste,  un 
composé  de  débris  de  coquillages  et  d'épines  d'oursins.  Avec  le 
microscope,  on  parvient  à  distinguer  les  testacés  des  collines  de 
Sienne,  de  Volterra  et  de  la  Lombardie.  On  découvre  des  ignano- 
dontes  dans  lecrétacé  inférieur  des  Abruzzes  et  du  Gran-Sasso,  et, 
dans  le  Yal-d'Arno,  surtout  dans  les  sables  de  Montanino,  des 
ossements  de  mastodontes,  de  tapirs,  de  daims,  de  rhinocéros, 
d'hippopotames  et  des  dents  d'éléphant,  ainsi  que  des  fruits  qui  ne 
mârissent  aujourd'hui  que  dans  la  Louisiane,  enfin  des  animaux  de 
la  Sibérie.  D*énormes  reptiles  sauriens,  des  empreintes  de  lépidotes, 
des  émionotes  et  des  ammonites  apparaissent  parmi  les  couches 
de  schiste  autour  du  lac  de  Gomo;  Pietra-Roja,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  le  mont  Boica ,  dans  le  Véronais ,  sont  remplis  de 
poissons  fossiles.  La  colline  miocène  de  la  Superga  est  un  cimetière 
d'espèces  perdues.  Dans  un  grand  nombre  de  localités ,  on  trouve 
des  cétacés,  des  lamentins,  des  cavernes  obstruées  par  les  osse- 
ments d'animaux,  et  des  bancs  composés  en  partie  de  dents  ;  parmi 
ces  bancs  quelques-unsont  vingt  mètres  de  longueursur  un  etdemi 
d'épaisseur.  La  grotte  de  San-Ciro ,  près  de  Palerme ,  pleine  de 
dâ>ris  fossiles ,  quoique  à  soixante  pieds  au-dessus  de  la  mer,  est 
transpercée  et  incrustée  de  serpules  et  de  tithodomes,  qui  ne  vivent 
qu'à  la  surface  des  eaux.  A  mille  mètres  au-<lessus  de  la  mer,  à 

(I)  Terrain  tertiaire  renfermant  des  débris  organiqnes  analogoes  aux  es- 
pèces vivantes  en  plus  grand  nombre  que  les  terrains  eocènes,  formé  des 
mots  grecs  (u{wv,  moindre,  et  xoCvoç,  récent.  (JHe(.  de  minéralogie  et  de 
géologie  par  M.  Laodrin;  Paris,  Didot ,  1856.  ) 
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Asooli  dans  le  Picénum ,  on  voit  d'immenses  coaches  de  calcaire 
qui  n'ont  po  se  former  qn'au  fond  d'nn  lae  desséché  ;  il  en  est  de 
même  snr  le  monticule  de  Giyitelia,  du  Tronto,  et  à  la  soarce  du 
Yultume  dans  la  terre  de  Labour. 

L'Apennin,  composé  de  matières  d*ftge  différent,  depuis Teu- 
photide  de  la  rivière  ligurienne ,  Jusqu'au  récent  travertin  ro- 
main ,  divise  iltalie  péninsulaire  en  deux  systèmes  géologiques  : 
terrains  de  seconde  et  de  troisième  formation  au  levant,  et  au 
versant  opposé,  traces  continuelles  du  feu,  outre  les  évidentes 
altérations  occasionnées  par  les  atterrissements.  Qui  saura ,  au 
moyen  d*une  puissante  analyse,  réunir  ces  phénomènes  épars , 
de  manière  à  nous  révéler  les  révolutions  de  notre  globe  avant 
que  l'homme  y  vint  travailler,  souffrir  et  se  réhabiliter? 

Et  cependant,  même  après  l'apparition  de  l'homme ,  la  terre 
éprouva  de  grands  bouleversements,  dont  nous  trouvons  encore 
les  traces  dans  les  fkbles  et  les  traditions.  Peut-être,  après  la 
rupture  des  digues  des  Dardanelles  et  de  Galpé  (événement 
physique  personnifié  dans  le  mythe  d'Hereule),  l'Océan,  la  Mé- 
diterranée ,  la  mer  Noire,  se  léunirent ,  et  l'eau ,  couvrant  des 
contrées  qui  florissaient  par  l'agriculture  et  par  leurs  dtés,  con- 
tourna nos  montagnes  dont  il  n'est  resté  qpie  les  cimes. 

Une  tradition  plus  récente  et  le  nom  même  de  Reggio  (1)  fe- 


(I)  'PiiTf^>\|^itf  arrache,  Doloinieu,daii8  le  Jl/^oire^ur  les  tremblements 
de  terre  de  la  Sicile  j  a  démontré  le  fiiit  géologiquement.  Cluvier  a  recueilli 
les  passages  des  anciens  qni  l'attestent  : 

«...  Zanele  qaoque  Joucta  fùliM 

«  nidtuT  ItaliiB,  dooec  oonfinia  pootus 

tt  Abstalit ,  et  média  tellurem  reppnlit  unda.  » 

(Ovide,  Métam,^  x?,  290.) 

«  HflBC  loca,  vi  quondam  et  vasta  convalsa  ruina 
«  (  Tantum  mri  longinqua  valet  motare  Tetnstas  ) 
«  DtesUoiase  feront  :  eum  piotimis  atraque  tellus 
«  Uoa  foret,  venit  medio  vl  poDtus,  et  ondis 
K  Hesperinm  Sicalo  latus  abscidit,  arvaque  et  orbes 
«  LHore  diduelas  angosto  laterlolt  ssta.  » 

(ViRGUB,  ^n„  m,  414.) 

Mais  de  Bucb,  confrontaDt  les  monts  de  Pélore  avec  le  groupe  de  TAspro- 
monte  dans  la  Calabre ,  nie  que  la  Sicile  ait  jamais  adhéré  au  continent,  ce 
qu'avaient  déjà  soutenu  Brochi  dans  la  Bibliotheca  iialiana,  et  Gemellaro 
dans  les  Effemeridi  scieniificke  e  letlerarie  délia  Siciliat  1840,  n.  78. 

Voir  aussi  Tenore,  £ssai  sur  la  géographie  physique  et  botanique  du 
rogaume  de^apUs^  pag.  23.  —  Brochi,  I>ello  stato,/bico  del  suolo  d$ 
Homat  1S20;  Conchigliologia /ossUe  subapennina.  —  Breislac,  Observa- 
tions lithologiques  sur  la  ville  de  Rome.  —  Nibby,  Analisi  delta  carta 
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raient  croire  que  les  courants  si  dangereux  dans  le  Pliare,  ont 
séparé,  par  une  coupure  subite ,  la  Sicile  de  l'Italie.  11  se  peut 
encore  que  les  lies  Éoliennes  adhérassent  à  la  Galabre  depuis  le 
Pizzo  jusqu'au  cap  Vatican ,  et  qu'entre  les  golfes  Squillace  et 
Sainte-Euphémie,  un  canal  s'ouvrit  un  passage  à  travers  l'Italie, 
en  formant  une  lie  de  la  Galabre  méridionale  (l).  De  Gampo- 
reale  à  Monteforte ,  sur  un  espace  de  quarante  milles ,  les  eaux 
d'un  lac  purent  trouver  un  lit  sur  le  territoire  où  s'élevait  la  Serra 
des  Hirpins;  le  mont  Soracte  était  une  lie. 

Le  combat  mythologique  des  dieux  avec  Typhée  dans  la  Cam- 
panie  et  l'Inarlme,  aujourd'hui  Ischia  ;  Jupiter  qui ,  menacé  par 
les  Titans ,  enlève  trois  d'entre  eux  et  précipite  les  autres  dans 
l'abîme  où  il  entasse  les  montagnes  de  Sicile,  n*exprlment-ils  pas 
l'immersion  d^antiques  montagnes  et  Témersion  de  nouvelles?  La 
plaine  rugueuse  qui  devint  le  berceau  de  Rome  fut  d'abord  un 
golfe  qu'un  terrain  plutonien  a  comblé;  des  marnes  tertiaires, 
des  grès  de  lac  ou  de  mer  mêlés  à  des  tufe  ignés  en  constituent  les 
oolllnes  et  forment  les  rives  des  lacs  dcGastel-Gandolfo  etdeNemiy 
qui  occupent  la  place  de  volcans  éteints.  D'autres  lacs,  au  contraire, 
ont  perdu  leurs  eaux  ;  tels  sont  ceux  de  Baccano ,  de  MonterosI , 
de  Capena,  d'Aricia^de  Gastel-Savello^  et  le  Regillo  près  de  Fras- 
catl^  célèbre  par  la  dernière  bataille  que  livra  auxTarquins  Thé- 

dei  contomi  di  Roma.  — Cramer,  Descripltonof  andent  f /a/y;  puis  Nesti, 
CoUegiio,  Pareto,  Marmochi,  Pilla,  etc. 

Les  ehangenieato  de  la  terre  furent  observés  par  les  anciens,  quoiqu'ils  n'en 
eomuMnat  oîles  eansesoi  retendue;  Ovide  dans  sa  quinzième Métamorphûit, 
2^373,  m  : 

«  Non  périt  in  tanto  quidquam,  mlhi  crédite,  mondo  ; 

«  Sed  variât ,  faciemque  novat 

n  Vtdi  eso  quod  foerat  quondam  sotidlssima  tellus 

•  Esse  fretum;  vidi  Isclas  ex  squore  terras; 

«  Et  procul  a  pelago  conchs  Jacuere  maria» , 

■  Et  velus  inventa  est  in  mootibus  anchora  sammls  : 

«  Quodqae  fuit  campus,  vallem  decursus  aqnarum 

«  Fedt,  et  eluvie  mons  est  deductus  in  œquor  : 

«  Eque  paludosa  siods  humus  aret  arenis, 

«  Qusqoe  sitim  tulerant,  atagnata  paludibus  hument. 

«  Hie  fontes  nature  novos  emisit,  et  iUie 

«  Qausit,  et  anilqoitam  muUa  tremoribns  otïAê 

«  Flumina..pro6iliunt ,  aut  excscata  aesidqnt,  etc.  » 
(1)  Pilla,  Annali  dviU  di  NapoUf  tableau  xl.  —  Phiufpi,  Cennigeogno- 
stici  nUla  Calabria. 

On  avait  fait  à  Cbaries  III  la  proposition  de  rouvrir  ce  canal,  idée  déjà 
venue  à  Doiys  de  Syracuse;  Pline,  Naturm  historia,  m,  I6  :  Ntuquam 
angustior  Italia;  viginti  millia  passuum  laUtudo  est  :  ïtaque  DionyHus 
Major  intercisam  eo  loco  adjicere  Sicilix  voluU, 
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roïque  patriotisme  de  Borne  ;  le  travertia ,  au  pied  des  montagnes 
de  Tivoli ,  n*a  pu  se  produire  que  dans  le  fond  d'un  lac ,  dont  ii 
reste  encore  les  petits  étangs  de  Tartaro  (ou  tartre)  et  de  la  Sol- 
fatare (l). 

Gacus ,  qui ,  dans  Virgile ,  vomit  du  feu ,  nous  parait  le  sym- 
bole indubital^le  d'un  volcan  (9).  Aux  environs  de  BomCy  un  crâne 
trouvé  dans  un  lit  de  pouzzolane  du  mont  Mario  »  un  grand  linceul 
enfermé  dans  le  péperin  du  mont  Albano ,  un  antique  ossuaire 
sous  les  laves  de  ce  volcan ,  attestent  les  changements  survenus 
dans  ces  lieux  depuis  le  séjour  de  Thomme. 

Depuis  Vérone  Jusqu'à  l'Etna»  on  pourrait  compter  vingt-cinq 
volcans  dont  l'action  se  fait  encore  sentir,  soit  par  des  cratères 
ignivomes,  comme  le  Stromboli,  l'Etna»  le  Vésuve»  le  plus  actif  de 
TEurope,  soit  par  des  mofettes,  des  projections  d*air»  des  borbo- 
rismes  et  des  sources  d'eau  chaude»  soit  enfin  par  les  traces 
qu'ils  ont  laissées  de  leur  existence  dans  la  forme  du  sol  et  les 
stratifications  superposées* 

Naples  et  Cumes ,  fondées  onze  siècles  avant  Jésus-Christ ,  re- 
posent sur  quatre  couches  de  lave;  il  feUait  donc  que  le  Vésuve 
se  fût  calmé  depuis  longtemps,  pour  qu'on  ne  craignit  pas  de 
bâtir  une  ville  tout  auprès.  En  effet,  les  Grecs»  quoiqu'ils 
connussent  la  nature  de  ce  volcan ,  n'en  mentionnaient  aucune 
éruption  ;  il  est  vrai  qu'Herculanum  s'était  élevé  sur  une  lave  sem- 
blable à  celle  qui  l'engloutit  plus  tard»  et  cette  lave  portait  des 
traces  de  culturel  A  cette  même  place  brûlait  le  Vulture»  qui  lan- 
çait des  laves  et  des  cendres  jusqu'à  la  limite  orientale  des  Hir- 
pins;  toute  la  vallée  du  Garigliano  est  ignée;  aux  environs  de 
Naples  »  on  compte  vingt-sept  fumerolles  éteintes ,  dont  une  à 
Capodichino  »  une  à  Gapodimonte,  une  à  Sant'Elmo  et  à  Pizzofol- 
cone»  deux  au  Pausilippe,  les  autres  à  Soccaro»  à  Pianura»  à 

(1)  Dans  le  lac  sacré»  près  de  Réate  (Rieti),  dans  ceai  de  Yadimone,  de 
Statone,  de  Bolséna  et  de  Modèue»  Denys  d'Halicamasse  »  les  deux  Pline  et 
Sénèque  Toyaientdes  Ilots  flottants;  guxdam  insuis semper  Jluctuant.  Na- 
ture hifltoria,  xi»  96. 

On  ne  manque  pas  de  raisons  pour  soutenir  que  les  montagoes  du  système 
dit  des  Andes  surgirent  après  la  création  de  rtiomme. 

(3)  n  Holc  mqpstro  Tuleanos  erat  pater  :  OUus  aCros 

«  Ore  vomeos  igoei^  vasta  se  moto'ferelMt...*. 
R  Fauclbus  logentem  fumum,  mlrablle  dloto  ! 
n  Evomlt ,  involvUqœ  domum  caliglne  caca» 
«  Prospectum  eriplens  ocnUi ,  gkHneratqoe  sub  aniro 
«  Fumlgeram  noctem ,  oonunixUs  Igné  tenebris.  » 

(ViRciLC»  ^neid,,  vm,  19S  et  359.) 
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Fuorjgrotta  sor  la  moDtagDe  des  Camaldules.  Les  lacs  Lucrio , 
Averne  et  d'AgDano  ont  été  des  cratères  ;  pour  ne  citer  que  les 
plus  évidents,  on  en  trouve  au  mont  Gauro,  à  Cumes,  au  Mar< 
moto,  au  cap  Misène.  Procida  touchait  à  Ischia,  et  le  nom  des 
champs  Phlégréens  exprime  assez  la  nature  du  demi-cercle  qui 
se  développe  entre  Gaëte  et  le  cap  de  Minerve. 

Peu  de  temps  avant  Pline,  la  Liscablanca,  une  des  îles  Lipa- 
riennes ,  était  sortie  de  la  mer  ;  puis  à  l'époque  de  Ptolémée ,  il 
en  surgit  deux  autres ,  Datoli  et  Basiliozzo;  et,  quoique  les  sou- 
venirs historiques  n'en  rappellent  que  quatre ,  ces  lies ,  aujour- 
d'hui, sont  au  nombre  de  dix.  Nous-même,  dans  le  bas-fond  du 
Corallo,  entre  Pantellaria  et  la  ville  de  Sciana,  nous  en  avons  vu 
une  nouvelle  surgir  et  disparaître.  En  1538,  du  milieu  du  lac 
Luerin,  s'éleva  en  peu  de  jours  la  masse  qu'on  appelle  encore 
Montenuovo. 

Dans  les  environs  d'Acireale  en  Sicile ,  le  chanoine  Recupero 
reeonnut  sept  couches  de  laves  alternées  par  un  banc  de  terre 
végétale.  L'an^ais  Brydone,  publiant  en  1773  cette  observation 
dans  son  voyage  de  Sicile  et  de  Malte,  affirmait  qu'il  avait  fallu 
deux  mille  ans ,  au  moins,  pour  former  un  tel  lit  végétal;  d'après 
ce  calcul ,  cette  montagne  devait  donc  en  compter  quatorze  mille. 
L'assertion  fut  accueillie  avidement  à  une  époque  où  toute 
science  s'appliquait  à  convaincre  de  mensonge  la  Genèse  de  Moïse  ; 
mais ,  d'abord,  qui  peut  donner  la  mesure  du  temps  qu'a  rois  la 
terre  v^étale  à  se  former  sur  la  lave?  La  matière  vomie  par 
l'Etna  en  1 536  est  encore  aride  et  noire ,  tandis  que  celle  de  1 636 
produit  des  arbres  et  des  vignes  ;  entre  les  six  laves  accumulées 
sur  Herculanum,  à  la  destruction  duquel  nous  pouvons  assigner 
une  date  certaine,  des  couches  de  terre  cultivée  s'interposent. 
Les  objections  systématiques  tombèrent  donc  devant  une  meil- 
leure appréciation  des  faits ,  même  avant  que  le  célèbre  naturaliste 
Dolomieu  eût  vérifié  qu'aucune  couche  végétale  ne  s'interposait 
entre  les  laves  de  Jaci  (l).  . 

Il  est  certain  que,  de  temps  en  temps,  quelques  volcans  se 
réveillent;  dans  un  âge  reculé,  Archippa  fut  engloutie  dans  le  lac 
Fadn;  d'autres  éruptions  détruisirent  dans  la  forêt  Giminienne 

(1)  Mémoire  sur  les  îles  Ponces;  Paris,  1788.  Dans  l'hypothèse  même  oii 
le  fiût  serait  vrai ,  il  ne  contredirait  en  rien  le  récit  de  Moïse,  puisque  c'est  à 
la  création  seule  de  l'homme  qu'il  assigne  une  époque,  et  non  à  la  création  de 
la  matière ,  ni  à  Tordre  qui  présida  à  ta  distribution  de  celle-ci  dans  les  six 
joamées. 
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une  ville,  ainsi  que  celle  des  Volsiniens,  pnis  une  autre  encore 
plus  ancienne  appelée  Sucinium  par  Ammien-Mareellin.  Une  tra- 
dition rapportait  qu'Arémulus  Syivius ,  roi  d' Albe ,  avait  été  en- 
glouti avec  son  palais  dans  une  gorge  du  mont  Albain,  et 
Denys  d'Hallcarnasse  ajoute  qu'on  ^apercevait  encore  dans  le  lac 
les  fondements  du  palais;  on  montrait  au  fond  de  celui  deBrae- 
ciano,  une  ville  afotmée,  de  nom  inconnu.  Le  gouffre  qui  s'en- 
tr*ouvrit  au  milieu  du  forum  romain,  et  dans  lequel  Curtius  se 
précipita ,  ne  devait  pas  être  d'une  autre  nature.  Tite-Iive  dit 
avoir  lu  dans  les  annales  qu'il  était  tombé  des  pluies  de  pierres 
à  Véies,  sur  rAventîn,  le  mont  Albain,  à  Aride,  à  Lanu* 
vium. 

Dans  Tannée  91  avant  Jésus-Christ,  deux  montagnes,  à  Mo- 
dène,  parurent  se  rapprocher ,  et  ce  fut  alors,  peut-être,  que  s'a- 
bima  la  ville  recouverte  par  celle  d'aujourd'hui  ;  les  éruptions 
ignées  du  mont  Ipomeo  furent  si  violentes  que  les  murailles  de 
Reggio  en  furent  ébranlées. 

De  nouveaux  changements  prolongèrent  l'embouchure  des 
fleuves;  aussi  l'opinion  que  la  mer  a  baigné  les  deux  bases  de 
l'Apennin  ne*  manque  pas  de  probabilité.  Les  marais  Pontins 
faisaient  partie  de  la  mer  Jusqu'aux  monts  deSezze,  de  Sermoneta, 
de  Velletri;  le  promontoire  de  Girceii  était  une  tle.  Les  marécages 
qui,  de  Pise  à  Orbitello,  comprennent  le  Delta  de  TAmo,  et  les 
plaines  qu'arrosent  les  eaux  paresseuses  des  rivières  la  Cedna, 
la  Cornia,  TOmbrone,  l'Albenga,  n'ont  été  soustraits  à  la  mer 
que  depuis  peu  de  siècles. 

La  table  de  Peutinger  [du  troisième  siècle)  fait  déboucher  TOra* 
brone  près  de  la  voie  Aurélienne. 

La  mer  Tyrrhénienne  semble  avoir  battu  les  murailles  de  Tar- 
quinies,  qui,  aujourd'hui,  en  est  éloignée  de  trois  milles;  Luni 
et  Lavenza  étaient  bâties  sur  la  mer,  que  longeait  la  route, 
maintenant  à  une  distance  d'un  mille  ou  deux.  Strabon  place  la 
ville  de  Pise  à  trois  milles  de  la  mer;  Benjamin  de  Tndèle,  à 
quatre ,  en  1 1 78  ;  elle  en  est  à  sept  h  présent. 

Trajan  construisit  à  l'embouchure  du  Tibre  le  port  qui,  de  nos 
Jours,  se  trouve  à  deux  raille  deux  cents  mètres  du  rivage;  la 
tour  qu'Alexandre  VII  éleva  sur  la  mer,  en  est  maintenant  &  cinq 
cent  cinquante-quatre  mètres.  On  peut  affirmer  que  T Arno,  près 
d'Arezzo,  se  divisait  en  deux  bras,  dont  Ton  se  rendait  à  la  mer 
par  Florence  et  Pise,  Tautre  tombait  dans  le  Tibre  par  le  Vai-de* 
Chiana;  et  qu'il  en  fut  ainsi  Jusqu'à  ce  que  les  alluvions  des  tor- 
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rents  tributaires  de  cette  vnllée  ou  des  soulèvements  de  terrain 
séparèrent  les  deux  bassins. 

n  est  eertain  que  le  Val-d*Àmo  supérieur  fut  un  lac  dont  Té- 
coolement  s'est  effectué  par  la  rupture  que  rappelle  son  nom  d*In- 
dsa;  ainsi»  dans  les  collines  de  Filettole  et  de  Gastiglioncello ,  les 
eaux  du  Serdiio  et  de  l'Ozozeris  ouvrirent  une  issue  au  Ripafratta. 

Bien  plus,  de  nos  jours  même,  il  semble  que  la  croûte  terrestre, 
dans  beaucoup  d'endroits  y  s'élève  et  s'abaisse  suivant  la  marée 
de  la  lave  centrale  en  incandescence.  Un  grand  nombre  de  villes 
et  de  contrées  en  fournissent  la  preuve  par  l'exhaussement  ou  la 
d^ression  de  quelques  édifices;  mais  le  témoignage  le  plus  extra- 
ordinaire se  trouve  consigné  sur  les  colonnes  du  temple  de  Sérapis 
à  Pottzzoles  ;  non-seulement,  elles  s'enfoncent  dans  la  mer,  sur  le 
bord  de  laquelle  on  les  avait  élevées,  comme  l'attestent  les  conduits 
d*éeoulement  qui  sont  maintenant  submergés ,  mais  à  une  grande 
hauteur  elles  sont  trouées  par  des  pholades  et  des  térébratules,  qui 
d'habitude  vivent  à  la  superficie  de  l'eau  ;  ainsi  il  fut  un  temps  où 
la  base  de  ces  colonnes  reposait  au-dessus  des  eaux,  et  une  autre 
où  le  itlt  était  submergé  Jusqu'à  la  moitié  de  l'escape  (  t  ). 

L'œil  observateur  voit  cette  preuve  se  répéter  sur  tout  le  dé- 
licieux rivage  de  Baies  et  de  Pausilippe,  et  sur  la  roche  calcaire 
de  Gaète  et  du  cap  Qrceii,  ce  qui  constate  que  l'eau  a  recouvert 
ces  terres  de  huit  mètres.  Bien  plus,  les  lithophages  eux-mêmes, 
dans  le  golfe  de  la  Spezia,  ne  laissent  pas  de  trace  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  l'eau;  preuve  que  le  mouvement  des, flots  n'a 
ni  dépassé  cette  limite,  ni  atteint  les  nombreux  édifices  qui  lon- 
gent la  oête,  tandis  que  la  cour  de  Santa-Liberata ,  au  cap  Ar- 
grataro, bâtie  sur  un  sol  qui  n'offire  aucune  apparence  de  mobilité, 
est  aiyourd'hui  sous  les  eaux.  Bans  les  marais ,  on  aperçoit  ou  des 
abaissements,  ou  des  élévations  de  terrain.  Quelle  induction  tirer 
de  ces  €sdts?  Que  le  gonflement  ou  la  dépression  du  littoral  ne 
présente  aucune  uniformité,  mais  que  la  croûte  est  encore  flexible 
et  sujette  à  des  fluctuations  partielles. 

(I)  U  paiatt  résulter  des  nomtireuses  discussions  soulevées  à  ce  sujet ,  que  le 
Diveau  do  golfe  de  Pouzsoles ,  dans  les  premiers  «ècles  de  l'ère  chrétienne , 
était  pins  bas  de  trois  mètres  ;  au  moyen  âge,  plus  baut  de  huit.  Puis  il  s*a- 
baissa  jusqu'au  oommenoemaat  de  notre  siècle,  pour  reprendre  alors  le  mou- 
vement ascendant.  On  peut  donc  appliquer  aux  cdtes  d'Italie  ce  que  Lucain 
disait  de  celles  du  nord,  Phars:,  i,  409  : 

<c Jaoet  Utus  dubiom,  qaod  terra  fretumque 

a  Vlndicatalternis  vidbufi.  » 
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Celui  qui  ne  sait  pas  combien  les  progrès  d'une  nation  tien- 
nent, jusqu'à  un  certain  point,  à  la  nature  des  lieux  qu'elle  oc- 
cupe^  pourra  seul  nous  reprocher  d'avoir  insisté  sur  ces  phénomènes. 
Nous  nous  I>omeronsà  dire  queritalie  continentale  dut  rester  long- 
temps inondée;  car  le  F6  et  les  autres  grands  fleuves,  formés 
par  les  glaciers  des  Alpes  contemporaines  de  l'enfance  du  monde , 
ont  laissé  l'empreinte  de  leur  domination  dans  la  profonde  couche 
de  galets  alluviaux  qui  se  trouve  au-dessous  du  fertile  limon  de 
la  Lombardie  et  de  l'Emilie.  Après  avoir  dénudé  les  montagnes , 
Ils  élevèrent  des  plaines ,  remplirent  les  vallées  et  les  golfes,  pous- 
sèrent fort  en  avant  dans  la  mer  les  bas-fonds  qu'ils  avaient  com- 
blés; et  cette  œuvre,  ils  la  poursuivent  encore  malgré  tous  les 
efforts  de  l'art. 

On  prétend  que  la  mer  a  séjourné  dans  la  plaine  de  Padoue,  d'où 
s'élevaient,  comme  des  8porades,les  collines  Euganéennes,  groupe 
trachytique  isolé  parmi  un  terrain  tertiaire  d'alluvion,  et  près 
duquel  on  place  la  chute  de  Phaéton,  c'est-à-dire,  peut-être, 
une  pluie  de  matières  volcaniques  ou  d'aérolithes. 

Le  Modénais,  traversé  par  des  cours  d'eau  souterrains,  a  dû  se 
former  par  exhaussement  progressif  (l);  ses  éruptions  boueuses 
(salses  )  projettent  encore  de  la  vase,  de  l'eau  saumàtre  et  du  gaz 
hydrogène  carboné.  Dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  l'Adige 
coulait  au  pied  des  collines  Euganéennes  et  débouchait  dans  le  port 
de  Brondolo.  On  prétend  aussi  que  le  P6  arrivait  à  la  mer  cent 
milles  plus  loin  qu'aujourd'hui;  en  sorte  qu'à  partir  de  l'embou- 
chure du  Taro»  où  il  cesse  de  rouler  des  cailloux ,  le  Delta,  dont  une 
partie  touche  à  l'Adige  aujourd'hui,  n'était  qu'un  marécage.  La 
lagune  s'étendait  d'Aquiléeà  Ravenne,  et  pénétrait  à  trente  milfes 
sur  les  confins  de  Padoue,  en  recevant  tous  les  fleuves  du  P6  à  i'I- 
sonzo  ;  plus  tard,  par  suite  de  leurs  atterrissements,  ces  fleuves 
parvinrent  à  la  diviser  en  trois  lagunes,  celle  d'Aquilée,  celle  de 
Venise,  celle  de  Comacchio.  Par  l'éventail  du  P6,  sept  canaux 
déchargeaient  ce  fleuve  à  une  demi-journée  de  Ferrare;  puis,  les 
deux  principaux,  lePrimaroet  le  Volano,  s'étant  rétrécis,  il  s'ouvrit 
une  nouvelle  issue  qui  le  rapprocha  de  l'Adige  au  point  de  menacer 
l'existence  exceptionnelle  de  Venise,  si,par^  le  percement  de  Por- 
toviro ,  on  n'avait  point  dégagé  la  veUie  principale  du  grand  Pô. 

La  surface  des  terrains  où  le  roi  des  fleuves  italiens  roulait  11- 

(I)  Ramazzini  ,  De/onfibui  MuHnœ,  VALusNiEni,  OpiM.,  p.  56. 
Il  est  certain  que  dans  ces  contrées,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  on  creusa 
des  piiits  tels  que  ceux  que  nous  appelons  artésiens. 
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brement  ses  eaux  est  aqjourd'hui  complètement  changée.  Le  port 
deRavenne,  qui  suffisait  à  deux  cent  cinquante  navires  de  l*em- 
pireromain,etque  Jomandès,  évèquede  cette  ville  au  sixième 
siècle,  voyait  alors  converti  en  jardins,  est  maintenant  à  quatre, 
kilomètres  de  la  mer  ;  Adria  se  trouve  à  vingt-cinq  de  la  mer  à  la- 
quelleelle  a  donné  son  nom,  et  Venise,  malgré  ses  travaux  prodi- 
gieux, se  défend  à  grand'peiae  contre  les  vagues  qui  ont  obstrué 
ses  canaux. 

Peu  de  pays  ont  reçu  de  la  nature  des  confins  aussi  bien  déter- 
minés que  ceux  de  l'Italie  ;  là,  tout  favorise  le  progrès  d'une  nation 
autonome,  séparée  des  étrangers  par  la  mer  et  les  montagnes  ;  et, 
c'est  cependant  de  la  mer  et  des  montagnes  que  lui  sont  venus 
continuellement  des  habitants ,  des  instituteurs ,  des  dévastateurs , 
desmaitres.  Polybe,  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  indiquait 
quatre  passages  dans  les  montagnes  du  côté  de  la  Gaule  :  un  par 
les  Alpes  maritimes  littorales,  ouvert  dès  la  plus  haute  antiquité 
par  Hercule ,  et  dans  lequel,  plus  tard,  on  traça  la  voie  Auré- 
lienoe  ;  un  par  les  Alpes  Gottiennes  et  la  petite  Doire  chez  les  Tau- 
rin! ;  le  troisième  par  les  Salasses  du  Val  d'Aoste  à  travers  le  mont 
de  Jupiter,  aujourd'hui  le  Saint-Bernard;  le  quatrième  par  le  lit 
duTessin.  Les  Romains  ensuite  rendirent  accessibles,  dans  les  Al- 
pes Rhétiques,  les  vallées  du  Rhin  et  de  rédige,  et,  dans  les  Car- 
niques,  celle  du  Tagliamento  et  de  Tlsonzo.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  littoral  adriatlque,  où  les  montagnes  s'allongent  jusqu'à 
la  mer  (1). 

Des  c6tes  qui  se  développent  sur  une  étendue  de  deux  milles , 
un  grand  nombre  de  baies  et  de  ports  excdlents,  la  petite  distance 
qui  sépare  de  la  merles  pays  de  l'intérieur,  rendent  l'Italie  très- 
propre  au  commerce  et  au  rôle  de  puissance  maritime.  Mais  sa 
longueur  de  six  cent  soixante-dix  milles  du  cap  Rituzzo  au  mont 
Blanc,  sur  une  largeur  qui  varie  de  vingt  à  trois  cents  milles, 

(1)  Aujourd'baî  les  principaux  passages  sont  : 

Hauteur. 

])uis  les  Alpes  Cottiennes,  le  mont  Geaèye , 2,083  mètres. 

~  Grecques,  le  mont  Cenis 2,165 

—  —         le  petit  Saint-Bernard 2,192 

—  Pennines,  le  grand  Saint -Bernard 2,491 

«  Helvétiques ,  le  Simplon 2,005 

—  Helvétiques ,  le  SaintrGottiard 2,075 

—  Rhétiques, la Sploga 2,lis 

—  —  leStelvio 2,814 

—  Juliennes ,  la  Ponteba l  ,430 
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et  le  grand  nombre  de  fleuves  et  de  vallées  qui  la  sillonnent , 
semblent  la  condamner  à  rester  fractionnée  en  petits  États. 

De  ces  causes  dérive  la  prodigieuse  variété  d'aspects  qui  lui 
procure,  à  ses  différents  degrés  de  latitude,  le  climat  de  la  molle 
lonie  et  celui  de  la  Norvège.  Ainsi ,  Ton  cueille  des  limons  et  des 
grenades  dans  les  plaines  riantes  qui  s'étendent  au  pied  des 
Alpes  Khétiques,  tandis  que ,  sur  leurs  cimes  escarpées ,  le  chamois 
trouve  à  peine  de  quoi  brouter  un  peu  de  lichen  à  travers  la  glace 
perpétuelle.  Au  sommet  du  Mongibello,  la  neige;  aux  flancs,  des 
scories;  au  bas,  un  été  continuel.  Un  côté  des  Madonies  et  du 
Montisori  en  Sicile  est  blanc  de  neige,  et,  sur  l'autre,  fleurissent 
de  rares  plantes  aromatiques.  De  là,  une  végétation  multi- 
forme :  la  couleur  verte  des  conifères  fait  contraste  à  la  blanche 
cuirasse  des  glaciers  que  le  mont  Cenis ,  le  Saint-Bernard  et  la 
Spluga  opposent  aux  rayons  du  soleil  et  à  Tavidité  des  conquérants  ; 
des  lacs  cristallins,  égayés  par  les  frais  zéphyrs  et  l'éternelle  bor- 
dure des  myrtes  et  des  lauriers ,  dont  la  teinte  verte  tranche  sur 
l'olivier  argentin ,  imitent ,  au  milieu  de  la  sévérité  des  montagnes 
qui  les  entourent,  le  contraste  de  la  Joyeuseadolescence  avec  la  pen- 
sive vieille^e.  A  une  demi-journée  de  marche,  se  voient  des  déserts 
où  rougit  la  soude  épineuse  et  rude  ;  au  septentrion ,  d'odorantes 
prairies  subalpines  nourrissent  des  abeilles,  des  troupeaux,  des 
brebis;  les  cités  lombardes  s'élèvent  dans  la  plaine  au  milieu 
d'allées  de  mûriers  de  la  Chine  et  de  peupliers;  dans  de  limpides 
bassins  d'eau  se  mirent  des  Jardins  en  terrasse  et  des  collines  fes- 
tonnées de  pampre  comme  pour  un  jour  de  fête  ;  de  verdoyants  ber- 
ceaux abritent  contre  la  canicule  et  contre  la  sécheresse  prolongée 
d'un  climat  splendide  ;  l'éclat  doré  de  milliers  d'oranges  ressort  sur 
le  vert  sombre  des  forêts  dans  la  Campanie,  dans  le  pays  de  Gènes, 
dans  la  Galabre  ;  de  petits  bols  de  térébinthes  et  de  lentisques  om- 
bragent les  humbles  cabanes  des  Troglodytes  ;  les  champs  où  crois- 
sent spontanément  le  laurier-rose,  le  pistachier,  le  palmieréventail, 
la  canne  élancée,  sont  entourés  de  haies  d'agaves  et  de  cactus  aux 
dards  pointus;  les  figuiers  d'Inde  dont  les  roches  se  hérissent,  les 
caroubiers ,  les  aloës  qui  s'élèvent  à  vingt  mètres  de  hauteur,  le 
châtaignier,  dont  le  dèroe  couvre  cent  cavaliers,  les  dattiers  de 
Catane  et  de  Girgeuti  avertissent  du  voisinage  de  l'Afrique;  la 
souriante  perspective  de  Palerme  et  de  Mergellina  offre  en  réalité, 
comme  dit  le  proverbe  :  Un  morceau  de  paradis  tombé  sur  la 
terre. 

Et  lorsque ,  d'un  regard  ,  on  embrasse  l'Italie  et  la  Sicile  ; 
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seg  rdàndt  m»  golfes,  si  &Yorables  à  la  dvillsatien  par  les  com* 
mmdeatloBS  qu'ils  offireAtan  commeree^sesriéhesses  minérales^  ses 
aTsnlâgBB  pour  les  besoins  de  la  vie,  ses  charmes  qol^  tout  en  ex- 
dtant  la  convoitise  des  étrangers^  attirent  les  amis  du  beau  et  les 
pèlerins  de  Tintellq^ence;  des  villes  ensevdies,  les  uiies  sons  la 
laTe,  les  antres  cachées  sous  les  jachères  on  hal^ées  par  quelques 
rares  el  pauvres  familles ,  des  ports  qui  au  lien  de  centaines  de 
navires  n'abritent  plus  que^  quelques  barques  de  pécheurs. 
Lorsqu'on  songe  aux  mystères  de  l'art,  non  moins  étonnants 
que  les  m3rstères  de  la  nature ,  aux  vestiges  de  tous  les  peuples 
qui  de  tons  côtés  sont  venus  abreuver  l'Italie  de  leur  sang ,  À 
cette  ville  étemelle  qui  domina  le  inonde  d*abord  par  \à  force» 
puis  par  les  lois,  enfin  par  la  religion,  on  sent  croître  son  af- 
fection pour  un  pays  hors  de  ligne  par  ses  gloires  comme  par  ses 
malheurs,  et  qui,  treis  fois  ressuscité,  médite  maintenant  ses  nou- 
velles destinées. 

Tout  peuple  sent  que  sa.  digi^té  est  en  rapport  avec  l'impor- 
tance de  son  histoire.  C'est  donc  un  pieux  devoir  pour  les  Ita-* 
lient  d'étudier  la  leur  dès  son  origine  Jnsqu^à  nos  jours;  déjà 
plusteurs  l'ont  fait ,  mais  chaque  âge  a  son  langage ,  chaque  au- 
teur une  manière  autre  d'envisager,  de  combiner,  d'apprécier  les 
faits. 

Lorsqwy  jeune  eneofs,  nous  demandions  aux  maîtres  une 
hislofre  d'Italie  approuvée  des  savants,  intelligible  au  peuple, 
et  natloiiale,  ils  ne  pouvaient  nous  l'indiquer;  mais  noas  con- 
cevions une  haute  idée  de  cette  œuvre  de  mémoire ,  d'ima- 
gination, de  jugement  et  de  sentiment*  Pour  l'entreprendre 
nous  savions  la  difficulté  de  réunir  l'ensemble  toujours  crois- 
sant des  matériaux  et  de  les  classer  selon  leur  degré  d'impor- 
tance ;  d'aborder  hardiment  les  questions  et  de  les  résoudre  avec 
impartialité;  de  décoiîvrir,  purifier,  confirmer  la  vérité,  en  la 
dismt  tout  entière  et  rien  qu'elle  seule  ;  d'éviter  les  lieux  corn* 
nrans  sans  tomber  dans  les  paradoxes ,  ni  substituer  aux  objec- 
tions Pintoition ,  aux  investigations  les  divinations  et  les  pres- 
sentiments, enfin  aux  détails  vivifiants  les  stériles  abstractions. 
Pour  éviter  d'assigner  de  petites  causes  aux  grands  effets,  nous 
savions  qu'il  aous  ihudrait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'histoire, 
dont  l'enveloppe  extérieure  ne  recouvre  que  la  forme ,  et,  loin 
de  se  décourager  au  Spectacle  des  misères ,  des  bassesses ,  des 
iai^pittéi,  dés  expériences  en  tout  genre  où  tantôt  les  forces 
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Arent  défaut  aux  aspirations,  tantôt  la  résolation  an  forces,  dé- 
montrer que  la,  Justice  et  ie  règne  de  Dieu  s'accomplissent  au 
moyen  des  iniquités  et  des  erreurs  des  liommes  ;  d'où  il  résuite  que 
le  progrès  chrétien,  après  de  longues  interruptions,  se  manifeste 
par  une  plus  Juste  organisation  de  la  société,  par  une  lumière 
plus  éclatante  dans  les  intelligences,  par  une  plus  sage  moralité 
dans  les  actions.  Telle  est  l'idée  que  nous  nous  faisions  de  l'Iûs* 
toire  d'Italie,  où  l'on  doit  s'efforcer  de  tout  exposer  avec  netteté, 
chaleur,  rapidité,  en  conservant  aux  personnages  leur  caractère, 
en  les  animant  au  souffle  de  leur  temps,  Jamais  avec  les  préjugés 
et  les  ressentiments  du  nétre;  en  visant  à  cette  originalité  qui 
dérive  de  vérités  incontestables ,  exprimées  sans  arrogance  dans 
un  langage  à  la  portée  de  tous. 

Lorsque  quelqu'un  se  signalait  dans  la  pénible  carrière  des 
lettres,  nous  nous  demandions  :  Pourquoi  donc  ne  pas  écrire 
l'histoire  d'Italie ,  pour  préparer  à  la  nation  un  nouveau  lien 
d'unité,  un  nouveau  gage  de  confiance  dans  Tavenir,  et  chan- 
ger rhabitude  fébrile  de  lire  en  courant,  de  croire  ou  de  nier  sans 
examen,  en  recevant  par  adhésion  les  images  et  les  impressions, 
au  lieu  d'exercer  l'activité  de  sa  propre  intelligence  et  prévenir 
les  fâcheuses  tentatives  qui  naissent  de  prétentions  démesurées 
et  du  manque  d'expérience  ? 

C'était  surtout  notre  ami  César  Balbo  que  nous  excitions  inces- 
samment à  remplir  cette  tâche  ;  mais,  dégoûté  par  les  événements 
et  par  rinsouciance  publique,  il  me  répondait  :  Un  homme  sérieux 
peut-il  entreprendre  de  raconter  le  passé  à  un  siècle  qui,  livré 
systématiquement  à  Tcsprit  de  parti,  sacrifie  aux  discours  de  con- 
vention suggérés  chaque  Jour  par  des  oracles  éphémères  ce  qui 
constitue  la  gloire  et  la  vénération  ;  à  un  pays  dépourvu  d'opinion 
publique,  c'est-à-dire  de  sentiments  communs  à  la  plupart  des 
hommes  éclairés  ;  quand  la  littérature  marche  par  soubresauts, 
quand  la  science  est  superficielle,  quand  les  lecteurs  prévenus , 
crédules,  distraits»  inspirent  l'audace  de  tout  dire  par  leur  patience 
à  toutaccepter  ?  Que  fera  l'écrivain  à  une  époque  où  loin  de  lui  ve- 
nir en  aide  on  conspire  à  lui  enlever  la  confiance,  condition  de 
toute  réussite;  parmi  des  Thersites  qui  ont  le  privilège  de  Juger 
les  héros  ;  parmi  une  Jeunesse  épuisée  à  vingt  ans  et  qui  sur  des 
lits  de  roses  prononce  le  blasphème  de  Brutus  :  ce  non-sens  pour 
qui  n'a  pas  lutté  et  consacré  sa  vie  entière  dans  l'action  ;  parmi 
des  adultes  esclaves  volontaires  des  préjugés  de  leur  temps  ; 
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])arini  des  factieux,  aux  balivernes  inépuisables,  dont  on  gagne 
les  applaudissements  par  des  flatteries  à  i*adresse  de  leur  amour- 
propre,  par  un  impudent  charlatanisme,  par  la  violence  dé- 
ployée contre  les  faibles  ;  parmi  des  intolérants  qui ,  devenus 
inquisiteurs  par  libéralisme,  ne  veulent  regarder  que  d'un  œil, 
et  mutilent  la  vérité  pour  la  forcer  d'enti*er  dans  leur  forme; 
parmi  des  réactionnaires  exagérés  dans  un  sens  opposé ,  qui 
vous  dénoncent  aux  oppresseurs  comme  opiniâtres,  aux  op- 
primés comme  lâches;  parmi  des  étourdis  qui  compromettent  Ta- 
venir,  et  des  pusillanimes  qui  le  nient,  ce  qui  les  rend,  au  même 
titre ,  ennemis  de  l'expérience?  Que  fera-t-il  enfin  au  milieu  du 
bruit  de  passions  qui  ne  s'écldrent  pas^  d'intérêts  qui  ferment 
Toreille  à  la  persuasion?  Comment  l'historien  pourra-t-il  remplir 
son  devoir  qui  Toblige  à  ne  professer  d'autre  culte  que  celui  de 
la  justice,  à  répandre  la  lumière,  la  bienveillance,  l'habitude 
de  réfléchir;  à  garantir  et  à  fortifier  le  sens  commun  contre  le 
sophisme  et  F  utopie,  c'est-à-dire  le  faux  en  pratique;  à  dé- 
fendre l'autorité  sans  bassesse,  la  liberté  sans  bouleversement, 
l'ordre  sans  trahir  le  progrès  et  la  générosité  ;  et  à  faire  enfin  de 
toute  son  ceuvre  un  acte  d'éducation  morale  et  politique,  uu 
exempte  de  courage  civil ,  et  de  cette  tolérance  qui  est  la  cour* 
toisîe  de  la  liberté?  0 

U  est  utile  de  calculer  les  difficultés  d'une  entreprise  :  on 
comprend  mieux  le  devoir  d'y  appliquer  toutes  ses  forces.  S'ab- 
stenir par  découragement,  c'est  faiblesse.  Tandis  que  beaucoup  se 
consument  en  plaintes  stériles  dans  l'attente  du  grand  homme  et 
de  l'oeuvre  parfaite,  pourquoi  ne  pas  se  fortifier  avec  le  proverbe  : 
Faire ee  qu*<mpeut,  c'est  faire  ce  qu'on  doit.  Sans  avoir  la  pré- 
taition  de  faire  mieux  que  ses  prédécesseurs  ni  d'être  l'inven- 
teur de  faits  nouveaux  et  de  systèmes  encore  inconnus,  un  écri- 
vain peut  entreprendre  l'histoire  de  l'Italie ,  pourvu  que  ce  soit 
avec  bonne  foi,  avec  une  volonté  persévérante,  avec  l'affection 
de  celui  qui  parle  de  la  chose  la  plus  tendrement  aimée,  mais 
aussi  avec  la  sincérité  de  celui  qui  craint  que  la  dissimulation  des 
maux  n'empêche  de  connaître  et  d'appliquer  les  remèdes.  Il 
sera  comme  un  fils  qui,  auprès  d'une  mère  dont  un  autre 
a  ouvert  les  veines,  puis,  avec  le  sang  de  sa  victime,  a  écrit  : 
EUe  est  morte!  l'examine  avec  vénération,  et,  tout  en  versant 
des  larmes,  conserve  l'e^oir  que  quelque  battement  de  cœur  lui 
apportera,  avec  la  consolation,  la  preuve  qu'elle  vit  encore. 

Depuis  que  peuple  est  devenu  un  mot  de  parti ,  on  a  appelé  po- 
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pulaires  des  travaux  imprégnés  décolère  et  d'orgueil ,  œuvres  de 
principes  vacillants ,  de  conception  frivole ,  de  forme  abjecte , 
claires  peut-être,  mais  vides  au  fond.  L'auteur  s'y  fait  le  complice 
de  préjugés  insensés  et  de  prétentions  ridicules ,  au  lieu  d'avoir 
le  courage  de  corriger  les  passions  vulgaires ,  de  guider,  au  milieu 
de  l'abus  de  Texamen  et  de  la  croyance,  les  calculs,  les  principes 
et  les  affections.  Les  bons  livres  n'aspirent  pas  à  cette  popularité  : 
ce  qu'ils  ambitionnent,  c'est  d'être  convenablement  accueillis  par 
les  esprits  cultivés ,  par  les  femmes  qui  s'instruisent  pour  devenir 
institutrices,  par  les  hommes  studieux  qui  y  trouvent  Texpression 
résumée  du  jugement,  de  la  doctrine,  de  la  patience  de  leurs 
semblables;  par  les  citoyens  qui  aiment  la  patrie  en  époux,  non 
en  amants  ;  par  les  hommes  d'État  qui  savent  que  la  félicité  d'un 
pays  n'est  jamais  solide  si  l'on  ne  la  fonde  pas  sur  ses  origines 
et  sur  son  passé. 

Gela  dit,  l'auteur  abandonne  son  œuvre  à  quiconque  se  sen- 
tira l'envie  puérile  de  la  déchirer,  ou  la  résolution  virile  d'en 
profiter  pour  en  faire  une  meilleure.  A-t-on  des  erreurs  ou  des 
oublis  à  lui  reprocher,  il  accepte  la  correction ,  et  remercie  de  la 
leçon,  fôt-elle  même  dépourvue  de  ces  formes  qui  lui  donnent  pins 
de  prix.  Se  trouve-i-il  attaqué  par  les  extrêmes  opposés ,  parce 
que,  ni  menaçant  ni  timide,  mais  respectant  les  autres ,  il  prétend 
à  l'indépendance  de  sa  propre  pensée,  et,  entre  deux  abîmes , 
ne  cherche  l'équilibre  que  dans  sa  conscience?  il  écoute  celle-ci, 
qui  lui  crie  :  a  Suis-moi  et  laisse  dire  les  autres,  jo  Quant  aux 
tribulations  qui,  pour  les  Italiens  d'aujourd'bui ,  convertissent 
en  œuvre  expiatoire  la  tâche  d'écrire,  il  s'y  résigne,  dans  la 
conviction  que  si  par  hasard  il  a  tu  des  choses  qu'il  pensait, 
il  n'en  a  dit  aucune  qu'il  ne  pensait  pas.  S'il  erre,  ce  n'est 
pas  du  moins  à  dessein  ;  avant  tout,  il  est  certain  d'avoir  aimé  et 
respecté  son  sujet,  espérant  qu'il  en  sortira  quelque  utilité  pour 
ses  compatriotes ,  qui ,  comme  lui ,  souffrent ,  luttent ,  espèrent. 

Que  les  Italiens  nous  pardonnent  d'avoir  osé,  nous  vieillard , 
accomplir  l'œuvre  qui  fut  l'exerdce  et  le  but  de  notre  jeu- 
nesse en  marquant  librement  de  nos  pas  un  sentier  foulé  par 
tant  d'autres.  Heureux  le  talent  qui  gagne  les  sympathies  en 
dépit  de  la  frivole  raillerie  et  de  la  dénigration  systématique  I 
Mais  si  nous  rencontrons ,  même  aujourd'hui ,  à  côté  des  intelli- 
gences qui  affectent  de  ne  pas  comprendre ,  la  dangereuse  Inter* 
prétation ,  rinsinuation  malicieuse  ,  l'hypocrite  oompassi<»i  ;  s! 
l'on  persévère  à  nous  envier  la  bienveillance  de  nos  compatriotes. 
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qui  sont  les  uniques  Mécènes  de  nos  travaux ,  du  moins  il  nous 
restera  la  suprême  compensation  de  nous  être  procuré  un  long 
entretien  avec  Téilte  de  la  nation,  avec  ceux  qui  mûrissent  pour 
on  avenir  plus  raisonnable,  plus  libre,  plus  moral. 

Lorsque  cet  avenir  s'épanouira,  que  nos  fils  sachent  au  moins 
que  nous  Favons  salué  lorsqu'il  commençait  à  poindre,  et  que, 
pour  en  arroser  le  germe,  nous  avons  apporté  une  goutte  d*eau 
refusée  à  nos  plaisirs  et  à  la  douceur  de  rester  en  paix  avec  les 
forts  violents  et  les  faibles  emportés . 


CHAPITRE  IL 
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Cet  amoor  de  la  patrie ,  qui  semble  devenir  d'autant  plus  vif 
que  eelle-d  souffre  plus  de  maux  immérités ,  a  fait  conjecturer 
que  Vltalie,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  fut  non-seulement  ha- 
bitée, mais  asses  civilisée  pour  fournir  des  instituteurs  politiques 
à  la  Grèce,  à  TÉgypte  et  même  à  l'Inde.  !l  n'y  a  point  de 
paradoxe  auquel  il  ne  soit  possible  d'imprimer  un  caractèreide 
probabilité,  avec  une  érudition  qui,  dans  son  insuffisance  ou  sa 
passion,  dissimule  les  arguments  contraires.  La  nature  des  ter- 
rains et  les  témoignages  historiques  répugnent  à  cette  hypo- 
thèse (1). 

Les  terrains  de  l'Italie  péninsulaire,  au  bas  de  l'Apennin  orien- 
tal (nous  le  voyons  encore),  étaient  occupés  par  des  marais,  et 
agités,  au  pied  de  l'Apennin  occidental,  par  des  exhalaisons  volca- 
niques; l'Adige,  lePô  et  leur  cent  affluents  se  répandaient  sans 
obstacles  dans  la  partie  continentale ,  et  la  mer  pénétrait  bien 
avant  dans  les  plaines  aujourd'hui  si  fertiles. 

Où  sont  les  documents  qui  assurent  à  l'Italie  une  existence 
très-reeulée?  L'histoire  la  plus  antique,  œlle  des  Hébreux,  nous 


(1)  Le  premier  écrîTain  qui  asoatenu  ces  opinions  avec  un  cortège  d'argu- 
ments spédeni,  fut  monseignear  Guarnacci,  Origini  italiche^  1767.  Puis, 
sont  venus  Melchiore  Delfico,  dans  les  Antichità  di  Adria  Picena,  et  Mazzoldi, 

qui  s'efit  appuyé  sur  r^rudition  moderne. 

2. 
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montre  TÉgypte,  la  Phénide,  l'Arabie  civilisées  vingt  siècles 
avant  Jésus-Clirist,  et  ne  mentionne  pas  même  l*ltaiie.  Il  est  vrai 
qu'elle  nous  enseigne,  comme  article  de  foi,  ce  que  les  recherclies 
modernes  d'ethnographie ,  de  linguistique  et  d'archéologie  con- 
firment chaque  jour,  à  savoir  que  la  race  humaine  dérive  d'une 
souche  unique  et  du  centre  de  l'Asie,  d'où,  par  des  routes  diverses, 
eliese  répandit  en  trois  groupes  distincts,  mais  frères,  désignés  sous 
les  noms  de  Sem,  Cham  et  Japhet.  Le  premier  se  distingua  par 
le  jugement  et  par  l'avantage  d'avoir  conservé  une  plus  grande 
quantité  de  traditions  morales  et  scientifiques;  le  second^  remar- 
quable par  rindustrie  et  la  culture,  se  précipita  dans  une  prompte 
dépravation;  le  troisième,  famille  plus  grossière  et  moins  cor- 
rompue, devait  profiter  des  progrès  accomplis  par  les  deux  autres. 

Une  partie  de  la  race  Japhétique  habitait  la  péninsule  indienne 
et  la  Perse,  tandis  qu'une  autre^  remontant  vers  le  nord ,  pénétra 
en  Europe  par  la  Scythie.  Les  langues  parlées  dans  l'Europe, 
parmi  lesquelles  figurent  la  latine  et  l'italienne,  se  rapprochent 
par  tant  d'affinités  de  mots  et  de  constructions  de  la  langue 
parlée  dans  la  haute  Asie,  qu'on  en  a  fait  un  seul  groupe ,  ap- 
pelé indo-germanique ,  dont  il  faut  chercher  les  racines  parmi  les 
mystérieuses  beautés  du  sanscrit ,  langue  sacrée  de  Tlnde.  Bien 
plus,  les  fruits  et  les  grains,  les  animaux  domestiques,  ces 
compagnons  utiles  et  agréables ,  ne  sont  pas  indigènes  de  l'I- 
talie, mais  ont  suivi  les  migrations  poussées  de  l'Asie,  leur 
berceau ,  vers  notre  Occident  :  nouvelle  confirmation  du  récit 
biblique. 

Il  fut  un  temps  où  Ton  ne  voulait  chercher  les  origines  des 
peuples  que  dans  la  Genèse.  Noé  et  ses  fils  avaient  dû  peupler 
notre  patrie,  et  tout  nom  qui  avait  une  ressemblance  avec  les 
nôtres  suffisait  pour  établir  une  généalogie.  Ce  fut  alors  que 
Morigia  faisait  occuper  le  Milanais  par  Tubal,  fils  de  Japhet ,  trente- 
cinq  ans  après  le  déluge ,  et  fonder  la  ville  d'Insubria ,  appelée 
ensuite  Milan  ;  que  Bemardino  Scardeonio  remplissait  Venise  de 
colonies  conduites  par  les  fils  de  Noé;  que  Noé  lui-même  était 
amené  par  Merula  en  Italie  (i). 

On  souritàces  bouffonneries  de  moines  ainsi  qu'à  celles  des  éni- 
dits  qui ,  introduisant  la  passion  dans  la  science ,  voudraient  faire 
dériver  du  peuple  et  de  la  langue,  objets  de  la  prédilection  de 

(1)  Voir  Istorta  délie  origini  délia  cittàdi  Milano,  1529;  De  antiqui' 
tate  Pataviif  1560;  De  Gallorum  Cisalpinorum  antiquitate  et  origine  ..., 
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leurs  études,  les  origines  italiques.  Ainsi,  Mazzoechi,  Martorelli, 
Giambullari,  Gelli,  et  ceux  qui  sont  devenus  célèbres  sous  le  nom 
d' Araméens,  font  remonter  ces  origines  aux  Phéniciens  ;  Bochart» 
Guido  Ferrari  et  Bardetti ,  aux  Celtes.  On  ne  saurait  prendre  au 
sérieux  les  imaginations  des  poètes ,  qui  ont  fait  de  Troie  la 
source  commune  (l). 

Le  premier  peintre  des  souvenirs  antiques,  Homère,  pro- 
menant son  symbolique  Ulysse  pour  lui  faire  voir  a  les  coutumes 
et  les  dtés  de  divers  peuples ,  d  onze  siècles  avant  Jésus-Cbrist, 
nomme  les  Sieules  comme  les  premiers  habitants  du  centre  de 
notre  Péninsule  ;  maisMa  description  qu'il  fait  de  ses  côtes  dément 
Indirectement  l'antique  civilisation  de  Tltalie.  Après  la  chute  de 
Troie ,  Ulysse ,  chassé  par  la  colère  divine  chez  les  Lotophages  du 
littoral  africain ,  se  propose  de  retourner  à  Ithaque ,  sa  patrie , 
Ile  de  la  mer  Ionienne.  S'étant  embarqué,  il  dirige  la  pi*oue  vers 
nie  des  Trois-Pointes  (Trinacria)^  qui  reçut  son  nom  des  Sieu- 
les ;  il  prend  terre  près  de  Tignivome  Etna ,  où  il  rencontre  des 
Gydopes  et  des  Polyphèmes,  c'est-à-dire  des  gens  féroces  et 
anthropophages,  a  qui  ne  sèment  ni  ne  plantent,  n'ont  ni  lois,  ni 
assemblées,  ni  navires ,  mais  habitent  des  antres ,  exerçant  une 
autorité  souveraine  sur  les  femmes  et  les  enfants,  o  Échappé  à 
leurs  mains  cruelles,  sorti  du  détroit  de  Messine,  il  se  dirige  vers  les 
Iles  ÉoUennes,  d'où,  poussé  par  le  vent  de  Test,  il  traverse  le  détroit 
qui,  selon  notre  hypothèse,  devait  s'ouvrir  entre  les  golfes  Scyla- 
cique  et  Lamétique.  Puis ,  ramené  dans  le  même  passage  par 
les  dieux  irrités,  il  monte  vers  Lamo  dans  le  golfe  de  Gaëte  (2)', 
et,  d'une  hauteur,  explorant  le  pays,  «  il  n'aperçoit  aucune 
œuvre  d'homme  ni  de  Ixeufs ,  »  mais  seulement  de  la  fumée, 
probablement  du  Vésuve.  Quelques-uns  de  ses  compagnons,  qu'il 
avait  envoyés  prendre  des  informations  dans  les  lieux  habités , 

(0  A  ce  cycle  appartiennent  Diomède,  fondateur  deNaples;  Chrysiis,  le 
Troycn  de  Parme  ;  Anténor,  de  Padoue  ;  Aquilinus ,  d'Aquilée  ;  d'autres 
TroyenA ,  de  Tréviae;  Troïlus,  d'Albe  en  Piémont;  Placentulus,  de  Plaisance; 

Crémane,  de  Crémone;  Vénus ef  son  fUs,  de  VerceiL On  fait  ranonter 

ph»  bant  Manfoue ,  fondée  par  la  divine  Manto  ;  Genève ,  par  Genuinus,  com- 
pagnon de  Pbaéton  ;  Turin ,  par  Phaéton  lui-même ,  au  temps  de  Moïse. 

(ï)  Matranga  (  La  CiUà  di  Lamo,  Roma,  I8S3)  soutient  que  le  pays  des 
Lestrygons  est  Terradne  plutôt  que  Formia,  c'est-à-dire  Mola,  où  le  plaçait 
deéron. 

Quelques  écrivains  dierdient  à  démontrer  qu'Homère  était  Italien,  et  que  ce 
n'est  pas  dans  la  Grèce  propre,  mais  dans  la  Grèce  italique  qu'il  recueillit  les 
traditions  immortalisées  par  ses  chants.  Voir  Coco^  Platane  in  Italia. 
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y  trouvent  les  Lestrygons,  géants  qui  mangent  des  hommes  et 
lancent  d'énormes  pierres. 

Ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  compagnons  et  repris 
sa  course,  Ulysse  aborde  au  pays  de  Circé,  qui,  probablement, 
est  le  mont  Girceii ,  a  lie  entourée  de  Timmense  mer  »  dont  la 
retraite  forma  plus  tard  les  marais  Pontins  au  funeste  renom» 
Gircé,  magicienne  qui  transforme  les  hommes  en  bêtes  ^  ne 
peut  symboliser  que  la  vie  sauvage  ;  elle  conseille  à  Ulysse  de 
faire  voile,  par  le  vent  de  Borée,  vers  la  région  des  Qmmériens, 
ou  bien  vers  Cumes,  la  Napolitaine,  qui  devint  plus  tard  si  riante, 
mais  qui,  alors,  était  considérée  comme  le  royaume  des  ombres 
et  des  morts  ou  des  Sirènes;  ce  qui  veut  dire  que,  n*étant  pas 
connue,  elle  offrait  un  vaste  champ  à  toutes.les  fantaisies  de  Ti- 
magination  (l). 

Telle  apparaissait  l'Italie  au  roi  d'Ithaque  qui ,  dans  ses  Ion- 
gués  pérégrinations  à  travers  les  autres  pays^  y  trouve  la  civilisa- 
tion établie,  et  y  voit  fleurir  les  arts  d'agrément ,  la  science  des 
armes  et  la  pratique  de  la  navigation.  Virgile,  Télégant  conteur 
des  traditions  qui  flattaient  la  vanité  latine,  fait  habiter  ritalie 
par  des  peuples  sauvages  (2),  sans  propriété  stable  (3) ,  qui  n'a- 
vaient d'autre  souvenir  que  celui  d'être  sortis  de  troncs  de 
chênes  (4),  lorsque  Saturne  descendit  pargii  eux  (environ  qua- 
torze siècles  avant  Jésus-Christ);  le  dieu,  réunissant  ces  peu- 
plades indociles  et  dispersées  dans  les  montagnes,  leur  enseigna 
l'agriculture,  la  greffe  des  arbres,  l'usage  des  bœufs,  tandis  que 
Sabinus  introduisait  la  vigne  (ô).  (Au  temps  où  il  place  l'ar- 
rivée d'Énée,  le  gracieux  poète  nous  décrit  la  jeune  civilisation 
des  Italiens,  divisés  en  petites  bourgades,  occupés  à  rompre 

(1)  Odyssée  y  chants  ix  et  i. 

(2)  n  Is  geniu  indocile  ac  dispenum  montibus  alUs 
»  Composait,  legesqae  dédit  » 

(  J?ft.,  Tilt,  321  ;  MaCKOB,  6,  7.) 

(3)  «  Kec  Bignare  quidem,  aut  parUri  limite  campum. 
«  VtA  eral;  In  mediùtti  qaœrebant 

(Geoirg.,  l,  IM.) 

R  Quels  neqae  mos,  neqae  caltus  erat  ;  nec  jungere  (auro« 
«  Attt  oomponere  opes  norant ,  aat  parcere  parto  : 
<t  Sed  nuBl,  atque  asper  victu  venatus  alelMt.  • 

(^n.,  TIU,  SIS») 

(4)  ^n,,  Tlll,  315. 

( 6)  n  Paterqae  Sabinus , 

R  Vltlsator,  earvamservanssab  imagine  faiosm.  » 

(^fl.,  VII,  70.) 
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la  glèbe,  à  chaAser^  à  monter  à  cheval.  Quelques  habitants  de 
l'Étrarle  travaillaient  lé  fer,  venu  peut-être  de  Ttle  d'Elbe  ;  ils 
étaienttoujouj^armés,  et  un  petitnombres'adonnaientaux  travaux 
agrieoles.  Us  se  faisaient  des  casques  et  des  grèves  avec  des  peaux 
de  loup  et  des  écorces  de  liège,  et  savaient  se  servir  de  la  fronde 
et  de  Tare,  employant  même  des  flèches  empoisonnées  (l).  Le 
roi  était  ehef  d'un  petit  canton,  avec  la  seule  autorité  de  convo- 
quer le  peuple  aux  assemblées  et  de  le  conduire  à  la  guerre  ;  il 
avait  pour  marques  distinctives  des  peaux  d'ours,  de  lion,  de 
panthère  (3) ,  et,  pour  palais ,  une  cabane  de  chaume.  Souvent 
il  Joignait  an  eommandement  les  fonctions  et  le  caractère  de 
prêtre  (3).  Du  dehors  s'étaient  introduits  beaucoup  de  rites  sacrés  : 
de  TArcadie,  les  Lupercales;  dé  la  Grèce,  les  Bacchanales. 
D'autres  rites  pins  sévères,  probablement  indigènes,  s'accomplis- 
saient dans  les  bois  en  l'honneur  des  aïeux  défunts  ou  des  héros  ; 
quelques-uns ,  conservant  un  fétichisme  plus  grossier,  rendaient 
un  culte  aux  fleuves,  où  les  coupables  se  purifiaient,  et  dans  les- 
quels on  plongeait  les  nouveau-nés  (4);  ils  n'étaient  pas,  non 
plus,  étrangers  aux  sacrifices  humains,  cette  Superstition  si  hor- 
rible et  pourtant  si  répandue. 

L'érudition  et  la  fantaisie  se  sont  fatiguées  à  doliner  une  si- 
gnification historique  à  ce  langage  mythologique ,  à  démêler, 
au  milieu  de  leur  continuelle  confusion ,  le  réel  de  l'imaginaire 
qui  constitue  la  légende. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  l'Italie  fut  peuplée 
à  différentes  reprises,  par  des  races  qu'une  occupation  séculaire 
et  la  diversité  de  climat  et  de  coutumes  avaient  modifiées ,  bien 
qu'elles  conservassent  les  ressemblances  originaires.  Il  est  donc 
difficile  de  les  classer,  d'autant  plus  que  la  rareté  de  monuments 
andena  ne  permet  pas  de  les  expliquer  et  de  les  corriger  les  uns  par 
les  autres.  Exposer  et  appuyer  les  raisonnements  sur  des  erreurs, 
c'est  fausser  nécessairement  les  conséquences. 

Les  peuples  de  la  haute  antiquité  ne  songèrent  pas  à  écrire 
leurs  histoires ,  ou  ces  histoires  ne  nous  sont  point  parvenues  ; 
et  quand  nous  les  posséderions,  pourraient-elles  nous  en  révéler 

(1)  JSn.,  VII,  629,  678,  742,  749  ;  m,  596,  668;  x,  139. 

(2)  JSn.^  VIII,  178,  369,  460,  552  ;  ix,  304. 

(8)        <  &6X  Anitts,  rex  Idem  homiDum,  Phœblque  saoerdos.  » 

(.£>}.,  ni,  80.) 

(4)  i£|i.,  TII,  S2;  TIII,  75;  IX,  3,  24. 
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les  origines?  Les  traditions  se  sont  altérées  en  passant  de  bouche 
en  bouche,  par  Tignorance  du  vulgaire,  par  l'astuce  sacerdotale , 
par  Torgueil  patriotique.  Les  premiers  qui  tentèrrat  de  les  fixer 
par  récriture  nesurent  pas  en  faire  le  triage,  ignorèrent  beaucoup 
de  monuments ,  ou  n*en  comprirent  pas  la  valeur.  Des  boulever- 
sements physiques ,  des  superpositions  de  nouveaux  peuples,  des 
catastrophes  extraordinaires  ont  changé  la  face,  les  mœurs,  les 
croyances  et  les  langues  des  pays.  Les  souvenirs  effacés  ou 
confus,  Tabsence  de  tout  historien  et  de  tout  logographe,  Tigno- 
rancemémedela  langue  du  petit  nombre  d'inscriptions  qui  nous 
restent ,  ont  rendu  presque  impossible  Tinvestigation  de  la  vérité, 
qui  est  le  premier  but  de  Fhistoire. 

Les  derniers  des  anciens  peuples  dltalie,  les  Romains ,  effecè- 
rent  avec  Tépée  les  traces  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Dans 
les  pays  subjugués ,  ils  recherchèrent ,  pour  les  enlever,  les  œu- 
vres d'une  apparente  beauté  ;  quant  à  ce  qui  pouvait  Jeter  quelque 
lumière  sur  les  temps  écoulés,  ils  ne  s'en  inquiétaient  pas.  Leurs 
écrivains,  en  ne  distinguant  que  par  provinces  les  peuples  conquis , 
non  par  nations,  finissaient  par  les  confondre;  méprisant  les  arts 
et  les  langues  italiques ,  ils  n'ambitionnèrent  que  la  gloire  de 
vaincre  leurs  ennemis.  Les  Grecs  furent  le  peuple  de  l'antiquité 
le  mieux  doué  du  sentiment  du  beau;  aussi,  nous  ont-ils  laissé  les 
œuvres  les  plus  remarquables  dans  l'art  du  dessin  et  de  la 
parole.  Ce  peuple,  dans  la  splendeur  de  sa  lumière^  absorba  celle 
des  autres,  qui  tinrent  à  honneur  de  lui  devoir  leur  origine  ou 
leur  éducation.  Les  Romains  eux-mêmes,  en  recherchant  leurs 
origines  dans  l'histoire  et  dans  la  philologie  grecques,  s'égarèrent 
dans  de  vaines  conjectures ,  ne  sentant  pas  le  besoin  de  con- 
fronter, de  discuter,  de  dégager  la  vérité ,  et  se  contentant  d'un 
on  dit.  Si  les  Italiens  mettaient  tant  de  négligence  dans  cette 
investigation ,  comment  espérer  qu'elle  pût  être  l'objet  d'une 
tendre  sollicitude  de  la  part  de  ces  Grecs  qui,  à  tant  de  titres, 
s'estimaient  si  supérieurs  à  eux?  Outre  la  manie  de  tout  person- 
nifier, de  traduire  les  événements  en  mythes,  de  présenter  dans 
un  homme  ou  un  fait,  les  vicissitudes  complexes  d'un  âge  et 
d'un  peuple,  tout  ce  que  les  Grecs  racontent  des  commencements 
de  notre  pays  aboutit  à  la  glorification  de  la  Grèce;  c'est  d'elle  que 
sont  venues  les  colonies,  et  aussi  tout  art,  tout  savoir,  tout  person- 
nage. Ce  que  raconte  des  premiers  habitants  de  Rome  Denys 
d'Halicarnasse  inspire  peu  de  confiance,  bien  que  cet  historien 
soit  venu  à  Rome  lorsque  Caton  terminait  ses  écrits  sur  les  ori- 
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gfiues  de  la  ville  y  peu  de  temps  après  la  mort  de  Gicéron ,  et 
pendant  que  Varron  vivait  encore.  On  s'aperçoit  cependant 
qn*il  a  co](^ié  les  annales  et  les  inscriptions  de  chaque  pays ,  docu- 
ments tout  municipaux ,  qui  n'étaient  pas  altérés  par  une  com- 
binaison systématique  (1). 

Nous  avons  perdu  les  livres  de  ce  Varron ,  proclamé  le  plus 
grand  éruditde  Rome;  mais  les  fragments  qui  nous  en  restent 
font  craindre  qu'il  n'eût ,  lui  aussi ,  trop  sacriûé  à  la  fantaisie  ou  à 
une  érudition  de  provenance  grecque ,  au  lieu  de  consulter  la 
sienne  et  celle  des  indigènes.  Nous  en  présumons  autant  de 
Caton,  qui  lui  aussi  avait  rassemblé  sur  les  origines  de  chaque 
ville  des  mémoires,  dont  le  nombre^  selon  Élien ,  s'élevait  à 
1 197  (2)  ;  telle  est  encore  notre  opinion  sur  les  trente-trois  histo- 
riens qui  avaient  traité  de  la  fondation  de  ces  villes.  Sirabon  et 
Pline,  venus  plus  tard,  recueillirent  des  traditions,  mais  sans 
les  discuter  ni  les  combiner,  comme  doit  le  faire  quiconque  sent  le 
besoin  de  la  certitude. 

L'érudition  moderne,  demandant  à  la  philologie  et  à  l'ethno- 
graphie un  fil  pour  se  guider  dans  un  tel  labyrinthe,  invente  des 
systèmes  toujours  nouveaux,  toujours  incomplets,  toujours  aussi 
faciles  à  élever  qu'à  renverser.  On  a  compilé  des  livres  entiers 
dans  le  but  unique  de  rendre  compte  des  opinions  diverses,  qui, 
par  cela  même  qu'elles  sont  conjecturales,  ont  raison  quand  elles 
réfutent,  tort  quand  elles  affirment  ;  et  nous,  après  les  avoir  exa- 
minées toutes,  n'étant  satisfait  d'aucune,  nous  exposons  aussi 
notre  système  comme  quelqu'un  qui  est  certain  de  ne  pas  con- 
tenter les  autres,  parce  qu'il  n'est  pas  persuadé  lui-même. 

Dans  le  mouvement  de  peuples  qui  précéda  Fàge  historique, 
les  grandes  migrations  ne  s'effectuèrent  que  par  voie  de  terre. 
Les  premiers  habitants  de  l'Italie  durent  arriver  par  les  passages 
des  Alpes;  mais,  chassés  par  de  nouvelles  migrations  qui  s'éta- 
blissaient d'abord  sur  les  revers  des  montagnes ,  ils  transpor- 
taient ailleurs  leur  nom,  laissant  sur  la  terre  abandonnée,  comme 
trace  de  leur  passage,  quelque  dénomination  particulière  au  pays. 
Cependant,  dans  une  péninsule,  les  premiers  venus  paraissent 

0)  Les  fragnienU  de  Denys  d'Halicamasse,  découverts  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  sont  précédés  d'une  dissertation  faite  par  le  cardinal  Mai,  et  qui 
a  pour  but  d'en  soutenir  le  mérite.  Petit-Radel  lui-même  croit  Dcnys  d'Hali- 
carnasse  bien  informé  etréridiqne,  aumoins  à  l'égard  des  Pélasgeset  des  villes 
italiennes  ;  pour  le  reste,  il  est  trop  systématiquement  partial  en  faveurde  Rome. 

n)  Histaria  varia^  lib.  ix,  c  16. 
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devoir  se  retrouver  parmi  ceux  qui  en  habitent  l'extrémité  la 
plus  reculée;  c^est  là,  en  effets  qu'ils  ont  cherché  un  asile,  et  que, 
ne  pouvant  pas  aller  plus  loin ,  ils  se  sont  mêlés  successivement 
avec  les  envahisseurs. 

La  navigation  ne  constituait  pas  une  ftcience  et  un  art  com- 
pliqués comme  aujourd'hui;  de  petits  navires  à  large  earène, 
capables  de  porter  de  cent  à  deux  cents  hommes,  poussés  par  des 
rames  et  une  voile,  suffisaient  aux  voyages^  surtout  dans  des 
mers  circonscrites  comme  Test  celle  qui  baigne  TAsie,  l'Afrique 
et  nos  côtes  (i).  L'Italie  dut  recevoir,  de  cette  manièrci  d'autres 
aventuriers,  qui  fondaient  sur  le  rivage  de  la  mer  de  petites  co- 
lonies plus  civilisées,  tandis  que  les  habitants  du  milieu  des  terres 
occupaient  les  montagnes.  Le  nom  d'Aborigènes,  attribué  aux  plus 
anciens  Italiens^  signifie  montagnard  (^poc,  mont);  et,  peut-être 
indiquait-il  une  pi'eroière  immigration  de  la  race  japhétique, 
appelée  Tyrsène,  ou  Tyrrhène  ou  Rasène,  qui  donna  son  nom  à 
toute  la  Péninsule  et  à  la  mer  qui  la  baigne  à  l'occident;  cette 
mer,  au  levant,  fut  appelée  Adriatique  de  Adria,  ville  également 
tyrrhénienne.  Platon,  dans  le  Ctitias^  fait  les  Tyrrhéniens  et  les 
Ëgyi'tiens  contemporains  des  Atlantides ,  c'est-à*dire  antérieurs 
à  toute  histoire;  la  fable  les  associe  aux  souvenirs  de  Bacchus , 
de  Jupiter,  des  Satyres;  Hésiode,  contemporain  d'Homère» 
parle  c<  des  forts  Tyrrhéniens,  illustres  parmi  les  dieux  et  les 
héros.  » 

De  cette  race  antique  étaient  les  Euganei  et  les  Orobii  qui 
précédèrent  les  Ombriens;  elle  avait  encore  produit  les  Camu- 
niens,  les  Lépontiens  et  d'autres  peuplades  du  Trentin.  Tous  ces 
peuples  étaient  descendus  en  Italie  par  le  nord ,  ou  avaient  établi 
des  stations  dans  les  Alpes  pour  défendre  la  Péninsule  contre 
les  courses  des  Gaulois  (3). 

(1)  L'Arcadie  u'a  pas  da  côtes ,  et ,  cependant,  dans  la  Kuerre  de  Troie, 
elle  fournit  soixante  navires ,  c'est-à-dire  autant  que  la  Laconie,  et  un  tiers 
de  plus  que  THellade. 

(2)  Tusci,  Tirol,  Tir,  Ttuis,  RetzunSf  sont  des  noms  de  pays  rhétiqnes 
qui  indiquent  une  origine  tyrrhénienne.  Tsghodi,  De  prisca  ei  vera  Alpina 
Rhxtiee,  Qdadrio  ,  Dissertazioni  crUic<hstoriche  sulla  JRezia  di  qua  daW 
Alpi^  HoRHAYR,  Gesch.  von  Tirol,  i,  127.  GiovhVEiÀA^  DelVarigine  dei 
popoli  d'italia;  Trente,  1844.  Steub,  Die  Vrhewohner  Rhdtiens}  Mo- 
naco, 1843. 

Près  de  Dos  de  Trente,  on  a  découvert  une  inscription  étrusque.  Le  baron 
de  Crazannes  assure  que ,  à  RbeinEallern ,  dans  la  Bavière  rhénane ,  on  a 
trouvé  beaucoup  de  fragments  de  poteries  avec  des  caractères  étrusques  ;  il 
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Aux  Tyrrbéniens  appartenaient  peut*étre  les  Taurisques  ou 
montagnards  dans  la  Subalpine,  et,  dans  Tltalie  moyenne  »  les 
Étnisq[iies  et  les  Opiciens  (i  ),  dont  le  nom  contractéen  Opaques  et 
Osques^a  formé,  avec  Taddition  deTarticle,  Tosques.  Leur  langue 
seinble  avoir  eonstitué  le  fonds  des  idiomes  italiques  ;  dans  les 
beaux  jours  de  Bome ,  la  plèbe  et  la  Jeunesse  s'amusaient  avec  les 
fables  atellaneSy  chantées  en  osque;  puis,  lorsque  la  majesté 
romaine  déclina,  Tosque  survécut  dans  la  populace,  et  devint 
peut-être  le  père  de  la  langue  actuelle. 

Mais  un  élément  sémitique  s'y  mêla,  si  même  il  ne  Je  précéda 
point,  par  l'intervention  des  Ibères,  race  finno-tartarei  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui  >  turanique,  venue  de  Tlbérie  asia- 
tique près  de  l'Arménie,  dix-huit  siècles  avant  Jésus- Christ.  Cette 
race  se  répandit  au  loin  en  Europe  où,  par  mer,  elle  pénétra 
jusque  dans  TEspague»  à  laquelle  elle  donna  son  nom  ;  sa  langue 
est  restée  aux  Basques  et  aux  Finnois,  peuples  qui  vivent  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe  (a).  Aux  Ibères  se  rattachent  les  Ligures 
dans  la  haute  Italie;  dans  la  moyenne,  peut-être  les  Italiens,  qui 
s'étaient  établis  le  long  de  la  mer  occidentale  entre  la  Macra  et 
le  Tibre;  dans  la  basse  Italie^  les  Sicanes,  que  Thucydide  appelle 
Ibères.  Cet  historien  retrouve  le  fleuve  Sicanus  dans  le  voisiuage 
des  ligures,  qui  (dit-il)  habitaient  près  de  la  mer  au-dessus  de 
Marseille;  et,  comme  le  nom  des  Sicanes  se  rapproche  de  celui 
des  Séquanes,  établis  à  la  source  de  la  Seine,  des  érudits  en  con- 
cluent que  les  Celtes  appartiennent  à  la  même  famille  ;  ils  attri- 
buent à  cette    parenté  le  grand  nombre  de  mots  de  racine 

essaie  de  prouver  que  ces  caractères  appartiennent  au  celtique  aussi  bien  qu'au 
celtibère,  à  Teuganéen,  à  l'oiîque,  au  samnite,  au  grec  ancien  ^  de  telle  sorte 
quMl  est  fiicile  de  les  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Voir  le  Journal  des 
artistes;  Paris,  1S32,  décembre. 

(I  )  De  opSy  terre  ;  d'où  opes  richesse  et  même  opus  :  ^Omxoè  xal  npoTepov 
xolvOv  xa>ov|ACvoi  Tnvilicovo(i{av  AOvoveç.  Aristote,  icoXit.,  yii.  Voir  aussi  An- 
tiochus  de  Syracuse  ap.  Straboh  ,  11  v.  v.  Puis  les  Opiques  dégénérèrent  telle- 
ment  que  kôr  nom  signifia  grossier,  corrompu. 

Récemment  rAcadénûedes  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris  a  mis  au  con- 
cours PHisMredes  Osques  avant  et  durant  la  domination  romaine;  exposer 
ce  qu'an  saii  de  leur  langue^  de  leur  reUgion,  de  leurs  lois  et  coutumes. 

(3)  Voir  Petit-Raj>el  ,  Origines  historiques  des  villes  d'Espagne.  — 
Uu«iiOLDr,/>r«|/iiii^  der  Untersuchungen  ûberdie  Urbewohner  Rispaniens, 
vermittelst  der  vasckisehen  Sprache  ;  et,  pins  récemment ,  Pricbard,  The 
naUtral  hietary  of  rMn,  Ainsi,  au  lieu  de  croire  que  des  Ibères  d'Espagne 
aient  habité  lltalie,  nous  tenons  pour  avéré  qu'ils  ont  passé  d'Italie  en  Ëi>pa- 
gne.  Selon  Humboldt ,  la  migration  des  Ibères  ost  antérieure  aux  Celtes.  Di' 
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oeltiqae  qui  sont  restés  dans  l'italien  et  surtout  dans  le  si- 
cilien (i). 
Selon  quelques-uns,  la  race  ibère  aurait  habité  lltalie  avant 

cette  origine  Tiendrait  rbomophonie  d*im  si  grand  nombrede  pays  d'Esiiagne 
et  dltalie,  dont  Toici  quelques-uns  : 

eif'iTAUÉ.  EN    ESPAGNE. 

Cortona  ches  les  Ombres.  Cortonentet  dans  la  CelUbérle. 

reitonentea.  yetUmet  sur  le  Tage. 

SfioUUum,  SpoUUnum, 

Turda  en  Ombrie.  Turditani, 

0»a,  fleuve  qui  débouche  sur  la  côte  Jubo,  Attsetani. 

de  Télamone. 
Coêa,  Coêetanù 

Viteniium  sur  le  lac  de  Bolsène.  yiaenUo  des  Peleodonieos. 

FulcL  reluca  des  mêmes,  Yolca. 

Tammia,  et,  tout  pris,  Cantênebra,         Taraco,  et  près  de  là  Tenebriutn  el  Par- 

tut  ienehra* 
Graviscœ,  qui  porte    le  nom   du  flis  Gravtt,  sur  la  côte  ooddcoUle  où  débar- 
de Télamon.  qna  Teooer,  fils  de  Téiamoo;  Jntium 

était  près  de  là. 
MeUmrui,  rivière  des  Ombres.  Metarui,  rivière  des  Callaid. 

C^ere,  Cœrïiei.  CemiuHi,  Serrœ, 

Indigetes.  Indigetea  parmi  les  Cerretans  et  les  Cose- 

tans. 
Ca8iellaHi,hBïA\Uk[t  deCastrum.  Caêtellani. 

Corbia^       \  Corbio. 

Setia^  >  des  Yolsques.  Setia  des  Yasoons.  : 

Norba,        )  Tforbia  des  LusitauleDs. 

Anrvnci  de  la  Campaoie.  Armei  dans  la  Bétlqoe. 

Osct.  Otca. 

Feicia  de  la  Campanie.  yetdtami,  près  des  Guasconi,  Feaca  de 

TurdeU. 
AiiHT^  rivière.  Aêiuria, 

TuUa,  Orcia.  Tutia,  Orcia  eu  CelUbérie. 

Auximiim,  Oaca.  Auxima  et  Oaea,  près  de  TuUa. 

Suessetani,  Svesaa,  Sanguesa. 

Trebnla  de    la  Campagne,  et  Tribola  Tn^o^a  des  Tnrdetans. 

des  Sabins. 
Arunci.  Arruci  velut  et  Armei  novum* 

Baihia  de  la  Sabine.  Baikia  sur  la  rivière  Ara. 

PaUantm.  Pallantia  cha  les  Yaoeéens. 

HumboMt  déduit  la  présence  des  nières  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile  et 
en  Italie,  d'après  la  similitude  des  noms  de  pays.  Quant  aux  noms  venus  des 
Celtes,  les  indices  qu*on  en  trouve  dans  la  Gaule  et  la  Grande-BreUgne  loi  pa- 
raissent inceriains,  tandis  qu'il  les  reconnaît  évidents  en  Italie. 

(1)  Aqua,  mare,  pUces,  v^à,  t-ota ...,  de  ach»  mor.Jlsch,  wagen,  roder. 
Nous  déduirons  de  ceci,  que  le  latin  est  une  des  langues  indo-germaniques, 
ë,  qu'il  n'a  point  traversé  le  grec. 
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qoe  les  Indo-Emropéeiis  y  fussent  arrivés;  et,  par  ce  fait,  ils 
expliquait  l'origine  des  noms  de  lieux  et  de  cette  foule  de 
mots  qu'on  trouve  dans  nos  idiomes,  et  qui  sont  étrangers  aux 
langues  ariennes.  Mais  d'autres,  au  contraire,  font  sortir  les  Si- 
canes  de  rÉpire,  et  les  identifient  avec  les  Pélasges  (Gobcià); 
d'autres  les  croient  une  branche  des  Tyrrfaéniens  (Abbkbn),  qui, 
modifiée  par  le  mélange  des  Aborigènes  ou  Casques,  forma  les 
Latins.  Quelques-uns  classent  parmi  les  Ligures  les  Ombriens 
eux-mêmes ,  autres  peuples  primitifs  de  Tltalie.  Mais  ce  nom 
de  Dgures,  loin  d'être  spécial ,  nous  parait  générique ,  car  il 
était  grandement  répandu;  les  Osques  eux-mêmes  s'appelaient 
Ligures.  Edwards,  au  moyen  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
confrontation  des  crânes ,  a  établi  la  parodté  de  la  race  ligure 
avec  les  races  celtiques  ;  ainsi ,  rattacher  tous  les  anciens  peuples 
de  l'Italie  à  la  grande  migration  connue  sous  le  nom  de  Celtes , 
race  très^endue ,  qui,  peut-être ,  ne  diffère  pas  de  la  scythique, 
ce  ne  sentit  pas  foire  une  conjecture  hasardée. 

lllyrius,  Celta,  Gallus,  nés  de  Polyphème  et  de  Galatée, 
peuplèrent,  le  premier  l'Illyrie,  et  les  deux  autres  Tltalle  sous 
le  nom  d'Ombriens.  Ce  langage  mythologique  iàit  allusion  à 
la  migration  très-ancienne  des  Celtes,  qui,  après  avoir  échappé 
au  déluge  (t),  s'étendirent,  de  la  Thesprotie  et  de  la  Thrace 
an  nord  de  l'Europe,  Jusqu'au  cap  Domes-ness  dans  la  Courlande, 
et ,  sur  les  cêtes  occidentales ,  Jusqu'au  Finisterre  de  l'Espagne. 
Dans  leurs  courses  prolongées  à  travers  la  forêt  Hercynienne , 
qui  alors  couvrait  toute  l'Europe  boréale,  et  à  travers  la  haute 
Asie  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  ils  perdirent  le  souvenir  de 
leur  ori^e. 

Nous  restreignant  à  l'histoire  italienne ,  nous  dirons  que,  sous 
le  nom  de  Ambra  ou  Atnhra,  qui,  dans  la  langue  celtique,  si- 
gnifie nobles,  braves,  les  Celtes  descendirent  en  Italie,  et  s'y  di- 
visèrent en  trois  bandes,  dont  trois  provinces  reçurent  le 
nom  :  Oll-Ombrie  ou  haute  Ombrie  entre  l'Apennin  et  l'Adriati- 
que ;  Is-Ombrie  ou  basse ,  autour  du  Pê  ;  Yili-Ombrie  ou  littorale , 
qui  devint  TÉtrurie.  Caton  veut  qu'Ameria,  une  de  leurs 
villes,  ait  été  reconstruite  trois  cent  quatre-vingt-un  ans  avant 
Rome  (2);  époque  historique  au  delà  de  laquelle  on  n'aperçoit 

(1)  HinoDOTE  »  II,  23;  IV,  4;  Dk»,  \xxix;  Arribn,  i;  Apmen,  iUyria, 
i  n;  PuHE,  Hist.  nat.f  \\y.  ni. 

(2)  A  Gaino,  leur  lille,  qu'ils  appelaient  Ikuveina,  furent  trouvées,  en 
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que  les  fables  des  temps  satarniens.  Chassant  les  ligoies  et  les 
Sicules ,  les  Ombriens  occapèrent  donc  la  partie  orientale  de 
ritalie ,  laissant  l'oocidentale  aux  Ibères ,  et  devinrent  le  penpie 
prépondérant  de  la  Péninsule  ;  sous  le  nom  de  Sarsinates ,  ils 
habitèrent  Pérouse,  sous  oelui  deCamertins,  Glusium ,  et  po8sé« 
dèrent  trois  cent  einquante*-huit  bourgades  (i). 

Ces  inondations  de  peuples  entiers  n'excluaient  pas  les  inva« 
siops  partielles,  et  toutes  les  races  n'étaient  pas  Japhétlques  ;  les 
Titans,  les  Gyclopes,  les  Lestrygons,  qui  paraissent  avoir  précédé 
les  Sicules  dans  nie  qui  leur  empruntason  nom,  descendaient  peut- 
être  de  Cham  et  sortaient  de  l'Afrique.  Les  irruptions  suivantes, 
et  celle  qui  porte  le  nom  des  Pélasges ,  proviennent  de  colonies 
et  de  conquêtes  plut6t  que  de  migrations  de  peuples  entiers. 

Rien ,  de  nos  jours ,  n'a  été  plus  controversé  que  Toriglne ,  les 
progi'ès  et  le  caractère  des  Pélasges  ()). 


1444,  les  fameuses  tables  Eugtibines,  cinq  en  caractères  étrusques,  deux  en 
latin  et  en  langue  ombrienne ,  sur  laquelle  se  sont  eiercées  la  patience  et  1*1- 
roagination  d*une  fouie  d'érudits. 

(1)  Plime,  JNat.  hist.,  lu,  19  :  Vmkratum  gem  anUguiiiima  HalisBêxis- 
timaiur.  —  Denys,  i,  1^  :  "ii^voc  tt  Tot^navu.  yÀyx  te  xoù  àpx^Xw.  —  Pline, 
ibid  :  Tercenta  earum  oppida  Thusci  debellcuse  reperiuntur.  L'opinion  qui 
fait  Celtes  les  Ombriens  est  contredite  aujourd'hui,  d*autant  plus  que  leur  lan- 
gue a  de  l'affinité  avec  la  latine ,  mais  surtout  avec  Tosque.  Toir  Adfrect  et 
RmKHOPF,  Dis  Umbrischen  SpraehdenluMtter;  et.  surtout,  OionrEiiD, 
SuUa  geogrqfi^  e storia delVantica  Italia*  Hanovre,  1840. 

(?.)  Pendant  quarante  ans,  Petit-Radel  a  recueilli  des  documents  relatils 
h  ce  peupl«  dans  tous  les  pays  oii  il  en  a  trouvé  des  traces  ;  monuments ,  livres, 
inscriptions ,  traditions ,  il  a  tout  consulté.  Plus  de  qnatre  cent  cinquante 
villes  antiques  ont  été  explorées  par  quatre-vingts  voyageurs  depuis  ISIO,  et, 
surtout,  pendant  l'expédition  scientifique  fie  Morée  après  1829;  à  Paris, 
dans  la  bibliothèque  Mazarine ,  on  a  placé  soixante  monuments  en  relief , 
de  plâtre  coloré ,  qui  représentent  les  diverses  constructions  des  Pélasges  his- 
toriques et  des  Cyclopes  fabuleux.  De  même  qu'on  a  calculé  l'Age  de  la  terre 
d'après  les  coucha  superposées,  on  a  déterminé  les  époques  de  la  fondation 
des  viUes  d'aprte  les  différentes  métbodes  de  construction  des  moraillei. 

Sur  les  monuments  pélasgiqnes ,  voir  priw^ipalemeat  : 

Raoul-Rochettc  ,  Wist.  de  réiablissemeni  des  colonie*  grecqttes.  —  iVo- 

tices  sur  les  Nuraghes. 
HouEL,  y oy âge  pittoresque^  1787,  tom.  i. 
Mazsera,  Temple  antédiluvien,  1S29. 
DoDWELL,  Classical  tour,  etc. — Veduta  e  descrizUme  délie  rovine  ciclopee 

in  Greciaein  Italia.  Londres,  1834. 
Marianna  DioNici ,  Viaggi  in  alcuneeittà  del  Lazio  che  diconsi  fondait 

da  Satumo;  Rome,  1809. 
MiDDLKTON,  Orecians  remains  in  ttaly,  Londres,  1812. 
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Sémitiqaes  selon  les  uns,  ils  se  rattaehent  selon  d'autres  à  la 
gnuade  famille  caucasienne  des  Scythes,  dont  une  partie,  tra- 
versant la  Thessalie,  s'arrêta  dans  la  Grèce  et  le  Péloponèse  sous 
le  nom  de  Pélasges  et  d*Hellènes,  subdivisés  plus  tard  en  Ëoliens, 
Ioniens,  Doriens,  Achéens ,  et  se  répandit  dans  les  iles  de  T Ar- 
chipel et  en  Italie;  une  autre  partie,  passant  le  Taurus,  occupa 
TAsie  Mineare ,  la  Phrygie,  la  Lydie,  la  Troade,  et ,  par  le  Bos- 
phore, s'établit  dans  la  Thrace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pélasges  précèdent,  dans  les  pays  civi- 
lisés, les  générations  qui  ont  acquis  une  renommée  classique.  Les 
Grecs  leur  attribuaient  une  existence  aussi  fabuleuse  que  celle  des 
Titans  et  des  Gyelopes;  ces  peuplades  barbares,  sous  bien  des 
rapports,  régnèrent,  pour  les  ruiner,  sur  les  plus  belles  contrées, 
Jusqu'à  ce  que,  aoeablés  de  terribles  désastre  par  la  colère 
divine,  ils  suoeombèreot  et  furent  réduits  en  servitude.  Ce- 
pendant, même  dans  les  malveillantes  traditions  grecques,  le 
rôle  des  Pélasges  n'est  pas  sans  éclat;  ils  fondent  des  villes, 
creusent  des  mines,  pratiquent^les  arts,  ont  une  religion  et  même 
un  alphabet. 

Ils  arrivèrent  en  Italie  à  diverses  reprises  ;  la  première  fols 
ce  fut  avec  OBnotrus  et  Peucétius,  fils  de  Lycaon,  qui,  dix-sept 
générations  avant  la  chute  de  Troie,  conduisirent  une  colonie 
partie  derAreadle  et  de  laThessalie  ;  cette  colonie  fut  la  première 
qui  sortit  de  la  Grèce  par  mer  (l).  Les  Peucètes  s'établirent  sur  le 
golfe  Ionien,  les  OGnotriens  à  Sciroccum,  et  civilisèrent  les  peu* 
pies  de  la  Campanie.  De  nouveaux  courants  de  peuples  chas- 
sèrent d'autres  Pélasges  de  la  Macédoine  et  du  pays  de  Dodone  ; 
de  là,  par  la  Pannonie,  rillyrie,  laDalmatie,  ils  abordèrent  aux 
bouches  du  Pô,  où  ils  bâtirent  Spina. 

Us  avaient  trouvé  les  Tyrrhéniens  déjà  subjugués  et  réduits 
à  la  condition  d'esclaves,  les  Ombriens  établis  sur  le  revers 
oriental,  les  Ibères  ou  Ligures,  sur  l'occidental,  et  les  Sicules 
tout-puissants.  A  la  suite  d'une  rencontre  avec  une  tribu  des 

PBirMlâDBL,  Voyagé  dans  les  principales  villes  <P Italie;  Parigi,  1S15.  — 
Btchfrehes  sur  les  monuments  cyclopéens,  et  description  des  modèles 
en  relief  composant  la  galerie  pélasgiquede  la  bibliothèque  Mazarine. 
Ibîd.,  1841. 
Voir  surtout,  et  firéquemment,  le  Bulletin  et  les  Mémoires  de  Tlnstitut 
de  «XNrrespoodance  archéologique,  où,  ep  1832,  pag.  77,  Gerhard  a  donn(^.  le 
cstalogne  de  tous  les  moDuments  cyclopéens  dltalie. 
(1)  Pad»ahi4s,  Arcadia,  chap.  m.,  y.  603. 
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Ibères^  celle  des  AuruDd  ou  AusoDes,  les  Pélasges  donnèrent 
le  nom  d'Aosonie  à  tout  le  pays.  Us  trouvèrent  des  enne- 
mis  dans  les  Ombriens ,  et  des  alliés  dans  les  aborigènes  de  la 
Sabine,  qui  avaient  commencé  de  grouper  leurs  cabanes  sans  les 
entourer  de  murailles,  et  qui,  alors,  couvrirent  de  villes  les 
cimes  de  l'Apennin. 

L'empire  des  Pélasges  ne  put  jamais  se  naturaliser  sur  le  sol  de 
ritalie.  Toujours  mal  vus  comme  étrangers  et  conquérants ,  ils 
durent  s*y  maintenir  par  la  force  des  armes  ;  et  c'est  après  trois 
siècles  de  luttes  contre  les  Sicules,  que  les  Pélasges  les  refou- 
lèrent enfin  dans  l^ile  qui,  de  leur  nom,  s'est  appelée  Sicile. 

Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  grecs,  dit  que  les 
Pélasges  «  offraient  des  sacrifices  aux  dieux,  mais  ne  leur  don- 
naient ni  noms  ni  surnoms,  se  contentant  de  les  appeler 
dieux  (1).  D  Gela  signifie,  peut-être,  qu'ils  n'avaient  qu'un  seul 
Dieu;  mais,  probablement,  dans  leur  culte,  ils  divinisaient  la 
nature,  dont  ils  exprimaient  les  forces  fécondes  et  organisatrices 
au  moyen  de  symboles,  qui  laissèrent  des  vestiges  dans  la  religion 
italique,  comme  les  Faunes,  Yesta,  AnnaPerenna,  Paies,  et  autres 
divinités  étrangères  à  l'Olympe  grec.  Chez  eux ,  le  dieu  Terme 
symbolisait  les  possessions  stables  ;  Yesta ,  la  sanction  divine  de 
l'association  de  la  femme  et  de  l'homme.  Us  auraient  donc  intro- 
duit parmi  les  grossiers  Italiotes  les  personnifications  religieuses 
protectrices  de  l'état  familial  et  du  droit  de  propriété,  fait  im- 
portant là  où  la  constitution  publique  repose  sur  la  constitu- 
tion domestique.  Sur  l'autel  de  Vesta  (2)  brûlait  un  feu  perpétuel 
entretenu  par  des  vierges;  le  laisser  éteindre  ou  violer  leur  vœu 
de  chasteté  était  pour  elles  un  crime  capital.  Dans  la  Sabine , 
ils  établirent  un  oracle  semblable  à  celui  de  Dodone. 

Le  culte  des  mystérieux  Gabires  était  particulier  aux  Pélasges. 
On  présentait  au  vulgaire  ces  divinités  comme  des  planètes 
qui,  sous  la  forme  d'étoiles  ou  de  feux ,*  apparaissaient  aux 
navigateurs  ;  mais  pour  les  initiés,  ces  mystères ,  dont  les  sanc- 
tuaires étaient  l'Ile  de  Samothraceet  Dodone  en  Épire,  expri* 
maient  la  conception  d'une  trinité,  formée  de  l'omnipotent,  do 
grand  fécondateur  et  de  la  grande  fécondatrice  (3).  Ces  mystères, 

(1)  Lib.  II,  52. 

(2)  Hestia,  Vesia,  de  la  racine  même  de  esto,  slo.  Zeus  fferkeios  était  le 
dieu  de  la  propriété  ;  cette  racine  est  restée  dans  le  verbe  latin  ^kercifcere,  dis- 
tribuer l'héritage  d'un  père  de  famille. 

(3)  ScboKaste  d'Apollonius  de  Rhodes  ad  Argovututieum,  i,  917. 
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qui  exeroèrent  une  grande  influence  sur  les  religions  italiques, 
garantissaient  les  initiés  contre  les  tempêtes  et  les  malheurs  ;  mais 
les  cérémonies  avaient  principalement  pour  but  la  purification  de 
rame.  Lenéopiiyte  confessait  ses  péchés,  subissait  des  épreuves 
sévères,  était  soumis  à  des  sacrifices  expiatoires.  Le  prêtre 
pouvait  absoudre  même  de  Thomicide;  mais  le  parjure  et  le 
meurtre  commis  dans  les  temples  étaient  des  crimes  réservés  à 
un  tribunal,  qui  pouvait  infliger  aux  coupables  la  peine  de  mort. 

La  ressemblance  entre  le  culte  italique  et  l'hellénique  n'é- 
chappa point  aux  Grecs;  Desys  d'Halicarnasse  prévient  qu'il 
ne  s'agit  pas  senlement  de  types  et  de  formes  exprimant  les 
idées  générales  de  puissance  ou  de  protection  spéciale ,  mais  en- 
core d*attributs,  de  costumes,  d'usages  traditionnels,  de  trêves 
religieuses,  de  pompes,  de  sacrifices  et  de  la  construction  rituelle 
des  temples. 

Quelques  divinités  grecques  ftirent  introduites  dans  le  culte 
latin  à  des  époques  connues  :  Apollon,  en  429  de  Rome  ;  Escu- 
lape,  en  4S9;  le  grand  autel  d'Hercule,  en  449;  mais, dans 
ees  sociétés  une  fois  constituées ,  et  si  tenaces  dans  leurs  tra- 
ditions, on  n'aurait  pu  introduire  les  dieux  supérieurs  sans  pro- 
voquer un  bouleversement  général;  l'histoire  nous  aurait  informés 
de  Voppos&tion  qui  se  serait  manifestée.  Il  faut  donc  supposer  que 
les  grandes  divinités  ont  accompagné  les  peuples  eux-mêmes, 
surtout  les  Pélasges;  hypothèse  d'autant  plus  admissible  qu'elle 
s'appuie  sur  la  physionomie  de  ces  divinités  et  leur  rapport 
avec  les  institutions  civiles. 

Sauf  ces  brèves  notions,  nous  n'en  saurions  pas  davantage  sur 
les  Pélasges,  si  le  temps  n'avait  pas  respecté  les  débris  de  leurs 
merveilleux  travaux.  Dès  que  l'homme  veut  se  procurer  une 
habitation ,  il  ne  songe  qu'à  se  garantir  des  intempéries  et  des 
bêtes  féroces;  heureux  là  où  le  sol  lui  offre  des  cavernes  na- 
turelles ou  la  fecilité  d'en  creuser,  comme  il  y  en  a  tant  dans  la 
Sicile,  surtout  au  Val  de  Noto,  au  Pélore,  à  Spaccafomo,  à 
Ipsica.  Quelquefois,  elles  sont  superposées  comme  les  étages 
d'une  maison  ou  les  cases  d'un  colombier.  Là  devaient  ha- 
biter les  Lestrygons ,  les  Lotophages ,  les  Polyphèmes  et  tous 
les  monstres  sous  la  forme  desquels  l'âge  poétique  a  représenté 
les  peuples  hors  de  la  société  civile,  se  bornant  à  embellir  les 
grottes  qui  leur  servaient  d'abri,  et  y  renfermant  la  femme,  le 
dieu,  les  dépouilles  des  êtres  chéris.  Aussi,  trouvons-nous  des 
grottes  sacrées  dans  les  histoires  les  plus  anciennes  :  c'est  dans 

BI1IT.   DES  ITAL.  —  T*  I.  3 
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une  grotte  que  le  roi  Noma  Ponnj^liusocmttrait  avec  la  nymphe 
Égérie  ;  dans  uoe  autre,  la  sibylle  de  Cumeg  rendait  ses  orades. 
Dans  l'aotique  Étrurie  et  les  Iles  de  laMéditerranée,  beaucoup  de 
souterrains  «sont  couverts  d'oruements  dus  auK  premières  t^ta* 
tivesde  Tart  (i);  parmi  tous]  se  distingue»  près  de  Tantique 
Fiésole»  Thypogée  en  pierre  de  grès  compacte,  que  le  peuple  at* 
tribue  au;L  fées»  et  dont  l'érudit  ignore  Tusage. 

Aux  souterrains  troglody  tiques  succèdent  les  coostructioDs  au- 
dessus  du  sol,  qui,  des  Gyclopes  de  Sicile,  prirent  le  nom  de 
cyclopéennes;  ce  peuple  fut  regardé  comme  une  race  de  géants, 
parce  qu'il  superposa  des  pierres  énormes ,  non  équarries,  se  te- 
nant par  leur  propre  poids  et  disposées  en  tours  ou  en  murailles 
avec  des  portes.  Quelques-unes  deces  murailles  sont  faitesavecdes 
blocs  de  diverses  grandeurs ,  dans  leur  état  primitif,  et  consolidés 
dans  leur  interstice  par  des  morceaux  de  pierres  et  des  cailloux  ; 
d'autres,  avec  des  masses  polygonales,  arrangées  delà  même  ma- 
nière, taillées  à  peine,  variant  de  forme  et  de  grandeur;  d'autres 
enfin,  avec  des  parallélipipèdes  grossiers,  placés  perpendicu- 
lairement; dans  aucune  on  ne  voit  de  ciment.  Telle  est  dans 
rite  de  Gozzo^  la  construction  de  la  Tour  des  Géants,  ceuvre 
peut-être  des  PhénidenSi  qui  se  compose  de  deux  momimfints  avec 
une  communication  intérieure.  Telles  sont  encore'  les  Muraghes 
de  Sardaigne ,  cônes  tronqués  au  sommet  et  s*élevant  de  douze 
à  quinze  mètres,  faits  avec  des  pierres  d'un  mèùte  cube  dans  les  as- 
sises les  moins  élevées  »  toujours  irréguliers  et  sans  remploi  de  la 
chaux.  LesNuraghes,  bâties  sur  les  hauteurs,  sont  quelquefois  en- 
tourées d'un  terre-plein  de  cent  mètres  de  circonférence»  et  fortiâées 
par  un  mur  de  trois  pieds  de  iiautet  de  construction  semblable; 
plusieurs  d'entre  elles  sont  environnées  d'autres  cônes  de  même 
forme  et  de  moindre  dimension.  Selon  les  uns»  ce  sont  des  tro- 
phées» et  selon  les  autres»  des  autels  du  feu  ;  mais,  si  l*on  réflé- 
chit qu'il  en  existe  peut-être  trois  mille»  on  est  obligé  de  n'y  voir 
que  des  habitations  ou  des  sépulcres»  principalement  de  prêtres, 
car  on  n'y  trouve  jamais  d'armes ,  mais  des  ornements  de  femmes 
et  de  petites  idoles  (1). 

(1)  GiuBEPPG  Sanchez,  La  Campania  sotlerranea^  o  brevi  noiizie  degli 
ed\fizj  scavaii  entro  roccia  nelle  Sicilie  e  in  altre  regioni  ;  Naples ,  1833. 
On  trouve  les  tombeaux  par  milliers  dans  Tllot  de  Sant*-Antico  (Enosis),  prèê  de 
Sttlci  ;  ils  serrent  aujourd'hui  d'habitations.  H  en  est  de  même  dans  Tlle  de 
Goizo. 

(1)  Pgtit-Radel,  Notices  sur  les  Nuraghes  delà  Sardaigne, considérées 
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Comnent  déleraiiaer  1^8  caractères  qui  distinguent  rarehitee- 
tare  ^elopéenne  de  la  pélasgique?  Admirable  ^  non  par  sa 
régularité  comme  la  grecque ,  mais  par  la  masse  des  matériaux 
et  sa  ressemblance  avec  les  œuvres  de  la  nature ,  Farchitecture 
pélasgique  ne  s'employait  ni  pour  servir  aux  rois  ni  pour  honorer 
les  dieux»  mais  pour  Tutilité  sociale;  ce  sont  des  murailles,  des 
Toies,  des  aqueducs,  des  canaux;  or,  ce  vif  sentiment  de  la  vie  pu- 
bUqiie,  révélé  par  la  construction  de  tant  de  villes ,  a  survécu  dans 
ritalie  toujours  portée  à  la  vie  municipale.  Sous  cette  forme,  les 
murailles  sont  isolées  y  ou  forment  la  ceinture  de  villes  attribuées 
au  diable  par  le  peuple,  étonné  qu'il  est  devant  ces  masses  gigan- 
tesques :  elles  sont  irrégulières  comme  à  Gossa,  Arpino,  Auiidéna; 
équanies  comme  dans  l'antique-^Nistion  de  Home  et  les  murs  de 
Volterra  et  de  Frégelles  ;  régulières  comme  à  Gortone  et  à  Fiesoie  ; 
souvent  encore  de  construction  mélangée,  mais  toujours  sans 
emploi  de  la  chaux. 

Ce  ne  Ait  qu'après  1792,  époque  où  l'on  découvrit  des  ruines 
sur  le  mont  Qroéii,  que  l'attention  se  fixa  sur  les  édifices  pélas- 
giques,  devenus  aujourd'hui  un  objet  essentiel  des  études  arché- 
ologiques; une  foule  de  monuments  analogues  aux  nôtres  ont 
èlè  découverts  dans  le  Péloponèse,  TAttique,  la  Béotie,  la  Thés- 
salie,  laPbocide,  l'Épire,  la  Thrace,  TAsie-Minenre ,  pays  ha- 
bités par  les  Pélasges.  La  Grèce  en  a  peu ,  mais  Tltalie  en  compte 
trois  cents  dans  les  pays  des  Aborigènes,  des  Sabins ,  des  Marses, 
des  Hemiqnes,  et  dans  les  cités  latines  sur  les  bords  de  la  mer. 
Parmi  ces  dernières ,  la  principale  est  Terracine  (  Anxur  )  ; 
viennent  ensuite  l'enceinte  polygonale  de  Fond!,  les  murailles 
et  les  portes  d' Arpino,  d'Alatri,  de  Vérula,  de  Férentino,  de 
Préneste ,  à  masses  irrégulières ,  comme  celles  qu'on  voit  encore 
sur  les  montagnes  volsques,  à  l'entour  de  Norba,  de  Signia,  de 
Conr.  Sur  l'autre  versant  de  l'Apennin,  parmi  les  Samnites,  il 

d(uu  Uun  rafporU  avec  les  résultais  des  recherches  sur  Us  monuments 
e^lopéens  et  pélasçiques,  Paris;  1826.  Ces  travaux  ont  été  surpassés 
par  ceux  da  chevalier  La  Marmora,  qui  a  employé  toute  sa  vie  à  étudier  la 
Sardaigne  et  ses  monuments.  Il  croit  que  les  Nuraghes  ne  sont  ni  des  édi- 
Sœs cyclopéei»,  ni  des  trophées ,  ni  des  vedettes,  mais  probablement  des 
pyrées,  c'est-à-dire  des  autels  du  feu  semblables  aux  telatjot  des  Iles  Baléares; 
c*est  pour  cela  qu*on  les  élevait  sur  des  collines ,  et ,  peut-être  étaient-elles 
8itrmonté€«  d'une  terrasse  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier  intérieur.  On 
y  trouve  des  pierres  circulaires  et  des  amas  de  blocs  démesurés ,  plus  antiques 
et  Gonstmits  avec  moins  d'art, qui  ressemblent  aux  pierres  levées  delà  Bretaga» 

continentale  et  de  la  Calédonie. 

3. 
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reste  des  vestiges  de  semblables  édifices  à  Boyiuio,  Éseraia,  Ga- 
latia,  peut-être  encore  à  Auâdéna  ;  parmi  les  Marses,  à  Albe,  Atina, 
et  autour  du  lac  Fucin.  Depuis  ce  lac  jusqu'au  territoire  tiburtin, 
habité  par  lés  montagnards  èques  et  sabins ,  ces  constructions 
gigantesques  paraissent  avoir  été  nombreuses,  puisqu'on  en  voit 
des  rates  à  Cicolano  et  à  Riéti ,  où  furent  Tiora,  Nursi,  Sura, 
et  vers  Monteverde ,  Siciliano ,  Vicovaro.  Elles  sont  rares  dans 
les  Abruzzes;  mais,  dans  TOmbrie,  on  en  trouve  à  Améria, 
Gési,  Spolète,  et  surtout  à  Ck)sa;  elles  finissent  entre  TÉsiet 
rOmbrone.  L'Italie  septentrionale  n*en  a  pas ,  non  plus  que  TÉ- 
trurle  intérieure;  en  Sicile,  on  a  cru  en  voir  à  Céfalù  et  sur 
le  mont  Éryx. 

Dans  les  murailles  de  Tacropolis  d*  Arpino ,  la  porte  est  fermée 
par  une  clef  de  voûte;  elle  a  la  forme  d'un  parallélipipède  à 
Alatri,  d'un  trapèze  à  Norba,  à  Circéii»  à  Signia;  mais  les  sup- 
ports sont  très-lourds.  L'arc  parait  grossier  dans  Taqueduc 
près  de  Terracine,  régulier  au  pont  de  Gora,  mieux  encore 
dans  un  débris  de  Gircéii  et  la  double  porte  de  Signia.  Parfois, 
ce  sont  des  constructions  sphériques,  couvertes  d'une  cou- 
pole formée  de  dalles  disposées  horizontalement  avec  une  saillie 
progressive  ;  cette  forme  se  reproduit  dans  beaucoup  de  sépul- 
cres, à  Norba ,  à  Tarquinies ,  à  Yulci,  dans  celui  d'Ëlpénore  sur 
le  mont  Gircéii,  dans  la  prison  deTullius  à  Rome,  qui,  proba- 
blement, à  l'origine,  fut  une  citerne,  comme  celle  de  Tusculum, 
qui  est  carrée  et  surmontée  d'une  coupole  conique. 

En  constatant  ces  faits,  nous  ne  voulons  pas  nous  ranger  parmi 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  Pélasges  qu'une  horde  vagabonde  et 
féroce,  ne  s'occupant  qu'à  dévaster  le  pays.  Nous  trouverions, 
s'il  était  nécessaire,  un  appui  dans  ce  mérite  que  Pline  attribue  h 
ritalie,  qui ,  dit-il ,  semble  destinée  par  les  dieux  à  restituer  aux 
hommes  Thumanité.  D'autres ,  au  contraire ,  vont  Jusqu'à  faire 
honneur  aux  Pélasges  de  l'introduction  de  l'alphabet ,  puisque 
Évandre,  qui  l'enseigna,  venait  de  l'Arcadie,  séjour  de  ces 
peuples. 

Les  Pélasges  souffrirent  beaucoup  en  Italie  de  la  sécheresse 
et  de  la  stérilité  des  champs  (l),  mais  plus  encore  par  le 
fait  des  volcans;  de  furieuses  éruptions,  vers  l'an  idoo  avant 
J.-G.,  les  forcèrent  d'abandonner  l'Étrurie,  où  leurs  villes  devin- 
rent insalubres  par  les  exhalaisons  des  marais  qui  s'étaient  for- 
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mes  an  miUen  de  terrains  déprimés  ou  soulevés.  Cœré ,  une  de 
ces  villes,  se  trouvait  a  quatre  milles  du  cratère  envahi  par  les 
eaux  du  lac  Bracciano;  l*air  méphitique  de  Gravisca  devint 
proverbial  chez  les  Romains ,  et  ce  même  inconvénient  rendit 
Cosa  déserte;  Satumia^  ville  incontestablement  pélasgique,  est 
située  sur  une  des  collines  du  volcan  de  Santa  Flora. 

Accablés  par  ces  désastres  et  par  d'étranges  maladies ,  les  Pé- 
lasges  interrogèrent  l'oracle  de  Dodone,  qui  répondit  que  les  dieux 
étaient  irrités,  parce  qu'ayant  promis  aux  Gabires  le  dixième 
de  tout  ce  qui  naîtrait,  ils  n'avaient  pas  offert  celui  des  enfants. 
Cette  réponse  impitoyable  parut  pire  que  le  mal  ;  le  peuple  se 
mutina,  et  perdit  sa  confiance  dans  les  chefs,  ce  qui  aggrava  la 
situation.  Fatigués  de  tant  de  souffrances ,  quelques  Pélasges  émi- 
grèrent,  soit  pour  retourner  dans  les  pays  d'où  ils  étaient  venus, 
soit  pour  se  diriger  à  l'Occident,  surtout  vers  llbérie  (PEspagne), 
où  Sagonte  et  Tarragone  laissent  voir  des  murailles  de  leur  cons- 
truction. Ceux  qui  restèrent  furent  sinon  détruits,  du  moins  dé- 
possédés et  réduits  à  la  condition  servile  par  de  nouveaux  peuples. 
Les  Sybarites,  en  effet,  appelaient  Pélasges  les  esclaves,  qui, 
probablement^  étaient  les  OËnotriens  subjugués  par  eux. 

£a  visitant  Saint-Pierre  d'Albe  chez  les  Marses ,  on  reconnaît 
trois  gradins  de  construction  pélasgique,  surmontés  d'un  temple 
romain,  auquel  les  Goths  ajoutèrent  une  tribune  en  abside,  le 
moyen  âge  une  façade ,  tandis  que  l'intérieur  est  orné  de  six 
colonnes  de  marbre  d'ordre  corinthien.  Ce  mélange  n'est-il  pas 
le  symbole  perpétuel  de  l'histoire  des  Italiens?  et  pourra-t-on 
jamais  établir  un  système  qui  suffise  à  l'explication  de  tant  de 
variétés?  Toute  hypothèse  trop  générale  succombe  devant  une 
sincère  investigation  ;  s'il  est  décourageant  dé  voir  les  érudits 
rester  dans  l'ambiguïté ,  et  les  plus  sérieux  efforts  n'aboutir  qu'à 
un  peut-être,  on  est  humilié  de  voir  que,  pour  ce  peut-être, 
on  se  renvoie  de  l'un  à  l'autre  la  qualification  d'ignorant  ou  de 
présomptueux. 
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CHAPITRE  in. 

Lbs  ÊnuBQWS. 

Les  peuples  qui  chassèrent  les  Pélasges  devaient  être  ceox 
qui  s'appelaient  eux-mêmes  Rasènes,  que  les  Grecs  nommèrent 
Tyrséniens  ou  Tyrrliéniens  (i),  et  les  Romains,  Étrasqnes  oi 
Tusques. 

Qui  étaient-ils? 

Les  mystères  succèdent  aux  mystères  ;  et  là  encore ,  au  lien  de 
nous  appuyer  sur  la  démonstratton ,  nous  sommes  réduits  à  des 
hypothèses  tirées  du  caractère  général.  Hérodote  ftiit  sortir  les 
Étrusques  de  la  Lydie ,  et  rattache  leur  origine  aux  vicissitudes 
des  Héraclides  ;  Hellanicus,  le  père  de  l'histoire  grecque ,  les  con- 
fond avec  les  Pélasges  qui  abordèrent  à  Splna  ;  Denys  d'Halioar- 
nasse ,  rejetant  ces  deux  opinions ,  incline  vers  celle  qui  les  lait 
indigènes  de  Tltalie;  mais  la  perte  des  livres  où  il  traite  parti- 
culièrement des  Étrusques  nous  prive  des  arguments  sur  les- 
quels il  s'appuyait.  Les  modernes  sont  partagés  entre  ces  diver- 
ses opinions,  mais  sans  fournir  de  preuves  décinves;  mêlant, 
comme  d'habitude ,  Férudition  et  la  fantaisie ,  l'examen  et  la 
passion  y  non-seulement  ils  altèrent  la  vérité,  mais  ils  dissimu- 
lent les  arguments  contraires.  Cependant ,  combien  d'absur^tés, 
masquées  d*invention,  ne  s'épargnerait-on  pas,  si  Ton  savait 
que,  depuis  de  longs  siècles,  toutes  les  hypothèses  ont  été  son- 
tenues  et  réfbtées  I 

Les  uns  disent  :  «  Il  est  si  vrai  qu'ils  étaient  Grecs,  qu'ils 
consultaient  l'oracle  de  Delphes,  qu'ils  employaient  un  ordre  ar- 
chiteetonique  qui  est  la  simpliflcation  du  dorique ,  qu'ils  fabri- 
quaient des  vases  identiques  à  ceux  des  Grecs  par  la  matière,  le 
travail,  les  sujets ,  les  inscriptions.  —  Non ,  ajoutent  les  autres, 
ils  étaient  indubitablement  Pélasges  ;  et  la  preuve  s'en  trouve  dans 
leurs  phallus  ou  membres  symboliques,  leurs  doctrines  austères, 
leur  persistance  à  conserver  des  relations  avec  Milet  et  Sybaris, 
villes  ioniques  et  achéennes,  sœurs  des  Pélasges,  tandis  qu'ils  étaient 

(1)  Ainsi  Tvp<Ti;  grec,  fut  changé  en  turris  par  les  Latins.  Agrétius  nous 
«dit  que  Tusci  natura  lingux  sux  S  literam  raro  exprimunt  :  hœc  res  fe- 
cU  kabere  liquidam  (édit.  Putsch.,   pag.  2269).  Eoenet,  dans  les  an- 
ciens poètes  nous  trouvons  cette  lettre  élidée. 
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hostiles  à  Syracuse  et  anx  autres  Doriens  j».  Pour  concilier  les 
deux  opinions,  d'autres  inventent  les  Pélasges-Tyrrhéniens,  ainsi 
nommés  parce  que  TÉtrurie  fut  appelée  par  les  Grecs  Tyrrhénie, 
et  tyrrbénlennes  les  populations  de  la  Grèce  qui  avaient  le  plus 
de  rapport  avec  ces  peuples  ;  ce  nom  dériverait  de  Tyrrha ,  ville 
de  la  Lydie,  et  c'est  pourquoi  Hérodote  aurait  appelé  Lydiens  les 
Tyrrhéniens(f).  Les  Pélasges-Tyrrhéniens,  dit-on,  différaient  des 
autres  races  issues  des  Pélai^s  ;  ils  n'habitaient  pas  les  côtes , 
mais  les  régions  intérieures ,  comme  la  Thessalie  eti'Arcadie; 
ils  étaient  agriculteurs,  non  pirates,  et  se  distinguaient,  malgré 
la  communauté  d'origine,  par  la  langue  et  la  religion. 

La  raison  doit  se  placer  entre  deux  extrêmes;  Hérodote 
vantait  le  Juste  milieu.  Mais  comment  se  contenter  de  ces  asser- 
tions 9  si,  partout,  les  Hellènes  se  présentent  à  nous  comme  les 
oppresseurs  des  Tyrrhéniens?  La  comparaison  de  la  langue,  des 
croyances,  de  la  dviHsation,  n'autorise  pas  des  conséquences  ausd 
tranchantes  de  la  part  de  quiconque  admet,  comme  nous ,  une 
fraternité  de  peuples  antérieure  aux  séparations  nationales.  Aussi 
avons-noQS  proposé  de  rattacher  les  Tyrrhéniens  à  la  première 
immigration  que  l'on  connaisse  en  Italie;  réduits  en  servitude 
pendant  les  siècles  que  dura  la  domination  des  Pélasges,  ils 
finirent  par  reconquérir  la  souveraineté. 

Mais  les  Tyrrhéniens  et  les  Étrusques  ne  faisaient-ils  qu'un 
même  peuple?  Les  Étrusques,  certainement,  ne  parlent  pas  un 
langage  analogue  au  grec^  comme  les  Pélasges;  à  la  différence 
des  Tyrrhéniens-Pélasges,  ils  ont  des  lucumonies,  des  fédéra- 
tions, une  religion  de  génies,  des  présages.  Les  tribus  qui  habi- 
taient autour;  d'Adria  firent  peut-être,  avec  les  Osques,  une 
ligue  dite  des  Atr-Osques ,  d'où  le  nom  d'Étrusques.  On  a  sup- 
posé qu'un  peuple  nouveau ,  les  Hasènes,  descendit  de  la  Rhétie 
en  Italie,  la  conquit,  se  fixa  entre  les  cités  pélasgiques  de  Tinté- 
rieur  et  de  la  côte ,  et  fut  appelé  Étrusque ,  comme,  ]^us  tard , 
on  nomma  Bretons  les  Angles,  Mexicains  et  Péruviens  les  créoles 
d'Espagne ,  et  Lombards  les  Italiens.  Il  n'existe ,  chez  les  an- 
ciens ,  aucune  trace  de  cette  conquête  rasène. 

(I)  Les  partisans  des  origines  grecques  s'appuient  grandement  sur  ce  pas- 
sage. Qu'on  TeofUefle  bien  rappeler  pourtant  que  Lydie  est  sou  vent  synonyme 
d'Asie  ;  Hérodote  hii-ni6roe  dit  qn'Asius  Tut  roi  de  Lydie,  et  donna  son  nom  & 
cette  troisième  partie  du  monde  (  iiv.  iv  et  x  )  ;  et  les  scoliastes  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  Iiv.  I  de  VAr^mmtiea,  sous  apprennent  qne  la  Lydie  s'appe- 
lait Asie  priraitiveinent. 
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Pour  nier  ridentité  des  Étrusques  et  des  Grecs,  il  suffit  de  sa* 
voir,  outre  la  dlfiférence  essentielle  des  langues  «  que  les  Latins 
appliquèrent  le  nom  de  Pélasges  aux  Grecs  (i)  et  même  aux  es* 
claves  ;  d*où  nous  concluons  que  les  débris  des  Pélasges  y  subju- 
gués par  les  Ombriens-Gaulois,  restèrent  au  nord,  de  même  que 
les  OEnotriens  et  les  Peucètes ,  soumis  par  les  Pélasges-Hellènes , 
habitèrent  le  sud,  et  formèrent  le  peuple  servile.  Au  temps  de 
Gaton,  le  pays  se  nommait  Étrurie,  et  les  habitants,  Tusques;  nous 
pouvons  croire  que  ce  nom  se  conserva  dans  les  souvenirs,  puis- 
que sous  les  derniers  empereurs,  on  voit  créer  le  nom  de  Tuscia, 
qui  parait  pour  la  première  fois. 

Déterminer  l'origine  des  Étrusques  et  la  part  de  civilisation 
qu'ils  fournirent  à  Tltalie  devient  d'autant  plus  difficile,  que  les 
prêtres,  dans  les  mains  desquels  se  trouvaient  les  annales,  purent 
les  altérer  à  leur  gré  ;  puis,  ils  furent  détruits  par  des  guerres 
meurtrières ,  et  les  Romains  affectèrent  de  les  mépriser,  bien  que 
les  familles  illustres  tirassent  vanité  de  descendre  de  ce  peu- 
ple (2). 

D*après  les  rares  documents  que  nous  avons  pu  recueillir,  les 
Étrusques,  soit  qu'ils  eussent  alors  pénétré  en  Italie,  soit  qu'ils  se 
fussent  affranchis  de  la  servitude ,  se  trouvèrent  en  face  des  Om- 
briens, auxquels  ils  enlevèrent  trois  cents  villes  (s),  les  confinant 
dansuneseule  province  qui  conserva  le  nomd*Ombrie;  cependant, 
plus  tard ,  ils  les  reçurent  en  alliance  et  en  communion  de  sacri- 
fices (4).  Les  Étrusques  se  répandirent  dans  les  campagnes  qui 
sont  aujourd'hui  le  Bolonais,  le  Ferrarais  et  la  Polésine,  et  dans 
les  plaines  situées  entre  les  Alpes  et  l'Apennin.  Les  Vénitiens,  race 
illyrlenne ,  furent  protégés  contre  eux  par  le  Pô;  les  Ligures  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes,  cédant  les  plaines  et  le  golfe  de 

(1)  Dans  Virgile,  passim. 

(2)  Mécènes  est  loué  par  Horace  et  Properce  comme  descendant  des  rois 
tyrrbéniens  : 

Mftoenas ,  atavis  édite  regUms. 

(HoR.,  liv.  I,  od.  I.) 
Msoenas,  eqaes  etmsco  de  sanguine  regom. 

(Prop.,  liv.  m,  él.  vil) 
Perse  (  m,  27  )  demande  à  un  vaniteux. 

an  deceat  pulmonem  rumpere  ventis 

Stemmate  quod  tiisoo  ramum  mUiesime  dacis. 

(3)  PuNE ,  Nai.  hist.,  m,  14. 

(4)  Tables  Eugubines.  Tite-Livb,  ix,  30,  dit  que  les  Ombriens  et  les  Ta»- 
ques  parlaient  la  même  langue. 
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la  Speda ,  où  les  Étrusques  fondèrent  Luni  :  ils  occupaient  ainsi 
toute  la  côte. 

Les  Étrusques  établirent  des  colonies  partout  ;  ils  fondèrent 
sur  le  Pô  une  nouvelle  Étrurie,  qui,  comme  Tintérieure,  comptait 
douze  villes,  parmi  lesquelles  Adria  sur  la  mer  à  l'embouchui^ 
du  Pô  et  de  VÂdige ,  Felsine ,  Meipum  (  Melzo  peut-être) ,  Man- 
toue,  probablement  ainsi  nommée  de  Mantus,  leur  divinité 
cbthonienne;  cette  ville,  dans  la  suite,  devint  la  capitale  de 
la  confédération  eircumpadane.  Dans  le  Pieénum,  ils  bâtirent 
Gapra  moniana  et  Gapra  maritima^  et  l'Adria  picénienne.  Re- 
poussant les  Casques»  anciens  habitants  du  Latium,  ils  firent 
d'Abula  leur  place  frontière,  soumirent  les  terres  des  Volsques, 
passèrent  le  Liris»  et,  dans  Vheureuse  Gampanie,  fondèrent  douze 
autres  colonies ,  au  nombre  desquelles  Nola^  Herculanum, 
Pompéi ,  Marcina,  et  Vultume,  qui  est  la  plus  importante  ;  ce- 
pendant, il  parait  que  le  gros  de  la  population  osque  resta  dans 
le  pays. 

Le  centre  de  cette  domination  était  TÉtrurie  propre,  entre  l'Amo 
et  le  Tibre,  où  les  Étrusques  bâtirent  douze  cités,  entourées  de 
solides  murailles  en  grosses  pierres,  ou  bien  ils  occupaient  les  villes 
que  les  Pélasges  avaient  déjà  fortifiées.  Les  principales  étaient 
Glusium,  Yolterra,  Gortone,  Arrétium,  Pérouse,  Yulsinies,  Yétu- 
loniesy  Gœré^  Tarquinies^  Véies  (1),  outre  beaucoup  d'autres  le 
long  de  la  mer,  et  dans  la  contrée  que  désoie  la  malaria.  En  face 
de  rile  d'Elbe ,  Popnlonie  occupait  la  cime  occidentale  du  pro- 
montoire de  Piombino.  Rusella,  dans  une  forte  position,  sur  un 
éperon  de  la  montagne,  dominait  la  grande  maremme.  Véies  avait 
une  enceinte  de  sept  milles;  assise  sur  des  hauteurs  escarpées,  à 
douze  milles  de  Rome,  elle  était  maîtresse  d'un  territoire  fertile^ 
composé  de  coteaux  et  de  plaines  sur  la  droite  du  Tibre;  ce  ter- 
ritoire s'étendait  Jusqu'aux  collines  du  Janicule  et  du  Vatican. 
La  fondation  de  Tarquinies ,  considérée  comme  le  berceau  des 
Étrusques ,  était  attribuée  à  Tarchon ,  le  héros  divin,  qui  passait 

(1)  Les  autres  pourraient  ôti«  Bussellœ,  Capena  ou  Cosa;  Millier  ajoute  Pise, 
Fcsules,  Paieries,  Aurinie,  Calétra,  Salpinum,  Satumie.  Quelques-unes 
peut-être  étaient  soumises  à  d'autres,  les  villes  représentées  restant  au 
nombre  de  douze.  11  parait,  en  effet,  que  Véies  dominait  sur  Sabate,  du 
territoire  de  laqudle  les  Romains  formèrent  plus  tard  la  tribu  Sabatine;  Gra- 
visca  dépendait  de  Tarquinies ,  Aurinie  de  Calétra;  Poputonie  était  une  colo- 
nie de  Yolterra.  Mais  les  relations  entre  les  Tilles  principales  et  les  villes  dépen- 
dantes nous  sont  inconnues»  aussi  bien  que  les  rapports  qui  existaient  entre 
les  trois  Étruries. 
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enoore  pour  avoir  fondé  Pise  et  M antone.  Gœfé,  que  les  Pélaages 
nommaient  Agylla,  fat  leur  métropole  religieuse;  elle  avait  à 
Delphes  son  trésor,  indiee  sinon  de  dérivatioDy  du  moins  de 
parenté  hellénique.  Ses  traditions  rappelaient  un  tyran  cruel, 
Mézence ,  symbole  de  l'oppression  étrusque  sur  ees  pays.  Peut- 
être  les  Volsques  et  lesButules  fùrent-ils  soumis  à  leur  domina* 
tion.  f^ur  nom  s*est  conservé  dans  Tusculum  et  le  mont  Gœlius» 
un  des  sept  de  Rome,  qui ,  peut-être,  n'était  que  la  ibrteresse  la 
plus  méridionale  de  la  confédération  étrusque. 

Les  Étrusques  parurent  un  moment  devoir  régner  sur  tonte 
ritalie;  mais,  vaincns  par  Hiéron  de  Syracwse,  ils  fnr^t  con- 
traints de  limiter  à  TÉtrurie  leur  empire ,  resserré  chaque  Jour 
par  la  réaction  des  Ligures ,  des  Gaulois,  dea  Samnites,  Jusq«*à 
ce  qu'il  fdt  détruit  par  les  Romains. 

Il  nous  est  resté  peu  de  vestiges  de  leur  étonnante  elTilisation, 
partie  grecque  ou  asiatique,  partie  originale ,  mais  qui  subit  l'iih 
fluence  de  raborigène  et  de  la  pélasgique.  Néanmoins ,  celui  qui, 
de  ses  progrès,  voudrait  condare  à  la  haute  anftiqnlté  des  Étrus- 
ques ,  montrerait  qu'il  oublie  que  la  dviiisation ,  dans  toutes  les 
histoires  que  nous  connaissons ,  app»alt  toujours  comme  un  don, 
c'est-à-dire  comme  une  importation  du  dehors,  ou  comme  une 
révélation  du  del  ;  il  n'en  Alt  pas  autrement  chez  les  Étrus- 
ques. 

Tous  les  peuples  sentent  le  besoin  de  savdr  d'où  ils  vien- 
nent et  comment  le  monde  a  commencé.  Dieu  le  révéla  dès  le  prin- 
dpe  ;  mais  sa  parole  devint  obscure  parmi  les  nations ,  et  c'est  de 
sa  mauvaise  interprétation  que  dérivèrent  tant  de  ftiusses  reli- 
gions et  de  caprideuses  cosmogonies.  Mais  souvent  une  claase 
plus  savante  ou  plus  morale  conservait  une  plus  grande  somme 
de  ces  vérités ,  et  les  communiquait,  dans  les  cérémonies  des 
mystères,  à  un  petit  nombre  d'initiés;  quant  au  vulgaire,  plus 
disposé  à  croire  et  à  adorer  que  capable  de  comprendre  et  de 
savoir,  on  lui  prés^Dtait  ces  vérKéi  sous  des  formes  symbo- 
liques ou  matérielles  qui  le  tenaient  dans  l'erreur  et  sous  la 
dépendance  des  prêtres.  De  là ,  cette  grande  variété  de  cultes , 
établis  sur  la  concordance  des  principaux  dogmes ,  et  la  signi- 
fication de  rîtes  qui,  à  première  vue,  ne  paraissent  qu'ab- 
surdités. Nous  sommes  loin  d'admirer  ces  religions,  comme 
ont  fait  tant  d'autres;  car,  si  Ton  regarde  au  fond  de  n'importe 
laquelle ,  on  aperçoit  to^jours  le  culte  de  la  nature ,  soit  dans 
Tensemble,  soit  dans  les  parties,  confondant  l'idée  de  la  divi- 
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nlté  avec  cdte  de  la  nature  |  la  représentation  avec  la  chose 
représentée,  le  dogme  avec  Timage  qui  l'exprime.  En  somme^ 
ridée  de  I>ieu  n'avait  pas  péri ,  mais  on  ne  croyait  pas  qu'il  eât 
tiré  la  matière  da  néant  par  sa  libre  volonté  ;  aussi»  la  matière 
était  considérée  comme  qnelqne  chose  d'indépendant ,  et  Ton 
voyait  deox  termes  dans  le  monde  :  tons  les  êtres  paraissaient 
dieux,  et  Ton  adorait  tantôt  l'homme,  tantôt  les  astres,  tantôt 
les  forces  de  la  nature.  De  là  résultait  la  croyance ,  bien  qu'elle 
n'ait  été  professée  que  plus  tard,  que  tout  est  dieu»  panthéisme 
le  moins  propre  à  développer  le  véritable  sentiment  religieux.  Les 
prêtres,  sans  doute,  avaient  des  idées  plus  Justes;  mais  le  peuple 
restait  dans  un  grossier  fétichisme  qui  lui  présentait  de»  objets 
ignobles  »  des  idées  obscènes.  Les  Grecs  surent  passer  du  sym- 
bole au  mythe  ;  mais  le  culte  s'arrêtait  encore  à  la  forme. 

Tantôt  on  nous  vante  les  Étrusques  comme  étant ,  à  la  diffé- 
rence des  Grecs»  étrangers  aux  fables  (l);  tantôt,  on  nous  les 
dépeint  comme  les  pères  des  superstitions.  C'est  d'un  sillon  ou- 
vert par  un  laboureur  que  sortit  Tagès^  enfant  par  les  formes, 
vieillard  par  le  Jugement,  qui  chanta  une  doctrine  fondement  de 
la  science  des  aruspices  ;  les  livres  rituels ,  principalement  en  ce 
qui  concerne  Vexiispice,  sont  l'œuvre  de  Tagès  et  de  Bacehès,  son 
condiaeiple  (2). 

Ce  mythe,  à  partir  duquel  commence  la  vie  stable  des  Étrus- 
ques, indique  déjà  un  peuple  industrieux,  constitué,  sacerdotal. 
L'aristocratie  sacerdotale,  bien  qu'elle  ne  formât  point  une  véri- 
table caste,  était  prédominante  et  repoussait  les  étrangers,  en  fon- 
dant sa  puissance  sur  le  droit  divin  et  les  auspices.  Héréditaire 
dans  les  feunilles ,  le  sacerdoce  était  organisé  hiérarchiquement, 


(1)  SedMoma  tum  mdi$  erat,  curn,  r^lktU  HbrU  et  disciplinis  etru^dSj 
grxeas  fabulas  rerum  et  disciplinarum  erroribus  ligaret,  quas  ipsi  He- 
tntsci  semper  horruerunt,  Catoii,  Origines.  —  Deum  demogorgona,  cujus 
nomen  seire  non  licet. . .  pHneipem  et  maximum  deum,  eaterontm  nu- 
minum  erdinatorem.  Plag.  iMtatkUf  ex  Tagee^  Schol.  adTliebiyâein  Statii, 

IT.  »I6. 

(2)  RUuales  nominantur  BtruscGrum  libri,  in  quibus  prxscripttim  est 
quo  riiu  condantur  urbes ,  am,  œdes  sacrentur,  quasanctUate  mûri, 
quù  jure porix ,  quo  modo  tribus,  curiœ,  centurix  distribuantur,  exer^ 
eitus  constituantur,  ordinentur,  cxteraque  ^usmodi  ad  bellum,  adpa- 
eem  perlinentia,  Festos.  —  In  agro  Tarquiniensi  pu  er  dicitur  divinitus 
exaratus,  nomine  Tages,  qui  disciplinam  cecinerié  extispicii ,  quam  lu- 
eumoneSf  tum  Btruria  potentes  ^  exscripserunt,  Crnsorit^us,  De  die  na- 
tal! ,  IV. 
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depuis  les  eamilles  ou  novices  jusqu'au  grand  prêtre,  qui  était  élu 
par  les  votes  des  douze  peuples.  Le  collège  des  prêtres  était  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  guerre;  des  cérémonies  religieuses  prési- 
daient au  choix  des  magistrats,  à  la  fondation  des  villes  »  aux 
campements  9  à  la  distribution  du  peuple  en  curies  et  centuries; 
l'agriculture^  les  limites,  étaient  sacrées  ;  c'est  de  la  divination 
qu'on  faisait  sortir  la  propriété,  le  droit  public  et  privé,  puis- 
que la  divinité  avait  dit  :  a  Partagez  les  terres ,  vivez  amicale- 
ment, vénérez  les  bornes ,  n^a^ravez  pas  les  tailles;  sinon,  ma- 
ladies, fléaux,  foudre,  tempêtes,  j» 

Contempler  le  vol  des  oiseaux  et  la  foudre ,  était  pour  les  prê- 
tres une  de  leurs  occupations  principales.  Les  oiseaux  se  distin- 
guaient ea  joyeux,  qui  annonçaient  bonheur  et  santé ,  et  tristes, 
qui  présageaient  le  contraire.  Chaque  classe  se  subdivisait  ensuite 
en  plusieurs  autres;  volsgrœ,  qui  se  déchiraient  l'un  l'autre 
avec  le  bec  et  les  serres;  remores ^  dont  l'apparition  retardait 
une  entreprise;  inchaSy  inebrœ,  enabrœ,  qui  la  suspendaient; 
arculvœ^  arcivœ,  ou  arcinœ,  qui  la  détournaient  de  son  but. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  des  oseines  et  des  prœpetes  / 
mais  il  parait  que  les  premiers  furent  les  oiseaux  dont  le  cri  don- 
nait un  présage  quelconque ,  triste  ou  propice ,  et  les  autres , 
ceux  dont  le  vol  était  favorable,  surtout  lorsqu'ils  se  dirigeaient 
tout  droit  vers  Tobservateur ;  si,  après  cet  oiseau,  il  en  appa- 
raissait un  autre  d'augure  sinistre  {altéra  avis)  le  présage  an- 
térieur restait  sans  effet.  On  sait  combien  cette  science  influait 
sur  la  nomination  des  magistrats,  et  dans  les  affaires  publiques 
À  Rome;  le  vol  d'une  chouette,  qui  annonçait  la  mort  ou  le  feu , 
suspendait  souvent  les  assemblées  du  peuple;  l'aigle  était  uq 
augure  très-heureux  parmi  les  Étrusques  comme  chez  les  Ro- 
mains (1). 

On  a  dit  que  les  prêtres  étrusques  surent  attirer  {elieere)  la 
foudre,  et  s'aperçurent  qu'elle  produisait  des  changements  de 
couleurs,  qu'elle  tombait  quelquefois  du  ciel  et  sortait  quelque- 
fois de  la  terre  (3).  Dans  le  rituel,  on  distinguait  la  foudre  en 
fwnida,  sicca,  clara,  peremptalia,  affectata..,,  ;  la  foudre 
publique  regardait  l'État  tout  entier,  et  donnait  des  augures  pour 
trente  ans;  \h  privée,  concernait  un  individu,  et  le  protégeait 


(1)  Voir  Creozbr,  Symboliea, 

(1)  Struria  erumpere  quoque  terra  /ulf>^^na  arbitratur,  Pline,  Nat, 
hist,,  n.  SS, 
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pendant  dix  ans  au  plos;  la  familière,  une  seale  famille  »  et 
servait  pour  la  vie  entière.  Le  lien  où  elle  tombait,  restait  sacré. 

La  doctrine  secrète  se  distingaait  de  la  doctrine  vulgaire.  S'il 
ftnt  en  croire  Passari  (1),  la  doctrine  secrète  admettait  un 
seul  DieOy  une  révélation,  Fhomme  formé  de  limon,  déchu  d'un 
meilleur  état;  les  bons,  après  la  mort ,  se  transformant  en  dieux  ; 
les  péchés  légers  s'expiant  dans  cette  vie  et  dans  Tautre;  aux 
fautes  graves,  des  peines  étemelles. 

Dans  le  peu  de  documents  qui  nous  restent,  nous  trouvons  la 
religion  des  Étrusques  grave  et  mélancolique ,  comme  celle  d'un 
peuple  auquel  on  a  fixé  d'avance  le  nombre  de  siècles  que  lui  et 
le  monde  dureront. 

Bien  créa  Tunivers  en  six  millQ  ans;  dans  le  premier  mille,  le 
ciel  et  la  terre;  dans  le  second ,  le  firmament;  dans  le  troisième, 
les  eaux  ;  dans  le  quatrième,  le  soleil  et  la  lune;  dans  le  cin- 
quième, les  âmes  des  <^seaux,  des  reptiles,  des  autres  êtres  qui 
^vent  dans  l'air,  sur  la  terre  et  dans  l'eau;  dans  le  sixième, 
rhomme,  dont  la  race  durera  autant  que  la  création  (2),  c'est-à- 
dire  cinq  mille  ans. 

Dans  la  religion  vulgaire ,  les  dieux  suprêmes  étaient  Tina 
ou  Jupiter,  Gupra  ou  Junon,  et  Minerve ,  à  chacun  desquels  on 
eonsaeralt  un  temple  dans  toute  ville  fédérée,  où  trois  portes 
rappelaient  cette  trinité  (3).  Le  génie  Jovialis,  père  du  mira- 

(1)  PicL£tr,  in  vasis,  vol.  u,  p.  11. 

(i)  Goes,  dans  les  Gromatiqnm  oa  Arpenteurs^  pag.  258.  rapporte  et 
Fragtnentum  Vegoix  Arrunti  Voliumno:  -^  Scias  tnare  ex 
xikere  remotum.  Cum  autem  Jupiter  terram  Hetruri»  sUd  vindicavit, 
coMtituitjussitque  metiri  eampos ,  signarique  agros  ;  sciens  hominum 
avaritiam  vel  terrenam  eupidinem,  terminis  omnia  scita  esse  voluit, 
quod quandoque  ob  avaritiam  prope  novissimi  (  octavi)  sœculi  datas  sibi 
kominesmalo  dolo  violabunt,  contingentque  atque  movehunt.  Sedqui 
coHtigerit  tnoveritquefpossessionempromovendosuamf  alterius  mimiendo, 
ob  hoc  scelus  damnabitur  a  dits.  Si  servi  faciant ,  dominio  mutabuntur 
in  delerfus.  Sed  si  conscientia  domesticafiet ,  celerius  domus  extirpabi- 
lier,  gensque  Qus  omnis  interiet  :  motares  autem  pessimis  morbis  et  vul- 
neribus  ajyicientur,  membrisque  suis  debilitabuntur.  Tune  etiam  terra  a 
tempestatitus  vel  turbinibus  plerumque  late  inovebitur;  fructus  sœpe  Ise- 
dmktur  decutienturque  imbribus  atque  grandine,  caniculis  interient, 
robigine  oeeidentur;  multx  dissensiones  in  populo  fient,  Hxc  scitote, 
cum  talia  scelera  committuntur  :  propterea  neque  fallax  neque  bitin- 
guis  sis ,  disciplinam  pone  in  corde  tuo, 

(3)  Arnobe,  m,  40;  McELLER,  Étrusques,  ir,  87;  Gerhard,  Mémoire  sur 
le  Panthéon  étrusque  ^  lu  à  Pacadémie  de  Berlin,  avril  1845. 
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oaleux  Tagès,  signalé  comme  quatrième  divinité  pènate,  était 
regardé  comme  le  fils  de  Jopiter  et  Tauteiir  des  hommes.  Trans- 
portant dans  le  del  le  système  représentatif  qu'ils  avalent  adopté 
sur  la  terre,  ils  faisaient  assister  Tina,  âme  dti  monde,  vivant 
dans  le  monde,  père  du  monde,  de  douze  dieux  consentes,  six 
mÂles  et  six  femelles;  mais  il  était  lui-même  soumis  au  Destin, 
aux  dieux  Involuti,  qui  étaient  véritablement  la  cause  su- 
prême ;  à  ces  divinités  appartient  Nortia^  déesse  du  temps.  Près 
de  Tina,  et  parfois  identifié  avec  lui,  siège  Janus,  frère  de 
Camaséné,  femme  et  poisson  ;  il  tient  les  défis  pour  ouvrir  Tannée 
et  les  portes  de  la  cité,  et^  avec  son  double  visage,  il  regarde 
rOrient  et  l'Occident.  Au  premier  jour  de  l'an,  on  donnait  en 
étrennes,  en  son  honneur,  dcf  figues  avec  des  feuilles  de  lau- 
rier, souvenirs  de  son  culte  champêtre* 

Peut-être  ce  que  nous  prenons  pour  des  divinités  distinctes 
n*était-il  que  les  représentations  diverses  du  même  dieu  ;  ainsi , 
Tina  apparaît  tantêt  comme  le  J^eus  oijonpien ,  tantôt  avec  le 
lierre  de  Bacehus ,  tantôt  avec  le  laorier  d'Apollon,  tantôt  avec 
les  rayons  du  Soranus  sabin  ;  il  est  Terme  pour  défendre  les 
limites,  Quirinus  pour  la  guerre,  puis  encore  divinité  chthonienne. 
Junon  ressemble  quelquefois  à  Vénus;  tantôt  elle  est  Popukmia» 
comme  déesse  du  peuple  ;  tantôt  Libéra,  comme  femme  de  Libar, 
le  Jupiter  bachique,  et  tantôt  elle  correspond  à  Gérés.  Mmerve , 
identique  avec  Nortia,  Valentia,  lUitia,  et  Paies  quelquefois,  pré- 
side à  la  destinée. 

Chaque  dieu,  chaque  homme,  chaque  cité  avait  son  génie  pro- 
tecteur, substance  intermédiaire  entre  l'homme  et  la  divinité. 
Deux  génies  assistent  chaque  homme,  lui  inspirant,  Fun  le  bien, 
l'autre  le  mal.  La  dualité  de  la  création  dont  nous  avons  déjA 
parlé,  et  l'aspect  des  désordres  du  monde  introduisirent  bientôt 
la  croyance  d'un  double  principe,  Tun  ennemi  de  l'autre;  le  dieu 
Yéjovis  était  l'auteur  du  mal  et  le  perturbateur  de  l'ordre  uni- 
versel. La  maison,  avec  toutes  les  douceurs  qui  l'accompagnent, 
est  gardée  par  le  liare,  divinité  dont  l'image  se  conservait  dans 
l'atrium,  et  qui  avait  pour  autel  le  foyer  domestique,  tandis  que 
les  Pénates ,  génies  de  la  divinité,  y  versent  l'abondance,  les 
consolations,  et  assurent  le  triple  bien  de  la  patrie,  de  la  famille, 
de  la  propriété.  Les  Pénates  étaient  publics  ou  domestiques;  aux 
premiers,  adorés  dans  les  temples,  présidaient  Tina  et  Vesta;  les 
autres,  qui  avaient  été  des  hommes,  obtenaient  un  culte  dans  la 


maisoii  (i);  me  Ame  en  aortant  da  eoi^  devient  LéauHre  m 
liane  (2)  ;  si  elte  est  adoptée  par  la  postérité  de  sa  fomille,  elle 
s'appelle  lare  dome$tique;  ai  elle  est  repoussée  à  cause  de  ses 
iniquités,  elle  apparaît  Gomme  larve  et  devient  Tépoavantail  des 
méchants  (3).  Les  aïeux  étaient^  pour  ce  motif,  ensevelis  dans 
les  maisons;  de  temps  en  temps,  les  Mines  revenaient  visiter 
leurs  parents,  puis,  dans  certaines  solennités,  sortaient  tous  de 
leurs  asiles  funéraires,  et,  alors  on  célébrait  leur  commémoration. 

Plus  tard,  les  Étrusques  acceptèrent  des  étrangers  et  des 
aborigènes  un  cercle  plus  étendu  de  divinités  et  de  génies  ;  quant 
an  grand  nombre  d*idées  hdiéniqnes  exprimées  dans  leurs 
peintures,  ils  les  tirèrent  des  anciennes  traditions  pélasgiques, 
ou  de  celles  des  colonies.  Mais  comment  s'en  former  de  claires 
notions,  ^  leurs  dogmes  restèrent  un  secret  des  prêtres,  uniques 
dépositairesde  la  science  et  du  langage  allégorique  et  sacré  ?  Tagès 
avait  enseigné  que  le  del  est  un  temple  (4),  où  les  dieux  sont 
assis  au  nord  et  regardent  vers  le  Midi,  ayant  à  gauche  l'Orient , 
partie  bienfaisante,  à  droite  l'Occident,  partie  funeste  où  la 
Ittmî^  s'éteint.  On  appelait  cardo  la  ligne  de  ce  regard,  coupée 
à  angle  droit  par  une  antre  dite  dieumane;  les  quatre  régions  for- 
mées par  ces  deux  lignes  coostituaient  le  temple. 

Parmi  les  Étrusques,  comme  en  Orient,  les  rites  sontné- 
eessaires  pour  légitimer  tout  acte  public  et  privé.  Les  hommes 
sont  gouvernés  par  des  interprétations  de  songes,  de  phémomè- 
nés,  d'astres;  cependant,  le  sacerdoce  ne  constitue  pas,  comme 
dans  l'Asie,  une  pure  aristocratie ,  puisque  le  patriciat  com- 
mence l'activité  du  citoyen,  et  prélude  À  l'indépendance  des 
dn^ts  politiques.  La  noblesse,  c'est-à-dire  la  race  conquérante, 


(1)  Desys  d'HaUcumasse  (i.  67)  rapporte  les  diverses  qnalifieatiaDs  des  Pé- 
nates, Oeot.iuRpâoi,  ftfi&fkM^f  xxiîtnot,  {Jiux'<^^  £pxioi. 

(2)  Les  Latias  dorent  dire  Mawiu  pour  bontu  ;  Servios  et  Macrobe  tradui- 
aeoi  le  premier  par  le  second  ;  immanis  est  le  contraire. 

(3)  Mastian.  Capella  (  De  nuptiis  philologias  et  Merewii^  ii.  9)  :  Verum 
ilÙ  (  Htlrusd  )  fMnts ,  quoniam  carporibus  illo  tempore  tribuuntur  que 
/ii  prima  eMcepiio,  etiam  iisdem  eorporibus  delectantw^  atque  cum  Us 
manenies,  appellaniur  Lémures.  Qiu  si  vitx  prtmoris  adjuti  fuefHnt 
kemestale ,  im  ùares  domorum  urbiumque  vertuntur;  si  autem  depra- 
vanlwr  ex  eorpore^  Larvx  perhibeniur  ac  Hanix, 

Sar  la  religion  des  Étrusques ,  Creuzer  est  très^pauvre ,  et  Guignaud  n'y 
^onCe  pas  beancoup  dans  ses  voiamineax  suppléments  ;  MiUter  dit  plus  dans 
les  ehap.  4,  5  et  6  da  liv.  m. 

(4)  Templum^  d'où  contemplarty  qot  Tient  de  Téfievoc. 
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était  oomposée  de  8eigaeim(lucumons)t  qai,  des  hauteurs  de 
leurs  châteaux,  tenaient  assujettis  les  habitants  des  plaines. 
Dans  chaque  cité,  un  lucumon  rendait  la  justice  tous  les  Jours,  et 
siégeait  les  autres  jours  dans  les  assemblées  générales ,  tenues  à 
Vulsinies  ou  à  Yétulonies.  Dans  les  assemblées  du  printemps, 
un  des  lucumons  était  nommé  au  sort  chef  de  la  fédération  (l)^ 
il  avait  pour  insignes  la  robe  de  pourpre,  la  couronne  d'or,  le 
sceptre  avec  l'aigle,  les  haches,  les  faisceaux,  la  chaise  curule  (2), 
et  douze  licteurs  fournis  par  chacune  des  douze  cités. 

Ces  idées  religieuses,  qui  reliaient  les  hommeset  les  dieux  dans 
un  état  ou  bien  dans  une  seule  église,  et  les  unissaient  dans 
un  pacte  commun,  devaient  produire  des  idées  d'ordre  ;  or,  c'est 
par  la  force  de  Tordre  que  Taustère  noblesse  domina  toujours 
dans  rintérieur,  et  longtemps  sur  les  peuples  voisins.  Cepen- 
dant, elle  manquait  de  la  force  qui  nait  de  Tunité;  les  luttes 
des  lucumons  et  des  cités,  la  Jalousie  des  ordres  inférieurs,  la 
haine  des  partis  et  des  races  déchiraient  le  pays,  et  empêchèrent 
de  réunir  tous  les  peuples  italiens ,  comme  l'avaient  déjà  tenté 
lesSamnites  et  les  Pélasges,  et  comme  seule  put  TeiTectner 
Rome,  qui  les  soumit  tous  autant  par  la  force  que  par  une  mer- 
veilleuse organisation  politique. 

Les  familles  principales  avaient  pour  clients  les  hommes  de 
race  inférieure,  qui  restaient  plèbe,  divisée  en  tribus,  en  curies  et 
centuries,  exclue  des  armées,  qui  ne  se  composaient  que  de  cava- 
lerie. 

Les  lucumons,  les  nobles ,  les  plébéiens,  formaient  donc  l'Etat. 

(1)  Les  Romains  ont  donné  à  tort  le  nom  de  roi  à  Ponenna,  à  moins  qu'ayant 
été  roi  de  quelque  État  particulier ,  il  n*eût  conservé  ce  titre  lorsqu'il  fut 
mis  à  la  tète  de  la  fédération.  C'est  ainsi  qu^on  pourrait  encore  expliquer  ce 
passage  de  pcnys ,  ui,  61  :  Tu(^viv  |5oc  èSéxei,  ixàoTi|>  tâv  xorà  icéXtv  fkoun- 
Xéuiv  Eva  icpoYiyeToOou  j&apSofopov,  6i\M  i%  $é<r|i|}  tûv  ^a^v  nÙtxw  f^povta* 
el  Sk  xoivifj  yi^otTo  tûv  Suôexa  ic6>xii>v  urpaTsla,  tovi;  6u>8(xa  iteXéxetç  ivt  «apa- 
dîdooOai  T(f>  Xa^vn  ti^v  a^oxpàxopa  Âpx^^-  D'autres  prétendent  y  trouver  une 
série  de  rois  descendants  de  Janus  ;  Dempster  fait  régner,  pendant  2,500  ans 
quatre  dynasties,  las  Janisènes,  les  Ck>rytlies,  les  Lartes,  les  Lucumons; 
Millier  déduit  les  institutions  civiles  de  FÉtrurie  de  celles  de  Rome  antique , 
parce  qu'il  suppose  que  oeUe«i  les  a  empruntées  à  celle-là. 

(2)  Il  parait  que ,  dans  l'intention  des  Italiens ,  cette  magnificence  extérieure 
était  symbolique  et  rapprochait  les  hommes  des  dieux  ;  c'est  pour  cela  que  la 
triompliateur,  à  Rome,  se  montrait  vêtu  en  Jupiter  et  avec  le  visage  teint  de 
minium,  comme  la  statue  du  Dieu  au  Capitule.  Enutnerat  auc tores  Fer- 
ritis,  quilnu  crederesU  necesse,  Jovis  ipsius  simulaerifaciemdieims/eslU 
tninioiUini  solitutn,  Iriumphantumque  eorp^a,  Pline. 
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A  rintérieur ,  les  douze  dtés  étaient  organisées  diversement  ;  mais 
toutes  ensemble  élisaient  un  pontife  suprême  pour  les  fêtes  na- 
tionales. Le  territoire  de  chacune  comprenait  beaucoup  d'autres 
villes  provinciales ,  colonies  ou  sujettes,  habitées  par  la  race  sub- 
juguée des  Aborigènes  et  des  Pélasges,  toujours  exclus  des  droits 
que  la  plèbe  romaine  sut  conquérir,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  d'as- 
semblées, puisque  tout  se  décidait  dans  celles  des  lucumons.  Des 
factions  surgissaient^  mais  parmi  les  familles  qui  gouvernaient 
olig^rchiquement;  jamais  le  peuple, la  commune,  ne  pouvaient 
se  constituer.  Ce  fut  seulement  plus  tard  que  Yulsinies,  atta- 
quée par  les  Bomains,  résista  en  armant  la  classe  inférieure  et 
tes  hommes  de  peine,  qui  obtinrent,  en  récompense,  le  droit 
de  dté,  celui  de  tester,  de  s'allier  avec  les  dominateurs,  d'entrer 
au  sénat.  Si  toutes  les  villes  avaient  imité  cette  révolution  (dé- 
peinte comme  atroce  'par  l'envie  des  nobles),  la  commune  plé- 
béienne et  la  force  qui  en  est  la  suite  s'y  seraient  établies;  c'est  ce 
qui  arriva  quand  les  Étrusques  se  soulevèrent  au  temps  de  Sylla, 
alors  que  la  domination  étrangère  avait  effacé  les  anciennes  dis- 
tinctions. 

L'originalité  des  Étrusques  ne  tarda  point  à  s'altérer  par  le 
mélange  d'éléments  étrangers  ;  des  Grecs,  venus  en  grand  nombre, 
probablement  de  l'Asie  Mineure ,  leur  apportèrent  des  coutumes 
qu'il  nous  est  difflcile  de  distinguer  des  usages  indigènes. 

Leluxes*accrut  alors;  dans  les  festins,  où  les  femmes  étaient  ad- 
mises, il  brillait  tout  à  la  fois  par  la  magnificence  des  vête- 
ments et  par  la  délicatesse  des  mets  (1).  Si  les  turpitudes  que 
Théopompe  reproche  aux  Toscans ,  communauté  des  femmes, 

(I)  La  saucisse  lucanica  a  coaserYé  son  nom  dans  nos  langues  Tulgaires. 
Obesu»  Hetruseus;  Catulle,  xxxtii,  11.  PinguU  Tyrrhenvs;  Virgile, 
Gtorg,  ii,193y  et  dans  VÉn.,  xi,  735  : 

At  non  in  Venerem  segnei ,  noctumaque  bella , 
Aat  Dhicarva  choros  indl&ttUbia  Baochl, 
Eupectare  dapes  etplens  pocala  mensœ. 

Voir  Ttiéopompe  dans  AraéNéB,  xii,  3.  Et  Denys,  ix,  16  :  *A6po$iaiTov 
Yôp  «rf|  nfld  iioXvt«Xè«  t6  t»v  Tu^friviv  lOvoc  ^v,  olxoi  te  xal  ènl  oxpaTOTiéSou- 
OiRpayàluycv  Hta  tûv  àva-ptaiwv  icXou  wu  tc  xal  xéxw);  Igya  «avroîa  Ttpô;  -^fio' 
vàç  yj^firixopiy\iijttaL  %cà  Tpuçdc. 

Horace  nous  donne  une  triste  idée  de  lears  belles  femmes ,  que  Théopompe 
sppeOe  ta;  d4«ic  xaXà<,iii,  od.  10  : 

Non  te  Penelopen  dimdléoi  procis 
TyrrhenuB  geaolt  parens  ; 

niST    DES  ITAL.  —  T.  I.  ^ 
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amours  masculins  publiquement  avoués,  semblent  Texcès  d^unë 
satire,  elles  trouvent  un  appui  dans  leurs  peintures  obsoènes. 

Les  Étrusques,  comme  on  Ta  vu ,  s'étendirent  au  moyen  des 
colonies  ;  loin  dlmiter  les  habitudes  des  conquérants,  ils  édi- 
fiaient des  villes  au  lieu  d'en  détruire.  Semblables  en  cela  aux 
Péiasges,  ils  faisaient  prédominer  des  idées  et  des  nombres  sym- 
boliques. Us  avaient  douze  cités  dans  rÉtrurie,  douze  sur  le 
Pô,  douze  au  midi  (i  j,  de  forme  carrée,  orientées  comme  le  pres- 
crivait Taugure;  la  plupart  embrassaient  deux  coHines,  et  la 
forteresse  se  dressait  sur  la  plus  élevée.  Us  ouvraient  beaucoup 
de  ports  au  commerce;  le  plus  important  était  Luni,  dans  le 
golfe  de  la  Spezia.  Il  parait  même  que  les  principaux  citoyens  s'a- 
donnaient au  trafic,  pour  lequel  rÉtrurie  servait  dlntermédiaire 
entre  la  mer  et  le  reste  de  Fltalie.  Leur  empire  sur  la  mer  devait 
remonter  à  une  haute  antiquité,  puisqu'elle  reçut  d'eux  son  nom 
deTyrrhénienneet  d'Adriatique;  des  navires  tyrrhénien  s  faisaient 
le  commerce  dans  la  mer  Ionienne  en  concurrence  avec  les  Phé- 
niciens (2)  ;  Âgylia  fournit  soixante  galères  pour  combattre  les 
Phocidiens  dans  les  eaux  de  Sardaigne  ;  dans  un  ancien  catalogue 
qui  manque  de  date  et  d'authenticité,  les  Étrusques  sont  appelés 
seigneurs  de  la  mer  (3).  Par  un  grand  nombre  de  scarabées  et 
d'autres  objets  égyptiens,  par  les  pierres  précieuses  d'Orient,  par 
l'ambre  du  Nord,  qu'on  retire  de  leurs  tombeaux,  on  acquiert  la 
preuve  qu'ils  eurent  des  relations  de  commerce  avec  les  pays  du 
Nil ,  avec  la  Cyrénaïque  et  la  Baltique.  Ils  essayèrent,  sans  doute, 
de  déboucher  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  mais  ils  furent  ar- 
rêtés par  la  jalousie  dos  Carthaginois.  A  Texemple  de  tous  les 
peuples  anciens,  ils  abusèrent  de  la  puissance  maritime  pour 
exercer  la  j^raterie  ;  la  réputation  que  les  pirates  tyrrhéniens 


et  Plaute  une  idée  encore  pire,  Cistellaria  ii ,  3  : 

....  Non  enlm  bic,  ubl  ei  twoo  modo 
Tute  tibi  indigne  iloieai  qusBns  oorpore. 

(0  Toutes  leurs  mesures  et  divisions  sont  multiples , et  sous^mulUpIci  de  12 
et  de  i«.  La  oMsiire  agraire  (vwnu  ),  comme  lepiectron  grec,  est  un  carré 
-décents  pieds. 

(2)  HéuonoTE,  VI,  17. 

(S)  ff«imxalc  Ôuvôftfotv  ic^^^ogcniç,  xai  «oXXoO^  XP^^'Ouc  OaXarcaxpat^ffxvnc. 
DioDORE,  V.  L'antique  navigation  de  la  Méditerranée  durait  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  commencement  de  novembre ,  c'est-à-dire  depuis  le  lever  lié- 
iiaqne  jusqu'au  couclier  liéiiaque  des  Pléiades.  Cette  constellation  pourrait 
tirer  son  nom ,  non  pas  de  tcXeîoi  plus,  beaucoup,  mais  de  nXeîv  naviguer. 
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afiquirent  ftit  teile,  que  Rhodes  oocaervait  avec  orgueil  dans  «es 
temples  tes  rostres  eBievés  à  leurs  navires.  Hléron  résolut  de 
les  priver  de  l'enipire  de  la  mer  ;  il  les  vainquit^  et  leur  défaite  fat 
si  complète  que,  peu  de  temps  après,  quand  les  Syracusaios  se 
disposèrent  à  oonqoérir  Tlle  d'Elbe,  aucune  flotte  tyrrhénienne 
ne  protégea  la  Corse ,  et  qu'on  ne  put  éloigner  les  ennemis  qu*avee 
de  l'or.  Le  même  moyen  fut  employé  quand  Denys  menaça  le 
littoml  de  Gœré.  Cependant,  même  à  eette  époque  de  sa  dé- 
cadence, l'Étrorie  passait  pour  la  plus  riche,  la  plus  forte  et  la 
plus  populeuse  province  de  Tltalie  (l). 

Soit  que  l'on  dérive  le  nom  de  Tyrrhéniens  du  root  tours,  soit 
qu'on  le  tire  de  tiremh^  cultivateur,  ces  noms  prouvent  leur  In- 
dustrie, Ils  avaient  pour  l'agriculture  une  si  grande  vénération, 
qu'dle  était  placée  sous  la  snrveillanoe  d'un  collège  de  prêtres 
arvaks;  c'était  avec  la  charme  qu'on  décrivait  l'enceinte  des 
nouvelles  cités ,  signalant  ainsi  cet  art  comme  le  lien  des  sociétés 
politlqiies;  ils  conquirent  leur  territoire  sur  les  eaux  du  Ganis  et 
de  l'Amo,  en  élevant  le  sol  au  moyen  de  eomèlées.  Ils  constrol* 
salent  de  merv^eui  aqueducs ,  comme  celui  qui  traverse  Goû" 
ibiina  pour  dessécher  le  lac  dont  les  eaux,  entre  Signia  et  Prato, 
eouvnient  l'emplacement  où  Florence  s'élève  aujourd'hui;  un 
antre,  près  dlneisa,  était  destiné  à  l'assainissement  du  Val  d'Amo 
supéiienr;  ils  comblèrent  la  Chiana;  ailleurs,  aux  lacs  stagnants 
dans  les  bassins  et,ies  cratères  éteints,  ils  ouvrirent  des  canaux  sou- 
terrains semblables  aux  puits  artésiens  modernes.  Ils  ne  réussirent 
paSy  cependant,  à  purifier  l'air  de  la  maremme,  où,  disaitron  alors 
eomme  aujourd'hui,  on  s'enrichit  dans  un  an  et  l'on  meurt  en 
six  mois.  L'éeoulement  des  eaux  dans  les  bouches  de  l' Arno  et  du 
P6  était  régularisé  par  des  ouvertures  et  des  fossés  de  dé- 
charge; les  Tyrrhéniens  avaient  même  songé  à  canaliser  tout  le 
fleuve;  œuvre  que  l'Italie  libre  aceomplùra. 

Versés  dans  l'astronomie ,  les  Étrusques  mesurèrent  le  temps 
avec  intelligenee  ;  ils  cooMnençaient  le  jour  à  midi ,  à  la  difM- 
renée  du  ^stème  dit  italien ,  dans  lequel  il  commence  le  soir  ; 
leur  semaine  se  composait  de  huit  jours,  et  chaque  neuvième 
jour  était  consacré  aux  affaires,  aux  audiences ,  à  la  justice, 
aux  marchés  (nonx  nundinx).  Trente-huit  semaines  on  804 


(1)  Strusei  campi frumenU  ac  pecoris  et  omnium  copia  rervm 

cpuUntl,  TiTB-LiTE,  xxn,  3.  Etruscos gentem  opulentisHmam  armis, 

0trif ,  pecunia  esse.  Le  même,  x,  16. 

4. 
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Joars  formaient  Fannée,  qui  se  divisait  en  dix  mois;  1 10  de  ces 
années  constituaient  un  cycle,  que  nous  pouvons  appeler 
siècle^  divisé  en  vingt-deux  lustres  ;  pour  les  faire  correspondre 
aux  années  solaires,  onintercalaitau  onzième  et  au  vingt-deuxième 
lustre  un  mois  de  trois  semaines,  de  sorte  qu^à  la  fin  du 
siècle  on  avait  40,177  jours;  Tannée  tropicale  serait  donc  de 
365  jours  5  heures  40  minutes  32  secondes,  'c*est--à-dire  plus 
exacte  que  Tannée  julienne ,  puisqu'elle  ne  diffère  de  la  vérita- 
ble que  de  lO  minutes  et  23  secondes  (1). 

Ils  furent  également  renommés  dans  la  médecine  (2).  Chose 
étonnante,  ils  avaient  sur  le  feu  central  des  idées  analogues  à 
celles  que  Fourier  a  professées.  Nous  trouvons  dans  Pline  une 
preuve  de  leur  habileté  chimique  ;  selon  cet  auteur,  après  avoir 
préparé  les  étoffes  avec  des  réactifs,  ils  pouvaient,  en  les  plongeant 
une  seule  fois  dans  la  cuve  de  teinture,  y  imprimer  des  couleurs 
et  des  figures  différentes.  Ds  étudièrent  les  nombres,  et  les  chif- 
fres que  nous  appelons  romains  sont  étrusques  probablement; 
on  leur  doit  Tinvention  d'instruments  de  musique ,  entre  autres 
des  flûtes  tyrrhéniennes  et  du  cor  recourbé;  c'était  au  son 
de  la  flûte  qu'ils  faisaient  le  pain  et  battaient  les  esclaves  (s). 
On  leur  attribue  les  moulins  à  bras ,  les  éperons  des  navires ,  la 
balance  dite  étrusque.  Les  Romains  leur  empruntèrent  la  bulle 
d'or,  signe  de  noblesse,  les  faisceaux  consulaires  avec  la  hache, 
le  sceptre  surmonté  de  l'aigle,  la  pourpre  du  chef  de  TÉtat,  les 
licteurs,  la  prétexte,  la  t<^e  virile,  la  chaise  curule,  la  clilamyde 
des  triomphateurs ,  les  anneaux  des  chevaliers,  la  chaussure  des 
sénateurs  et  des  guerriers,  [les  couronnes  triomphales,  les 
jeux  de  la  scène  et  du  cirque,  les  cérémonies  des  Féclaux.  Si 
vous  y  ajoutez  la  division  en  tribus,  curies  et  centuries,  les 
augures,  les  préteurs,  les  édiles,  un  forum  pour  les  comiœs, 
les  dissensions  entre  les  nobles  et  les  plébéiens ,  TÉtrurie  vous 
paraîtra  une  Rome  anticipée;  dès  lors,  vous  ne  serez  pointsurpris 
que  des  écrivains  aient  considéré  les  Romains  comme  une  colonie 
étrusque  qui,  dans  la  suite,  aurait  prévalu  sur  la  mère  patrie. 

L'alphabet  étrusque  dérivait  du  phénicien  et  de  la  source 


(1)  NiEBOHR,  de  VAnnée  des  anciens  Romains  et  des  autres  Italiens. 

(2)  Tu^vc«v  Ycvtàv  çopitaxoitot^  Idvoc,  Eschyle  dans  Théophraste,  ix,  15, 
à  moins  qu'il  n*ait  Toalu  parler  de  Tomèdas  magiques. 

(3)  Aristote,  dans  PoUux,  iy;  Plotarqoe,  des  Moyens  d*apaiser  la  co- 
lère; Athénée,  xii,  s. 
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eommane  des  dialectes  européens,  et  s'éerivaifde  droite  à  gauche. 
Ils  vénéraient  les  Muses,  inspiratrices  des  chants  à  la  louange 
des  grands  hommes.  Us  eurent  aussi  une  littérature  (1)  ;  Yarron 
semble  indiquer  un  Volnmnius,  Toscan,  comme  auteur  de  tra- 
gédies; du  mot  étrusque  hister,  on  donna,  en  latin,  le  nom 
à'histrianes  aux  comédiens  ;  des  littérateurs  distingués  vinrent 
de  l'Étrurie  à  Rome;  les  patriciens  romains  y  envoyaient  leurs 
enfiints  pour  faire  leur  éducation,  et,  jusqu'au  temps  d*Alaric, 
on  allait  consulter  ses  augures  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Cependant,  le  savoir  pouvait-il  s'élever  bien  haut  et  la  poésie 
prendre  son  essor  là  où  l'étude  se  renfermait  dans  le  système  sa- 
cerdotal et  l'interprétation  des  signes  célestes?  Le  fait  est 
qoHl  ne  s'est  rien  conservé  de  leurs  productions  intellectuelles, 
et  que  leur  langue  même  est  un  mystère  pour  nous.  Lami,  Lanzi, 
Passeri,  Spanhdm,  Gori,  Bourget,  l'ont  fait  dériver  du  grec; 
BardetU  et  Scricchio,  du  Nord,  en  la  rattachant  au  groupe  indo- 
germanique; Reinésius  et  d'autres,  du  phénicien,  et  Mérula,de 
l'arabe,  c'est-à^-dire  de  la  souche  sémitique.  Mo'fse,  en  effet, 
place  Lud  parmi  les  enfants  de  Sem  (2),  ce  qui  ferait  sémitiques 
1^  Lydiens,  qui,  jusqu'au  temps  de  Cyrus,  entretinrent  des 
relations  avec  les  Babyloniens;  par  conséquent,  celui  qui  voit 
dans  les  Étrusques  une  colonie  lydienne  croira  qu'ils  parlaient 
sémitique.  Le  peu  d'éléments  que  nous  en  connaissons  repous-- 
sent  une  telle  supposition  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  tellement 
torturé  et  altéré  leurs  inscriptions  pour  étayer  les  opinions  dif- 
férentes, qu'il  fondrait  moins  d'efforts  pour  démontrer  que  la 
langue  de  Madagascar  est  fille  du  latin. 

On  nous  demandera  pourquoi  les  cités  italiennes  ne  four- 
nirent pas  un  historien,  un  poète,  un  philosophe,  tandis  que 
les  colonies  grecques  en  rappellent  un  si  grand  nombre; 
pourquoi ,  avec  un  commerce  si  étendu ,  elles  ne  battirent  point 
de  monnaie,  puisque  ce  n'est  que  trois  siècles  avant  Jésus-Christ 
qu'on  en  trouve  d'argent  à  Populonie,  et  de  cuivre  à  Volterra; 
pourquoi  pas  un  législateur,  un  héros  qui  ait  survécu  au  temps, 
La  réponse,  croyons-nous,  est  dans  notre  ignorance;  ce  n'est 


(1)  CicâiON,  Brut.  19;  Toscal.  iv,  2.  RomuH  autem  œtatem  jam  invete- 
raiii  Uteris  aiguë  doctrinis. . . .  fuisM  cernimus.  De  Rcp.  ii,  10.  SainT'Au- 
GD8TIN,  De  Civ.  Deî ,  \tiii.  24,  dit  que  Ronralus  était  Tenu  non  rudibus  at- 
gue  indoctU  temporibuSf  sed  jam  eruditis  et  expolUU. 

(2)  Genèse,  x,  22.  Voir  TAppendicb  t. 
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qaed'hierquenous  nous  sommes  mis  à  la  recherche 
de  notre  péninsule,  et  il  y  a  des  contrées  en  Italie  moins  connues 
qoe  l'Egypte  et  qne  Tlnde.  D  y  a  trente  ans  qu'on  n'aurait  pas 
su  dire  si  les  Étrusques  avaient  eu  des  vases,  parce  qu^les  au- 
teurs latins  en  font  à  peine  mention.  Mais  Varron  assurait  que 
les  annales  étrusques  remontaient  à  Torigine  de  chaque  ville;  un 
âge  commençait  à  la  fondation  de  chacune»  et  se  terminait 
à  la  mort  du  dernier  de  tous  ceux  qui  étaient  nés  le  Jour  m6me 
de  cette  fondation;  alors  s'ouvrait  le  second  âge  qui  se  fermait 
encore  à  la  mort  du  dernier  de  ceux  qui  vivaient  au  commence- 
ment, et  ainsi  de  suite;  ce  qui  prouve  qu'ils  tenaient  registre 
des  naissances  et  des  décès  (l).  Mais  les  Grecs,  comme  les 
Français  modernes,  ne  parlaient  que  d'eux-mêmes  ;  les  Romains» 
dédaignant  ce  qu'ils  trouvaient  chez  les  nations  conquises, 
parlèrent  si  peu  de  TEtrurie ,  qu'ils  mentionnent  à  peine  leurs 
merveilleux  travaux^  murailles,  sépulcres,  vases. 

Est-ce  aux  mystérieux  Pélasges  ou  aux  Étrusques  que  l'on 
doit  les  murailles  de  Gortone,  Ruseiles,  Fiésole,  Popuionie, 
Aurinie,  Signia,  Gosa,  fiiites  avec  de  grands  polygones  de  tra- 
vertin assemblés  sans  ciment?  On  n'est  point  d'accord  sur  ce 
point.  C'est  aux  Étrusques  qu'on  attribue  le  tabulaire  du  Capitule, 
de  même  que  les  murailles  de  Tivoli ,  construction  qui  ne  semble 
paspélasgique,  tandis  qu'au  contraire,  un  Hiéron  qui  se  trouve 
près  de  là,  et  trois  autres  dans  la  vallée  de  Ceroéto  À  Férentino 
sont  pélasgiques. 

Les  arts,  dans  l'Étrurie,  eurent  un  cachet  original.  Nous  ne 
voulons  pas,  dans  le  but  de  flatter  la  vanité  nationale,  prétendre 
qu'ils  soient  nés  parmi  nous,  et  que  les  Grecs ,  auxquels  il  était 
réservé  de  les  perfectionner,  nous  les  aient  empruntés  ;  mais  que 
l'Italie  les  ait  connus  dès  la  plus  haute  antiquité ,  c*est  ce  que 
prouve  une  foule  défaits  historiques.  Romulus  emporta  de  l'Étrurie 
un  char  de  bronze.  Pline  cite  les  peintures  d'Ardée,  antérieures  à 
la  fondation  de  Rome.  Rolsène,  en  phénicien ,  voudrait  dire  ville 
des  artistes^  et  les  Romains  lui  enlevèrent  deux  mille  statues, 
probablement  de  terre  cuite.  Lorsque  les  Gaulois,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome,  passèrent  les  Alpes,  ils  détruisirent 
la  florissante  Adria;  or,  il  faut  placer  avant  cette  époque  les 
œuvres  d'art  et  les  beaux  vases  qu'on  en  retire  aujourd'hui.  Cest 


(1)  Aie9(bCovTO...  lïopà  xtXç  iittXMp(oK  |iv9){i«i  xorà  iOw)  tt  ical  waxà  «6Xti;, 
tW  év  ^cStiXolç  àicoxeifiivat  Ypo^al.  Dbiyts. 
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aux  Étrusques  qu'appartient  le  mérite  des  travaux  les  plus 
anciens  de  Rome ,  tels  que  les  murs  extérieurs  du  Gapitole, 
rendiguement  du  Tibre,  et  la  cloaca  maxima  de  Rome,  dont  la 
Yoùteest  forméede trois  arcs  concentriques,  construits  en  grosses 
pierres  de  péperin  sans  ciment»  mais  si  bien  ajustées,  qu'après 
tant  de  siècles,  elles  ne  se  sont  pas  encore  disjointes.  Cet  égout 
servait  à  réooulement  des  eaux  qui  séjournaient  entre  le  mont  Ga- 
pitolin  et  le  Palatin,  traversait  le  Forum  romain,  le  Boarium,  le 
Yélabre,  et  se  jetait  dans  le  Tibre  un  peu  au-dessous  du  pont 
Palatin;  il  avait  quatre  mètres  et  demi  de  large,  et  plus  de 
dix  de  haut  ;  enfin ,  telle  était  sa  grandeur ,  qu'on  pouvait  le 
descendre  en  barque;  pour  empêcher  le  refoulement  du  fleuve ,  il 
y  entrait  sous  un  angle  très-aigu.  En    1743,  on  découvrit, 
à  quarante  palmes  sous  le  sol  actuel,  un  autre  aqueduc  non 
moins  merveilleux,  en  travertin,  et,  par  cela  même,  plus  récent; 
peut-être  est-il  postérieur  aux  guerres  puniques  :  tremblements 
de  terre,  édifices  superposés,  quinze  siècles  d'abandon ,  rien  n'a 
pu  en  détacher  une  pierre.  L'aqueduc  du  lac  Albano,  haut  de  deux 
mètres  vingt-sept,  et  large  de  un  mètre  soixante-deux,  est  taillé 
dans  le  tuf  volcanique  sur  une  longueur  de  deux  mille  trois  cent 
trente-sept  mètres;  à  son  embouchure,  la  voûte  est  régulièrement 
construite  en  pierres  avec  clef  de  voûte.  Â  Volterra,  tandis  que  le 
naturaliste  étudie  les  riches  salines ,  les  albâtres ,  les  mines  de 
cuivre,  les  grands  dépôts  d'acide  borique ,  l'antiquaire  admire  la 
masse  des  antiquités  recueillies  dans  le  musée  public ,  les  gigan- 
tesques'murailles,  et  la  belle  porte  cintrée  sous  la  cathédrale,  avec 
une  voûte  parfaitement  circulaire  de  dix-neuf  grandes  pierres 
carrées,  et  dont  la  clef  est  grossièrement  figurée;  on  y  voit  encore 
une  citerne  à  triple  .voûte»  Pérouse  a  deux  autres  portes  dont 
le  travail  est  plus  riche.  Il  parait  certain  que  les  Étrusques  ont 
eu  le  mérite  d*avoir  deviné  l'importance  de  Tare,  dont  les  Ro- 
mains, plus  tard,  devaient  embellir  leurs  monuments;  néan- 
moins, c'est  seulement  à  la  fin  du  cinquième  siècle  que  Ton 
veut  que  Démocrite  ait  enseigné  aux  Grecs  la  construction  à 
voûte  avec  des  pierres  cunéiformes.  L'amphithéâtre  de  Sutri, 
taillé  dans  le  roc,  et  de  deux  mille  pas  de  tour,  est  de  construction 
étrusque,  comme  aussi  le  théâtre  d'Âdria,  et,  peut-être,  l'am- 
phithéâtre de  Vérone.  La  route  pavée  de  Gœré  à  Véies  existe 
eneore. 

L'ordre  tosean ,  avec  d'importantes  modifications ,  tient  du 
dorique;  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  était  particulier  aux  Ëtrus- 
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ques ,  puisqu'il  ne  nous  reste  d'eux  aucun  monument  dans  ce 
style.  Selon  Yitruve ,  leurs  temples  avaient  la  forme  d'un  carré 
long,  dans  le  rapport  de  cinq  à  six  ;  le  sanctuaire  avait  trois  cha- 
pelles, mais  celle  du  milieu  était  plus  grande  que  les  deux  autres  ; 
dans  le  pronaos  s'élevaient  des  colonnes  très-espacées,  ayant 
sept  diamètres  avec  base  et  chapiteau  ;  l'architrave,  de  bois,  était 
ornée  de  consoles,  et  portait  un  listel  en  saillie;  Yitruve  qualifie 
ces  constructions  de  lourdes,  grossières,  chétives.  Leurs  maisons 
étaient  distribuées  tout  autrement  que  celles  des  Grecs;  au  milieu , 
se  trouvait  la  pièce  principale,  vers  laquelle  coulaient  les  eaux 
provenant  du  toit  qui  l'entourait  [impluvium], 

Varron  décrit  le  tombeau  de  Porsenna,  près  de  Clusium.  SI 
nous  voulons  nous  en  former  une  idée  d'après  les  détails  cer- 
tainement ikntastiques  qu'il  en  donne ,  c'était  une  construction 
carrée,  à  pierres  en  équerre,  de  soixante-quinzemètressur  chaque 
face,  et  haute  de  seize  ;  à  la  base  étaient  des  galeries  entre-croisées 
comme  dans  le  labyrinthe  de  Crète;  au-dessus,  s'élevaient  cinq 
pyramides,  largesde  vingt-cinq  mètres,  avec  une  hauteur  double, 
et  dont  le  sommet  conique  supportait  un  globe  de  bronze  et  un 
chapeau  d*où  pendaient  des  clochettes  que  le  vent  agitait  et  faisait 
retentir.  Pline  ajoute  que  ce  même  chapeau  supportait  quatre 
autres  pyramides,  et,  qu'au-dessus,  un  nouvel  étage  était  sur- 
monté de  cinq  autres  pyramides  qui^  selon  les  fables  étrus- 
ques, auraient  'eu  la  même  hauteur  que  le  monument  tout 
entier;  conception  irréalisable  (i).  Près  d'Albano  on  voit  s'é- 
lever encore  aujourd'hui  cinq  obélisques  coniques  qui  domi- 
nent le  monument  que  le  peuple  nomme  le  tombeau  des  Ho- 
races  et  des  Guriaces. 

Les  tombeaux  sont  les  édifices  dont  le  plus  grand  nombfe 
s'est  conservé  dans  l'Étrurie  ;  ils  sont  toujours  souterrains,  ou 
creusés  dans  les  flancs  d'une  montagne,  ou  bien  au  pied  d'un 
rocher  transformé  en  monument;  là  où  le  terrain  se  refusait  à 
ce  qu'ils  fussent  creusés  dans  le  roc,  ils  les  construisaient  en 
maçonnerie,  mais  les  recouvraient  de  terre,  comme  pour  les 
dérober  à  tous  les  regards;  aussi ,  est-ce  au  milieu  de  tas  de 
pierres  et  de  plantes  épineuses ,  qu'il  feut  chercher  ces  trésors 


(t)  l'Iiiersch  (  Ueber  das  Grabmal  des  Aliatles,  Monaco  1833  )  soutient 
la  ressemblance  du  tombeau  d*Alyatte,  décrit  par  Hérodote,  liv.  i,  c.  95, 
avec  celui  de  Porsenna,  décrit  par  Pline,  Lir.  XXX VU,  19,  et  en  déduit  la 
parenté  de  rÉtrurie  avec  la  Lydie. 
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qae  les  Bomains ,  à  la  différence  des  Étrusques ,  exposaient  le 
long  des  eliemins. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle ,  on  avait  pénétré  dans  la  nécro- 
pole de  Tarquinies ,  creusée  dans  le  tuf  au  milieu  d'une  plaine 
près  de  Cométo ,  à  douze  milles  de  Civita-Veochia  et  trois  de  la 
mer;  puis,  àPérouse»  parmi  beaucoup  de  monuments  étrus- 
ques, on  retira  des  urnes ,  des  miroirs,  des  pierres  gravées,  des 
scarabées,  des  vases  peints,  des  figurines  de  bronze  très-gra- 
cieuses enfermées  dans  les  tombes  souterraines.  Non  loin  de  là , 
un  autre  tombeau,  près  de  la  tour  de  San-Manno^  et  TuDlque  qui  se 
soit  trouvé  à  fleur  de  terre  y  nous  a  fourni  la  plus  importante  des 
inscriptions  étrusques. 

C'est  dans  les  deux  siècles  précédents  que  cette  découverte  et 
d'autres  ftirent  faites,  mais  sans  qu'on  eût  gardé  le  souvenir 
de  la  manière  dont  les  tombes  étaient  disposées,  et  sans  les  des- 
siner; mais  après  1824,  celles  de  Tarquinies  furent  fouillées  avec 
plus  de  soin,  et  lord  Kinnaird  en  retira  de  beaux  vases  et  de  pré- 
cieuses antiquités;  puis,  en  1828,  sur  les  rives  de  la  Flora,  en 
creusant  quelques  monticules  de  terre  que ,  dans  le  pays,  on  ap- 
pelle cucumelles,  on  découvrit  une  chambre  sépulcrale  et  d'autres 
à  la  suite,  où  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  trouva  près 
de  trois  mille  vases,  de  grandeur  et  de  beauté  singulières,  et  divers 
objets  de  bronze,  d'or,  d'ivoire  (  vendus  ensuite  au  Musée  bri- 
tannique), ce  qui  lui  fit  conjecturer  que  là  était  située  Yétulo- 
nies,  capitale  de  la  confédération  étrusque. 

Il  parait  que  ces  tombeaux ,  qui  couvrent  une  étendue  de 
plusieurs  milles,  étaient  destinés  chacun  à  une  fkmille.  Le 
tumulus,  c'est-à-dire,  l'amas  de  terre  en  est  la  forme  originaire; 
quelques-uns,  à  la  base,  sont  entourés  de  grosses  pierres  qui, 
parfois,  s'élèvent  sous  la  forme  d'un  cône,  mais  Jamais  à  la  ma- 
nière d'une  pyramide.  Si,  par  l'ouverture  en  forme  d'entonnoir, 
on  descend  au  moyen  d'entaillés  pratiquées  dans  les  parois,  on 
parvient  dans  des  chambres  qui  ne  reçoivent  le  Jour  que  par 
Feutrée;  les  voûtes,  maçonnées  comme  les  nôtres,  ou  figurant 
une  travée  à  poutres  croisées  (lacunaria)  ou  en  forme  d'arête 
de  poisson ,  s'appuient  sur  des  pilastres  carrés  réservés  dans  le 
roc,  avec  des  membrures  d'un  profil  simple  et  rude;  partout 
sont  peints  des  combats,  ou  des  tableaux  de  l'état  posthume 
des  âmes,  c'est-à-dire  des  lares  avec  le  chien  vigilant,  des 
démons  ailés  qui  traînent  le  défunt  dans  un  char,  ou  frappent 
avec  des  marteaux  un  corps  d'homme  nu  et  étendu.  D'autres 
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diambres  sont  à  cas»,  comme  les  eolombaria  de  Rome ,  pour 
y  recevoir  la  petite  urne  des  cendres  vulgaires;  rarement  elles 
s'entrecroisent  à  la  manière  des  labyrinthes. 

Après  avoir  fouillé  le  sol ,  on  découvrit  une  masse  d'objets 
précieux.  Les  cucumelles ,  près  de  Vuicî ,  sont  des  chambres  cir- 
culaires creusées  dans  le  tuf;  la  plus  remarquable  n*a  pas  moins 
de  soixante-dix  mètres  de  circonférence  ;  dans  le  milieu  s'élève  une 
tour  qui  fut  peut-être  flanquée  de  quatre  autres  tours  coniques, 
dontuneseuleest  encore  debout  (1).  AToscanellaetBomarzo,  dans 
la  vallée  de  la  Matra,  il  en  est  qui  sont  creusées  dans  les  roches 
perpendiculaires;  quelques-unes  ont  la  porte  ornée  d'une  frise; 
près  de  Gortone,  elles  sont  coniques  à  la  £iiçon  des  nuraghes,  et 
l'on  en  voit  une,  appelée  grotte  de  Pythagore,  qui  est  construite 
avec  des  murs.  Parmi  les  hypogées  d'Agylla  ou  Cœré,  sur  la 
droite  de  la  voie  romaine  qui  se  dirige  à  Givita-Vecchia,  aujour- 
d'hui Gervétri,  on  en  voit  un,  très-vaste ,  qui  est  précédé  d'un 
vestibule  comme  les  temples  modernes.  G'est  là  qu'on  a  trouvé 
une  vaste  nécropole  dont  les  plafonds  à  travées  figures,  les  longs 
corridors,  les  portes  cintrées  ou  pyramidales,  les  banquettes , 
sont  creusés  dans  le  tuf  volcanique. 

Un  tombeau,  trouvé  en  1836^  ayant  un  plafond  angulaire,  et 
qu'on  suppose  d'iige  pélasgique,  mais  certainement  antérieur  à 
l'influence  grecque,  avait  deux  longues  cellules  communiquant  au 
moyen  d'une  ouverture  formant  un  mur  à  hauteur  d'appui  qui 


(1)  De  nouYeUes  fouilles  entreprises  dans  an  but  scientifique  par  MM.  Noël 
des  Vergers  et  Firnirn  Didot,  viennent  d'être  faites  à  la  Cuoumelle  de  Vuld , 
par  M.  Aiessandro  François.  On  y  a  trouvé  seulement  deux  tours  qui  la  do- 
minent ,  Tune  carrée ,  Tautre  conique.  Près  de  la  Cuoumelle ,  sur  les  bords  de 
la  Fiora ,  les  mêmes  fouilles  ont  fait  découvrir  un  liypog/^  dont  la  principale 
chambre  sépulcrale  est  entièrement  couverte  de  peintures.  M.  Noël  des 
Vergers  en  a  donné  la  description  dans  le  bulletin  d*aoât  de  Ylnstituto  di 
corretpondenia  areheologica.  La  peinture  principale  représente  le  sacrifice 
huroaiu  offert  par  Achille  aux  mânes  de  Patrocle.  Le  récit  de  IMltade  y  est 
fidèlement  suivi ,  avec  celte  différence  qu'à  côté  des  héros  homériques,  indi- 
qués par  leurs  noms  grecs  en  caractères  étrusques,  se  trouvent  des  person- 
nages ,  tels  que  le  Charon  d*Étrurie  et  une  déesse  ailée ,  qui  donnent  évi- 
demment un  caractère  étrusque  à  celle  composition  dcmt  le  sujet  et  Texécu* 
tion  sont  d'ailleurs  si  complètement  grecs  et  de  la  plus  belle  époque.  En  tàciR 
est  représentée  une  autre  immolation  de  prisonniers,  mais  qui,  d'après  les  noms 
complètement  étrusques,  indique  un  sujet  emprunté  aux  traditions  de  TÉ- 
trurie.  Ces  peintures  sont  un  exemple  Arappant  et  comme  une  personnification 
des  faiflueaces  diTerses  qui  sont  venues  se  développer  dans  cette  contrée.  Yoy. 
BulL  de  Vlfut,  n^  tui,  ix,  diago$îo  eietiembre  1857,  p.  113  à  131. 
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supportait  deux  vaMS  de  bronze;- deux  autres  vases  d*argeiit  pen- 
daient au-dessus  de  cette  ouverture.  Près  de  rentrée  était  un  bra- 
sier de  bronze  sur  un  trépied  de  fer,  puis  une  espèce  de  candélabre 
à  parfum,  orné  d'animaux  symboliques  ;  non  ioin  de  là,  il  y  avait 
un  autre  brasier  moins  grand,  en  face  des  fragments  d'un  cluur  à 
quatre  roues,  et,  sur  la  droite,  un  lit  de  bronze  formé  de  lames  en 
croix  :  lit  et  cbar  £Bdts  pour  des  vivants,  et  là  consacrés  à  l'usage 
des  morts.  Aux  deux  extrémités  du  lit  s'élevaient  deux  petits 
autels  de  fer  ;  vis-à-vis ,  on  voyait  suspendus  buit  boucliers  de 
bronze  très-fin, 'entremêlés  de  dards  et  d'instruments  de  guerre  et 
de  sacrifices.  Devant  le  lit,  et  dans  une  chambre  latérale,  on 
comptait  trente-six  petites  idoles  d'argile  noire,  représentant 
un  vieillard  qui  appuie  sur  ses  mains  son  menton  barbu.  Des 
clous  de  bronze  dans  la  voûte  soutenaient  des  vases  du  même 
métal;  dans  le  fond  de  la  cellule,  on  trouva  des  colliers  d'or  et 
d'argent,  les  manches  de  six  ombrelles,  des  coupes  et  des  plats 
d'argent.  Le  cadavre,  probablement  de  femme,  était  couvert 
de  tant  de  joyaux,  qu'on  a  pu,  avec  les  fragments  d'or  mêlés 
à  la  terre,  remplir  un  grand  panier;  outre  un  diadème,  il  y  avait 
un  collier,  deux  bracelets,  des  chaînes,  des  boucles  d'oi*eilles, 
enfin  un  pectoral  en  filigrane  d'or,  composé  de  neuf  zones  con- 
centriques avec  des  représentations  symboliques  en  relief. 

D'autres  tombes ,  destinées  peut-être  à  des  familles  sacerdota- 
les, ressemblent  à  de  petits  temples  ;  celles  de  Gastel  d'Âsso  ou 
Castellado ,  près  de  Viterl)e ,  creusées  dans  le  tuf ,  sont  très- 
importantes  par  leur  architecture  extérienre  :  riches  frontons, 
eomiches  à  triglyphes,  et  portes  surbaissées  qui  rappellent 
)e  style  égyptien;  c'est  le  dorique,  au  contraire,  qui  appa- 
raît dans  celles  de  Norda,  où  se  trouve  un  bas-relief,  le  seul 
en  ce  genre  qui,  en  Italie,  offre  un  fronton  grand  et  complet. 
Les  traces  de  couleurs  apparentes  sur  beaucoup  de  parties  du 
monument  attestent  qu'à  cette  époque  on  employait  la  déco- 
ration polychrromatique,  qu'on  croyait  naguère  être  un  misérable 
procédé  du  moyen  âge ,  tandis  qu'elle  s'appliquait  aux  statues 
les  plus  classiques  et  dans  les  temps  les  plus  vantés  de  l'an- 
tiquité. Dans  le  tombeau  des  Volumniens,  découvert  à  Pé- 
roose  en  1840,  tout  lût  conservé  intact  pour  la  satisfaction 
des  observateurs;  creusées  dans  le  tuf,  les  chambres  sont  toutes 
simples,  sans  peintures  ni  autre  ornement  qu'une  colonnette 
extérieure  portant  une  inscription  ;  il  est  construit  régulière- 
ment en  croix  latine,  dont  le  fond  en  abside  sert  à  la  sépul- 
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tare.  Son  toit  est  à  double  bord  ;  dans  rintérieur,  il  y  a  des 
urnes,  des  inscriptions ,  des  statuettes  (i).  Au  même  endroit, 
deux  ans  après,  on  trouva  une  figure  de  bronze  couchée,  sem- 
blable à  celle  d* Adonis  du  musée  Grégorien.  Dans  ce  musée  et 
dans  la  collection  Campana  à  Rome  sont  réunis  des  ornements 
d'or  tirés  des  toml)eaux,  et  qui  décourageraient  nos  plus  habiles 
bijoutiers  par  la  finesse  et  la  perfection  du  travail. 

Ces  tombes  révélèrent  la  vie  et  la  civilisation  des  Étrusques, 
comme  Hei'culanum  et  Pompé!  celles  des  Romains  ;  là,  en  effet, 
on  voit,  imitées  ou  symbolisées ,  les  actions  de  la  vie  privée , 
quelquefois  même  extérieure ,  mais  principalement  des  scènes  in- 
térieures; la  profusion  des  ornements  domestiques  constate  le  luxe 
et  les  arts  de  cette  époque.  Les  squelettes  et  les  pdntures  prouvent 
que  c*est  avec  raison  que  les  Étrusques  étaient  qualifiés  de  obesi  et 
pingues  (2)  ;  ils  ont  en  effet  la  figure  pleine,  de  grands  yeux,  un 
gros  nez,  le  menton  proéminent,  la  tète  volumineuse,  une  petite 
stature,  les  bras  courts,  le  corps  ramassé;  la  barbe  est  rasée,  le 
front  couronné  souvent  de  guirlandes ,  et,  au  petit  doigt  de  la 
main  droite,  ils  ont  un  anneau  (S). 

Dans  les  inscriptions ,  on  ne  Ut  pas  un  mot  qui  indique  la 
douleur  et  Padieu  mélancolique.  Les  statues  découvertes  jusqu'à 
présent  sont  toutes  de  métal,  de  tuf  calcaire,  d'albâtre,  d'argile, 
mais  aucune  de  marbre;  quelques-unes  sont  accompagnées, 
comme  accessoires,  de  cistes ,  de  candélabres ,  de patères ;  d'au- 
tres ,  isolées ,  offrent  un  caractère  plus  original  ;  mais  toutes  ont 
les  membres  raides,  la  figure  ovale  et  très-allongée,  des  yeux  à 
fleur  de  tète  et,  comme  la  bouche,  relevés  vers  les  angles;  la  phy- 
sionomie est  sans  caractère;  les  jambes  sont  parallèles  et  quel- 
quefois adhérentes;  le  plus  souvent,  le  vêtement  ou  les  cuisses 

(1)  En  1S52,  oa  décounit  l'hypogée  de  la  famille  Yibia ,  sur  lequel,  Fan- 
née  suivante,  Gian  Carlo  Conestabile  publia  un  mémoire  où  U  relevait  beau- 
coup d'erreurs  commises  par  llllustre  Vermiglioli  dans  la  lecture  des  inscrip- 
tions étrusques  ;  cet  hypogée  en  contient  vingt  autres,  mais  qui  ne  nous 
aident  point  à  connaître  cette  langue. 

(8)  Aut  porotts  Umber,  aut  obesus  Hetrusous. 

(Gatvllb,  xxxvu,  11.) 

(3)  D'après  les  tombeaux,  George  Dennis  a  cherché  à  connaître  la  vie  étrasipie  ; 
HieCitiêê  and  cemeteries  o/Btruria.\  Londres  iSiS.HamiUon  Grey,  Tour 
to  sepulehrê  of  Elntria,  1S40 ,  dit  que  la  nécropole  de  Tarquipies,  d'une 
superficie  de  4,146  hectares,  si  l'on  en  Juge  d'après  les  2,000  tombes  décou- 
vertes jusqu'ici ,  peut  contenir  deux  millions  de  sépulcres  ;  elle  aurait  donc  pu 
servir,  pendant  six  siècles ,  à  une  population  de  cent  mille  âmes. 
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porient  des  inscriptioDS.  A  Cométo,  on  déterra  une  statue 
entière  en  terre  cuite  et  de  grandeur  naturelle  qui  représente 
un  homme  en  pleine  virilité,  avec  une  couronne  d*or.  Le 
Baochus  couché,  également  en  terre  cuite,  trouvé  dans  la  nécro- 
pole de  Tarquinies  et  conservé  à  G>méto ,  est  une  des  statues  les 
plus  grandioses  et  les  plus  élégantes  que  nous  aient  laissées  les 
Étrusques.  La  louve  du  Gapitoie,  qui,  peut-être,  faisait  partie 
du  figuier  ruminai,  monument  élevé  à  Rome  Tan  204  avant  Jé- 
sus-Oirist,  rivalise  par  Texpression  et  Ténergie  avec  tout  autre 
chef-d'œuvre  de  Fart.  La  Minerve ,  quoique  dépourvue  d'idéal , 
est  gracieuse  et  bien  travaillée.  Le  Métellus,  dit  le  harangueur, 
de  la  galerie  de  Florence,  l'enfant  [si  plein  de  naïveté  qui  em- 
brasse l'oie ,  dans  le  musée  de  Leyde ,  le  guerrier  de  bronze 
envoyé  de  Todi  au  musée  Grégorien,  figurent  parmi  les  œuvres 
les  plus  estimées;  il  faut  y  joindre  la  femme  ornée,  sans  tète, 
qui,  de  Yulci,  passa  dans  la  glyptotèque  de  Munich. 

Les  pierres  gravées,  dont  les  sujets  appartiennent  à  la  mytho- 
logie grecque,  sont  très-remarquables.  Dans  les  tombeaux  de 
Pérouse  fat  trouvée  une  des  plus  belles ,  qui  représente  les  sept 
héros  sous  les  murs  de  Thèbes,  avec  leurs  noms  grecs  en  forme 
étrusque.  Le  scarabée,  très-commun  parmi  les  Égyptiens,  figure 
aussi  très-souvent  sur  les  pierres  étrusques  et  dans  les  tombes  ; 
on  en  voit  qui  sont  enfilés  tout  au  long,  ou  montés  en  anneaux 
comme  des  bagues  et  pouvant  se  retourner.  On  admire  encore 
les  figures  dessinées  sur  l'envers  des  miroirs  de  bronze  et  sur 
les  cistes  mystiques.  A  ces  trésors  inépuisables  s'ajoutent 
d^autres  merveilles  :  un  bouclier  ciselé  de  trois  pieds  de  diamètre, 
un  grand  masque  de  bronze  avec  des  yeux  d'émail,  de  petites 
idoles  émaillées,  des  coupes  d'argent,  des  armures,  des  miroirs 
de  bronze,  qu*on  a  pris  quelquefois  pour  des  patères. 

Mais  la  richesse  spéciale  et  la  plus  vantée,  c'est  le  vase  étrus- 
que. Les  Bomalns  savaient  que  rÉtrurie  en  fabriquait  en  terre, 
mais  d'un  usage  commun  (i).  Pline,  qui  a  traité  de  tous  les 

(1)  Martial ,  liv.  xfr ,  comme  s'il  était  question  d'écoeDes  de  Biefla ,  dit  : 

Aretlna  nimis  ne  spernas  Tasa  monemus , 
LauUu  erat  liucia  Ponena  flctilibus. 
Perae,  n,  60  : 

Aoram,  Tasa  Nom»,  latamiacpie  impalit  «ra, 
Vestalesqae  amas,  et  (ascum  flcUle  mataU 
JavéDal,  XI,  108  : 

Pooetaiit  igitttr  Uiaoo  ferrata  caUoo. 

Pline,  XL,  45,  écrit  que  l'art  de  la  poterie  est  elaborata  ItaUx  maxime 


02  VASES  ÉTRUSQUES. 

genres  des  beaux  arts ,  n'a  rien  dit  des  yases  à  figures  ;  per* 
sonne  même  n'a  mentionné  l'usage  de  les  ensevelir  dans  les 
tombes.  Les  musées  en  avaient  quelques-uns  d'origine  incertaine; 
mais  après  Laebausse ,  Bergier,  Dempster  et  Montfaucon ,  les 
Italiens  Crori ,  Bonarroti  et'  Passer!  publièrent'  les  dessins  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux.  Le  premier  qui,  selon  nous,  a  connu 
leur  gisement,  est  Targioni -Tozsetti  ;  décrivant  la  position 
de  Gonfolina  à  Ambrogiana ,  il  rapporte  <r  qu'à  Saint-Michel  de 
Luciano,  en  1 762 ,  on  découvrit  un  puits  comblé  par  les  alluvions 
de  l'AmOy  qui  coulait  dans  le  voisinage  ;  après  Ta  voir  déblayé , 
on  y  trouva  beaucoup  de  vases  anciens  faits  au  tour,  et  en  terre 
cuite  ^  dont  une  partie  était  noire,  et  l'autre  blanchie;  quelques- 
uns  étaient  recouverts  d'un  vernis  ou  noir  ou  rougefttre, 
mais  aucun  n'avait  de  peintures.  Leur  forme  est  très-variée; 
généralement ,  ils  ressemblent  aux  vases  qu'on  appelle  nreei , 
avec  une  seule  anse  bien  travaillée,  à  la  façon  des  aiguières  et 
des  pots  modernes,  et  sans  la  marque  du  potier.  Il  est  difficile 
de  comprendre  comment  tant  de  vases  antiques  ont  pu  être 
accumulés  dans  ce  puits....  Qui  sait  si,  dans  le  temps  du  paga- 
nisme, il  ne  fat  point  consacré  par  la  religion ,  et  si  les  peuples 
voisins  ou  les  nombreux  voyageurs  qui  parcouraient  la  voie 
militaire,  n*y  Jetaient  pas  ces  vases  remplis  d'eau,  de  vin  ou 
d'huile  comme  offrande  ou  sacrifice  (t)?  » 

Gomme  ces  vasesétaient  rares  encore,  on  les  jugeait  diaprés  des 
idées  systématiques;  Massin,  Lanzi,  Maf^,  Zannoni,  Tischbein, 
Bottiger,  Vinckelman ,  les  attribuaient  aux  Grecs,  et  ce  dernier 
mêmesoutenait  qu'on  n'en  trouverait  pas  en  Toscane.  Mais,  après 
en  avoir  retiré  du  territoire  au  nord  de  Givita-Vecchia,  où  furent 
autrefois  Tarquinies,    Gœré,   Clusium,   Bomarsum,  Jusqu'au 

Bti^uri»,  Mais  Séoèque  r&eoate  que  les  colons ,  établis  à  Capoue  par  Julei^ 
César,  démdîBsaioit  les  tombeaax  antiques  pour  constraiie  des  liabitatioiis, 
d'autant  plus  que  cUiquantultun  pascuiorum  operis  anliqui  rtperiebamt. 
Mille  ans  plus  tard,  Gio?an.  Villani  (  Cronache,  Ut.  i,  47  )  savait  que  «  des 
ouvriers  très-habiles  faisaient  anciennencnt  à  Areuo  des  vases  rouges  avec  di- 
verses gravures ,  qu'il  paraissait  impossible  d'attribuer  à  la  main  de  l'homme, 
et  l'on  en  trouve  encore.  » 

(1)  Relazioni  d'alcuni  viaggi  nella  Tbscana,  tora.  i,  p.  47.  Dans  sa  des- 
cription de  la  plage  de  Cédna,  il  parle  d'amphores  entières ,  de  grands  amas 
de  débris  d'amphores ,  de  tuyaux ,  de  tuiles  et  d'autres  objets  de  terre  cuite , 
mêlés  à  des  ossements  immains.  Cependant ,  il  semble  qu'il  6*agit  d'oatemiles 
des  temps  romains ,  puisqu'il  rapporte  beaucoup  d^inaeriptions  latines  dont  ils 
étaient  couverts. 
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nombre  àt  trente  mille  dans  nne  seule  année  ^  on  les  trouva  par 
milliers  dans  tons  les  tombeaux  de  la  Toscane  ;  il  fallut  donc 
croire  à  un  art  yraiment  étrusque  et  original. 

Mais  Yoid  que  des  vas^  semblables  apparaissent  en  d'autres 
lieux ,  an  nord  de  Rome  eommeanmidi  ;  on  en  découvre  à  Véti- 
tr»  des  Yolsques  comme  à  Préneste  des  Latins  ;  dans  les  ruines 
d*Adria  comme  dans  la  Grande-Grèce ,  où  il  parait  qu'on  les  fa- 
briquait à  Loeres  et  à  Tarente  pour  les  répandre  aux  environs  et 
sur  les  e^es  de  l'Apulie  et  de  laLucanie  ;  d'autres  viurent  de  Na- 
I»les  ;  et  Rnyo,  dans  rApulie,  donna  peut-être  les  plus  beaux  :  un 
seul  contenait  cent  cinquante  figures  d'hommes»  des  masques,  des 
oiseaux,  des  poissons.  On  les  trouve  en  grand  nombre  k  C^nuslom 
et  dans  les  contrées  montagneuses  de  la  Basilicate  ou  sur  les  terres 
méditerranéennes  de  la  Fouille  ;  Pœstum  et  Sorrente  en  ont  quel- 
qoes-nns,  et  Nola,  de  population  osque  soumise  plus  tard  aux 
Étrusques  et  aux  Samnites,  en  oantient  beaucoup;  il  y  en  à  Cu- 
mes,  dont  les  tombes, découvertes  en  1 848,  remontent  à  vingt^cinq 
sièdes.  En  Sicile,  on  les  exhume  principalement  de  la  côte  orien- 
tale et  de  l'occidentale^  comme  Agrigente,  Gela,  Gamérina  ;  on 
entnmvepeu  à  Syracuse,  beaucoup  À  Léontini  et  Acre;  enfin 
dans  le  pays  qui,  de  bonne  heure ,  fut  occupé  par  ks  Carthagi- 
nois. On  proposa  donc  d'appeler  ces  vases ,  non  plus  étrusques , 
maïs  italiotes  ;  cependant  on  en  découvrit  de  semblables  à  Co- 
rlQthe ,  à  Athènes ,  dans  d'autres  contrées  de  la  Grèce ,  dans  les 
Iles  de  l'Archipel ,  la  Crimée ,  les  colonies  grecques  de  TEuxin  et 
la  Cyrénaîque. 

Cette  provision  embrouilla  les  questions  sur  rorigfne  et  le  but 
des  vases ,  sur  l'originalité  de  l'art  étrusque  ;  cependant,  les  artis- 
tes n'avalent  pas  asset  d'admiration  pour  cette  grande  variété . 
ponr  cette  rare  élégance  de  formes ,  de  vernis  et  de  peintures. 
Quelques-uns,  bien  que  les  formes  ordinaires  soient  belles ,  sont 
bizarrement  &çonnés  en  pieds,  en  barques,  en  animaux,  en  cornes, 
en  ttoa;  Vanse  quelquefois  est  un  lion,  un  lézard»  un  groupe 
de  serpents ,  le  phallus.  Chiusi ,  résidence  de  Porsenna ,  a  fourni 
lieaneoop  de  vases  remarquables  par  les  figuœs  en  relief,  et  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  à  l'emporte-pièce  ni  cuits  au  four;  il  y  en 
a  de  Jaones ,  avec  des  figures  noires ,  de  noirs  avec  des  figures 
rouges ,  de  noirs  entièrement  et  de  couleur  naturelle  avec  une 
légère  couche  d'émail;  ici,  des  contours  simples;  là  des  enjoit- 
vements;  ailleurs  un  c6té  peint  avec  délicatesse,  et  Tautre  resté 
bmt,  sans  doute  parce  qu'une  seule  partie  devait  être  exposée  à  la 
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vue;  dansd'autres^laoompofiition  contourne  le  vaseenUer,  Ou  bien 
une  scène  est  placée  sous  Tautre,  ou  Tune  fait  contraste  à  l'au- 
tre,  comme  une  idylle  et  un  fait  tragique;  quelquefois  une  paire 
de  vases  représente  deux  circonstances  du  même  récit.  Les  scènes 
nuptiales  offrent  des  images  voluptueuses;  les  funéraires,  le 
dernier  adieu,  ou  les  sacrifices  funèbres^  ou  les  génies  de  la  mort  ; 
les  panathénaïques  représentent  les  luttes  gymnastiques ,  qui 
plaisaient  aux  anciens;  d'autres  figurent  des  scènes  domes- 
tiques. La  perspective  était  ignorée  des  ancieus,  lacune  rendue 
plus  sensible  sur  des  surfaces  convexes  et  concaves;  les  figures, 
au  lieu  de  se  grouper ,  paraissent  sur  le  même  plan,  avec  les 
pieds  et  les  têtes  en  profil  ;  c*est  par  exception  que  le  corps  est 
de  face. 

Les  inscriptions  expriment  ou  des  augures ,  ou  des  excitations 
à  boire ,  ou  des  vers,  et  souvent  le  nom  du  peintre  ^  mais  la  répu- 
tation des  peintres  de  lécythes  ne  dépasse  pas  celle  de  nos  faiseurs 
de  poterie;  sur  les  vases,  dont  la  peinture  leur  était  confiée,  ils 
reproduisaient  peut-être  les  compositions  de  grands  artistes,  mais 
à  leur  manière,  avec  la  liberté  et  la  hardiesse  qu'exige  la  fresque  ; 
aussi  ces  peintures  semblent  nous  avoir  conservé  un  souvenir 
des  meilleurs  tableaux  perdus.  La  peinture,  du  reste,  n'était 
pas  encore  dans  la  Toscane  une  imitation  indépendante  de  la  na- 
ture ;  elle  servait  à  rarchitecture ,  ou  bien  se  bornait  à  rap* 
peler  à  Tintelligence  certaines  données  généralement  reçues, 
au  moyen  déformes  conventionnelles.  Cependant,  quoiqu'elle 
n'employât  que  quatre  couleurs,  elle  se  hasardait  à  repré- 
senter des  oiseaux  et  des  arbres  bleus  ou  rouges ,  un  cheval 
avec  une  tête|brune,  la  crinière  et  la  queue  jaunes,  le  cou 
rouge  tacheté  de  jaune,  les  jambes  rouges ,  jaunes,  noires,  une 
cuisse  jaune,  une  brune;  dans  les  hommes,  le  nu  était  rouge,  et 
blanc  dans  les  femmes. 

On  a  cru  pouvoir,  pour  ces  vases',  établir  une  chronologie,  ao 
moins  comparative ,  et  Ton  dit  plus  anciens  ceux  à  fond  jaunâ- 
tre avec  des  figures  de  couleur  orange,  ou  brunes  sans  luisant;  les 
figures  rouges  sur  fond  noir  étaient  inconnues  à  l'origine.  Cette 
première  période,  du  seizièmeau  dixième  siècle  avant  J.-C. ,  offre 
des  lignesdures,  des  attitudes  forcées,  des  corps  mioces,  des  tètes 
ovales  >  allongées  par  derrière,  terminées  en  mentons  pointus^ 
avec  des  yeux  relevés  à  l'angle  extérieur,  les  bras  pendanfa^ 
les  pieds  parallèles,  les  plis  des  vêtements  indiqués  à  peine 
par  un  trait  ;  les  ornements  sont  grossiers.  Du  dixième  au  cin- 
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quième  siècle  /  un  nouveau  style  apparaît  ;  les  contours  se 
dessinent  mieux ,  mais  i*expression ,  les  muscles  et  l'attitude 
sont  exagérés,  les  doigts  roides,  les  profils  rudes,  les  membres 
mal  attachés.  Les  meilleurs  seraient  contemporains  de  la  belle 
époque  de  Tart  grec;  les  ornements  ont  de  la  délicatesse,  mais 
les  figures  pèchent  toujours  par  Texcessif  et  le  maniéré.  Peu  à  peu 
le  bizarre  8*empara  des  formes  et  des  nuances  ;  on  passa  du  déli- 
cat à  Tagréable,  et  l'on  tomba  dans  le  négligé  et  le  conirentionnel. 

D*après  les  scènes  qu'ils  représentent,  on  a  voulu  aussi  juger 
de  leur  antiquité  plus  ou  mdns  grande.  On  attribue  à  une  époque 
très-reculée  les  vases  qui  imitent  les  dessins  ég3rptiens  et  orien- 
taux, avec  des  personnages  de  double  nature,  des  sphinx  ailés, 
des  monstres  bizarres,  des  génies  à  deux  ou  quatre  ailes,  des  sca- 
raneeSa 

Chronologie  conventionnelle,  parce  que,  fondée  sur  l'hypo- 
thèse d'un  progrès  régulier,  elle  ne  tient  pas  compte  de  Thabileté 
diverse  des  ouvriers.  A  notre  avis,  mais  pour  un  certain  nombre 
de  ces  objets,  l'âge  peut  être  déterminé  d'après  les  lieux  où  ils 
se  trouvent;  ainsi,  Yétulonies,  très-ancienne,  donnerait  les  pre- 
miers  ;  les  vases  de  Vulci  seraient  antérieurs  à  tout  ce  qui  serait 
un  produit  analogue  grec  ou  romain;  les  noirs  d'Albano,  sou- 
vent à  cloches ,  sont  attribués  aux  aborigènes  ;  les  plus  récents , 
noire  et  vernissés ,  mais  sans  peintures,  semblent  être  ceux  d'Her- 
colanum  etdePompéi. 

Les  écrivains  des  beaux  arts  avaient  affirmé  que  l'art  du  potier 
dérivait  de  la  Grèce  ;  on  appela  grecs  les  premiers  vases  étrus- 
ques ,  d'abord  en  petit  nombre ,  et  l'on  persista  dans  cette  opinion 
même  alors  que  les  terres  d'Italie  les  eurent  fournis  par  milliers. 
Comme  plusieurs  de  ces  vases  portaient  le  nom  du  peintre  ou 
du  potier,  ou  bien  une  inscription  grecque,  et  principalement 
celle-ci  :  TSv  \^rrfivt  ^6Xwv,  c'est-à-dire  pria?  donnés  à  Athènes ^ 
on  supposait  qu'Athènes  avait  distribué  ces  vases  aux  vainqueurs 
des  jeux,  et  que,  transportés  en  Italie,  on  les  avait  déposés  dans 
la  tombe  de  celui  qu'on  voulait  honorer.  Beaucoup  de  sujets, 
dans  les  peintures,  ont  trait  à  la  mythologie  grecque,  et  reprodui- 
sent les  symboles  connus  des  divinités  olympiennes  ;  le  style  des 
vases  tient  lui-même  du  grec  et  correspond  aux  ûges  divers  des 
arts  helléniques.  Pline  nous  dit  que  Oémarate,  émigrant  de  Go- 
rinthe  pour  se  fixer  à  Tarquinies,  mena  avec  lui  les  potiers  Eu- 
ehelr  et  Eugraphos  (l);  langage  mythique,  voulant  dire  sans 

(I)  Pum,  xxT,  43. 
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doute  que  les  Toscans  avaient  appris  des  Grecs  à  dessiner  gracieu- 
sement et  à  bien  modeler.  Néanmoins,  cette  appellation,  l'art 
étrusque,  ne  convient  pas  mieux  que  si  Ton  appelait  américains 
les  objets  fabriqués  sur  l'autre  continent  par  les  Européens. 
Comme  les  premiers  travaux  d'art  venus  à  Rome  sortaient  de  la 
Toscane ,  lès  Romains  appelèrent  étrusque  le  style  dur  et  archaï- 
que ,  sans  se  douter  qu*il  était  propre  aux  Grecs  ;  ils  se  confirmè- 
rent davantage  dans  cette  distinction ,  lorsqu'ils  eurent  acquis  en 
Grèce  des  objets  d'une  exquise  perfection,  dont  la  comparaison 
leur  fit  attribuer  aux  Étrusques  ce  style,  qui  cependant  n'était, 
en  réalité,  que  l'art  grec  antique. 

Ainsi  raisonnent  les  partisans  des  Grecs  ;  mais ,  quoi  quMIs  di- 
sent,  les  beaux  vases  se  trouvent  avec  abondance  en  Italie ,  tan- 
dis qu'ils  sont  rares  ailleurs  ;  ne  semble-t-il  pas  naturel  de  con- 
clure qu'ils  se  fabriquaient  là  même  où  ils  servaient  à  quelque 
usage  ?  Et  comme  on  ne  leur  connaît  pas  d'autre  emploi,  puisque, 
outre  qu'ils  sont  tout  neufs ,  le  plus  grand  nombre  manque  de 
fond ,  et  que  leur  surface  n'est  ni  fondue  ni  vitrifiée  comme  il  le 
faudrait  pour  servir  aux  usages  de  la  vie ,  nous  devons  croire 
qu'on  les  destinait  spécialement  aux  tombeaux.  Comment  ad- 
mettre que  les  Italiens  allaient  chercher  loin  de  leur  pays  ce  qui 
servait  à  leurs  rites  particuliers?  La  coutume  de  déposer  les  vases 
dans  les  tombes  était ,  du  reste ,  étrangère  aux  Grecs.  Les  vases 
trouvés  dans  l'Attique  sont  en  petit  nombre  et  moins  élégants; 
ceux  de  la  Sicile,  si  intimement  liée  à  la  Grèce^  ne  surpassent  pas 
les  vases  vraiment  étrusques  ou  nolains.  Un  Etrusque  peut  aussi 
avoir  remporté  quelque  prix  panathénaïque  ;  mais ,  si  Ton  réflé- 
chit aux  difficultés  de  communication  chez  les  anciens ,  et  à  la 
fragilité  des  vases,  pourra-t-on  se  persuader  qu'on  les  eût 
transportés  par  milliers ,  et  dans  Tunique  but  de  les  ensevelir  ? 
Les  légendes  des  sujets  grecs  prouveraient  seulement  que  l'I- 
mitation est  une  mode  fort  ancienne ,  que  l'influence  grecque 
ftit  prédominante,  et  que  les  poèmes  homériques  furent  très-ré- 
pandus ;  ces  poèmes,  d'ailleurs ,  recueils  de  rhapsodies  orales,  pu- 
rent se  vulgariser  parmi  les  Pélasges  et  les  Tyrrhéniens,  ou 
parmi  les  peuples,  quel  que  soit  leur  nom,  qui,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  peuplèrent  la  Grèce  et  l'Italie,  sans  qu'on  puisse  dire 
quels  furent  les  premiers.  L'inscription  que  nous  avons  rapportée, 
pouvait  encore  indiquer  un  des  prix  d*origine  athénienne,  que 
Ton  distribuait  dans  les  jeux  que  l'Italie  iteitait  de  TAitique.  Nous 
savons  que  les  vases  éti'usques,  de  bronze,  étaient  recherchés 
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dans  la  &rèce  (l);  puis,  ùh  trouva  dans  de  petits  tombeaux 
des  statues ,  des  ornements ,  des  parures ,  des  peintures ,  en  bien 
plus  grand  nombre  que  la  Grèce  n'en  avait  fourni.  Quant  aux 
peintures  murales,  on  ne  peut  nier  qu'elles  n*aient  été  exécutées 
sur  les  lieux  inêmes;  or,  leur  style  est  identique  à  celui  des 
vases. 

D*un  autre  côté,  ces  vases  représentent  souvent  des  sujets  origi- 
naux et  relatifs  à  la  Inythologie  étrusque.  On  y  voit  des  génies 
inconnus  à  celle  des  Grecs,  et  les  mêmes  scènes  grecques  y  sont 
reproduites  avec  une  certaine  originalité.  Dans  les  plus  beaux 
panathénalques ,  le  bouclier  de  Minerve  porte  les  armoiries  des 
cités  étrusques;  des  sujets  grëCs  sont  accompagnés  de  caractères 
et  de  chiffres  à  la  façon  étrusque.  La  superbe  hellénique  se  serait- 
elle  pliée  à  flatter  une  nationalité  étrangère?  Les  figures  y  sont 
toujours  de  profil ,  avec  rœil  rond  et  de  face  à  la  manière  des 
oiseaux,  le  nez  très-proéminent,  le  casque  fermé ,  les  vêtements 
attachésà  lacuirasse  et  adhérents  aux  jambes.  En  outre,  ils  offrent 
des  particularités  de  pays,  d*après  lesquelles  les  experts  distin- 
guent les  vases  de  Vulci  de  ceux  de  Nola  et  de  r  Apulie  ;  circonstance 
qui  suffirait  pour  attester  Texistence  d'ouvriers  locaux,  à  moins 
que  les  partisans  des  Grecs ,  pour  défendre  leur  opinion,  ne  pré- 
tendent que  des  artistes  grecs  ont  pu  se  rendre  en  Italie  pour  y 
&ire  les  vases. 

Certainement,  Spina  et  Bavenne  sur  TÂdriatique,  et,  sur  la 
mer  Tyrrhénienne ,  Agylla,  Alsium  et  Tarquinies  entretinrent 
des  relations  avec  la  Grèce  ;  mais  les  ressemblances  d*art  prove- 
naient-elles de  ces  communications,  ou  bien  d'émigrations  et 
de  conquêtes?  Les  Étrusques,  d'ailleurs,  à  l'exemple  des  Grecs, 
Êùsaient  dériver  leur  civilisation  des  Pélasges,  ou ,  plus  générale- 
ment, d'une  commune  source  orientale  qui  explique  les  ressem- 
blances. L'Italie  précéda  la  Grèce  dans  la  voie  du  progrès  ;  ainsi , 
l'art  put  être  transféré  de  notre  péninsule  dans  la  Hellade,  qui  le 
perfectionna,  et,  par  un  admirable  concours  de  circonstances, 
Il  rejaillit  plus  tard  sur  les  Étrusques.  Il  est  probableque  desGrees 
et  des  Étrôsques  fM)riquèrent  les  vases  qui  se  trouvent  en  Italie, 
et  c'est  aux  Grecs,  peut-être ,  qu'il  fisiut  attribuer  ceux  d'une  terk:e 


(1)  Critiafi  dans  Attiénée,  i,  28  ;  Tv^arivi^  ^  xpaxfiZ  xp^aéiuicoc  çio^iq  ,  xal  na 
Xo^ft;  &JTIÇ  xo<mgî  Wttov  Iv  tivi  xp€Î?.  —  Phérécrate,  ibid.  xv,  700  :  Tiç  xôv 
Xuxvei««v  ^  ipYoaCa  ;  Tvppv)viXT),  icotxCXat  yàp  î<xav  al  wopà  toÎç  Tvpfirivoïç  èpY»- 
oCai. 
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plus  fine  et  plos  légère ,  noirs  à  Tintérieur,  jaunes  ou  roussâtres 
à  l'extérieur,  et  noirs  aussi  quelquefois;  les  Étrusques  auraient 
produit  ceux  de  Tarquinies,  de  Volterra,  de  Pérouse,  d'Orviéto, 
de  Viterbe,  d'Acquapendente,  deCométo,  le  plus  grand  nombre 
d*un  jaune  pâle ,  avec  un  vernis  roussâtre  et  des  figures  en  noir, 
costume  italiote,  barbe  et  cheveux  longs,  divinités  ailées  (l). 

Puis ,  si  Ton  demande  à  quel  usage  servaient  tant  de  vases ,  et 
quelle  était  leur  signification ,  nous  répondrons  qu'ils  ne  servaient 
à  aucun  usage,  pas  même  au  banquet  funéraire,  puisque  la  plupart 
manquent  de  fond  et  sont  intacts.  Étaient-ils  un  signe  d'initiation 
déposé  auprès  des  adeptes?  on  serait  porté  à  le  croire,  d'après  les 
sujets,  qui  rappellent  souvent  les  rites  dionysiaques  et  éleusiens; 
mais  voici  que,  pour  dérouter  les  inductions  les  plus  ingénieuses,  on 
a  trouvé  dans  une  tombe,  à  Vulci,  environ  neuf  cents  coupes  ordi- 
naires et  grossières,  avec  un  atelier  de  faiseur  d'écuelles. 

Les  archéologues  discutent  tous  ces  points,  et  ils  discuteront 
longtemps  encore  ;  mais ,  quel  que  soit  le  système  que  Ton  adopte, 
ces  précieuses   reliques,  dont   se    glorifient  tous  les  musées 

(1)  La  priorité  des  beaax-arts  en  Italie  a  été  soutenue  par  Guamacci  (  Ori- 
gine italiche)^  par  le  père  Paoli  (  AnUelàtà  pestane  ),  par  le  comte  d'Arco 
(  Patria  primiHva  del  disegno  ),  et  depuis  les  dernières  découvertes,  par  un 
grand  nombra  d'arctiéologues  modernes ,  parmi  lesquels  Luden  Bonaparte  fi- 
gure le  premier  en  date. 

Sur  les  arts  étrusques,  on  peut  consulter  pour  le  siècle  passé  :  Th.  Dbiibtbr, 
1619,  avec  les  Paralipomènes  de  Passeri  ;  A.  F.  Gori,  Musxttm  etrmcum, 
1737-43,  avec  les  dissertations  de  Passeri  ;  Musxi  Gvarnacci  ant,  mon. 
eirusca,  1744.  Les  vases  y  étaient  mal  distribués,  recueillis  sans  critique, 
c]a<«sé8  au  hasard ,  de  telle  manière  que  Mùller  ne  crut  pas  pouvoir  en  tenir 
compte  pour  éclaircir  Thistoire  et  les  croyances  des  Étrusques.  Les  découvertes 
récentes  furent  mises  à  profit  par  le  chevalier  Francesco  Inghirami,  Monu- 
menti  ttruschi  o  di  etrusco  nome  y  sept  volumes  de  texte,  six  de  plancliesi 
1  S?.  1-26,  et  PiUure di  vasi  ÂtHli  ,1632;  parles  nombreux  mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Gorione,  de  Paris ,  de  l'Institut  de  correspondance  arcliéologiquc 
de  Rome,  etc.;  par  les  livres  et  opuscules  sans  nombre  de  Yermiglioli,  Car- 
dinali,  Orioli,  Teani,  Arditi,  Gerhard,  Raoul-Rochette ,  Visconti,  Grisi, 
Bunsen,  Campanari,  Micali ,  Gargallo ,  Candelori ,  Feoli,  Stackèlberg,  Do- 
row ,  Brondstedt ,  Lewezow,  Bock ,  Luynes,  Svèlcker,  Panofka. . .  De  Wîtie 
et  Lenormant  ont  puhlié  une  collecUon  de  vases  cérûnographiques,  à  Paria, 
1849.  Consultez  encore  Musxi  etrusci  quod  Gregoritis  XVI  in  xdibus  KaM- 
canis  constitua  monutnenta;  Rome  1842.  Les  musées  qui  possèdent  le  plus 
de  richesses  en  ce  genre  sont  celui  de  Londres,  auquel  Ait  vendue  la  coUection 
du  prince  deCanino;  ceux  de  Munich,  de  Leyde,  de  Berlui,  du  roi  de  Hollande, 
le  Grégorien *et  TÉtrusque  de  Rome;  celui  de  Naples ,  les  collections  BncceUi 
à  Montepulciano,  Ruggeri  à  Viterbe,  Venuti  àCortone,  Ansidei,  Oddl  et  antres 
à  Pérouse,  Guamacci  et  Franceschini  à  Volterra,  Jatta  et  Santangek)  à  Naples. 
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de  l'Earope,  attesteot  une  civilisation  florissante.  Examinées 
dans  lear  ensemble,  elles  ne  manifestent  pas  ce  progrès  régulier 
qui  (Bât  de  la  Grèce  l'objet  de  notre  admiration  ;  au  contraire, 
elles  prouvent  que,  si  les  Étrusques  savaient  s'approprier  les  dé- 
couvertes des  autres ,  raffiner  Fexécution  mécanique  »  faire  des 
applications  à  l'utilité  domestique  ou  commune,  ils  manquaient 
du  génie  inventif  et  du  libre  essor,  grâce  auxquels  la  Grèce  n'a 
pas  été  surpassée.  Cependant,  tandis  que  l'art  oriental  reste  im- 
mobile, et  que  les  Égyptiens ,  en  dépit  des  siècles  qui  changent, 
ne  changent  pas  leur  manière  de  construire  les  pyramides  et  les 
hypogées,  Fart  en  Étrurie,  non-seulement  ne  déroge  pas  au 
principe,  mais  il  sait  encore  avancer  et  se  renouveler. 

De  cette  civilisation  remarquable,  tous  les  souvenirs  sont 
éteints  ;  des  trois  Étruries ,  celle  du  bassin  du  Pô  fut  anéantie  par 
les  Gaulois;  celle  de  la  Campanle,  par  les  Sabins,  qui,  se  précipi- 
tant de  la  montagne,  prirent  Vulturne  et  rappelèrent  Capoue. 
Rome  fit  le  reste;  les  guerres  de  Sylla  détruisirent  les  monu- 
ments, surtout  les  œuvres  écrites.  La  vengeance  des  vainqueurs 
voulut  effecer  la  mémoire  ^de  celle  qui ,  d'abord^  avait  été  leur 
protectrice ,  puis  leur  maîtresse  ;  les  poètes  louèrent  Auguste  d'a- 
voir renversé  les  autels  de  FÉtrurie  (l];  on  établit  dans  ses 
villes  des  colonies  qui  firent  prédominer  la  langue  latine,  et 
réduisirent  les  propriétaires  à  Fétat  de  fermiers;  désormais, 
quand  les  Grecs  parlèrent  des  Étrusques,  ce  fut  pour  les  traiter 
de  corsaires  et  de  gens  dépravés  ;  pour  les  Romains ,  c'étaient 
des  aruspices  et  des  artistes^  et  les  Étrusques  eux-mêmes  n'aspirè- 
rent qu'à  devenir  entièrement  Romains.  A  moitié  chemin  de  Rome 
à  Civita-Yeechla,  la  fameuse  Gœré  ne  s'annonce  que  par  ses  tom- 
beaux; Yétulonies,  célébrée  par  Silius  Italiens,  a  disparu  dans 
les  funestes  maremmes  ;  la  situation  de  Véïes,  longtemps  la  rivale 
de  Rome,  a  été  Fobjet  de  longues  discussions  ;  enfin ,  on  Fa  placée 
dans  File  Famèse,  au  milieu  d'un  terrain  morbiière.  De  Sutri , 
qui  semble  avoir  été  sous  sa  dépendance ,  il  ne  reste  que  de  belles 
raines,  un  magnifique  amphithéâtre  creusé  dans  le  roc,  et  des 
murailles  de  pierres  carrées.  Quant  au  temple  de  Yoltumna,  où 
se  réunissait  la  diète  fédérale  étrusque,  on  ne  sait  pas  même  où  il 
était  situé;  et  les  tombeaux  seuls  nous  parlent  d'un  si  grand 
peuple  et  d'une  civilisation  si  florissante  (3). 

(I  )  Eveisosqae  foooft  aDtiqwB  genUs  hetriucs. 

(PROPERCB,  11,  28.) 

{!)  Tout  ce  qu*oii  avait  écrit  «ur  les  Étnisques  avant  1828  a  été  repris  par 
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CHAPITRE  IV. 


^  PETITS  PEUPLE!. 

Avec  rineertftude  qui  règne  sur  les  peuples  prfneipaux ,  est-il 
étonnant  que  nous  ne  connaissions  guère  que  les  noms  des  autres 
liabilants  de  d'Italie?  Dans  la  partie  septentrionale,  les  Orobii 
(terme  générique  qui ,  comme  Aborigènes ,  Taurisques  et  Hermi- 
ques,  signifie  habitants  des  montagnes)  demeuraient  entre  les 
Jacs  de  Gomo  etd'Iseo  ;  ils  bâtirept  Gomum,  Bergame,  Liciniferum » 
et  Bara,  sur  la  situation  de  laquelle  on.  n'est  pas  d'accord.  Ce 
sont  là  des  assertions  de  Pline  seul,  qui  les  appuie  sur  Touvrage 
perdu  de  Catop. 

Ottfried  Millier,  dam  les  quatre  livres  intitulés  :  Die  JStrusker.  Cet  ouvrage , 
bien  inférieur  à  son  travail  sur  les  Doriens,  et  qu'il  avait  publié  avant  qu'on 
ouvrit  les  petits  tombeaux  de  Vulci,  avait  été  précédé  d'un  autre  :  Vorerin- 
neningûber  die  Qîiellen  der  etruskischen  Alterthumsktinde ,  dans  lequel 
il  discute  les  autorités  grecques,  romaîBes  et  traditionnelies,  et  se  moque 
souvent  de  l'orgueil  italien ,  qui  repousse  rorigine  grecque  de  la  civilisation 
étrusque,  thèse  qu^il  défend. 

Le  principal  défenseur  de  Vori^ne  italique  est  Micali  dans  Vltalia  avanli 
il  dominio  dei  Honiani ,  1810,  qui  suppose  continuellement  un  peuple  d^o- 
rigine  et  de  croyance  indigènea ,  auquel  se  mêlèrent  ensuite  d'autres  peuples 
ayajYt  des  rites  divers;  mais,  dons  la  Sioria  degli  antichi  popoli  italiani , 
1^32,  il  nie  moins  résolument  l'influence  asiatique  et  égyptienne  sur  la  civili- 
sation étrusque,  et  moins  encore  dans  les  Monumenti  inediU  a  illustrazione 
délia  storia  degli  antichi  popoli  ilaliani,  1844. 

Pour  Niebatir,  les  Pélasges  et  les  Tyrrhénîens  sont  identiques;  venus  d'Oc- 
cident,  ils  s'étaient  établis  duis  l'Étrurie  ;  mais  ils  diffèrent  entièrement  des 
Étrusques  et  des  Rliasènes. 

Parmi  ceux,  en  très-grand  nombre,  qui  ont  récemment  traité  ces  ques- 
tions, nous  citerons  : 
G.  J.  GaoTrFEKD,  Délia  Geografia  e  Storia  delV  antica  Jtalia  fine  alla 

dmnina&ione romana.  Hanovre,  1840. 
\V.  A9BKKN,  MillelUalien  vor  den  ZeUen  rômischer  Seirschnfi  ;  Stuttgtrd 
1843.  il  reconnaît  dans  l'ancienne  Italie  quatre  race^  principales  : 
1"  Les  Tyrrhénîens,  peut-être  Pélasges,  d'où  sortirent  les  Sicules,  les  Sa- 

bins,  les  Latins; 
3"  Les  Rhisènes  on  Rbètes,  qui ,  ce  fondant  avec  les  vaincus ,  formèrent 
les  Étrusques;  c'est  ijourqvoi  les  Tyirbéoiens,  entre  l'Amo  et  le  TUMne, 
se  distinguent  des  autres  Etrusques; 
3°  Les  Aborigènes ,  Basques ,  Amenés ,  Anruaci  ; 
4°  Les  Helléniques. 
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Les  YénèteSi  peuple  illyrien,  s'étendaieot,  d'un  côté,  Jusqu'aux 
bouches  de  TAdige ,  de  Tautre ,  jusqu'aux  hauteurs  entre  ce  fleuve 
et  le  Baccbiglione.  Les  Libumes,  fixés  sur  les  côtes  de  l' Adriatique, 
et  les  BaunienSy  qui  vivaient  à  Textrémité  de  la  Péninsule, 
étaient  Illy  riens  aussi  ou  peut-étrePélasges;  les  Euganéens,  qui  cul- 
tivaient les  montagnes  et  les  vallées  situées  autour  des  lacs  Lario^ 
BénacOy  Sébino,  après  que  les  Yénètes  les  eurent  expulsés  des 
collines  padouanes,  qui  ont  conservé  leur  nom,  étaient  probable- 
ment d'origine  illy  rienne,  de  mémeque  les  Istriotes,  qui  occupaient 
le  littoral  adriatique  depuis  l'embouchure  du  Timave  Jusqu'à  la 
petite  rivière  del'Arsia;  ils  avaient  d'importantes  cités,  comme 
Tergeste  et  Pola ,  et  s'appuyaient  aux  Alpes  Garniques  et  Ju- 
liennes; on  les  compte  parmi  les  peuples  d'Italie,  bien  qu'ils 
n'apparaissent  dans  l'histoire  que  lorsqu'ils  défendent  valeureu- 
sement leur  indépendance  contre  les  Romains. 

Les  Ligures,  qui  étendaient  leur  empire  des  Pyrénées  à  l'em- 
bouchure de  l'Arno ,  peuplaient  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Piémont.  Sauvages,  avec  une  longue  chevelure,  on  disait  que  frêle 
Ligure  valait  mieux  que/or/  Gaulois^  et  que  leurs  femmes  avaient 
la  force  des  hommes,  et  les  hommes  celle  des  bétes  féroces  ;  au  prix 
de  grands  travaux ,  ils  cultivèrent  le  terrain  gagné  artificiellement 
sur  les  lieux  mêmes  où ,  de  nos  jours,  trente  mille  hectares  sont 
soutenus  par  de  petits  murs;  ils  guerroyaient  contre  les  Tusques 
et  les  Grecs  de  Marseille,  qui,  pour  les  réfréner,  établirent  les 
deux  colonies  de  Nice  et  de  Monaco.  Les  Romains  eux-mêmes  ne 
purent  les  dompter  qu'en  les  transplantant. 

Ausones,  Aurunci,  Opiques,  Osques,  semblent  être  diverses 
dénominations  du  peuple  qui  habitait  la  lisière  occidentale  de  la 
basse' Italie,  où  l'on  voyait  Amicla  sur  la  mer;  Fondi,  avec  son 
lac  aux  lies  flottantes;  Formia,  ainsi  nommée  de  ses  ports  nom- 
breux, et  que  les  Lestrygons  avaient  habitée  autrefois  ;  Gaête,  qui , 
dans  les  fables  troyennes,  conserva  le  nom  de  la  nourrice  d'Enée  ; 
Lamum,  où  Ulysse  reconnaissait  un  bon  port;  dans  les  terres, 
Mintume ,  avec  le  bois  sacré  de  la  nymphe  Marica,  et  les  marais 
formés  par  le  Liris;  Calenum,  renommée  pour  ses  vins  exquis, 
comme  le  Cécnbe.  Le  nom  d' Aurunci  est  restreint  aux  habitants 
de  la  partie  montagneuse ,  où  s'élève  Sessa  (Suessa)  ;  les  ruines 
d'Aurunca,  leur  capitale,  se  voient  près  de  Rôcca  Monflna. 

Les  différentes  tribus  des  Osques  formèrent  les  Volsques,  les 
Euniens,  lesRutules,  les  Berniques.  Près  duLatium,  dans  la 
vallée  de  l'Anio  et  sur  les  premières  hauteurs  des  âpres  montagnes 
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environnantes  9  demeuraient  les  Eques,  dont  les  principales 
villes  fortes  étaient  Préneste  et  Tibur  ;  plus  avant  dans  l'intérieur, 
et  vers  les  sources  de  l'Anio  et  du  Liris,  se  trouvaient  les  Ber- 
niques, avec  les  villes  d*Agnani,  Yéroli,  Alatri,  Férentino;  au 
midi,  les  Voisques,  dans  un  pays  couvert  de  populations  et  de 
forteresses^  parmi  lesquelles  Gorioles,  qui  a  péri  sans  laisser  de 
vestiges,  Aquinum^  Arpinum,  Frosinone,  Vellétri,  SIgnia, 
Corba,  Cassinum,  Sulmona,  Sora,  Privemum;  leur  capitale , 
Suessa  Pométia,  s'élevait  au  centre  de  la  plaine  Poutine  non  en- 
core morbifère.  Venaient  ensuite  d^autres  peuples  de  la  même 
origine,  a  destinés  à  entretenir  dans  un  perpétuel  exercice  les 
guerriers  romains  (1].  »  Ils  comptaient  vingt-cinq  villes  sur  les 
bords  delà  mer,  aujourd'hui  infestés  par  la  malaria  :  Autium,  célè- 
bre sanctuaire  de  la  Fortune  et  nid  redoutable  de  pirates,  Qrceii , 
Terracine,  qui  durent  au  commerce  de  grandes  richesses,  et  qui 
florissaient  parles  beaux-arts;  près  de  Yellétri,  on  a  découvert 
d'admirables  bas-reliefs  en  terre  cuite;  Turianus  de  Frégelles 
exécuta  à  Rome  la  statue  de  Jupiter  Gapitolin  et  d'autres  tra- 
vaux (2).  Les  Rutules  avaient  Ardée  pour  métropole. 

En  foce  d'eux  était  un  autre  groupe  de  peuples,  les  Sabelles, 
souvent  confondus  avec  les  peuples  voisins,  probablement  d'une 
même  origine.  Près  d'Amiterne ,  située  dans  l'Abruzze,  non  loin 
d'Aquiia»  sur  les  plus  hautes  montagnes  apennines,  d'où  le  For- 
tore  et  la  Pescara  descendent,  séjournait  cette  racefière  et  belli- 
queuse; c'est  d'un  de  leurs  villages  rustiques  appelé  Testrina, 
qu'une  migration  votive  déjeunes  gens^  ou,  comme  ils  disaient 
eux-mêmes,  un  printemps  sacré  (ver  sacrum),  se  précipita  sur  les 
terres  des  Aborigènes ,  aux  environs  de  Béate,  et  prit  le  nom  de 
Sabins,  de  Sabas,  dieu  national  ;  ils  s'avancèrent  par  les  monts 
Lucrétile  et  Tétrico,  et  la  vallée  de  l'Anio,  Jusqu'au  Tibre, 
qui  les  séparait  des  Véïens,  comme  la  Néra  les  séparait  des 
Ombriens.  Agriculteurs  et  guerriers,  avec  une  aristocratie  sacer* 

(1)  TiTErLiTE,  \j,  21,  Lorsqu*il  raconte  les  guerres  des  Romains  avec  les 
Sabins ,  U  emploie  nne  protase  toute  poétique  : 

Horace,  liv.  m,  od.  6,  chantait  : 

.  ■ .  lUsUooram  mascula  mUitum 
Proies,  SabeUis  doeta  llgonUKis 
Venare  glebas ,  et  aevers 
Matris  ad  arbitrium  ledsos 
Portare  fùstes. 

(2)  PuNik,  ya(.  hiit,  XXX,  12. 
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dotale,  ils  occupaient^  d^uoe  mer  à  Tautre,  et  sur  les  deux 
côtes,  un  pays  large  de  douze  lieues  et  long  de  quarante.  Cures 
(ville  des  Hastates],  au  confluent  du  Gorrèse  et  du  Guri)ulano , 
était  le  lieu  de  leur  assemblée  nationale.  Sancus,  nommé  aussi 
Fidius  et  Sémon  »  dut  être  un  de  leurs  thesmophores,  honoré  plus 
tard  comme  un  dieu  ;  à  ce  fétiche  ils  substituèrent  ensuite  neuf 
grands  dieux  adorés  à  Trébula  (  l  ) . 

Croissant  en  population  et  poussés  par  le  besoin  d'activité,  ils 
envoyèrent  de  fréquentes  colonies  dans  la  basse  Italie  et  même 
dans  la  haute;  une  d'entre  elles,  guidée  par  le  pivert,  oiseau  sacré 
parmi  eux,  prit  le  nom  de  Picéniens,  et  une  autre  celui  de  Prse- 
tutiens  f  ces  deux  tribus  étaient  considérables.  Les  Picéniens  habi- 
taient sur  r Adriatique,  de  TOËsis  jusqu'au  Tronto,  le  territoire 
qu*ouappelleaujourd'huilamarche  d'Ancône,etles  villes  d*Ascoli, 
Fermo,  Pollenza,  Ricina,  Macérata,  Tréja,  Tolentinum.  Mêlés 
avec  les  Etrusques  et  les  Illyriens,  ils  perdirent  leurs  habi- 
tudes belliqueuses.  Les  Praetutiens  demeuraient  au  midi  du 
Tronto  jusqu'à  la  rivière  Matrino  (Piombo) ,  aujourd'hui  province 
de  Téramo  (Interamna) ,  renommée  pour  ses  vins  et  ses  blés. 
D*autres  s'établirent  dans  le  Latium;  comme  ilsontjouéunrôle 
plus  grandiose,  nous  en  parlerons  séparément.  En  somme ,  ces 
races  sabelliques  couvraient  la  plaine;  les  autres,  celles  qui 
étaient  restées  sur  les  montagnes,  s'appelaient  Casques,  Èques, 
Voisques. 

Autour  du  Gran-Sasso  d'Italia ,  sur  les  deux  Abruzzes  actuelles, 
au  milieu  d'une  nature  sauvage,  de  rochei*s  et  de  cavernes,  de- 
meuraient les  Yestins,  les  Marrucins,  les  Péligniens,  les  Marses, 
avec  les  redoutables  cités  de  Pentri ,  Télésia ,  Alita ,  Ersénia ,  Bo- 
Tianum;  leur  rendez- vous  maritime  était  Aternum,  aujourd'hui 
Pescara;  les  Vestins  faisaient  le  commerce  du  fromage,  les  Péli- 
gniens  celui  de  la  cire  et  du  lin.  Les  Marses,  les  plus  importants 
de  tous,  vivaient  autour  du  lac  Fucin;  vantés  pour  leur  bra- 
voure et  leur  patriotisme ,  on  disait  qu'on  ne  pouvait  ni  les 
vaincre,  ni  vaincre  sans  eux;  ils  avaient  encore  la  réputation 
d*enchanteurs;  Angitie,  sœur  deCircé,  leur  avait  enseigné  les 
vertus  des  herbes. 

Malgré  la  parenté  de  langage ,  ces  peuplades  se  diversiflèrent  tel- 
lement, qu'on  distinguait  le  Samnite  de  TOsque,  comme  le  Picénien 
de  rOmbrien,  le  Sabin  du  Romain.  Toutes  ces  races  furent  belli- 

(1)  Ar.'iobe,  III,  pag.  122. 
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queuses  ;  le  Roipain  Papirius  Gursor,  qui  les  vainquit ,  leur  enleva 
plus  de  deux  millions  de  livres  de  cuivre;  Carvilius  Maximus, 
son  collègue ,  avec  les  arpaes  enlevées  aux  Saranites ,  fit  fondre 
une  statue  colossale  de  Jupiter  qu'il  plaça  sur  le  Gapitole,  et  qu'on 
apercevait  du  mont  Albain.  Leurs  tombeaux  sont  encqre  remplis 
d'armes  offensives.  Strabo^  rapporte  quç  les  Samnites  met- 
taient sur  pied  quatre-vingt  mille  fantassins  et  huit  mille  cava- 
liers; lorsqu'on  redoutait  une  invasion  des  Gaulois,  Us  offrirent 
aux  Romain^  soixante-dix  mille  fantassins  et  sept  mil l^  cavaliers. 
Les  Peucètes  pouvaient  armer  cinquante  mille  piétons  et  dix- 
sept  mille  cavaliers;  les  Messapes,  trente  mille  piétons  et  trois 
mille  cavaliers;  les  MarseSy  les  Marrucins,  lesFreptani,  les 
Yestins,  vingt-quatre  mille;  ce  qui  donnerait  plus  de  deux 
cent  mille  combattants  pour  un  pays  qui  forme  à  peine  un  tiers 
du  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  un  million  et  demi  d'babi- 
tants  sur  treize  cents  lieues,  et^  par  conséquent,  onze  cents 
individus  par  lieue.  Mais  pouvons-nous  croire  h  la  véracité  des 
historiens,  a  l'exactitude  de  ceux  qui  les  ont  transcrits? 

La  Campanie  s'étendait  sur  la  mer,  du  Liris  au  Silare; 
baignée  par  |e  VuUurne,  (elle  avait  des  champs  très-fertiles,  des 
villes  délicieuses,  et  les  fameux  vignobles  dont  le  cécube,  le  fa- 
lerne,  le  caléno  et  le  masçico  soutiennent  la  réputation.  Les 
Pélasges  y  avaient  fondé  Larissa,  que  les  Romain^  nommèrent 
ensuite  Forum  Po/)i7«  (Forlimpopoli).  Les  monts  Tifates,  près  dç 
Capoue,  attiraient  les  dévots  dans  les  temples  de  Diane  et  de  J  upiter . 
Atella,  non  loin  d'A versa,  donna  son  nom  aux  fables  atellanes;  on 
attribuait  aux  Pélasges  la  fondation  de  Nocéra.  Autour  du  golfe 
dont  la  courbe  est  comprise  eptre  Sorrente  et  Misène,  étaient 
venus  s'établir  les  Opiques,  affaiblis  d'abord  par  les  OEnotrIens» 
puis  dépouillés  par  les  Étrusques  de  la  portion  la  plus  fertile  de 
leur  pays.  Une  colonie  de  Picentins,  race  sabellique ,  dont  la  ville, 
plus  tard^  fut  appelée  Vicence,  occupa  la  partie  méridionale. 

De  l'Apennin  central ,  derrière  le  cours  du  Vultume  et  de 
rOtrante,  descendirent  les  Samnites  pour  faire  des  conquêtes; 
après  avoir  égorgé  les  Étrusques  engourdis  par  l'ivresse,  ils  leurs 
enlevèrent  Vultume,  qu'ils  appellèrent   Capoue  (l);  devenus 


(t)  Heine (  Opusc.  acad.,  tom.  V,  pag.  345  )  fait  venir  le  nom  de  Capoue  de 
cajfis  9  qui,  en  étrusque,  signifie  vautour,  parce  qne  les  Étnifi4faes  y  avaient 
vu  l'augure  d^un  vautour.  Vuliur  n'en  serait  que  la  traduction  latine.  L'his- 
toire de  Capoue  est  pleine  d'incertitudes,  quoi  qu'ait  Tait,  pour  l'^^laircir. 
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CainpanieDS ,  ils  prirent  d'assaut  Gumes  la  Grecque  ;  sous  le  nom 
de  Mamertins,  c'est-à-dire  soldats  4^  Mars,  ils  se  (uirentàla 
solde  de  quioopque  avait  besoin  de  combattants  ;  ils  répandirent 
jusqu'à  Psestum  leur  propre  langue,  qui,  peqt-étre,  était  la  même 
que  parlaient  les  Ombriens,  les  Osques,  lesDauniens,  les  Peucètes, 
les  Messapes ,  tous  habitant  la  Japygie,  c'est-à-dire  le  sud-est  de 
la  péninsule  y  dont  Strabon  ne  fait  qu'un  .seul  mot  (ôpy^t'^^o^c)- 
Probablement  ils  étaient  Pélasges,  puisque,  à  l'embouchure  du 
Sile,  il  y  avait  un  temple  consacré  à  Jason ,  héros  pélasge  comme 
Biomède,  auquel  on  attribuait  la  fondation  d*Argirippa  (Argos- 
hippium].  Les  Daunieus  demeuraient  autour  du  mont  Gargano; 
venaient  ensuite  les  Peucète^  ;  puis^  sur  la  péninsule  qui  forme  le 
talon  de  la  botte  italienne,  aujourd'hui  pauvre  de  culture  et 
d'habitants  y  florjssaient  les  Messapes ,  dont  les  villes  nombreuses 
étaient  :  sur  le  littoral  adriatique,  Guatbia  (Fasano),  Bripdes, 
Valetium  (Baléso),  Otrante;  sur  le  golfe  de  Tarente,  la  ville  qui 
lui  donne  son  nom,  Neretum  (Nardo),  Aletium  (Alizza),  Uzentum; 
dans  Tintérieur,  Cssium,  Uria ,  Rudiès  fRuggie) ,  Vaste  (Basta)  (  l  ), 
Ils  étaient  gouvernés  par  un  roi,  magistrat  suprême,  qui  rem- 
plissait aussi  les  fonctions  sacerdotales,  comme  dans  l'âge  hé- 
roïque des  Grecs. 

Ije»  lAcaniens  occupèrent  l'extrémité  de  ritalie,  du  Silare  au 
Lao,  qu^on  appelle  aujourd'hui  la  Basilicate;  ils  avaient  subjugué 
les  OEnotriens,et  restaient  les  ennemis  déclarés  des  colonies  grecques 
et  des  tyrans  de  Syracuse.  Les  troupeaux  de  TApuIie  et  de  la  Ga- 
labre  descendaient  Tété  dans  ces  pâturages.  La  partie  la  plus 
alpestre,  où  les  arbres  donnaient  la  meilleure  poix  et  le  meilleur 
bois  de  construction  pour  les  navires ,  resta  occupée  par  les  Bru- 
tiens. 

Béterminer  Torigine  et  les  confms  de  chacun  de  ces  peuples, 
est  chose  aussi  impossible  que  superflue;  Horace,  né  à  Yenusium, 
au  pied  du  mont  Vulture,  qui  formait  la  limite  entre  les  Hirplns,  les 
Locaniens  et  les  Apuliens ,  ne  savait  pas  dire  si  sa  patrie  appar- 
tenait à  TApulle  ou  à  la  Lucanie  [2}.  Souvent,  les  noms  sont 

Jules  Stein,  J>e  Capuœ  gentisque  Campanorum  hisioria  antiquissima } 
Breslao,  183S. 
(t)  GkLàimy  Descrizione  del  contado  di Molise. 

[V  Lacanos-an  Appulas,  anceps , 

Nam  VeoasiDOS  arat  ftnem  sab  atruiii(}ac  colonus 
Miasos  ad  Yk)C,  polsis  (  vetns  est  at  fama  )  Sabellis. 

(Satir.,  liv.  ii,  1.35.) 
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cliangés,  et  ies  Grecs,  en  général,  appellent  Ligures  ceux  de  la 
haute  Italie,  Âusones  ceux  du  midi.  Tant  de  diversités  ont 
certainement  ajouté  aux  obstacles  qui  ont  empêché  Vunité  de 
s'introduire  dans  l'Italie,  malgré  de  longs  siècles  de  luttes,  de 
conquêtes,  de  violences,  de  malheurs. 

Parmi  les  peuples  anciens ,  les  plus  commerçants  furent  les 
Phéniciens ,  dont  Tindustrieuse  activité  avait  peuplé  la  lisière  de 
la  Syrie,  où  ils  bâtirent  Tyr  et  Sidon  ;  puis,  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  TÂfrique ,  ils  élevèrent  cette  Carthage  qui  Joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  destinées  italiennes.  Les  Phéniciens  remplirent  le 
monde  de  leurs  colonies  commerçantes,  dont  la  trace  est  symbo- 
lisée dans  les  voyages  de  THercule-Tyrien ,  lequel,  dit-on ,  pour 
aller  combattre  le  fils  de  Chrysaorus  en  Ibérle^  traversa  le  détroit 
de  GadèSy  où  il  dressa  les  fameuses  colonnes  d'Abyla  et  de  Calpé 
comme  limites  du  monde  et  de  l'audace  humaine;  il  soumit 
TEspagne,  d*où  il  revint  par  la  Gaule,  l'Italie  et  les  Iles  de  la 
Méditerranée.  En  effet,  une  route  commerciale,  très-ancienne, 
à  travers  les  Alpes,  servait  au  commerce,  et  se  prolongeait 
jusqu'à  la  Baltique,  comme  le  ferait  croire  l'ambre  qui,  de  là ,  se 
transportait  en  Italie.  Nos  lies,  par  les  avantages  qu'elles  offrent, 
furent  aussi  l'objet  de  l'ambition  des  Phéniciens,  qui  demeurèrent 
longtemps  dans  la  Sicile,  où  ils  introduisirent  le  culte  d'Astarté, 
connue  dans  l'Ile  sous  le  nom  de  Vénus  Érycinienne. 

De  sarad,  la  plante  du  pied,  on  fait  dériver  le  mot  Sardaigne, 
que  les  Grecs,  pour  la  même  raison ,  appelèrent  Ichnusa;  elle 
eut  pour  habitants  les  Ilianes,  les  Tarâtes,  les  Sossinates,  les 
Balares,  les  Aconites,  qui,  peut-être,  étaient  des  peuples  Liby- 
ques,  ou  bien  ibériques,  conduits  par  Norax,  qui  fonda  la 
première  ville  de  Nora.  Les  Grecs,  comme  d'habitude,  attri- 
buaient à  leurs  héros  primitifs  l'éducation  de  la  Sardaigne; 
mais  il  parait  qu'ils  s'y  fixèrent  assez  tard.  C'est  après  leur 
introduction  qu'ils  bâtirent  les  villes  de  Caralis  (Cagliari)  et 
d'Olbia.  Les  Phéniciens  y  établirent  des  comptoirs  de  commerce; 
puis  vinrent  les  Carthaginois,  qui  colonisèrent  Caralis  et  Sula , 
substituèrent  aux  rites  antiques  le  culte  voluptueux  et  cruel  de 
leurs  dieux,  et  tyrannisèrent  le  pays  (1}.  Impatients  du  joug ,  vêtus 

(1)  MitnsU'is  dans  son  livre  sur  la  religion  des  Carthaginois,  a  un  appendice 
Uebei'  SardUche  Idole,  Polybe,  dans  le  livre  premier,  nous  montre  l*Ue  très- 
florissante,  lorsque  les  Romains  y  abordèrent  ;  Ari&tote,  an  contraire,  dans  le 
livre  de  MirabiUbuSf  chap.  105,  dit  que  <<  les  Carthaginois  avaient  détruit  en 
Sardaigne  les  arbi^  fruitiers,  et  défendu  aux  habitants,  sous  peine  de  mort. 
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de  peaux  et  de  leur  masturga^  portant  la  targe  et  le  poignard, 
les  indigènes  abritèrent  dans  les  grottes  des  montagnes  leur  san* 
vage  indépendance.  Les  Étrusques  eux-mêmes  séjournèrent  dans 
la  Sardaigne;  enfin  parurent  les  Romains,  sous  la  domination  des- 
quels rile  comptait  quarante-deux  villes,  dont  dix  seulement 
existent  encore.  Le  Sarde,  avec  une  imagination  vive,  était  robuste 
et  gai  y  brave  jusqu'à  la  témérité^  ardent  dans  l'amour,  implacable 
dans  la  baine.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Nuraghes;  ajoutons  que 
c'est  dans  la  Sardaigne  qu'on  a  trouvé  les  premières  pierres  sar- 
doniques,  et  que,  selon  Dioscoride,  il  y  croissait  une  plante 
(  la  berle),  dont  la  racine,  si  l'on  en  mangeait,  occasionnait  la 
mort  avec  des  convulsions  faciales  qui  ressemblaient  au  rire;  de 
là  est  venu  le  rire  sardonique. 

La  Corse,  anciennement  appelée  Téramne,  puis  Col  lista  par 
les  Phéniciens ,  Tbéra  par  les  Spartiates  ou  Phocéens  d'Asie,  Cyr- 
nos  ou  Cémenté  par  les  Celtes,  Corsis  par  les  Grecs ,  et  Corsica 
par  les  Romains,  placée  entre  l'Italie,  TEspagne  et  la  Gaule, 
est  un  point  important;  elle  fut  peut-être  habitée  par  les  Pé- 
lasges,  qui  y  trouvèrent  des  Ligures  et  des  Ibères  (l).  Les  Étrus- 
ques la  dominèrent  et  fondèrent  Nicéasur  le  Golo;  puis,  une 
colonie  de  Phocé^s,  dont  les  Perses  avaient  ruiné  la  patrie,  y 
bâtit  Âléria  sur  la  c6te  orientale  et  presque  en  face  de  l'ile  d'Elbe. 
Située  à  l'embouchure  du  Tevere  et  près  de  celle  du  Tavignano, 
la  ville,  avec  un  port  naturel  suffisant  pour  les  navires  d'alors, 
s'élevait  au  pied  de  montagnes  boisées  et  au  milieu  d'une  plaine 
fertile.  Les  Phocéens  s'y  fortifièrent  si  bien  qu'ils  purent  tenir 
tète  aux  Étrusques  et  aux  Carthaginois ,  les  vaincre  même,  mais 
au  prix  de  grands  sacrifices,  puisqu'ils  perdirent  quarante  vais- 
seaux, et  beaucoup  d'hommes  qui  furent  emmenés  à  Âgylla 
en  Toscane ,  puis  égorgés.  Quelque  temps  après ,  atteints  de  la 
peste,  les  Étrusques  consultèrent  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur 
cMTdonna  d'apaiser  les  mânes  des  Phocéens  morts  victimes  de  leur 
barbarie  ;  ils  instituèrent  des  jenx  solennels  en  leur  honneur, 
et  le  fléau  cessa.  Mais  les  Phocéens,  s'apercevant  qu'ils  ne  pon- 
de fleKrrer  à  Tagriculture.  »  Beckmann,  dans  Tédition  de  cet  ouvrage ,  a  dé- 
montré qn'noe  teUe  assertion  ne  s'appuie  que  sur  une  vague  tradition ,  et 
qa*elie  est  démentie  par  le  témoignage  des  choses. 

(1)  Sénèque,  qui  y  fut  rélégué,  dit  que  la  population  de  la  Corse  est  ibé- 
rique, mais  que  sa  langue  fut  remplacée  par  celle  des  Ligures  (  Consolatio  ad 
Beimam ,  diap.  S  ).  Cela  ne  signifie  peut-être  que  la  parenté  des  Ligures  et 
#les  Ib^ren. 
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yaient  aie  maintenir  dans  l'Ile ,  émigrèrent  en  Italie  et  snr  les 
cotes  de  la  Gaule.  Plus  tard,  Pline  y  comptait  trente-trois  villes, 
et  Gallimaque  rappelait  la  Phénicie  insulaire. 

Diodore  de  Sicile  atteste  que  les  esclaves  corses  surpassaient 
les  autres  en  force  et  pour  tous  les  services  d'utilité  domesti- 
que (1);  Strabon,  au  contraire,  ditqne,  a  toutes  les  fois  qu'un 
général  romain,  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  du  pay&  et  surpris 
quelque  fort,  en  emmène  à  Rome  en  esclavage,  on  voit  les  Corses 
manifester  une  férocité  et  une  stupidité  singulières;  ils  refusent 
de  vivre,  ou  restent  dans  une  apathie  absolue,  au  point  qu'ils 
dégoûtent  les  maîtres  et  font  regretter  le  peu  d'argent  dépeu^ 
pour  les  acheter.  »  Peut-être  Strabon  interprétait  ainsi  l'amour 
de  la  liberté  qui,  dans  ce  peuple,  ne  s'est  jamais  affaibli,  et 
lui  a  conservé  une  si  grande  originalité  de  caractère  et  de  mœuts. 
Le  pays ,  oû  paissaieut  librement  de  nombreux  troupeaux  obéis- 
sant au  son  de  la  corne  si  connue  du  berger,  était,  iselon  Polybe, 
âpre  et  boisé  ;  le  berger  apercevait-il  des  navires  qui  s'appro- 
chaient de  la  côte?  il  sonnait  pour  rassembler  1^  troupeaux;  du 
reste,  les  habitants  ressemblaient  à  des  sauvages. 

Dans  nie  d'Ëlbe,  appelée  Œthalia  par  les  Grecs  et  Ilva  par  les 
Romahis ,  on  extrayait,  de  temps  immémorial,  le  fer  dit  popa- 
lonien ,  parce  que  les  fburs  pour  le  fondre  étaient  à  Populonie. 
Avec  la  Corse ,  les  Étrusques  possédèrent  la  fumante  Lipari ,  re- 
traite de  pirates,  d'autres  îlots  de  l'archipel  tyrrhénien  et  quel- 
ques-uns de  l'Adriatique.  A  Malte  et  dans  d'autres  îles ,  les 
Phéniciens  avaient  introduit  des  manufactures ,  afin  de  pourvoir 
de  leurs  produits  la  Grèce  et  PItalie. 


CHAPITRE  V. 

INSTITUTIONS  1TÀUQUE8. 

Par  histoire  d'Italie,  on  a  l'habitude  d'entendre  histoire  ro- 
/naine,  injustice  qu'il  faut  réparer  en  reportant  l'intérêt  sur  les 
vaincus ,  plus  nombreux ,  parmi  lesquels  on  trouve  les  éléments 
durables  qui  ont  survécu  aux  sociétés  conquérantes,  épuisées 

(t)  Lib.  V,S13. 
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par  leurs  propres  efforts.  Faisons  cet  essai  avec  les  rares  do- 
cameDts  qui  nous  restent ,  et  par  Tanatogie. 

La  première  société  c'est  la  famille  ;  or  y  comme  les  liens  do- 
mestiques se  resserrent  avec  d'autant  plus  de  force  qu*un  peuple 
est  plus  simple,  beaucoup  de  familles  réunies  et  d*égale  impor- 
tance forment  les  tribus.  Les  membres  d'une  tribu  travaillent  et 
voyagent  de  conserve ,  se  défendent  les  uns  les  autres ,  choisissent 
pour  chef  le  plus  âgé,  le  plus  capable,  le  berger  le  plus  expéri- 
menté ,  le  plus  habile  observateur  des  astres  et  des  saisons  ;  ce 
chef,  comme  sage,  prononce  aussi  les  Jugements;  comme  expé- 
rimenté ,  il  possède  U  doctrine  ;  comme  ancien ,  il  rend  un  culte 
à  la  divinité  :  père ,  rôl ,  Juge ,  sage ,  il  est  aussi  pontife.  C'est  là 
le  gouvernement  patriarcal ,  aussi  rare  dahs  les  civilisations 
adultes  qu'il  est  commun  dans  les  civilisations  naissantes. 

Là  du  les  sens  prévalent  sur  la  réflexion,  domine  l'hë- 
roîsme,  qui  est  la  consécration  de  la  fbrce  au  moyen  du  senti- 
ment, et  du  sentiment  au  moyen  de  la  force;  du  sentiment 
dérivent  la  sujétion  et  la  foi.  En  effet,  lorsque  toutes  les  âmes 
reçoivent  les  mêmes  impressions ,  et  se  laissent  guider  par  leur 
Influence ,  elles  se  persuadent  facilement  qu'un  homme  dirige 
tin  peuple  entier,  ou  que  tout  un  peuple  s'identifie  en  un 
homme,  dans  lequel  elles  aperçoivent,  brillant  du  plus  vif 
éelat ,  les  idées  et  les  sentiments  qui  dans  les  individus  se  mon- 
trent obscurs  et  divers.  C'est  à  cet  homme  que  tous  les  actes 
d'une  génération  ou  d'un  âge  sont  attribués ,  et  c'est  ainsi  que 
se  sont  formés  les  caractères  poétiques  de  Janus ,  de  Saturne,  de 
Faunus,  que  nous  trouvons  à  l'état  d'hommes-dieux  sur  la  limite 
de  l'histoire  italienne.  Janus,  auquel  on  donne  le  nom  de  père^ 
se  rattache  aux  croyances  du  Nord,  et  parait  au  milieu  de  peuples 
non  encore  établis  ;  Saturne ,  dont  la  physionomie  est  orientale, 
trouve  des  races  agricoles  et  peut-être  symbolise  des  colonies 
phéniciennes  qui,  chassées  de  Crète, abordèrent  en  Italie;  Faunus 
exprime  la  vie  pastorale  (l  ] . 

(1)  Janus  dut  être  le  nom  de  quelqu'un  des  sages  primitifs,  dont  plusieurs 
peuples  ont  gardé  le  souvenir.  Chec  les  Phéniciens,  Jonn  correspondait  à  fiaal  ; 
en  gallois,  il  veut  dire  seigneur,  dieu,  cause  première  ;  Baechus  fut  appelé  ;anna 
ion,  jona^  JaiHfjaungoicay  ce  qui  signifie  dieu^  seigneur,  patron;  les 
Scandinaves  appelaient jan  le  soleil,  que  les  Troyens  adoraient  sous  le  nom  de 
jcna  (Jahessou's,  Hermès  scythictis ,  pag.  60  )  ;  cet  astre,  en  persan,  s'appelle 
i'avnaha,  étjannan  signifie  chef  (  Pigtet,  Culte  des  cabires  en  Irlande, 
pag.  104  ).  ftaoul-RocheUe ,  dans/ooJi,  /on,  Janus ^  voit  le  chef  d'une  colo- 
nie ionique ,  arrlTée  en  Italie  1431  ans  avant  J.-C.  En  somme  il  semble  être  le 
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Ces  sages,  sous  le  nom  de  dieux ,  introduisaient  les  religious, 
élevaient  les  peuples  comme  les  missionnaires  Tont  souvent  pra- 
tiqué, c'est-à-dire  en  les  traitant  en  enfants,  sans  leur  assigner 
de  propriétés  distinctes ,  mais  des  travaux  communs  et  des  ban- 
quets communs  d'une  nourriture  champêtre;  ce  qui,  chez  les  na- 
tions postérieures,  plus  civilisées,  mais  plus  malheureuses,  fut  ré- 
puté un  âge  d*or.  Parmi  ces  thesmophores,  il  faut  compter  Italus, 
qui  établit  la  communauté  des  biens  dans  la  basse  Italie,  et  ensei- 
gna l'agriculture,  dont  les  produits  se  consommaientdans  des  repas 
fraternels  qui  n'avaient  pas  encore  cessé  du  temps  d'Aristote  (l). 
Par  leurs  soins ,  on  établit  des  asiles  contre  la  persécution  des 
hommes  violents,  asiles  qui  furent  placés  sous  la  tutelle  des  dieux 
ou  d'un  chef  de  tribu.  Ces  chefs  deviennent  patrons ,  les  réfugiés 
restent  clients,  et  tous  ensemble  subjuguent  les  ennemis,  et  les 
réduisent  en  servitude. 

L'Italie  conserva,  jusque  dans  les  temps  les  plus  civilisés, 
quelques  vestiges  de  sa  vie  nomade  primitive  (2j;  les  dieux 
bucoliques ,  les  fêtes  et  les  divisions  de  l'année  relatives  à  l'exis- 
tence pastorale  et  à  l'agriculture,  et  le  culte  du  dieu  Terme, 
étaient  des  souvenirs  des  antiques  habitudes  du  berger  et  du 
campagnard.  Les  Romains  plaçaient  le  modius,  mesure  des 
grains ,  sur  la  tête  de  Jupiter  et  des  grandes  divinités  ;  ils  appe- 
lèrent l'écriture  arare  et  sulcare.  Les  habitudes  champêtres,  ii^- 
pirées  par  la  nature  du  sol  italien ,  modifièrent  la  civilisation  de 
tribu;  passage  personnifié  dans  le  mythe  de  Cérès ,  la  première 
divinité ,  disait-on ,  qui  avait  enseigné  en  Sicile  à  cultiver  le  blé  ; 
on  lui  attribuait  aussi  l'invention  des  lois;  caries  peuples,  aus- 

symbole  de  la  race  pélasgiqiic ,  et  ressemble  beaucoup  au  Bralitna  indien,  qui , 
lui  auf;si,  avait  quatre  faces ,  comme  on  représentait  Janus  h  Phatère,  tandi?^ 
qu'à  Rome,  il  n*en  fx>nserTa  que  deux. 

Ou  a  dit  que  le  Lalium  fut  ainsi  appelé,  parce  que  Saturne  s'y  carlia , 
latuH  : 

«  Is  genus  indocile ,  ac  dispersum  montibas  altis 
«  Composait,  legesque  dédit ,  Latiumque  Yocarl 
«  Maluit,  tiifl  quoniam  laluisset  tutus  in  oris.  » 

(ViRClLB,  En.,  viii,  321.) 

En  phénicien,  satum  signilie  latens  (  Pococke,  Spécimen  historix  Arabum^ 
pag.  120).  Les  vers  saturnins,  les  f%tes  saturnales  m<mtrent,  et  l'antiquité  de 
ce  civilisateur,  et  la  grossièreté  de  son  temps.  Toi  sxculis  salurnalia  prx- 
cedunt  roman»  urbU  sBiatem,  dit  Macrobe,  Satum.,  i. 

(1)  PoUi.,  llv.  vu,  cil.  9. 

(2)  DoBN  Sbifzbi,  Vestigia  vitm  nomadica ,  tam  in  morllms  quam  tM 
Ugihus  romanis  eonxpicuûfVfntM,  isi9. 
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sitôt  qu'ils  ont  des  demeures  fixés  et  des  champs  limités ,  déter- 
minent les  idées  du  tien  et  da  mien  qai  constituent  la  propriété, 
ont  besoin  de  garanties  pour  la  conserver,  de  force  ordonnée  poar 
la  défendre ,  de  justice  pour  la  revendiquer,  de  règles  pour  la 
transmettre ,  enfin  de  cet  ensemble  d'institutions  qui  constitue 
un  régime  politique. 

De  même  qu'un  certain  nombre  de  familles  composent  la  tribu» 
ainsi  plusieurs  tribus  réunies  forment  les  villes  et  les  provinces. 
Les  divers  chefs  de  tribus  n'abdiquent  pas  leur  suprématie;  pour 
débattre  les  intérêts  communs,  ils  se  réunissent  en  assemblées; 
puis ,  lagglomération  de  différentes  tribus  Introduit  la  variété 
d'existence  et  de  professions.  De  l'égalité  innée  de  droits  naît  l'i- 
négalité de  fortunes  ;  l'homme  le  plus  industrieux  ou  le  plus 
actif  gagne  davantage ,  s'enrichit  et  transmet  ses  biens  à  ses  en* 
fants  ;  de  là  sont  venues  les  familles  illustres ,  qui  aspirent  à  con* 
centrer  en  elles-mêmes  les  richesses,  la  dignité,  le  pouvoir  :  telle 
estl'orfglne  du  gouvernement  de  plusieurs;  un  patriciat  qui 
administre  les  affaires  publiques ,  la  distinction  des  nobles  et  des 
plébéiens,  avec  une  variété  infinie  dans  le  nombre  et  les  attribu- 
tions des  Pères  délibérants  (  sénateurs  )  ;  la  distribution  de  l'ar- 
gent que  le  peuple  met  en  commun  (  tribut) ,  les  fonctions  des 
magistrats ,  les  relations  de  chaque  ville  avec  son  propre  terri- 
toire, puis  entre  les  villes,  qui,  en  seconfédérant,  forment  un  État. 

Mais,  par  le  fait  qu'elles  ont  précédé  l'État,  les  familles  en 
sont  considérées  comme  les  éléments  nécessaires.  Les  tribus,  quoi- 
que rapprochées,  ne  se  fondent  pas;  le  souvenir  de  la  différence 
d'origine  les  maintient  distinctes  l'une  de  l'autre,  et  les  mariages 
ne  sont  pas  communs  entre  elles;  en  outre,  comme  elles  n'ont  pas 
toutes  la  même  dignité ,  ou  peut  descendre,  chez  elles ,  mais  non 
s'élever.  Si  la  religion,  diverse  d'une  tribu  à  l'autre,  et  les  rites 
particuliers  de  cliacune  interviennent ,  ces  tribus  restent  inalté- 
rables ,  parce  qu'elles  forment  les  castes  comme  dans  l'Inde  ou 
l^trurie  (l);  dans  le  cas  contraire,  les  distances  se  rapprochent 
Jusqu'à  produire  l'égalité,  ainsi  qu'il  advint  à  Rome. 

On  ne  fait  partie  de  l'État  qu'à  la  condition  de  faire  partie 
d'une  famille'(^^n5)  par  légitime  filiation;  ce  n'est  que  par 
une  grande  condescendance  qu'on  y  admet  quelquefois  un 
homme  libre  étranger,  ou  bien  une  nouvelle  famille  lorsqu'une 

(i)  On  peut  s'çn  faire  nnc  certaine  idée  parmi  nous,  «n  voyant  les  Hébreux 
que  la  religion  isole,  bien  qu'ils  vivent  au  milieu  de  nous. 

HIST.  DES  ITAL.   —  T.   1.  6 
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antre  s'est  éteiate ,  afin  de  tenir  au  complet  le  nombre  rituel. 

Outre  ces  tribus ,  que  nous  appellerons  de  famille,  il  y  a  des 
tribus  de  lieu ,  correspondant  à  la  distribution  d'un  pays  en  dis- 
tricts ou  bourgades  ;  ainsi ,  est  membre  de  la  tribu  quiconque 
possède  dans  sa  circonscription  au  moment  de  Tinstitutioo,  et 
les  descendants  continuent  d*en  faire  partie,  quand  même  ils 
auraient  perdu  ou  changé  leurs  possessions.  De  cet  état  dérive 
une  autre  espèce  de  généalogie.  Si  un  peuple  ainsi  constitué  se 
transplante  dans  un  autre  pays ,  il  conserve  la  constitution  de  la 
patrie  ;  mais ,  par  faveur,  il  accueille  dans  son  sein  les  indigènes 
qui  l'ont  aidé  »  ou  dont  l'appui  lui  semble  utile ,  et  les  répand 
daos  les  différentes  tribus  d'après  certaines  convenances;  de  cette 
manière^  le  lien  qui  unit  les  membres  de  la  tribu  n'est  plus 
seulement  de  sang  et  de  patrie. 

Nous  insistons  sur  cette  constitution  des  tribus,  parce  qu'elle 
contraste  le  plus  avec  les  formes  actuelles;  sans  elle,  on  ne  com- 
prendrait pas  la  marche  des  civilisations  antiques  et  surtout 
celle  de  l'Italie. 

Les  conquêtes  vinrent  altérer  la  régularité  de  ce  progrès.  Une 
tribu ,  entraînée  par  le  désir  de  se  procurer  des  femmes,  des  pâ- 
turages, du  butin ,  par  une  jalousie  de  pouvoir,  par  Tambition 
d'un  chef,  attaque  l'autre ,  remporte  la  victoire,  tue  beaucoup 
d'individus ,  et  conserve  les  autres  en  qualité  d'esclaves  (  servi  ) . 
Le  triomphe  excite  à  de  nouvelles  entreprises;  un  chef  guerrier, 
soutenu  parles  forts  qui  désirent  exercer  leur  énergie,  ou  par  les 
faibles  qui  cherchent  un  appui,  parvient  à  commandera  un 
peuple  nombreux,  et  se  fait  roi  au  nom  de  la  force ,  appelant  sa 
fiimille  dynastie,  c'est-à-dire  force  (  $uva(jiK  )  ;  il  impose  sa  vo- 
lonté ,  s'approprie  la  faculté  de  faire  les  lois ,  de  les  exécuter  et 
de  Juger.  L'histoire  mentionne  quelques  anciens  rois  d'Italie ,  tels 
que  Janus,  Lycus ,  son  fils  Latinus,  Pallas,  Évandre. 

Les  états  gouvernés  par  un  seul  ou  plusieurs»  après  s'êtro  cons- 
titués de  cette  manlèro,  continuent  entre  eux  les  luttes  commen* 
cées  entre  les  tribus;  les  plus  forts  envahissent  les  plus  &ibles; 
les  montagnards  se  précipitent  sur  les  habitants  des  plaines ,  et 
les  uns  pour  se  défendre,  les  autres  pour  attaquer,  forment  des 
confédérations.  Cette  forme,  très-ancienne  en  Italie,  est  natu- 
relle dans  un  pays  divisé  par  des  montagnes  et  des  fleuves  ;  aussi, 
n'y  trouve-t-on  pas  les  conditions  propres  aux  vastes  empires 
qui  furent  pour  l'Asie  une  cause  de  servitude ,  ni  l'unité  natlonaie 
qui  a  rendu  puissants  quelques  peuples  modernes. 
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Ce  beau  pays ,  ouvert  par  ses  c6tes  si  longues ,  était  fadlemeot 
envahi ,  soit  par  des  colonies  qai  ehereiiaient  une  nouvelle  patrie, 
soit  par  des  peuples  lointains  que  Tambitlon  entraînait  aux  con- 
quêtes, lorsqu'un  chef  victorieux  ou  une  trop  grande  population 
les  arrachaient  à  leurs  terres  natales.  Les  chefs  des  envahis- 
seurs se  distribuent  le  pays ,  assujétissent  les  indigènes  qui  ne 
savent  pas  se  défmdre  ou  fuir,  et  concentrent  toute  la  puissance 
dans  la  race  victorieuse.  Quelquefois  un  autre  peuple  tombe  sur 
le  premier  conquérant  et  lui  enlève  la  domination ,  ou  bien  traite 
avec  lui  ;  dans  la  dernière  hypothèse,  ils  mettent  leurs  dieux  en 
commun  et  se  partagent  les  offices  (1).  Ainsi,  des  peuples,  séparés 
par  l'origine ,  se  superposent  à  des  peuples.  Néanmoins ,  comme 
chacun  d*eux  reste  à  l'état  d'unité  partielle,  il  s'établit  des  dis- 
tinctions de  classes  ;  l'un  a  le  privilège  des  armes,  l'autre  du  sa- 
cerdoce; l'un  s'adonne  au  trafic,  l'autre  à  l'agriculture  ;  et  ces 
distinctions  ne  sont  effacées  ni  par  le  temps  ^  ni  par  la  supériorité 
numérique  des  vaincus. 

Dans  le  rapprochement  et  la  superposition  des  peuples,  chacun 
apporte  des  traditions  qui  finissent  par  se  mêler  ;  on  transpose  les 
temps  et  les  lieux  ;  on  accumule  sur  un  personnage  les  entreprises 
de  plusieurs,  et  l'on  confond  les  événements  humains  avec  les 
révolutions  de  la  nature  et  l'histoire  des  dieux.  Aussi ,  loin  de 
pouvoir  établir  une  priorité  parmi  les  faits  qui  ont  précédé  l'his- 
toire, on  a  beaucoup  de  peine  à  déterminer  des  époques  même 
approximatives. 

Il  convient  donc  de  ne  voir,  dans  les  personnages  dont  le 
souvenir  s'est  conservé,  que  la  symbolisation  d'un  âge ,  qu'un 
degré  de  la  dviiisation,  bien  que  le  temps  ait  effacé  la  trace  de 
leurs  pas ,  et  que  la  poésie  ait  donné  à  leur  stature  des  proportions 
telles,  qu'elle  a  pu  y  comprendre  une  époque  entière.  Les  éru- 
dits  modernes  ont  fait  de  grands  efforts  pour  découvrir  la  vérité 
sous  le  voile  de  la  mythologie ,  et  reculer  ainsi  les  temps  histo- 
riques; mais  une  critique  plus  exigeante  s'est  prévalue  de  leurs 
conclusions  controversées,  pour  rejeter  dans  la  mythologie  la 
partie  même  qu'on  était  convenu  d'accepter  comme  historique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  utile  de  connaître  les  héros  et  les  divi- 
nités primitives,  parce  qu'ils  manifestent  le  caractère  des  nations, 


(I)  Ce  ver»  de  TÉnéide  porte  la  trace  d'une  de  ces  conventions  : 

Sacra,  deoiqiie  dabo  ;  aocer  arma  Latf  nus  habeto. 

f.. 
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caractère  qui  résiste  aux  boaleversemeiits  et  entre  comme  élé- 
ment dans  la  civilisation  future. 

Ge  n^est  pas  seulement  par  la  force  et  la  parenté  que  les  peu- 
ples s*unissent  et  s'organisent,  mais  encore  par  les  doctrines  et  les 
rites.  Avec  la  parole,  i'iiomme  reçut  dès  l'origine  les  vérités  pri- 
mitives qu'il  n'aurait  pu  acquérir  avec  les  sens,  et  qui,  plus  tard, 
furent  offusquées  par  le  péché ,  lequel  mit  en  désaccord  l'intelll- 
geuce,  l'imagination  et  les  sens.  Les  peuples  conservèrent  plus 
ou  moins  les  traces  de  ces  vérités,  qu'on  peut  reconnaître  au 
milieu  des  erreurs  qui  les  souillèrent.  Quelques  hommes,  ou  plut6t 
quelques  tribus  représentées  dans  certains  personnages,  comme 
Janus  et  Saturne  en  Italie,  les  conservèrent  plus  pures,  et,  en  les 
enseignant ,  se  firent  institutrices  des  nations.  La  croyance  eu  un 
Dieu  unique  était  commune  parmi  nos  ancêtres;  mais  chaque  peu- 
ple imaginait  ce  Dieu  sous  des  noms,  des  figures ,  des  attributions 
et  des  symboles  différents.  Plusieurs  races,  soit  par  la  conquête 
ou  par  des  confédérations,  mettaient  en  commun  leur  propre  dieu, 
et  l'opinion  voyait  dans  ce  fait  la  formation  d'un  Olympe  de  divi- 
nités. La  multiplicité  de  celles-ci  ne  fut ,  dès  le  principe ,  qu'une 
multiplicité  de  noms  selon  les  langues  ;  mais  de  l'adoration  d'un 
Dieu  sous  des  noms  divers ,  il  était  fticile  de  glisser  à  Tadoration  de 
divers  dieux.  Les  prêtres  et  les  sages  n^y  voyaient  que  des  mani- 
festations multiformes  de  l'Être  par  excellence ,  et  ib  enseignaient 
ce  secret  dans  les  mystères;  mais,  comme  le  privil^e  d'offrir  les 
sacrifices,  de  consulter  les  dieux,  de  manifester  leur  volonté, 
devenait  une  occasion  favorable  pour  dominer  le  vulgaire  et  diri- 
ger au  nom  du  ciel  ses  désirs  aveugles,  on  lui  enseignait  une 
religion  conforme  à  ses  idées  grossières  et  subordonnée  à  l'intérêt 
d'un  petit  nombre.  Ainsi  les  prêtres  ^entraînés  moins  par  le  ca- 
price de  tromper  que  par  le  besoin  instinctif  qu'éprouvaient  les 
plus  ignorants  d'être  soumis  et  de  recevoir  l'éducation  et  la  direc- 
tion ,  faisaient  de  la  science  un  instrument  de  pouvoir  ;  de  là  se 
formaient  les  gouvernements  tbéocratiques ,  merveilleusement 
appropriés  à  des  peuples  enfants ,  parce  que  Toracle  de  la  divi- 
nité dispensait  du  devoir  d'expliquer  les  nécessités  et  les  combi- 
naisons politiques.  Et  là  où  Yarron,  dans  ses  Rusdca,  dit  que  la 
religion  en  Italie  fut  toujours  dominée  par  l'intérêt ,  Je  crois 
quMl  faut  entendre  que  la  tendance  pratique  fut  toujours  le 
caractère  de  notre  nation  ,  chez  laquelle,  d'ailleurs,  le  but  SO' 
cial  est  même  indiqué  par  le  mot  latin  r^-%to,  c'est-à-diro 
action  de  re-lier. 
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Mais  si  la  diversité  des  cultes  italiques  témoigne  de  l'origine 
multiple  de  la  population,  on  trouve  que,  du  fond  des  traditions 
primitives ,  tous  surent  tirer  des  idées  sublimes  de  la  divinité. 
Dans  les  Yerssaliens,  Janus  était  appelé  deorum  deus  (l),  et 
lui  seul ,  parmi  les  divinités  antiques ,  n*est  souillé  par  aucune 
Coiute.  Mais ,  réservant  les  dogmes  les  plus  purs  aux  initiés,  on 
enseignait  au  peuple  le  culte  matériel  de  la  nature,  qui  dérivait, 
eomme  nous  l'avons  dit,  de  la  dualité  supposée  des  principes; 
ainsi  y  on  adorait  Ops  et  Saturne,  déesse  et  dieu  de  la  terre,  le 
Hbre,  le  Numicius,  le  Yultume;  et  les  divinités  se  multiplièrent 
au  point  que,  dans  le  culte  national  des  Génies,  chaque  fontaine, 
chaque  maison,  chaque  ville  avait  sa  divinité  (2].  Anna  Perenna, 
la  mère  nourricière ,  était  représentée  par  la  lune,  qui  préside  à 
l'année,  et  était  adorée  sous  le  nom  du  fleuve  Némi,  avec  des  fêtes 
toutes  joyeuses  et  des  chansons  obscènes.  Rome  conquérante , 
en  souvenir  de  son  origine  champêtre,  continua  de  fêter,  dans 
les  fériés  Latines  et  les  Lupercales,  Paies,  déesse  des  bergers. 
Fauna  ou  Fatua,  la  bonne  déesse  de  la  pudeur,  était  célébrée  par 
les  femmes  seules  et  dans  les  ténèbres.  Les  Nones«Caprotines  se 
célébraient  sous  des  figuiers  sauvages;  contre  les  maléûces  on 
invoquait  Gardina,  et  Furina  contre  la  foudre  ;  Carmenta,  avec  les 
deux  soeurs  Antevorta  et  Postvorta,  présidait  aux  accouchements  ; 
Tadta  était  mère  des  Lares;  Fortunata,  Mania,  Larunda  et 
d'autres  divinités  rappellent  ces  vieilles  traditions.  Tout  travail 
des  champs  était  placé  sous  la  protection  d'une  divinité  particu> 

(1)  Macbobb,  Satum.,  ix  :  Saiiùrwm  guoquê  anOqvisstmis  eamUnibuê 
dmunm  deus  canitur,  Valbrius  Sorakvb,  dans  Varron,  eliante  : 

«  Japller  omolpoteiM,  reram,  regamque  deûmque 
«  PrôgenUor,  genitriique  deûm ,  deos  udus  et  omnis. 

Et  Cicéroa  dans  les  Tusculaues  :  a  Les  anciens,  qu'Ennius  appelle  Cas- 
ques, safaient  tons  que  le  sentiment  durait^près  la  mort,  et  qu*cn  sortant 
de  la  vie ,  l'Iiomme  ne  se  décomposait  pas  au  point  de  périr  entièrement. 
C*est  ce  qa'on  peut  recueillir  da  droit  pontifical  et  des  cérémonies  funéraires 
MMsi  bien  que  de  beaucoup  d'autres  clioses.  »  Dans  les  noms  de  trois  lettres 
comme  Op$^  ffea  des  Latins,  Dlo,  des  Grecs,  pn  des  Étrusques,  on  peut 
voir  un  symbole  incompris  de  Tunité  et  de  la  trinité. 

(2)  PBODEifCE ,  poète  des  premiers  temps  du  christianisme,  déplorait  cette 
profusion  de  génies  :  * 

c  Quamquam ,  cur  geuium  Romœ  mlhl  fingitis  unum , 
•  Cum  portis,  domibus,  ttiermis,  stabulls  soleatis 
«  Assignare  suos  geoios,  perqueomnla  inembra 
«  Urbis,  pcrque  locos  genlorum  millia  muUa 
«  Fingere,  ne  propria  vacet  angulus  uUus  ab  umbra? 
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lière  ;  Séjaet  Ségestia  protégeaient  les  grains  semés,  Proserpine 
ceux  qoi  germaient,  Nodosus  ceux  qui  nouaient,  Patélina  oeux 
qui  avaient  Tépi,  TutoHna  ceux  que  l'on  conservait  dans  les 
greniers;  et  Rome  invoquait  le  Dieu  VervaeiOTy  Reparaiar, 
AbaratoTy  Imporcitor,  Imiior,  Oeeator^  Sarrihr,  Sabrun- 
eatory  Messor,  Convector,  Condiior^  Promitor  (1).  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  perte  des  Indigitamenta,  où  les  prê- 
tres avaient  recueilli  les  noms  et  les  histoires  d'environ  trente 
mille  divinités;  leur  ensemble  nous  aurait  foanii  des  idées 
plus  élevées  sur  la  théogonie  ancienne,  aussi  bien  que  sur  la 
science  humaine,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la  civilisation , 
ne  s'exprime  qu'avec  les   formes  de  la  sdence  divine. 

Dans  les  Fordicidia,  on  sacrifiait  trente  vaches  pleines;  dans 
]es  Sementina,  on  demandait  des  semailles  prospères;  dans  les 
Robigalia,  la  préservation  de  l'incendie  en  versant  sur  le  feu  du 
vin  et  les  entrailles  d'une  brebis  et  d'un  chien.  Dans  les  Termi* 
nalia,  les  deux  possesseurs  limitrophes  dressaient  un  autel;  la 
femme  apportait  le  feu ,  le  père  de  famille  formait  le  bûcher, 
l'enibnt  mâle  y  Jetait  du  froment,  et  la  fille  présentait  du  miel  ;  on 
faisait  des  libations  de  vin,  on  immolait  un  agneau  ou  une 
jeune  truie,  et  l'on  faisait  un  banquet  ;  cette  fête  était  dérivée  des 
Sabins.  Images  naïves,  si  l'on  veut,  mais  propres  à  élever  l'homme 
à  de  saines  idées  sur  la  nature  de  Dieu ,  et  à  la  pratique  de  la 
pui*e  morale. 

Les  Sabins  adoraient  Matula,  déesse  de  la  bonté;  Mamerte 
(Mars)  avec  sa  femme  Nérienne,  déesse  de  la  force;  Vacuna, 
déesse  de  la  victoire;  Féronia,  de  la  liberté;  Vesta,  de  la  terre 
et  du  feu  ;  Sancus,  dieu  aux  trois  iïoms{Sancus  Fidins  Sémon); 
Soranus  et  Fébruus,  ministre  de  la  mort,  et  Sumanus,  ministre 
delà  foudre.  En  1848,  près  d'Agnone,  dans  le  royaume  de 
Naples ,  on  trouva  une  lame  de  bronze  couverte  d'une  double 
inscription,  en  osque ,  a^^nt  d'un  côté  vingt-sept  lignes  et  de 
l'autre  vingt-trois,  qui  énumérait  jusqu'à  vingt-cinq  divinités 
indigènes.  Jupiter,  gardien  de  la  commune  et  régulateur  des 
travaux  journaliers  ;  Panda,  protectrice  des  moissons;  Généta,  pré- 
sidant à  la  naissance  ;  Hercule,  gardien  des  limites  et  de  la  pro- 
priété ,  et  ainsi  de  suite.  • 

L'obscène  phallus  était  souvent  représenté  sur  les  tombes  et 
les  monuments  italiques.  I^  Fortune,  que  l'on  interrogeait  avec 

(1)  Brimon,  De  formulis;  Sbrvius,  i,  Gwrg.y  21,  citant  Fabius  Pictor. 
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les  sopentitioiis  les  plus  diverses,  recevait  un  culte  Soas  des 
noms  inânis.  A  Préneste,  on  consultait  le  sort  d'après  de  petits 
bAtons  mêlés  et  retirés  an  hasard ,  coutume  germanique.  ]>eux 
automates  revêtus  de  signes  compliqués  révélaient  aux  Yols- 
ques  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  ;  dans  le  temple  de  Junon,  à 
Véles»  une  autre  image  donnait  Taugure  par  un  mouvement  de 
tète.  Le  culte  de  Ciroé,  la  grande  magidenue  des  transformations, 
qui  apparaît  sur  les  promontoires  comme  répouvantaû  des  navi* 
gateors ,  conservait  quelque  chose  de  barbare  et  d'antique;  plus 
tard  la  dévotion  se  perpétua,  pour  elle  sur  les  caps,  pour  Soranus 
sur  les  hauteurs ,  pour  Féronia  dans  les  marais  et  les  fontaines. 

A  ces  cultes  p««onnels  et  topiques ,  il  manquait  toute  unité 
de  fait  ou  d'idée.  Les  divinités  ne  formaient  point  une  famille  ; 
elles  furent  d*abord  hermaphrodites ,  puis  elles  se  décomposèrent 
en  mâles  et  femelles,  mais  tot^ours  sténies;  les  fables  grecques 
ne  purent  se  marier  avec  elles.  En  lisant  que  les  dieux  n'avaient 
point  de  statues ,  peut-être  faut-il  entendre  qu'on  n'en  faisait 
pas  i'efflgie  avec  ressemblance  humaine  :  en  effet ,  le  Mars  sa- 
bin  était  adoré  sous  forme  de  lance;  même  après  l'introduction 
du  culte  idolàtrique,  le  Ira  de  la  déesse  Yesta  continua  de  brûler 
sur  l'autel  silencieusement  et  sans  image;  dans  les  tremble- 
ments de  terre,  on  priait  sans  invoquer  aucun  dieu  connu  et  dé- 
terminé. 

Lorsque  la  cité  romaine  absorba  les  autres ,  les  religions  par- 
ticulières fàrent  absorbées  par  la  religion  victorieuse,  et  les 
dieux  locaux  par  ceux  de  Rome  qui  leur  ressemblaient  le  plus. 
De  là  cette  multitude  de  noms  ou  qualifications  données  à 
chaque  dieu ,  en  sorte  que  Varron  compta  Jusqu'à  trois  cents 
Jupiters  en  Italie.  Les  dieux  sabins  suivirent  encore  ceux  des 
conquérants,  comme  Sancus  Sémon  qui  fut  placé  auprès  du 
Janus  latin  ;  mais  les  vestiges  du  culte  local  et  familier ,  essen- 
tiellement italique  par  le  caractère,  se  retrouvent  dans  les  dieux 
dooMstiques  des  races  diverses  {saera  gentilitia,  dit  gentiles  ]. 

L'expiation,  principe  fondamental  des  religions,  exigea,  dès 
le  principe,  jusqu'à  des  sacrifices  humains,  qui  se  continuèrent 
mène  dans  des  temps  de  mœurs  moins  féroces  (1). 

(t)  Kou8  avons  des  preuves  alwodautes  de  la  durée  des  sacrifices  liuinains  à 
Rome  ;  mais  qu'ils  se  soient  continués  au  delà  de  Tâge  d*Auguste,  c'est  ce  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  croire,  si  le  témoignage  des  chréfiens  n'était  pas  unanime 
et  préeifl ,  surtout  en  (ace  de  sens  qui  pouvaient  les  démentir.  Porphyre  pré- 
tend que,  chaque  année,  des  victimes  liumaines  f\irent  immolées  à  Jupiter 
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A  Fatéries»  on  immolait  de  jeanes  filles  à  JuDon;  dans  les  priH" 
temps  sacrés  j  on  faisait  vœu  de  sacrifier  aux  dieux  tout  ce  qui 
naîtrait  dans  cette  saison,  sans  excepter  les  enfants;  dans  la 
suite ,  on  se  contenta  de  les  envoyer  ailleurs  fonder  des  colonies. 
Dans  les  fêtes  argéennes,  on  jetait  des  personnes  dans  le  Tibre; 
plus  tard ,  elles  furent  remplacées  par  vingt-quatre  ou  trente 
figures  de  Jonc  ;  dans  les  Larales,  on  sacrifiait  des  enfants,  aux* 
quels  on  finit  par  substituer  des  pavots.  Les  rites  des  Sabins  étaient 
terribles  :  dans  les  graves  accidents  de  la  guerre,  les  soldats, 
réunis  dans  une  enceinte  obscure,  au  milieu  du  silence,  des  vic- 
times et  des  épées,  devaient  prêter  un  serm^t  d'obéissance  avec 
d'épouvantables  imprécations  contre  quiconque  le  violerait.  Les 
Hirpins  descendaient  du  montSoracte  en  foulant  sous  leurs  pieds 
nus  des  charbons  ardents.  Les  Marses  maniaient  des  serpents, 
comme  ils  Pavaient  appris  de  la  magicienne  Angitie,  à  laquelle  ils 
rendaient  un  culte  dans  le  bois  sacré  près  du  lac  Fudn  (l).  Ces 
faits  et  d'autres  dénotent  la  férocité  des  Imbltants  primitifs, 
qui,  dans  la  suite,  fut  tempérée  par  les  tbesmopbores.  Bêlant  la 
croyance  et  réformant  la  manièrede  vivre,  les  tbesmopbores,  s'ils 
ne  réussissent  pas  à  abolir  la  guerre ,  l(v  modèrent  du  moins  avec 
le  droit  fécial ,  au  nom  duquel  un  prêtre  se  présente  à  Toffen- 
seur  et  lui  assigne  un  terme  avant  l'expiration  duquel  il  doit  ré- 
parer ses  torts;  si  le  terme  expire  sans  réparation ,  il  devient 
punissable. 

Les  religions,  qui  opposaient  au  droit  brutal  de  la  force  des 
lois  sanctionnées  par  une  volonté  suprême,  rendaient  donc  un 
service  réel  à  la  société.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  n^étaient  ni 
les  représentants  du  peuple,  ni  les  défenseurs  de  ses  droits; 
mais  enfin  ils  modéraient  les  puissants,  refrénaient  les  vices,  ré* 
pandaient  des  idées  de  Justice,  de  moralité,  et  limitaient  l'ar** 
bitraire  des  rois  par  les  jugements  de  la  conscience ,  ou  par  les 
cérémonies  et  les  décrets  des  dieux. 

Souvent  les  constitutions  sociales  et  les  gouvernements  re« 

Latialis  jusqu'au  quatrième  Mèclcderère  vulgaire  :  UXX^Itt  xal  vuvtt;  ây^^T 
x«Tà  n^v  lUYoXtiv  icoXtv  x%  toO  AocrtocpCou  Aii;  ioprf)  9^ô(uvov  âvOpcdicov;  Ter- 
tullien  :  Et  Latio  in  hodiernum  Jovi  mfdia  in  urbe  humanus  sangnis 
ingiisiatur.  Miuutius  Félix  :  Bodieque  ah  ipsis  Laiialis  Jupiter  Fumieidiis 
colitur.  Lactance  :  Latialis  Jupiter  etiam  nunc  sanguine cotitur  humano, 
(I)  Aujourd*hai  encore  des  chariatans  du  lac  Célano  parcourent  la  contrée 
eu  maniant  des  serpents ,  et  les  hafoiliuts  implorent  saint  Dominique  pour  les 
morsures. 
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produisaient  sur  la  terre  rimage  du  ciel ,  ou  bien  les  nombres 
symbotiqnes,  tirés  d'idées  surnaturelles,  se  trouvaient  en  rapport 
avec  les  institutions.  Ainsi,  les  trois  cents  sénateurs  de  Rome  cor- 
respondaient aux  jours  de  l'année  cyclique  de  dix  mois  ;  la  truie, 
aperçue  par  Énée  sur  l'emplacemenl^où  s'éleva  Rome,  mit  bas  trente 
petits  coebons  ;  trente  villes  composaient  la  fédération  latine;  on 
enleva  trente  Sabine,  dont  Romulus  donna  le  nom  aux  trente 
curies  ;  les  collinesde  Rome  sont  au  nombre  de  sept,  deuxfois  sept 
sont  les  provinces  d'Auguste,  douze  les  villes  fondées  par  les  Pé- 
lasges  et  les  Étrusques,  douze  les  vautours  qui  apparaissent  à  Ro* 
malus.  Tandisque  pour  les  Étrusques  et  d'autresp^ples maritimes, 
le  nombre  douze  était  rituel,  celui  de  dix  l'était  pour  les  Italiotes 
et  les  peuples  les  moins  civilisés  ;  et  nous  voyons  dominer  dans 
les  faits  primitife  de  l'Italie  et  de  Rome  les  nombres  trois  et  dix. 

Civilement^  la  religion  servait  de  lien  aux  populations  isolées. 
Le  bois  sacré  de  Férentinum,  aujourd'hui  Marino,  celui  de  Diane 
près  d'ArIcie ,  un  autre  de  Vénus  entre  Lavinium  et  Ardée ,  ser- 
vaient à  des  assemblées  religieuses  commune^  ;  les  Toscans  se 
réunissaient  dans  le  temple  de  Voltumna,  les  Sabins  dans  celui 
de  Gœré;  sur  le  mont  Albain,  aux  fériés  Latines,  on  faisait  des 
saeriiiees  solennels,  et  des  viandes  étaient  distribuées  à  toutes 
les  tribus  du  Latium ,  auxquelles  le  dieu  commun  Faunus  ren- 
dait des  oracles  du  fond  de  la  forêt  Albunéa. 

Cbeztousles'peuples,  aussi  bien  qu'en  Italie,  on  voit,  aux  diver- 
ses pàiodes  de  la  société,  s'étendre  l'idée  de  devoirs  réciproques, 
comprenant  d*abord  la  ftimille  seule,  puis  la  tribu  ;  on  tient  pour 
ennemi  quiconque  n'en  fait  pas  partie  ;  on  peut  donc  le  tuer, 
le  réduire  en  esclavage,  tout  comme  on  ferait  d'une  bête  féroce. 
Ce  sentiment  se  développe  par  la  formation  de  villes  et  d'États, 
surtout  par  la  religion;  mais  nous  trouverons  toujours  que  l'idée 
du  devoir  ne  regarde  que  les  membres  de  la  même  société;  l'É- 
vangile seul,  annonçant  la  frateiiiité  de  tous  et  une  religion  uni- 
que, pouvait  l'étendre  à  tous  les  enfants  de  notre  Père  qui  est 
aux  deux. 

Du  reste,  les  populations  hétérogènes  vivaient  d'une  vie  dis- 
tincte y  préparant  chacune  une  civilisation  particulière.  Le  nom 
de  patrie  se  restreignait  à  un  étroit  territoire  ;  rarement  nous 
voyons  des  peuples  s'associer  à  un  titre  plus  général,  et  ceux 
d'une  même  race  se  réunir  pour  des  fêtes  ou  dans  une  assemblée 
politique.  Tout  au  plus  formaient-ils  avec  les  voisins  une  ligue 
qui  durait  autant  que  le  besoin  qui  l'avait  fait  naître  ;  la  pensée 
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dHinité  nationale,  étrangère  d'aiUears  aux  populations  antiques, 
trouvait  un  obstacle  dans  les  jalousies  réciproques.  11  est  difficile 
de  déterminer  ce  qu*on  entendait  par  peuple,  et  dans  quelle  me- 
sure il  participait  aux  afftJres  publiques.  Partout  nous  trouvmis  la 
puissance  aristocratique  tempérée  par  la  souveraineté  populaire* 
Les  rites  religieux,  les  charges  publiques ,  l'interprétation  des  lob , 
la  science  divine  et  humaine,  étaient  le  privilège  d*un  sénat  com- 
posé des  pères  de  la  race  conquérante.  La  commune  des  nobks 
formait  la  curie  (l).  Les  anciens  Latins,  Èques,  Sabins,  avaient 
des  empereurs  et  des  dictateurs ,  soumis  cependant  à  la  souve- 
raineté nationale;  pendant  la  guerre,  les  Lucaniens  élisaient  un 
empereur,  qui  réunissait  le  pouvoir  civil  au  commandement 
militaire;  tel  était  le  meddix  toiieus  des  Osques,  des  Volsques 
et  des  Campaniens. 

Les  Marses  étaient  renommés  pour  leur  courage  et  leur  fruga- 
lité; les  Sabelli ,  pour  leur  inculte  honnêteté ,  et  leurs  femmes , 
comme  celtes  des  Apuliens  et  des  Samnites,  pour  leur  sagesse 
et  leur  sobriété  ;  les  Sabins  pieux  et  justes  faisaient  contraste 
avec  les  brigands  Lucaniens ,  de  même  que  les  Péligniens  et  les 
Samnites  belliqueux,  qui  voulaient  mourir  libres»  différaient  des 
mous  et  timides  Picentins.  Ces  derniers,  de  robuste  éducation  (2)  , 
fiers  de  leurs  belles  armures,  solnresdans  leurs  maisons,  tisseurs  de 
laine,  nourrisseurs  de  troupeaux  et  de  poulains,  se  mariaient  trèe- 
jeunes;  dans  un  jour  solennel,  ondésignait  les  douze  jeunes  gens  les 
plus  sages  et  les  plus  braves,  et  on  leur  donnait  le  droit  de  choisir 
des  épouses  (3)  ;  si ,  après  le  mariage ,  ils  se  rendaient  indignes  de 
leurs  femmes,  on  les  en  séparait.  Les  Ombriens  pratiquaient  les 
ordalies,  qui  ressemblaient  aux  jugements  de  Dieu  de  notre 
moyen  âge  (4) ,  dans  lesquels  on  faisait  immédiatement  appel  à 
la  divinité ,  pour  qu'elle  attestât ,  par  un  miracle ,  la  vérité  aiîae 
en  discussion  ou  Tinnocence  calomniée.  L*atrium  (  dont  le  nom, 

(1)  £n  osque ,  la  commime  s'appelait  viria ,  d*où  le  latin  curia  (co-viria  ) 
et  dectiria,  centurxa. 

(2)  Horace,  m,  od.,  6. 

(3)  Peut'on  trouver  une  plus  noble  instUulianP  s'écrie  Monteaquieo , 
£$pril  des  lois^  vi,  17.  Et,  cependant ,  dans  cette  coutume,  la  femme  est 
réduite  à  l'infime  dégradation  d'âtredioisie  sans  choisii'  ni  pouvoir  refuser. 

(4)  *0(JkSpixoi  drav  npo;  àX}.i^ouc  Cx<>^^^  àui^Q&iiVf^vi,  xaxonXiffOévrc;  b>ç  év 
7io)i(JU|)  (JAxovrai,  xal  fioxoOffi  dtxaiorcpa  XéYciv  ol  tovç  évovriov;  iKOff^àlayrt^. 
les  Ombriens,  lorsquHls  ont  un  litige  entre  eux,  eonibatient  armés 
comme  en  guerre,  et  pensent  que  celui  gui  tue  Vautre  a  raison»  Nioolas 
Damascène ,  daos  Stobée ,  Serm.  xiu. 
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peul-éte,  i^ent  des  AdriEuieB,  et  qui  est  propre  à  rarcfaltectare 
italieniie]  emstate  une  manière  de  vivre  en  commun  et  à  décou* 
vert;  antoor  du  foyer  des  Lares  se  réunissaient  les  enfants,  les 
femmes,  qui  n'étaient  pas  enfermées  dans  les  gynécées,  et  les 
esclaves  eux-mêmes  (l),  dont  le  nombre  était  considérable. 

Les  environs  de  Borne  étaient  couverts  de  bois.  ]>ans  les  plus 
beaux  temps  de  la  république ,  les  voleurs  se  réfugiaient  encore 
au  mlUeu  de  la  forêt  Gallinaria  en  Gampanie  (2);  la  forêt  Q- 
minienne  paraissait  à  Tite-Live  aussi  impénétrable  et  aussi  ef- 
frayante que  celles  de  la  Germanie.  Virgile  parle  de  la  forêt  de 
Sila  j  qui  ombrageait  les  montagnes  du  Brutium  Tespaee  de  sept 
cents  stades  (8)  ;  des  bois  touffes  cnrissaieat  sur  le  Gargano  et 
sur  les  collines  qui  entouraient  Yéïes.  Denys  d^Halicamasse  ad- 
mirait les  forêts  des  collines  et  des  vallées  de  la  Cisalpine,  d'où 
Ton  tirait  de  beaux  arbres  de  construction ,  que  Ton  fiûsait  arri- 
ver parles  fleuves  qui  sillonnent  le  pays  et  contribuent  beaucoup  au 
bas  prix  des  marchandises  et  des  denrées  (4);  les  Dgores  appor- 
talent  des  troncs  de  grosseur  extraordinaire,  et  le  bois  des  con- 
trées baignées  par  la  mer  Tyrrhénienne  était  recherché  de  pré- 
lërenee  à  celui  de  l'Adriatique  (5). 

Ces  bois,  dont  il  ne  reste  aucun  vestige,  devaient  rendre  les 
rivières  moins  torrentueuses,  et  la  température  plus  froide.  En 
effet,  Horace  voyait  une  neige  épaisse  blanchir  le  Soracte^  chose 
très-rare  aujourd'hui.  L*an  de  Bome  480 ,  le  froid  fH  périr  beau- 
coup  d'arbres  fruitiers  ;  la  neige  dura  quarante  jours  sur  la  terre, 
et  le  Tibre  gela;  parmi  les  superstitions,  Ju vénal  note  une 
femme  qui  rompait  la  glace  pour  faire  ses  ablutions.  Golumelle 
avait  lu  dans  TAgriculture  de  Sasema  que  des  contrées,  où  la 
rigueur  de  l'hiver  ne  laissait  vivre  ni  oliviers  ni  vignes,  don- 
nèrent après,  grêce  à  l'adoucissement  de  la  température,  des 
récoltes  abondantes  d'olives  et  de  riches  vendanges  (6).  Varron 
Ihit  cueillir  le  raisin  dans  le  Latinm  vers  la  fin  de  septembre,  et 
moissonner  à  la  fin  de  juin  (7) ,  ce  qui  serait  un  peu  plus  tard 

(I)  a  Posit08qu«  vernas ,  dilis  examen  domos, 

R  arcam  rcoidentes  lares.  (UoracBi  Epod.  il) 

(1)  Cégêron,  ProMïlone,  50;  Juy^nal,  ui. 

(3)  En.    Ml.;  STB4B0N,  iv. 

(4)  Ltb.  I,  c.  S. 

(5)  PuHE,  Nat  hist.,  xv,  39;  Stuabon,  it,  V;  Vitruvb,  u,  iO. 

(6)  De  re  rusHca,  i. 

(7)  De  re  nuUca ,  i,  31 .  Pune  ,  xtiii,  31  . 
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qu*aajoiird*hai;  mais,  d'après  Golomelle,  c'était  aux  ides  de 
Janvier  qoe  Von  se  mettait  à  labourer  et  qa'on  lâchait  le  bétail 
dans  les  pfttarages  où  Tberbe  commençait  à  pousser;  Palladins 
place  aux  mêmes  ides  la  semence  de  l'orge  ganlcrise  (l)  ;  les 
calendriers  fixent  an  25  février  le  retour  des  hirondelles ,  et  au 
35  août  Tapparition  de  la  constellation  du  vendangear. 

L'agricaïtnre  prospéra  bientôt  en  Italie;  le  produit  principal 
était  le  froment ,  surtout  le  triiieum  durum ,  très-employé  sous 
le  nom  de  far  ou  (tdoreunij  et  le  triiieum  compasitum,  si  fécond, 
qu*il  donnait  à  Léontium,  en  Sicile ,  jusqu'à  cent  grains  pour 
un  (2);  non-seulement  la  récolte  suffisait  au  pays,  maïs  on 
expédiait  des  blés  au  dehors  (8).  Le  seigle  n*était  cultivé  que 
par  les  Taurini  (4);  Tavoine  l'était  peu;  l'orge  ne  servait  qu'aux 
animaux  domestiques;  avec  le  millet  et  le  panic,  richesse  delà 
fertile  Gampanie^  on  faisait  du  pain  et  des  potages. 

Les  vins  étaient  abondants  et  si  exquis,  que,  même  après  que 
la  Grèce  et  l'Espagne  furent  connues,  Horace  honorait  de  son  goût 
difficile  presque  uniquement  ceux  d'Italie  ;  et  Pline  dit  que  c'é- 
taient les  seuls  qui  figuraient  sur  les  tables  impériales.  Golumelle 
et  Pline  ont  donné  le  nom  de  cinquante  espèces  de  vignes  ;  mais  il 
est  difficile  de  les  signaler,  puisque,  aujourd'hui  même,  on  ne 
peut  distinguer  parieurnom  celles  que  Ton  cultive  sous  nos  yeux. 
La  viticulture  était  l'objet  des  plus  grands  soins  ;  on  s'étudiait  à 
séparer  les  espèces»  à  leur  assigner  un  terrain  approprié,  afin 
qu'ellesconservass^t  leurs  qualités  essentielles. 

On  cultivait  la  vigne  comme  de  nos  jours  :  tantôt,  on  la  laissait 
serpenter  h  terre;  tantôt,  on  la  suspendait  à  des  échalas  ou  aux 
arbres,  tels  que  le  peuplier,  l'orme,  le  chêne,  et  l'on  réputait 
meilleur  le  vin  des  vignes  les  plus  élevées.  Cinéas ,  ambassadeur 
de  Pyrrhus,  goûtant  le  vin  d'Aride,  s'écria  :  «  Je  ne  suis  pas 
surpris  qu'il  soit  si  fort,  la  mère  étant  suspendue  à  une  fourche 
si  haute.  »  Aujourd'hui  encore,  les  étrangers,  qui  attachent  les 
vignes  à  des  échalas  très*courts,  s'étonnent  de  la  maladresse  ita- 
lienne ;  mais  un  sol  différent  exige  une  culture  différente.  Supposez 
en  Lombardiedes  vignes  très-basses,  jusqu'à  ras  de  terre,  comme 

(1)  Lib.  Il,  4. 

(3)  On  envoya  d^Afrique  à  Anguste  un  pied  avec  400  tiges  ;  Néron  en  eut  un 
de  360 ,  avec  des  épis. 

(3)  Olim  ex  Italix  rcgionihut  longinquos  tu  provinckas  commea(HS 
porCabant,  TAcirB»  Ann.  xii. 

(4)  PuNE ,  Nat.  hist.  xvui,  10. 
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en  France;  et  qnioonqae  connaît  la  Polésine,  le  Ravegnanoet  la 
Pooille,  comprendra  pourquoi  les  anclenB  mariaient  la  vigne 
avec  l'orme  et  les  peupliers ,  et  comment  il  était  possible  de  Mte 
des  tables  et  des  portes  avec  des  ceps  de  vigne  sciés. 

On  savait  tordre  la  queue  des  grappes  déjà  mtkres ,  quelques 
jours  avant  de  les  cueillir,  comme  on  le  pratique  pour  le  Tokai; 
on  épamprait;  quelquefois  on  égrenait  les  raisins,  puis  on 
les  foulait,  on  les  pressait ,  et  l'on  foisait  couler  le  suc  dans  une 
dteme  de  briques  crépie.  Le  vin  pressé  était  de  seconde  qualité. 
Le  meilleur  se  recueillait  dans  de  grands  vases;  puis ,  on  le  laissait 
sous  l'eau  pendant  un  mois  ou  davantage,  présumant  ainsi  lui  en- 
lever sa  tendance  à  fermenter;  on  croyait,  en  le  submergeant 
dans  la  mer,  qu'il  acquérait  le  parfum  du  vin  vieux.  D'autres 
fols^  dans  Tété  suivant,  on  l'exposait  quarante  jours  à  l'ardeur 
du  soleil;  enfin,  on  découvrit  que  l'eau  de  mer,  réduite  à  un 
tiers  par  réimllition,  et  mêlée  au  vin,  le  mûrissait.  Par  l'ébulli- 
tiott  aossl,  on  réduisait  le  vin  trop  aoqueux,  et,  quelquefois ,  on 
faisait  do  vin  cuit.  Tous  ces  procédés  ne  sont  pas  encore  oubliés. 

Pour  couper  les  vins^  opération  qui  exige  du  soin,  on  mélangeait 
les  diverses  qualités;  puis,  on  y  ajoutait  de  la  poix,  de  la  téré- 
benthine, des  fleurs  de  vigne^  des  graines  de  myrte,  des  feuilles 
de  pin,  des  amandes  amères,  du  cardamome  et  d'autres  herbes 
odorantes.  On  en  corrigeait  l'acidité  avec  de  la  craie,  du  lait, 
des  coquilles  brisées,  du  plâtre,  des  glands  torréfiés ,  des  pom- 
mes de  pin,  ou  bien  en  y  plongeant  un  fer  rouge.  Ou  employait 
aussi  le  soufre  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  le  brûlât  pour  soufrer 
comme  on  feit  aiqourd'hui,  ni  qu'on  sût  le  clarifier  avec  Talbu* 
mine,  quoique  Horace  dise  que,  pour  cet  usage,  on  se  servait  de 
l'œuf  de  pigeon. 

Le  professeur  Ténore  et  le  Danois  Schou'w  ont  recherché  quelles 
étaient  les  plantes  connues  de  l'antique  Pompé! ,  et ,  pour  ce  tra- 
vail ,  se  %oat  appuyés  sur  les  débris  qu'on  en  découvre,  et  sur  les 
peintures.  Gelles*ci  représentent  parfois  des  sujets  égyptiens 
ou  bien  sont  entièrement  fantastiques ,  comme  celle  où  un  lau« 
lier  jaillit  du  tronc  d'un  dattier  ;  mais  les  arbres  les  plus  ordi- 
naires, lorsqu'il  parait  qu'on  a  voulu  copier  le  vrai,  sont  le  pin 
et  le  cyprès,  le  pin  d'Âlep,  le  laurier-rose,  le  lierre;  on  a  même 
trouvé  des  pignons  carbonisés ,  mais  non  les  deux  végétaux  au- 
jourd'hui caractéristiques  de  ces  contrées ,  Tagavé  américain 
et  le  figuier  opuntia ,  introduits  seulement  après  la  découverte 
de  rAmérique.  On  ne  saurait  affirmer  si  l'on  cultivait  le  dattier, 
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qui ,  daaa  les  peintores  de  Pompéf,  ne  figure  que  dans  les  sujets 
égyptiens  ou  avec  une  signification  symbolique.  Théopliniste 
dit  que  le  palmier  nain  (  chamerops  humUis  )  aiwndait  en  Si- 
cile; aujourd'biui ,  on  le  trouve  à  peine  dans  la  l>aie  de  Naples; 
c'est  sa  gemme  terminale  que  quelques-uns  ont  prise  pour  un 
ananas.  Le  coton,  qui»  maintenant,  couvre  les  champs  envi- 
ronnant Pompéï,  ne  se  voit  pas  dans  les  peintures;  ornons 
savons  qu'il  n'était  cultivé  que  dans  l'Inde  et  l'Egypte»  d'où  les 
Arabes  Tout  apporté  en  Italie.  Le  mArier  blanc  était  aussi  in- 
connu. On  y  trouvedes  oignons,  des  radis,  des  raves,  des  courges 
et  des  bottes  d'asperges  qui  ne  ressemblent  pas  aux  mêmes  légu- 
mes que  nous  cultivons.  L'olivier  faisait  partie  des  cultures  les 
plus  importantes;  aussi  a-t-on  découvert  quelques-uns  de  ses 
fruits  encore  conservés.  Les  figuiers  et  les  vignes  se  voient  très- 
communément  dans  les  peintures;  des  poiriers,  des  pommiers, 
des  cerisiers,  des  pruniers,  des  pêchers,  des  grenadiers,  des  né- 
fliers, paraissent  dans  plusieurs  compositions,  mais  jamais  les 
limoniers ,  les  citronniers ,  les  orangers,  qui ,  à  ce  qu'il  semble , 
ne  furent  pas  introduits  eu  Italie  avant  le  troisième  siècle.  Parmi 
les  céréales ,  la  plus  cultivée  était  le  froment ,  puis  l'orge  ;  point 
de  seigle  ni  d'avoine;  on  voit  peintes  deux  cailles ,  une  qui  bec* 
quête  un  épi  d*orge,  l'autre  un  de  panis. 

L'Italie,  à  ce  qu'on  prétend,  tire  son  nom  des  bceufs;  ils  y 
étaient  doncbeaux  et  en  grand  nombre  (  i  )  ;  les  porcs  de  la  Gaule  ci- 
salpine nourrissaient  des  armées  entières  (2)  ;  la  laine  rempla- 
çait la  soie  dans  les  habits  des  grands,  et  la  toile  dans  les  bara- 
ques roilitali*es.  Celle  d'Apulie  était  renommée  Jusque  dans  la 
Mllésie;  pour  la  conserver  moelleuse  et  sans  tache,  on  couvrait  les 
brebis  avec  des  peaux  ;  avec  les  laines  du  Padouan ,  estimées  pour 
leur  grande  finesse ,  on  tissait  les  vêtements  et  les  tapis  (3)  ; 
autour  du  Pô,  elles  étaient  très-blanches,  et  très-noires  à 
Pollentia  ;  pour  la  durée,  les  laines  d'Italie  l'emportaient  sur 
celles  d'Espagne,  malgré  leur  grande  réputation  (4).  11  y  avait 
encore  abondance  de  chevaux  ;ceux  des  Vénètes  étaient  recherchés 
au  dehors ,  et  la  Pouille  nourrissait  des  races  nombreuses  (5). 

Comme  vestiges  de  l'ancienne  sagesse  pratique ,  les  Romains 


(1)  Italus,  vilulus. 

(2)  POLTBE  ,  U. 

(3)  Strabon,  t.  Pline,  viii,  48. 

(4)  Varron,  De  Hngna  lat. 


(6)  SnUBOTf  ,  ▼. 
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dtent  qoelqaes  proverbes,  qai  devaient  avoir  cours  avant  que  la 
cultnre  fttt  abandonnée  aax  mains  des  esclaves.  —  Mauvais 
agriculteur  (disaient-ils)  celui  qui  achète  ce  que  sa  terre  peut  lui 
donner.  Mauvais  clief  de  maison  celui  qui  fait  de  jour  ce  qu'il 
peut  feire  de  nuit,  excepté  en  cas  d'intempérie;  pire  celui  qui 
iaft  dans  les  Jours  de  travail  ce  qu'il  pourrait  faire  les  jours  de 
fêtes  ;  et  bien  pire  encore  celui  qui,  dans  les  beaux  jours,  travaille 
sous  le  toit  plutôt  qu*à  découvert  (1).  Le  champ  doit  être  plus 
fiedble  que  le  cultivateur,  pour  que,  dans  la  lutte,  celui-ci  l'em- 
porte sur  celui-là.  Semence  prématurée  trompe  souvent;  se- 
mence tardive  jamais^  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  mauvaise  (2). 
Ne  pas  labourer  une  terre  boueuse  ;  ne  pas  frauder  la  semence  (3). 
On  priait  les  dieux  de  âdre  prospérer  les  blés  pour  sd  et  les  voi- 
sins, et  les  censeurs  punissaient  celui  qui  labourait  plus  qu'il  ne 
bêchait  (4).  Plus  tard ,  on  considéra  les  prairies  comme  la  pro- 
priété la  plus  productive.  On  demandait  à  Caton  quel  était  le  pre- 
mier moyen  des'enridiir  par  Tagriculture  ;  il  répondit  :  -^  «  Beau- 
coup de  pâturages;  d  —  Et  le  second?  —  <x  Les  p&turages  médio- 
cres; » — Ëtletroittème?  —  «  Les  pâturages  quoique  mauvais  (s)*» 
Lui-même  disait  que  «  inen  cultiver,  c'est  bien  lal>ourer.  »  Sans  le 
ftactioBneoient  de  la  propriété  et  la  culture  assidue  des  terrains, 
il  eût  été  impossible  d'alimenter  une  si  nombreuse  population 
agglomérée  sur  un  territoire  de  médiocre  étendue  (6). 

L'extraction  des  marbres  et  des  métaux  occupait  beaucoup  de 
bras;  plus  tard,  le  sénat  romain  défendit  d'employer  plus  de  4,ooo 
hommes  dans  les  mines  du  Vereellais  (7). 

Les  peuples  nouveaux  venus,  qui  savaient  l'Italie  très-propre 
au  trafic^  s'établissaient  de  préférence  auprès  des  côtes.  En  effet , 
dans  la  partie  supérieure  qui  entretenait  des  relations  commer- 
ciales avec  l'Illyrie ,  Adria  était  un  marché  célèbre  ;  à  Gènes , 
les  Ligures  échangeaient  le  bois,  la  résine,  la  cire ,  le  miel  et  les 
peaux  contre  le  blé ,  l'huile ,  le  vin ,  les  comestibles  (8) ,  et  ils 

(I)  PuyiLflfat.  hist.t  xviir,  6. 

(1)  COLCMCLLE  ,1,  3  ;  XI,  2. 

(3)  CAimi,  V,  34.  PuKB,xvui,  at. 

(4)  PUVB,  XTIII,   U,   7. 

(6)  COU'MELL£,  TI    préf.;  PUNB ,  XYIII  ,  5. 

(S)  Une  inscription  ombrienne  parle  d*un  gardien  dM  vivres.  (  Janelli  Ve- 
ierum  Oêcorum  InscripL,  1S4I.) 
(7)TiTfc4,iVB,  XUlli,4. 
(S)  Stbabon,  IV  et  T. 
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envoyaient  au  d^ors  des  soies  grossières  dites  lîgostines  ;  les 
Brutiens  exportaient  de  la  poix  et  du  goudron;  les  Yénètes,  les 
Samnites ,  les  habitants  de  la  Fouille ,  de  la  laine  ;  par  la  voie 
Salaria,  les  Sabins  venaient,  à  travers  le  haut  Apennin,  chercher 
le  sel  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Pratutiens,  et  les  Ombriens 
Textrayaient  des  cendres;  Liparlotes,  Rutules ,  Volsqnes,  Cam- 
paniens  couraient  la  mer  sur  des  barques  longues  et  légères;  les 
Ligures,  sur  de  petites  embarcations  grossièrement  gréées. 

De  la  fraternité  des  langues  italiennes  avec  celles  de  la  Grèce , 
quelques  écrivains  ont  conclu  trop  précipitamment  à  la  ressem- 
blance de  civilisation,  comme  si  l'une  ne  pouvait  dériver  que  de 
Taotre. 

Mais ,  quand  même  on  voudrait  attribuer  aux  Grecs  la  oivili* 
sation  italienne,  elle  s*en  sépara  bientôt  et  d*une  manière  essen- 
tielle. En  Grèce  parut  de  bonne  heure  la  prédominance  des  fa- 
milles, tandis  qu'en  Italie  le  droit  privé  se  fonda  sur  le  droit  des 
gens,  qu^se  perpétua.  Chez  les  Grecs,  l'individualité  prévalut;  en 
Italie  ce  fut  l'État,  l'autorité,  la  réflexion,  l'idée;  aussi,  Tart 
domina  dans  la  Grèce  et  le  devoir  en  Italie.  L'indépendance  in- 
dividuelle parvint  en  Grèce  au  suprême  degré  ;  en  Italie ,  nous 
trouvons  les  patriarches,  les  enfants  liés  à  ceux-ci^  les  pères  Nés 
au  gouvernement,  le  gouvernement  aux  dieux. 


CHAPITRE  VI. 

PREHIEES  TEMPS  DC  nOME.  LES  HOIS. 

C'est  du  mélange  des  Latins,  des  Sabins  et  des  Étrusques ,  que 
s'est  formé  le  peuple  qui  domina,  pendant  bien  des  siècles,  tout 
le  monde  civilisé ,  et  qui  est  le  plus  digne  d'histoire ,  parce  qu'il 
resta  comme  le  prototype  des  nations  d'Occident. 

Le  Tibre ,  qui ,  dans  quatre-vingts  lieues  de  cours ,  reçoit  la 
Chiana,  la  Néra,  l'Anio ,  Jusqu'à  ce  que,  par  les  deux  bouches 
du  Fiumicino  et  d'OsUe ,  il  se  décharge  lentement  dans  la  mer 
Tyrrhénienne,  est  le  plus  grand  fleuve  de  Tltalie  péninsulaire. 
Entre  ce  fleuve,  triste  et  laid,  entre  Tibur  (Tivoli)  et  la  mer,  un 
canton  aride  et  ondulé ,  de  quarante  milles  à  peine  de  superficie, 
confluait  au  levant  et  au  midi  avec  les  Voisques;  à  l'occident, 
il  était  séparé  des  Étrusques  par  le  Tibre;  nu  nord,  par  l'Anio  et  le 
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mont  Lucrétile,  des  Ëqnes  et  des  Sabins,  dont  la  population,  après 
qu'elle  se  futaoerue,  descendit  dans  cette  longue  plaine  qu'ils 
appelèrent  Latium.  Après  avoir  subjugué  ou  repoussé  les  Sicu« 
les,  les  Sabins  s'y  établirent  et  bâtirent  Laurentum,  Préneste, 
Lanuvium*  Gables,  Aride ^  Lavinium,  Tibur,  Tusculum  aux 
murailles  construites  en  rochers  taillés  en  carré  long,  Ardée,  ca- 
pitale des  Rutules.  Ces  villes,  enrichies  par  le  commerce,  envoyè- 
rent des  colonies  jusqu'à  Sagonte  d'Espagne. 

Les  populations  distinctes  de  ce  pays,  qui,  selon  Denys  d'Hali- 
camasse,  formaient  quarante-sept  États  (il  voulait  dire  proba- 
blement des  communes),  étaient  unies  par  le  lien  religieux.  Aux*^ 
fériés  Latines,  elles  s'assemblaient  toutes  sur  le  mont  Albain,  où, 
pendant  quatre  jours,  elles  célébraient  un  sacrifice  solennel,  dont 
elles  emportaient  les  viandes  chez  elles.  A  Tivoli,  elles  interro- 
geaient la  fatidique  Sibylle.  Dans  les  profondeurs  de  la  forêt  AI- 
banéa,  elles  recueillaient  les  oracles  de  Faunus,  dieu  commun. 
Elles  célébraient  en  l'honneur  de  Paies,  déesse  des  bergers,  les  Pa- 
lilies,  le  25  avril,  quand  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Taureau , 
et  lorsque  le  printemps  renouvelle  la  nature.  Bergei*s  et  bergères 
se  paraient  de  feuillage  etde  guirlandes  ;  on  offrait  à  la  déesse  du 
millet  dans  des  corbeilles  de  paille,  du  lait  encore  tiède,  et  on  Tin- 
Toquait  trois  fois  en  répétant  vers  l'Orient  la  prière  rituelle;  puis, 
celui  qui  présidait  au  sacrifice  buvait,  dans  une  coupe  de  bois,  du 
lait  et  du  vin  chauds,  lavait  ses  mains  dans  de  l'eau  vive,  et  sau- 
tait à  travers  un  feu  de  paille  pour  se  purifier  (  1  ). 

Même  après  l'agrandissement  d'Albe  et  de  Rome,  Lavinium, 
ville  sur  les  bords  de  la  mer,  où  Ton  avait  déposé  les  dieux  pé- 
nates des  Latins ,  fut  considérée  comme  la  métropole  de  ceux-ci. 
Ce  foit  donnerait  à  supposer  qu'elle  avait  reçu  par  mer  la  race 
sacerdotale  qui  porta  la  religion  dans  le  Latium,  race  symbolisée 
dans  Saturne ,  qui  s'y  était  caché  pour  échapper  aux  persécutions 
de  son  fils  Jupiter  (2). 

On  cite,  comme  les  plus  anciens  rois  du  Latium,  Picus,  Faunus, 
Latinus.  Sous  le  règne  de  Faunus ,  une  colonie  d'Arcadiens , 
c'est-à-dire  de  Pélasges,  conduite  par  Évandre ,  y  aborda ,  s'é-      ^^^^ 
tablit  sur  les  bords  du  Tibre,  et  bâtit  Pallantée  (8).  Deux  gêné-    «▼.  J.c. 


(1)  DeRTS  d'HALfCAIlNASSB ,  I. 

(2)  Voir  la  note  de  la  page  79. 

(3)  Évandre  était  vénéré  dans  beaucoup  de  villes  de  l'Arcadie  et  de  rAcbaïe. 
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rations  plas  tard ,  soos  le  règne  de  Latinus,  il  arriva  une  autre 
colonie  pélasge;  c'étaient  des  fugitife  de  Troie,  qui,  après  la  des- 
truction de  leur  nationalité  par  les  Grecs  conjurée,  venaient  y 
chercher  une  nouvelle  patrie  et  des  terres  (1).  Sur  les  rives  du 
NumiciuSy  appelé  Lanrentum  à  cause  des  lauriers  qui  les  ombra- 
geaient, le  Troyen  Énée,  prince  des  Troyens  qu'il  conduisait,  défit 
Turnus,  prince  desRutules,  remplaça  le  roi  Latinus,  et,  après 
avoir  déposé  dans  Lavinium  ses  lares  fugitifs,  substitua  sa  propre 

IS30.  dynastie  à  la  dynastie  indigene.HPlus  tard ,  cette  dynastie  eut  pour 
capitale  Albe-la-Longue,  qui  fut  la  reine  de  trente  villes ,  situées 
-  sur  des  hauteurs  et  fortifiées  déjà  de  murailles  par  les  Pélasges  et 
les  Étrusques.  Telles  étaient  Càmérium,  Nomentum,Crustumérie, 
Fidènes,  Gollatie,  Gables  et  autres,  futurs  trophées  de  Rome.  A 
Énée  succéda  son  fils  Ascagne,  puis  vint  une  série  de  rois,  mal 
déterminée  Jusqu*à  Amulius. 

7M.  Ayant  usurpé  le  trône  sur  Numitor,  son  frère  atné,  Amulius 

contraignit  Rhéa  Sylvia,  la  fille  unique  de  ce  prince,  à  consacrer 
sa  virginité  à  Vesta  ;  mais  le  dieu  Mars  la  rendit  mère  de  deux  Ju- 
meaux. Jetés  dans  le  Tibre  pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  un  danger 
comme  prétendants,  ils  furent  déposés  par  le  fleuve,  plus  humain 
qu' Amulius,  au  pied  d'un  figuier  sauvage,  et  allaités  par  une  louve. 
Devenus  grands ,  ils  connurent  leur  qualité ,  attirèrent  autour 
d'eux ,  par  leurs  prouesses,  une  bande  de  valeureux  Latins,  et 
vinrent  camper  sur  les  rives  du  Tibre  à  seize  milles  de  son  em- 
bouchure, un  peu  au-dessous  du  confluent  de  TAnlo,  là  même 
où  cinq  races  de  peuples  s'étaient  établies   et  disséminées  (2). 

La  liste  suivante  des  anciens  rois  du  Latimn  manque  entièrement  d'auUien- 
ticité  : 

Janos vers  U54  AJba  Sylvloa vert  lois 

Saturne 1415  ËpisUu  Sylvias 979 

Picus 1392  Capis  Sylvius 951 

Faunos 1338  Carpentus  Sylvius, 


Latinus laoi       Tiberius  Sylvhis 912 

Ënée 1260       Archippus  Sylvius 904 

Ascagoe 1176       Aréinulus  Sylvius. 96S 

Sylvius  Posthumus iiSS      AveoUnus  Sylvius 94« 

£iiée  Sylvius iio7       Procas  Sylvius SI7 

LaUnus  Sylvius 1068       Amulius  Sylvius 799 

(1)  Que  Virgile  ue  nous  fasse  pas  illusion,  lui  qui  fait  Pélasges  les  ennemis 
de  Tlt>ie,  Undis  que  Troie,  certainement,  éUit  pélasge.  Cette  gnerre  re- 
présente la  lutte  des  Grecs  unis  contre  les  Pélasges. 

(2)  TiTE-LiTE ,  I,  4.  Denys  doute  que  Romulus  ait  repeuplé  une  andemie 
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C'était  une  contrée  sauvage ,  qui  ondoyait  sur  plusieurs  raonti- 
cules,  parmi  iesqueb  le  Saturnin ,  plus  tard  le  Capitolin,  alors 
hérissé  de  broussailles  et  de  rochers»  s'élève  à  peine  de  soixante* 
cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  TAventin,  le  plus  haut 
de  tous,  était  ombragé  de  chênes  verts  et  de  lauriers  ;  le  Ckelius 
(Lateranus),  était  dit  Querquetulanus,  parce  qu'il  était  couvert 
de  chênes.  Le  Yiminal  tirait  son  nom  de  ses  oseraies;  TEsquilin 
ou  Fagutal ,  de  ses  chênes  et  de  ses  hêtres.  Le  Palatin  était  con- 
sacré à  Faunus  Silvestris,  avec  un  bois  consacré  de  même  au 
dieu  Pan»  d'où  les  louves  descendaient  s'abreuver  dans  le  Tibre. 
Après  les  débordements  >  les  eaux  du  fleuve  séjournaient  au  bas 
du  Palatin.  Le  bois  et  le  marais  se  trouvaient  entre  le  Gapitolin 
et  leQuirinal,  aujourd'hui  Monte-Cavallo  (1). 

Sur  les  collines,  moins  insalubres  que  la  plaine,  à  l'endroit  où 
confinaient  les  Latins,  les  Sabins  et  les  Étrusques,  les  deux  frères  753 
fondèrent  une  ville,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Rome,  c'est-à-dire 
de  fùrce  dans  le  langage  commun ,  de  Flora  dans  le  langage  sa- 
cerdotal ,  outre  un  troisième  nom  mystérieux  qui  se  prononçait 
seulement  dans  les  cérémonies  les  plus  secrètes  (3). 

Romulus,  après  avoir  tué  son  frère  Rémus»  domine  sans  com- 


TîUe  abandonnée,  dite  Pailantia,  dont  on  voit  encore  les  égonts  et  antres 
tnf  aux  poUics. 

(I)  Tacite,  it ,  65  ;  Denys  ,  ii,6;iii,  14,  etc. 

(1)  On  a  dit  que  ce  nom  mystérieax  était  i4mor,  anagramme  de  Rome, 
pour  exprimer  Tunion  sainte  qui  devait  régner  parmi  les  citoyens.  Sichel  pré- 
tend qoe  c'était  Angerona,  qui,  selon  Pline^  était  représentée  ayec  un  bandeau 
nr  la  boudie ,  et  qu'on  tenait  cacbée  (  JtevtM  orcAéof., 15  janvier  1B46).  Les 
pontifes  seuls  aTaient  le  droit  de  proférer  ce  nom  dans  les  sacrifices ,  et  malheur 
à  eux  s^ils  Tavaient  révélé  au  peuple  I  Le  nom  de  Flora  était  sacerdotal;  d'où 
les  fêles  Floré«les  et  le  nom  de  la  nouvelle  cité  de  Florence.  Le  nom  civil  et 
Tulgaire  de  Rome  venait  peut-être  encore  de  Aiima,  qui ,  dans  Fancien  latin, 
lignifie  mamelle,  et  qm  rappelle  lejSpuler  ruminai  sons  lequel  furent  allaités 
Romulus  et  Rémus. 

L'ère  de  la  fondation  de  Rome  est  placée,  par  Varrou ,  dansla  treizième  an- 
née de  la  sixième  olympiade  ;  par  Valérius  Flaccus ,  dans  Tannée  suivante, 
c*est4-dire  en  754  av.  J.-C;  par  Caton,  en  752.  L'opinion  de  Varron,  pour  le 
21  aTTfl  753,  est  suivie  par  Dion  Cassius,  Pline  TAncien ,  Velléius  Patercuhis, 
Tempereur  Claude;  Denys  d'Halicamasse  et  Tite-LiTe  sont  pour  Caton.  Les 
années  se  comptaient  ah  wbe  condila,  mais  plus  communément  par  le 
nom  des  deux  consuls  en  charge.  Les  ères  des  autres  peuples  italiens ,  que 
Varron  avait  recueillies ,  furent  absorbées  dans  l'unité  romaine,  et  tombèrent 
en  onUi.  Le  2 1  avril ,  comme  nous  Vavons  déjà  dit ,  on  célébrait  les  Faillies  ; 
c'était  là  DD  effet  de  la  coutume  antique  d'asaoder  les  hiéroglyphes  agraires , 
astronomiques  et  histonqne<^. 

7. 
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pétiteur.  Il  augmente  la  population  de  sa  ville  en  publiant  : 
a  Quiconque  y  viendra,  aura  asile  et  marché  franc.  »  Les  premiers 
colons,  sous  le  nom  de  patriciens ,  sont  les  maîtres  de  la  terre; 
les  indigènes  subjugués,  ou  les  réfugiés  plus  tard,  restent  plèbe, 
mais  ils  s'attachent  aux  premiers  en  qualité  de  clients.  En  effet, 
ce  n'était  que  par  l'intermédiaire  de  ces  patrons  qu'ils  pouvaient 
obtenir  une  justice  qui,  rendue  avec  des  formes  rituelles,  relevait 
exclusivement  des  patriciens,  uniques  possesseurs  de  la  religion 
et  du  droit. 

Bomulus  divise  les  citoyens  en  trois  tribus ,  et,  dans  chacune , 
choisit  cent  chevaliers  pour  la  guerre,  cent  sénateurs  pour  Tadml- 

749.  nistration.  Pour  avoir  des  femmes,  il  enlève  les  filles  des  Sabins, 
qui  accourent  pour  les  venger  ;  mais,  pacifiés  bientôt,  ils  forment 
un  seul  peuple  avec  les  Romains,  s^établissentsur  leQuirinal  avec 
leurs  propres  dieux,  abattent  les  forêts  et  dessèchent  les  étangs 
de  la  vallée  entre  le  Palatin  et  le  Gapitole ,  afin  qu'elle  servit  de 
place  aux  deux  peuples  qui  avaient  mis  en  commun  l'eau  et  le 
feu,  et  bâti  un  temple  à  Vulcain  pour  les  assemblées.  Caméria , 
Fidènes,  Yéies  et  d'autres  cités  voisines  sont  conquises;  on  en 
transfère  les  habitants  à  Rome ,  et  des  colonies  romaines  vont 
remplacer  la  population  de  ces  villes.  Romulus,  mort  ou  tué ,  est 
mis  au  nombre  des  dieux. 

7U.  Au  héros  succède  le  législateur,  au  Romain  le  Sabin  Numa 

Pompilius,  qui,  inspiré  par  la  nymphe  Ëgérie,  institue,  ou  in- 
troduit de  l'Étrurie  les  vestales,  les  prêtres  féciaux,  les  prières , 
les  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses.  C'est  à  lui  que  tombent  du  ciel 
les  Auciles,  boucliers  qui  furent  un  des  gages  sacrés  de  la  fortune 
de  Rome.  Numa  réforme  le  calendrier,  consacre  la  propriété  par  le 
culte  du  dieu  Terme,  distribue  le  peuple  en  corporations  de  mé- 
tiers, et  fonde  le  temple  de  Janus  dans  l'Argiletum.  Siècle  d'or» 
de  paix  et  de  concorde  1  aussi  le  temps  de  Numa  fut-il  l'objet  de 
regrets  perpétuels. 

671.  Mais  les  beaux  jours  s^évanouissent  bientôt.  Le  belliqueux  rof 

Tullus  Hostilius  fait  la  guerre  à  Albe,  capitale  des  Latins  et  mère 
de  Rome ,  guerre  figurée  dans  le  duel  des  trois  frères  Horaces 
contre  les  trois  Curiaces.  Albe  est  détruite  au  son  des  trompettes, 
la  population  transférée  à  Rome  sur  le  mont  Cœlius,  et  la  guerre 
continue  pour  soumettre  les  villes  qui  avaient  reconnu  sa  do- 
mination. Mais,  tandis  qu'il  s^efforce,au  moyen  des  rites  en- 
seignés par  Numa ,  d'apaiser  les  dieux  irrités ,  Tullus  est  frappé 
de  la  foudre. 
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Ancus  MartiuSy  son  neveuet  son  successeur,  bat  les  Fidénates ,  659. 
les  VoIsqueS)  les  Yéiens,  les  Sabins  et  les  Latins.  Il  creuse  le 
port  d'Ostie  •  établit  les  salines,  et  bâtit  la  prison  Mamertine  au 
pied  du  mont  Tarpéien.  Puis  il  fortifie  TAventin  et  le  Janicule 
pour  garantir  contre  les  Étrusques  la  navigation  du  Tibre,  et  fait 
graver,  pour  les  remettre  en  vigueur,  les  lois  sacrées,  tombées 
en  désuétude. 

Tarquin  FAncien,  originaire  de  Gorintbe  et  lucumon  d'Étrurie,  eii. 
favorisé  par  les  augures ,  obtient  le  sceptre  romain.  Il  nomme 
cent  nouveaux  sénateurs  et  deux  vestales  de  plus,  construit  des 
aqueducs ,  des  égouts,  les  portiques  du  forum ,  le  grand  cirque 
entre  le  Palatin  et  l'Aventin,  le  temple  de  Jupiter  sur  le  Capitole. 
n  triomphe  des  Sabins ,  des  Latins ,  des  Étrusques ,  et  fait  la  paix 
avec  ceux-ci,  paix  généreuse,  puisque,  sans  imposer  aucun 
tribut,  il  se  contente  d'exiger  qu'on  reconnaisse  sa  suprématie 
en  lui  envoyant  la  couronne,  le  sceptre,  les  faisceaux,  les  haches, 
le  trùne  d'Ivoire.  Enfin,  il  est  assassiné  parles  fils  d' Ancus  Martius, 
qui  prétendaient  au  trône  paternel. 

Cependant  ils  n'obtinrent  pas  la  couronne  ;  elle  échut  à  Servius  srs. 
Tullius,  qui,  né  esclave,  était  devenu  gendre  de  Tarquin.  Servius 
renouvelle  la  guerre  contre  les  Étrusques ,  violateurs  du  traité.  Il 
associe  les  Latins  au  culte  de  Diane  sur  T  Aventin ,  agrandit  l'en- 
ceinte de  la  ville,  qui  désormais  embrassa  six  collines  sur  la 
gauchedu  Tibre  et  le  Janicule  sur  la  droite,  et  il  la  divise  en  quar- 
tiers. Il  introduit  les  monnaies  et  le  cens,  distribue  le  peuple  eu 
classes  et  centuries  sdon  la  richesse ,  mais  non  en  tribus  selon 
Torigine.  S'apercevant  combien  l'abus  est  facile  à  celui  qui  exerce 
le  souverain  pouvoir,  il  voulait  abdiquer  et  fonder  la  république; 
mais  il  fut  assassiné  par  Tarquin ,  son  gendre. 

Ce  Tarquin,  sous  le  nom  de  Superbe,  tyrannise  ses  sujets.  Il  fiiit  s^- 
alliance  avec  ses  puissants  voisins,  maîtres  du  Latium ,  qui  le 
proclament  chef  de  la  ligue  Latine  et  cèdent  à  Rome  la  préémi- 
nence dans  ses  sacrifices  qu'on  célébrait,  aux  fériés  Latines,  sur 
le  mont  Albain.  Il  triomphe  de  ceux  qui  résistent,  et  surtout  de 
Gables  et  de  Suessa  Pometia.  A  Rome,  il  constrait  les  égouts, 
chasse  les  autres  dieux  du  Capitole ,  pour  n'y  laisser  que  Ju- 
piter seul,  et  achète  d'une  magicienne  les  livres  Sibyllins, 
qui  prédisaient  la  destinée  de  Rome.  Mais  son  fils  Sextus  viole 
Lucrèce ,  matrone  romaine,  qui  se  tue.  Pour  venger  le  sang 
de  la  victime,  son  mari  Collatin,  son  père  Lucrétius,  et  Junius 
Brutus  son  parent  expulsent  Tarquin  le  Superbe.  A  la  monarchie 
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est  substituée  la  république,  ayee  deux  consuls  annuels^  et ,  dans 
les  graves  dangers^  on  la  confie  à  un  dictateur  armé  d'une  autorité 
absolue.  Tarquin,  qui  voulait  remonter  sur  le  trône,  est  vaincu; 
la  tentative  intérieure  d*une  contre-révolution  échoue;  le  roi 
^gg  étrusque  Porsenna,  venu  pour  rétablir  les  Tarquins,  est  repoussé, 
et,  sur  le  lac  Régille,  se  livre  une  bataille  où,  grâce  à  la 
valeur  d'Albus  Posthumius  et  à  Tassistanee  des  Dioscores,  les 
rois  perdent  leurs  dernières  espérances.  Rome  enfin ,  dans  l'exal- 
tation de  la  victoire  et  de  la  liberté,  grandit  en  puissance. 

C'est  dans  ces  termes  que  les  premiers  temps  de  Rome  nous 
sont  racontés  par  les  écrivains  classiques,  et  surtout  par  Tite- 
Live.  Il  n'est  personne  qui ,  sur  les  bancs  des  écoles ,  n'ait  appris 
les  épisodes  dramatiques  dont  ce  récit  est  rempli.  Les  pauvres 
montagnards  du  Sabin  Tatius  portent  des  bracelets  d'or,  et  l'avide 
Tarpéïe,  séduite,  les  introduit  dans  la  ville.  Trois  Horaoes  ju- 
meaux combattent  contre  trois  Curiaces,  jumeaux  également  ;  l'un 
d'eux  triomphe,  mais,  irrité  de  voir  pleurer  sa  sœur,  amante 
secrète  d'un  des  ennemis  vaincus,  il  la  tue,  est  condamné  par  la 
loi,  et  en  appelle  au  peuple,  qui  l'absout,  délie  s'échappe  du  camp 
des  Etrusques,  et  traverse  le  Tibre  à  la  nage  au  milieu  de  cent 
javelots.  Brutus  assiste,  intrépide,  au  supplice  de  ses  propres 
enfants,  traîtres  à  la  liberté  qu'il  avait  donnée  à  la  patrie.  Mutius 
Scévola  tente  d'assassiner  Porsenna,  est  découvert  et  se  laisse 
brûler  une  main  pour  montrer  la  fermeté  des  conjurés.  Horatius 
Goclès  résiste  seul  (l) ,  sur  un  pont  de  bois,  à  toute  l'Étrurie  ;  et 
Rome  lui  donne  autant  de  terre  que  deux  bœufs  pourraient  en 
circonscrire  en  un  jour,  c'est-à-dire  environ  trois  milles,  elle  qui  en 
possédait  à  peine  dix  autour  de  la  cité.  Puis,  viennent  la  feble de 
Méuénius  Agrippa ,  Théroîsme  des  trois  cents  Fabius  près  du 
Gréméra ,  la  tyrannie  d'Appius  Claudius ,  les  victoires  de  Quintius 
Cincinnatus  et  celle  de  Furius  Camillus  sur  les  Gaulois  :  noms 
et  histoires  auxquels  est  assuré  le  privilège  de  ne  jamais 
périr. 

Mais  de  tels  récits  peuvent-ils  soutenir  la  critique?  L'excessive 
dorée  du  règne  des  sept  rois ,  la  diversité  de  leurs  actions ,  la 
marche  régulière  des  faits,  leur   rapport  avec  les   traditions 


(1)  Seul,  vent  dire  avec  tous  ses  clients  et  seniteurs.  Dans  le  langage  lié- 
roique,  on  ne  compte  que  le  chef;  les  autres  sont  des  choses.  La  fomiule  est 
restée  relativement  aux  princes;  ainsi,  nous  disons  que  Charles  VIII  conquit 
Italie,  que  Napoléon  vainquit  à  Wagram,  etc.,  etc. 
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d'antres  pays,  leur  donnent  plutôt  un  air  de  poésie.  Peat-ètre, 
furent-Us  empruntés  à  des  épopées  nationales  que  Ton  chantait 
dans  les  banquets ,  et  dans  lesquelles ,  sous  des  flgures  indivi- 
duelles 9  on  représentait  des  caractères  historiques  et  des  types 
d'un  égeentier,  ou  bien,  sous  la  forme  d'événements ,  la  formation 
successive  de  la  cité  et  l'origine  du  droit  romain  (l).  Mais 
comment  oser  elAicer  entièrement,  comme  fabuleuses,  ces  tra- 
ditions auxquelles  le  peuple  romain  ajoutait  une  fbi  absolue,  et 
qui  influèrent  sur  la  suite  de  son  histoire?  Chaque  lieu  a  con«t 
serve  les  noms ,  le  souvenir  et  les  restes  de  ces  mortels  primitifs. 
Le  «  Tu  dors,  Brutus!  »  est  écrit  sur  la  porte  de  Marcus,  afin  que 
la  mémoire  du  premier  Brutus  l'excite,  lui  aussi,  àdélivrer  sa  patrie 
d'un  tyran  ;  cette  haine  contre  le  nom  de  roi  coûte  la  vie  à  César; 
pour  recouvrer  l'or  gaulois  enlevé  par  Brennus,  on  décide  la  guerre. 
Cependant,  qui  pourra  dire  combien  les  traditions  grecques,  la 
vanité  des  rhéteurs  et  l'ambition  des  généalogies  ont  altéré  la 
vérité?  Des  hommes  d'une  puissante  intelligence ,  comme  le  Na- 
politain Yico,  dans  la  Scienza  Nuova,  et,  un  siècle  plus  tard ,  le 
Danois  Niebahr,  dans  rfiTt^^otr^fomaïn^^  ont  essayé  de  la  dégager 
des  ténèbres.  Mais  si ,  parfois ,  d'heureuses  divinations  ont  cou- 
ronné leurs  efforts,  ils  sont  très-loin  d'offrir  un  accord  qui  sa- 
tisfasse la  raison  ;  et  l'historien  reste  encore  égaré  dans  le  laby- 
rhithe  de  la  critique.  De  ces  études  si  longues  et  si  Jaborieuses  on 
n*a  retiré  que  des  doutes  ;  au  milieu  de  ces  doutes ,  cherchons , 
nous  aussi ,  quelque  issue. 

Le  roi  Latinus  nous  est  donné  pour  le  fils  de  l'Hyperborëen 
Pallas,  ou  d'Hercule  et  d'une'fille  de  Faunus,  ce  qui  peut  indiquer 
une  race  septentrionale  qui  s'était  mêlée  aux  indigènes.  Évandre , 
qui  vient  d'Arcadie ,  personnifie  les  Pélasges.  Une  ancienne  tra- 
dition disait  qu'après  la  ruine  de  Troie ,  des  colons  de  cette  ville 
étaient  venus  s'établir  dans  le  Latium.  Timée,  en  490,  écrivait 
que  les  Laviniens  conservaient  dans  leurs  temples  des  statues 
troyennes  en  argile  ;  le  sénat  lui-même,  plusieurs  fois,  motiva 
ses  traités  sur  cette  croyance.  La  croyance  d'une  origine  troyenne 
n'était  donc  pas  une  importation  postérieure  des  Grecs,  mais  une 
opinion  nationale.  Gela  ne  vent  pas  dire  qu'elle  fût  vraie,  et 
peutrétre  n'avait-elle  d'autre  signification  que  l'origine  pélas- 

(1)  Cieéron  dans  le  Brutus  :  UHnam  exsiarent  illa  carmina^  qux  mut- 
tit  ueeulis  ante  suam  atatem  in  epulis  esse  cantitata  a  singulis  convivis 
in  Originibus  scriptum  reliquii  Cato,  —  Voir  Y  Appendice,  nu 
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gique  commune  à  Albe  et  àXroie.  Enée,  est  le  symbole  des  vain- 
cuS;  qui,  dans  les  luttes  héroïques,  sont  obligés  de  s'expatrier. 
Selon  la  tradition,  il  combat  Turnus  (forme  latine  de  Tyrrhenus) 
et  Latinus,  qui  meurt  dans  la  bataille  (l).  Le  mariage  du 
Troyen  avec  Lavinie  représente  le  pacte  de  concorde  entre  les 
indigènes  et  cette  poignée  de  vaillants  étrangers  (2). 

Cette  poignée  d'étrangers  aurait  pu,  cependant,  arriver 
à  la  domination,  comme  le  firent  les  conquérants  de  l'Amérique; 
pais  la  liste  des  rois  d*Albe,  outre  la  diversité,  est  de  date 
récente.  Dans  les  premiers  temps  de  Rome ,  les  fables  elles-mêmes 
révèlent  le  caractère  du  peuple  qui  les  inventa,  peuple  vigoureux, 
persévérant ,  mais  dur,  inexorable,  et  d*un  esprit  positif,  comme 
rindique  l'opinion  qui  attribuait  aux  premiers  rois  des  institutions 
politiques. 

Peut-être  les  sept  collines  étaient-elles  occupées  par  autant  de 
villes  pélasges  ou  étrusques,  qu'une  bande  de  bergers  montagnards 
subjugua.  Rome ,  qui  s'élevait  sur  le  Palatin,  détruisit  Rémuria, 
sa  sœur,  qui  l'avait  insultée.  Sur  le  Quirinal,  était  la  ville  sabine 
des  Quirites,  dont  l'alliance  forma  le  peuple  des  Romains 
Quirites.  Les  noms  que  l'on  nous  donne  comme  les  noms  propres 
des  rois  n'étaient,  peut-être,  que  des  appellatifs  de  caractères 
idéalisés.  Romulus ,  fils  d'un  dieu ,  et  qui ,  à  sa  mort ,  passe  au 
rang  des  Dieux ,  Numa  qui  s'entretient  avec  une  nymphe  divine, 
conservent  un  air  de  personnages  mythiques,  et  pourraient 
désigner  deux  âges  successifs ,  l'héroïque  et  le  sacerdotal. 

Romulus  nait  de  Mars ,  le  dieu  sabin ,  et  d'une  prêtresse  de 

(1)  SERT1U8,  Enéide f  i ,  267  ;  it,  620  ;  ix,  745. 

(2)  Ainsi  Ëvandre  marie  à  Hercule  sa  fille  Launa;  et  Laurina,  fille  d'un 
autre  Latinus  œnotrieu ,  épouse  Locras. 

Dans  une  dissertation  sur  Troie  publiée  à  Hambourg  en  iS46,  Rùckhert 
est  le  dernier  qui  ait  soutenu  scientifiquement  la  venue  d*Énée  dans  le  Latiom, 
Les  Troyens  étant  de  race  pélasgique,  leur  arrivée  répond  à  celle  des  Pélasges 
et  des  Tyrrhéniens.  Comme  ce  fait  se  mêle  à  toutes  les  traditions  romaines, 
il  faut  se  rappeler,  pour  avoir  moins  de  répugnance  à  l'admettre,  les  rêveries 
de  tous  nos  généalogistes  du  seizième  siècle.  Virgile  lui-même ,  qui  poétise 
la  venue  des  Troyens ,  avoue  le  peu  d^influence  de  cette  colonie ,  puisque 
Jupiter  est  obligé  de  promettre  à  Junonque  ni  la  langue  des  anciens  Latins, 
ni  les  coutumes,  ni  le  nom,  ni  la  manière  de  se  vêtir  ne  seront  changés. 

(I  Sermonem  Ausocil  patrlum ,  moresque  tenebunt, 
«  Utqueest,  nomen  erit;  commixU  oorpore  antnm 
«  Subsident  Teucrf  ;  morem  ritusque  sacrorum 
«  Adjiciam ,  faclamque  omoes  uno  ore  Latinos. 

(En.,  XII,  843.) 
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Vesta,  dëesse  pélasge  d'une  civilisation  fondée  sar  la  famille  et  les 
possessions  assurées.  Banni  de  sa  patrie  (i)^  il  bâtit  sa  citadelle 
sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  il  reçoit  les  lEaibles,  psotégés 
et  dominés  par  1^  forts,  qui  s*adonnent  à  la  guerre^  tandis  que  le 
peuple  s'occupe  des  métiers  divers  et  de  Tagriculture.  Les  femmes , 
tentation  ordinaire  des  peuples  grossiers,  sont  la  première  occasion 
de  conflit;  mais,  dès  Torigine,  elles  apparaissent  avec  plus  de 
dignité  que  dans  TÂsie  et  la  Grèce.  D*abord ,  elles  résistent  aux 
ravisseurs 9  puis,  elles  se  font  médiatrices  de  la  paix  entre  leurs 
maris  et  leurs  pères;  aussi,  à  Rome,  on  témoigne  à  ce  sexe  peu 
d'amour,  il  est  vrai,  mais  un  grand  respect.  Les  épouses,  enlevées 
de  la  maison  paternelle  avec  une  violence  simulée,  ne  s'occupent 
que  de  filer  la  laine;  dans  les  rues,  elles  ont  le  pas  ;  en  leur  pré- 
sence, on  ne  doit  faire  ou  dire  aucune  chose  inconvenante;  elles  ne 
peuvent  être  citées  devant  les  juges  qui  prononcent  la  peine  ca- 
pitale. 

Suivons  maintenant  les  lentes  acquisitions  du  temps  et  l'effet 
du  mélange  des  races,  d'où  sortent  les  concessions  et  les  accom- 
modements. Le  terrain  qui  se  gagne  dans  les  guerres  est  réparti 
oitre  les  patriciens;  les  vaincus  restent  plèbe.  Ainsi,  comme  tous 
les  peuples  de  Tantiquité^  le  peuple  romain  se  divise  en  deux 
classes  :  les  conquis  et  les  conquérants,  les  maîtres  et  les  servi- 
teurs. Mais  les  vaincus  ne  tombèrent  point  aussi  bas  qu'ailleurs  : 
au  lieu  de  deux  castes ,  séparées  par  une  barrière  infranchissable, 
puisqu'elle  est  sanctionnée  par  la  religion ,  il  y  eut  deux  partis 
politiques  qui ,  dès  le  principe,  se  disputèrent  la  prépondérance  ; 
et  les  minores  génies ,  plébéiennes  mais  libres ,  devinrent  le  fon- 
dement de  la  puissance  romaine. 

De  renlèveroent  des  jeunes  filles  naît  une  guerre  avec  le  Sabin 
Tatius ,  terminée  au  moyen  d'une  transaction  qui  produit  l'alliance 
des  deux  peuples.  Les  collines  du  Palatin  et  du  Quirinal ,  la  pre« 
mière  occupée  par  des  Romains,  et  l'autre  par  des  Sabins,  sont 
réunies,  et,  comme  limite  entre  elles,  on  construit  le  temple  de 
Janus,  divinité  à  deux  faces  pour  qu'elle  regarde  l'une  et  l'autre 
à  la  fois.  Les  portes  du  temple  sont  ouvertes  en  temps  de  guerre , 
ai3n  de  pouvoir  se  secourir  mutuellement ,  et  fermées  en  temps  de 
paix;  pour  que  d'indiscrètes  communications  ne  troublent  pas  la 

(f) Selon  les  Sabins,  une  jeune  flUe  des  environs  de  Réate,  fécondée  par 
Mars  Quîrisas,  enfanta  Modius  Fabidius,  qui,  avec  des  vagabonds,  fonda 
Cores.  (DEKTS,ir.)  Le  loup  était  sacré  pour  les  Sabins,  comme  U  le  ftit  pour  les 
Romains. 
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tranquillité.  Les  deuTi  peuples  contractèrent  des  mariages  réci- 
proques (1);  ils  formèrent  un  seul  sénat  avec  cent  pères  pour 
chacun ,  une  seule  assemblée  législative  avec  un  seul  roi ,  choisi 
peut-être  alternativement  d'un  coté  et  de  l'autre,  d'où  Ton  dit  po- 
pulus  TwnanuÈ  quiriieSj  et^  plus  tard,  popuhu  rùmanus  qmri" 
tium  (2). 

C'est  parmi  les  Sabins  que  Ton  choisit  le  nouveau  roi  Numa,  qui 
manifeste  si  bien  le  caractère  sacerdotal  de  rÉtrurie,  k  laquelle, 
peut-être,  on  emprunta  des  coutumes  et  des  rites  pour  dégrossir 
les  gaerriers  de  Romulus-Quirinus.  L'érudition,  à  mesure  qu'elle 
éclaire  les  origines  romaines ,  y  découvre  un  plus  grand  nombre 
d'éléments  qu'il  faut  attribuer  à  l'Étrurie;  c'est  pourquoi  l'on  a 
dit  que,  sous  le  règne  de  Numa ,  on  avait  introduit  les  cérémonies 
et  les  lettres,  l'année  dedouze  mois ,  et  consacré  civilement  la  pro- 
priété par  le  culte  du  dieu  Terme,  c'est*à«dire  du  Jupiter  Lapis. 
Le  peuple  est  divisé  en  corporations  d'arts  et  de  métiers  (3)  ; 
on  commence  à  tenir  registre  des  annales ,  selon  l'habitude  de 
toutes  les  villes  étrusques,  et  la  itère  cité  des  Romains-Sabins 
prend  on  aspect  religieux,ibndanttoutdroit*surlesdieux,et  croyant 
que  toute  chose  est  faite  par  les  dieux  et  pour  les  dieux.  Les  céré- 
monies du  culte,  entées  sur  celles  de  l'État  ;  la  législation  religieuse 
amalgamée  avec  la  législation  civile  et  politique ,  dont  elle  règle, 
les  droits  pardes  formulesindispensables,  qui  sont  le  privilège  d'une 
aristocratie  sacerdotale,  indiquent  une  civilisation  tout  étrusque. 
Aux  dieux  Lares ,  la  maison  ;  aux  dieux  Mânes ,  le8toml)es.  Le  ma- 
riage était  dieu  génie;  le  roi  était  sacré;  la  guerre,  sacrée;le  droit, 
sacré;  le  fils  impie,  sacré,  c'est-à-dire  exécré  des  dieux,  de  même 
que  celui  qui  mettait  le  feu  aux  blés  l'était  de  Gérés:  «  Saceresto  », 
comme  s'expriment  les  Douze  Tables.  Les  actions  juridiques 
sont  solennelles  ;  la  contestation  civile  est  sacrement,  et  suppli- 

(1)  Romulus  époase  HersUie.  Derts  (liv.  ii,  c.  12)  dit  que  Tàlios  érigea,  à 
Rome,  des  temples  à  des  divinités  dont  il  n*est  pas  focile  d'exprimer  les  noms 
en  grec.  Cela  prouverait  une  origine  difTérente  de  celle  des  Hellènes.  Les  pre- 
mières villes  latines,  comme  Alhe-la-Longue,  Lanuvium,  etc.,  et  les  familles 
les  plus  anciennes,  celles  des  Jolias,  des  ServiHus,  desMétdlus,desCuriatius, 
des  Qnintilhis ,  des  Clselius,  etc. ,  n'ont  pas  une  étymologie  grecque. 

(2)  Le  célèbre  monogramme  S.  P.  Q.  R.,  au  lieu  de  senatus  poimlu$qt»s 
romanuSf  traduction  habituelle,  est  ainsi  interprété  parjNiebuhr  :  senatus,  po- 
pulus,  Quirites  Romani, 

(3)  Etcependantrexercice  des  arts  mécaniques  était  eipressément  défendii 
(  DBinrs,  IX)»  et  tous,  sauf  le  petit  nombre  de  ceux  qui  regardaient  la  guerre, 
étaient  confiés  aux  esclaves. 
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eiumt  e'est-à'dire  expiatioD,  la  peine  oorp<Mtille.  Anx  dieux  seuls 
appartient  l'initiative  desaffeires  humaines,  exercée  par  la  classe 
sacrée  des  patriciens ,  qui  seuls  ont  le  droit  de  {Nrendre  les  aus* 
pioes,  sans  lesquels  les  propriétés,  les  mariages,  les  décisions,  res- 
teraient  privés  de  sanction  et  de  légitimité.  Les  magistratures, 
même  la  suprême ,  sont  des  sacerdoces  ;  Numa  se  fait  inaugurer 
sur  une  pterre  mystérieuse  (1);  c'est  aux  magistrats  qu'il  est 
réservé  de  oonsuiler  le  ciel.  Le~  pomœriumj  c'est-à-dire  un 
espaeedrcolaire  de  cent  soixante  pieds  en  dedans  et  au  dehors  des 
murailles,  premier  asile  du  peuple,  est  sacré  et  orienté  sur  le 
ciel;  Tenceinte  de  la  ville  est  sacrée ,  et  c'est  un  crime  de  la 
franchir.  Le  foyer  domestique  est  sacré ,  et  la  famille  constituée 
sur  le  culte  des  aieux  et  le  dogme  de  la  solidarité.  Le  père  est 
une  espèce  de  dieu  humanisé;  Taete  par  lequel  il  donne  la  vie, 
ressemble  à  une  création  ;  par  ses  propres  actions  et  celles  de  ses 
enfants,  il  peut  devenir  Lare.  L'hérédité  impose  l'obligation  des 
sacrifices  expiatoires ,  qui ,  chaque  année ,  sont  faits  par  les  des- 
cendants mâles;  et  telle  est  la  rigueur  de  ce  devoir,  que,  si  un 
débiteur  meurt  insolvable  et  ne  laisse  qu'un  esclave ,  on  TaiTran- 
chit  pour  que  les  suffrages  ne  soient  pas  interrompus.  La  classe 
sacerdotale  parvient  à  désarmer  le  peuple ,  si  bien  que  personne 
ne  parait  en  armes  dans  la  ville ,  et  les  conquérants  du  monde 
sont  la  gens  iogata. 

Beaucoup  de  ressemblances,  et  surtout  la  vénération  pour  le 
boeuf  et  les  sacrifices  pour  les  ancêtres  après  leur  mort,  ont  fait 
supposer  que  la  religion  romaine  venait  de  l'Inde  (2).  D'autres 

(1)  «  Numa» comme  Romulus,  acquit  le  sceptre  en  distribuant  la  ville  avec 
l'aognre ;  «il  commanda  ansei  qu*an(our  de  lui  on  consultât  les  dieux.  C'est 
pourquoi  Tauguie  »  qui ,  depuis ,  comme  ttonneur,  eut  le  droit  d'exercer  à 
perpétuité  ce  sacerdoce,  ayant  conduit  Numa  au  Capitole,  celui-ci  s'assit  sur 
one  pierre  tournée  au  midi  ;  faugure  s'assit  à  gauche ,  la  tête  voilée ,  te- 
■aat  dana  la  main  droite  un  bâton  recourbé,  sans  nceuds,  qui  fut  appelé 
Uimui  ;  puis,  après  avoir  déterminé  certains  points  dans  la  ville  et  la  campagne , 
et  invoqué  les  dieux,  il  indiqua  les  régions  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  signala 
G4Nnnie  propices  les  plages  vers  le  midi ,  comme  funestes  celles  du  nord.  Il 
«iésigna  un  point  fixe  droit  devant  lui,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  atteindre. 
Alors,  pasaant  le  liluiia  dans  la  main  ganGhe,et  posant  la  droite  sur  la  tétedeNumaf, 
il  pria  ainsi  :  Père  Jupiter ^  $i  c'est  ta  volonté  que  JYuma ,  dont  je  tiens 
ia  téte^  soit  roi  de  Rome^  maHtfe$te'nous-en  les  signes  entre  les  tonfins 
que  fai  déterminés.  Cela  fait,  U  spéolAa  avec  des  paroles  quels  auspices  il 
voolait  qu'on  lui  envoyât;  les  ayant  obtenus,  Numa,  déclaré  roi,  descendit 
du  tenple,  »  (Titb-Livr»  liv.  i.) 

(2)  Cesl  l'opteion  de  Scble^.  Ptine  et  Vipère  Afaxlnie  racontant  qu'un 
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ont  vu  son  origine  dans  celle  des  Grecs.  Pour  nous ,  elle  découle 
d*ttne  source  conunune ,  modifiée  par  les  croyances  nationales, 
le  caractère  du  peuple  et  le  temps.  Dans  le  principe  »  on  n'adorait 
que  les  deux  Lares  pélasges,  Vesta  et  Palias;  plus  tard,  on  adopta 
le  Latin  Janus,  le  Sabin  Mars,  et ,  à  côté  d'eux ,  une  génératiou 
de  divinités  champêtres.  En  cela,  d'abord,  la  mythologie  romaine 
se  distingue  de  celle  des  Grecs;  et  puis,  nouvelle  différence  qui 
témoigne  encore  de  sa  supérioriré ,  elle  attribuait  aux  Dieux  des 
fonctions  analogues  à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de 
rbomme  (l).  Bien  plus,  à  l'imitation  des  mystères  de  Samo- 

citoyra,  accusé  d^aroir  tué  un  bœuf  pour  ièier  un  débauché,  fut  mis  à  mort. 
Ckilumelle  dit  que  tuer  un  bœuf  était  une  faute  capitale.  Comment  concilier 
cela  avec  les  nombreux  sacrifices  de  taureaux? 

(1)  «  Les  antiques  traditions  italiques,  simples,  grossières,  quelquefois 
même  obscènes  dans  la  forme,  mais  de  sens  profondément  expressif,  diffèrent 
essentiellement  des  histoires  divines  de  Tépopée  grecque,  dominées  par  un 
anthropomorphisme  élégant,  mais  purement  extérieur;  le  sentiment  religieux 
des  anciens  Romains  était  de  beaucoup  supérieur  à  l'éloquence  facile  et  renfr- 
plie  de  fables  qui  avait  envahi  la  religion  des  Grecs...  Les  Romains  admirent 
en  grande  partie  les  religions  pélasgiques  et  les  conservèrent  longtemps.  Dans 
la  pompe  du  cirque ,  des  divinités  antiques  étaient  portées  à  Tentour,  et  ils 
conservèrent  certains  rites  très-vieux  et  très-expressifs,  les  augures,  Tart 
de  consulter  les  entrailles  des  victimes,  et  d'antres  encore ,  que  la  Grèce, 
de  bonne  heure ,  avait  presque  entièrement  oubliés ,  au  moins  dans  le  culte 
public.  En  Grèce ,  la  mythologie ,  telle  que  Pavaient  développée  les  poètes 
épiques ,  exerça  un  empire  irrésistible  sur  les  esprits  ;  et ,  sur  les  ruines  des 
antiques  croyances  et  d'un  profond  sentiment  religieux ,  s*éleTa  la  majeslé 
sensible  et  tout  humaine  du  splendide  Olympe.  Au  contraire,  dans  PÉtrurie  et 
à  Rome ,  jamais  l'élément  poétique ,  dans  la  croyance  des  peuples ,  ne  préva- 
lut sur  l'élément  mystique,  parce  que  les  poètes  et  les  artistes  n'acquirent 
pas  beaucoup  dMnfluence  sur  la  religion  de  l'État,  confiée  à  un  sacerdoce  véné- 
rable. Les  génies  élevés  et  austères  de  l'antique  Étrurie  ne  pouvaient  pas  se 
laisser  éblouir  par  la  magique  épopée  ioniqne.  Leurs  regards  dépassaient  ks 
limites  étroites  de  l'Olympe,  tel  que  les  poètes  Pavaient  fait,  pour  plonger 
dans  les  abîmes  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  pieux  et  vénérables  pères  de  Pantiqoe 
Latium,  séjour  de  paix,  de  félicité, de  vertu,  ne  pouvaient  pas, non  plus,  char- 
més parla  mobile  imagination  des  chantres  grecs,  renoncer  à  l'habitude  delettr 
religion,  aussi  simple  que  leurs  mœurs.  Pendant  plus  de  cent  soixante-dix  an*:, 
les  Romains  desservirent  les  dieux  de  leurs  ancêtres,  sans  avoir  besoin  d'Images 
(Plutarqub,  TVtima,  c.  vm.  —  Saint  Avcusnir,  De  Civ.  jDei,  ir,  31  )  ;  et, 
lorsque  les  idoles  furent  introduites  dans  les  niches  sacrées ,  le  culte  de  la 
grande  Vesfa  perpétua  le  souvenir  de  la  primitive  simplicité.  Une  finnmie 
ardente  et  pure  dans  son  temple  saint  et  silencieux  suffisait  à  la  déesse ,  sans 
avoir  besoin  ni  de  statuent  de  représentation  d'aucune  sorte.  Lorsque,  dans  on 
tremblement  de  ferre,  le  mystérieux  pouvoir  des  forces  cachées  de  la  nature  se 
faisait  sentir,  le  Romain ,  se  repliant  sur  les  croyances  de  ses  pères,  d'autant 
plus  profondes  qu'elles  étaient  trèsobsonres,  n'invoquait  aucun  dieu  détermioéet 
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thraoe,  on  ne  considérait  comme  vrais  dieox  primitlfii  que  le  Ciel 
et  la  Terre  (l),  les  deux  moitiés  du  grand  Tout,  qui  est  le  monde, 
vulgairement  personnifiées  dans  Saturne  et  Ops,  ou  la  Bonne 
Déesse,  qui,  disait«on  poétiquement,  avait  engendré  Junon, 
Vesta ,  Gérés ,  c'est-à-dire  les  mariages ,  la  maison ,  la  fertilité  (2). 
L'introduction  des  trois  grandes  divinités  étrusques^  qui,  dans 
la  suite,  furent  appelées  Jupiter,  Junon,  Minerve,  n*eut  pas  lieu 
sans  obstacle.  Nous  avons  dit  que  chaque  ville  étrusque  devait 
avoir  un  temple  pour  chacun  des  trois  dieux  ;  les  Sabins  en  avaient 
construit  d'autres,  plus  petits,  sur  le  Gapitole.  Les  augures  pros- 
crivirent Tun  après  l'autre  ces  édifices,  qui  empêchaient  d'agran- 
dir l'enceinte  du  nouveau  temple  de  Jupiter;  cependant ,  rien  ne 
put  Mre  renoncer  au  dieu  Terme  et  à  la  Jeunesse,  deux  divini* 
tés  qui  appartenaient  à  ces  religions  des  génies  particulières  aux 
anciens  Italiotes. 

La  famille  divine,  à  Rome,  ne  fut  complète  qu'après  l'expulsion 
des  rois.  Elle  comprenait  douze  dieux  consentes  :  six  mâles 
Jupiter,  Neptune,  Vulcain,  Apollon,  Mars,  Mercure,  et  six  fe- 
melles, Junon,  Gérés,  Yesta,  Minerve,  Vénus,  Diane.  On  les 
appelait  encore  célestes,  nobles,  grands,  dieux  des  majores 
génies.  Le  culte  des  dieux  selecti  ou  intermédiaires  parait  re- 
racMiter  à  l'âge  des  Tarquins;  c'étaient  Saturne,  Rhéa,  Janus, 
Piutus ,  Bacchus,  le  Soleil^  la  Lune ,  les  Parques ,  les  Génies ,  les 
Pénates.  Venaient  ensuite  les  dieux  inférieurs ,  divisés  en  indi^ 
geieseisemones.  Aux  premiers  appartenaient  les  Dloscures  Gastor 
et  Pollux,  Énée,  Quirinus;  aux  autres,  Pan,  Vertumne,  Flore ^ 
Paies,  Averruncus ,  Rubigus.  Dans  la  suite ,  on  y  ajouta  des  êtres 
moraux,  et  quelques  divinités  des  peuples  vaincus,  adoptées 
principalement  après  avoir  consulté  les  livres  Sibyllins ,  qui  con- 

€tmau(AvvoGEiLRfNuiUatiiqueSfiu  28.  —  Dents,  Except.  xti,  10,  p.  9i); 
mais,  plus  tard,  au  lien  de  rester  fidèle  à  Tantique  croyance  nationale,  il  préféra 
courir  après  des  divinités  étrangères ,  et,  en  imitant  les  Grecs ,  il  ne  leur 
empmnta  qu'une  saperOcie  pins  on  moins  brillante.  Ainsi ,  avec  Tindif- 
léreAoe  pour  la  religion  si  auguste ,  si  pure  et  si  morale  des  vieux  Romains , 
prévalut  bientôt,  parmi  leurs  descendants,  le  mépris  des  mœurs  et  des 
idées  antiques,  dans  tout  ce  qu^eUes  avaient  de  simple,  de  grave,  et  de 
vraiment  religieux.  Denys  d'Halicarnasse  a  raison  de  voir  en  cela  l'une  des 
causes  principales  de  la  décadence  de  la  république.  »  (Crbdzcr  ,  Symbolique.) 
(I)  Principes  Del  Cœlum  et  Terra.  (Vardon,  De  lÀngua  lat.,  v,  57.) 

(3)  ExOpeJQDOnemmemoraolCereremqoe  creatas 

Semine  Saturot  :  lertla  Vesta  fuit. 

(Ovide,  Fast.f  vr,270.) 
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tribnèrent  beaucoup  à  altérer  la  reUgUm  romaine.  Le  caractère  des 
divinités  primitives  subit  un  changement;  la  chaste  Anna  Pe- 
renna  revêtit  les  formes  de  TAnna  carthaginoise,  Murda  devint 
la  Vénus  Mirtia ,  et  Flora  la  voluptueuse  Chloris. 

La  religion  romaine,  à  la  différence  de  celle  des  Grecs,  libre, 
indépendante  et  gracieuse,  eut  toujours  un  cachet  de  prosaïsme 
et  d'aridité;  entièrement  politique,  elle  fut  réduite  par  les  pa- 
triciens en  un  système  calculé  tout  à  leur  profit.  L'andle, 
bouclier  de  Mars  tombé  du  ciel ,  le  palladium ,  le  sceptre  de 
Priam ,  le  char  de  Joplt»  enlevé  à  Yéles,  les  cendres  d'Oreste, 
la  pierre  conique ,  le  voile  d'Hélène  ou  d'Iliona  »  constituaient 
les  sept  gages  sacrés  de  rexistenee  et  de  la  prospérité  de  Bome  (l). 
Des  souvenirs  historiques  se  rattachaient  à  chaque  fête ,  et  as- 
sociaient la  religion ,  la  politique  et  la  moralité. 

Avec  TuUns  Hostilios,  Thistoire  se  détache  des  dieux  et  se  fiait 
humaine;  cette  transformation  exprime  peut-être   la  réaction 
de  rénergie  latine  contre  la  domination  sacerdotale.  Alors  Ho- 
race ,  vainqueur  des  Curiaces,  tue  sa  sœur,  liée  d'amour  à  l'uu 
d'eux  »  et  leur  père  exerce  le  droit  patriarcal  en  déclarant  ab- 
sous le  fratricide;  Méttus  Fuffétius,  qui  joue  un  rôle  équivoque 
entre  les  Romains  et  les  ennemis,  est  écartelé;  Albe,  détruite 
par  la  cité  sa  fille,  lui  cède  la  prééminence  qu'elle  exerçait  dans 
la  fédération  italique.  C'est  alors  que  se  manifeste  ce  merveil- 
leux système  de  Rome,  d'associer  les  peuples  étrangers  au  droit 
de  cité,  et  d'envoyer  des  colonies  au  milieu  des  vaincus,  éten- 
dant ainsi  la  patrie  qui,  plus  tard,  devait  embrasser  le  monde 
entier.  Mais  Tullus  Hostilius,  qui  voulait  usurper  les  fonctions 
du  sacerdoce  et  les  rites  fulguraux,  tombe  frappé  de  la  foudre, 
ou  victime  de  la  jalousie  sacerdotale. 

Ancus  Martius  présente  une  double  physionomie.  Il  conquiert 
et  bâtit  tout  à  la  fois;  il  ouvre  le  port  d'Ostie,  quoiqiie, 
longtemps  après,  nous  trouvions  les  Romains  sans  marine; 
il  publie  les  mystères  de  la  religion,  et  cependant  des  siècles 
s'écoulent  avant  qu'ils  soient  communiqués  aux  plébéiens;  il 
établît  les  Latins  sur  l'Aventin ,  et  pourtant^  longtemps  après, 
on  ftiit  passer  la  loi  qui  distribue  aux  plébéiens  les  terres  de 
cette  colline.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ancus  Martius  introduit  à  Rome 
des  familles  étrusques,  qui  font  sentir  la  supériorité  de  l'esprit 
sur  la  force  ;  et  un  lucumon  acquiert  une  telle  prépondérance , 

(1)  Cancbllieri  ,  Le  ttiie  cose  faiali  di  Homa  antica. 
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qu'il  parvieDt  à  lui  saooéâer  sous  le  nom  de  Tarqnin  TÂiieieii. 

Son  règne  est  un  âge  étrusque,  qui  succède  à  Tége  mythologi- 
que et  sabin.  Le  patridat  sacré  des  lucumons  de  Tarquinies  fait 
réducation  du  guerrier  des  Quirites ,  introduit  les  arts  et  les 
commodités  d'un  peuple  civilisé  ;  à  un  règne  de  peu  d'années 
on  attribue  des  constructions  auxquelles  beaucoup  de  généra- 
tions suffiraient  à  peine.  Tarquin  soumet  les  Sabins,  les  Latins, 
lesÉtrusques,  et  néanmoins,  peu  après,  la  seule  Glusiom  conduit 
Borne  sur  le  bord  de  sa  ruine  ;  et  il  faut  dix  ans  pour  triompher 
de  Véies.  Cependant,  malgré  de  pareilles  contradictions,  il  est 
permis  de  supposer  que  Tarquin  (nom  générique  des  Étrusques, 
À  la  fédération  desquels  Rome  elle-même  pouvait  appartenir) 
avait  donné  à  la  ville,  avec  le  gouvernement  militaire ,  la  force 
ou  VuniODy  dont  il  avait  essayé  en  vain  de  doter  l'Étrurie,  en  la 
mettant  à  la  tète  d'une  ligue  qui  comprit  quarante-sept  villes , 
celles  peut-étre(qui ,  d'abord ,  avaient  embrassé  la  cause  d'Albe. 

Gœlins  Yibenna ,  banni  de  l'Étrurie ,  avait  envahi  Rome  à  la 
tète  de  ses  clioits  et  de  ses  esclaves.  Après  sa  mort,  Mastama, 
qu'il  avait  eu  d'une  esclave ,  réunit  sa  bande ,  et  fit  si  bien  qu'il 
parvint  à  se  &ire  roi  de  Rome  sous  le  nom  de  Servius  Tullius.  Ce 
fut,  ignoré  de  Tite-Live  et  des  historiens  ordinaires ,  nous  a  été 
conservé  dans  un  discours  que  l'empereur  Claude  prononça  lors 
de  Tadmission  au  sénat  des  Gaulois  de  Lyon.  Ce  discours,  gravé 
sur  cuivre,  et  retrouvé  dans  cette  ville,  est  un  témoignage 
d'autant  plus  digne  de  foi,  que  Claude ,  comme  nous  le  savons, 
avait  écrit  l'histoire  étrusque  ;  mais,  d'autre  part,  pouvons-nous 
cn^re  à  un  épisode  qui  se  lie  si  mal  avec  le  reste? 

Quoi  qn*il  en  soit,  Mastama  ou  Servius  se  présente  à  nous  comme 
fauteur  d'une  révolution  en  faveur  de  la  démocratie,  ou,  selon 
notre  langage  moderne ,  de  l'aristocratie  pécuniaire,  en  introdui- 
sant la  constitutiou  censitaire,  qui  mesure  la  valeur  des  hommes, 
aoit  originaires,  soit  étrangers,  au  poids  de  l'argent.  Les  peuples, 
arrivés  l'un  après  l'autre,  s'étaient  établis  dans  des  lieux  dis- 
tincts :  les  compagnons  de  Romulus,  sur  le  Palatin;  les  Sabins 
deTatius,  sur  le  Capitule  et  le  Quirinal;  les  Latins,  pendant  le 
règne  de  Servius,  sur  l'Aventin;  les  plébéiens,  sur  l'Esquilin,  et 
les  Albains,  sur  le  Cœlius.  Cependant,  le  droit  de  cité,  dans  sa 
plénitude ,  était  réservé  aux  trois  tribus  primitives  dont  chacune 
9e  composait  d'une  gens;  mais  Servfus  leur  substitua  les  quatre 
tribus  topiques ,  qui,  du  lieu  qu'elles  occupaient  dans  la  ville, 
fkirent  nommées  Palatine ,  Esquiline,  Suburrane,  Colline.  Ceux 
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qui  ne  possédaient  rien  et  les  artisans  restaient  dans  ces  tribus, 
tandis  que  les  propriétaires  habitaient  sur  leurs  propres  terres  à 
la  campagne,  répartie  elle-même  en  treize  tribus  rustiques. 
Ainsi  la  distinction  de  Latins ,  d'Étrusques  et  de  Sabins  dispa* 
raissait  dans  Tunique  nation  romaine. 

La  tradition  attribue  à  Servius  tous  les  avantages  acquis  par  le 
peuple  dans  le  cours  des  siècles  :  il  rachetait  les  débiteurs  tombés 
en  servitude,  abolissait  les  dettes,  distribuait  les  terres  aux  plé- 
béiens, rassemblait  les  Latins  sur  TAventin ,  mont  plébéien ,  qui 
n*était  pas  renfermé  entre  les  murailles  de  Rome ,  murailles  pa- 
triciennes et  consacrées  par  les  augures.  Tullie,  épouse  de  Tar- 
quin,  et  qui,  impatiente  de  régner,  conspire,  fdit  tuer  son  père, 
passe  avec  son  char  sur  son  cadavre,  indiquerait  les  aristocrates 
qui,  pour  détruire  les  franchises  que  Servius  avait  accordées  au 
peuple ,  prêtent  la  main  aux  lucumons  étrusques.  Ceux-ci,  sous 
le  nom  de  Tarquin  le  Superbe,  ressaisissent  le  pouvoir  sans  con- 
sulter les  curies,  et  tuent  la  liberté ,  opprimant  à  la  fois  nobles 
sabins,  plébéiens  latins,  et  rétablissant  les  prisons  féodales. 

Avec  les  lucumons  reparaissent  le  langage  symbolique,  les 
rites  et  les  divinations  étrusques.  Tanaquil ,  femme  de  Tar- 
quin l'Ancien,  était  une  espèce  de  magicienne ,  qui  prophétisait, 
enchantait  ;  à  la  vue  d'un  aigle  qui  enlève  la  coiffure  de  la  tète 
de  son  mari,  elle  prédit  qu'il  sera  roi.  A  Actius  Navius,  augure 
célèbre ,  Tarquin  demande  si  la  chose  à  laquelle  il  avait  pensé, 
était  possible;  sur  la  réponse  affirmative  :  Eh  bienl  lui  dit-il, 
coupe  ce  caillou  avec  un  rasoir;  et  l'augure  le  coupa.  Le  fils  de 
Tarquin,  après  s'être  emparé  par  ruse  de  Gables  (l),  dont  la 
grandeur  est  encore  attestée  par  les  murailles  du  sanctuaire  de 
Juuon,  fait  demander  à  son  père  comment  il  doit  se  conduire 
pour  tenir  la  ville  assujettie;  Tarquin  ne  répond  pas,  mais,  se 
promenant  dans  le  Jardin,  il  fait  sauter  la  tête  des  pavots  les  plus 
élevés ,  et  commande  aux  ambassadeurs  de  rapporter  à  son  fils 
ce  qu'ils  ont  vu.  Les  antiques  divinités  sont  alors  expulsées  du 
Gapitole,  que  l'on  réserve  pour  Tina  ou  Jupiter-Étrusque;  Tar- 
quin lui-même,  sur  le  mont  Albain,  sacrifie  le  taureau  dans  les 
fériés  Latines  (2).  Un  serpent  sort  de  l'autel,  enlève  les  entrailles 

(1)  Selon  la  tradition  Tulgaire;  mais  Denys  a  lu  dans  le  temple  du  dieu  Fl- 
dius  le  traité  conclu  avec  Gabies.  C'était  une  alliance  entre  égaux ,  avec  le 
droit  isopolitique ,  si  bien  que  son  territoire  conserya  le  nom  spécial  de  ager 
gabinus, 

(1)  Quoique,  au  temps  de  Cioéron ,  Tarquin  ne  passAt  pas  pour  le  monstre 
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des  iricUmes,  et  le  feu  sacré  s'éteint;  ces  prodiges  font  recourir 
à  l'oracle  de  Delphes. 

Et  les  oracles  abondaient  dans  l'antique  Italie,  tel,  entre  autres, 
celui  d'AIbunéa  et  de  Tibur  (Tivoii)  ;  mais  ils  perdirent  leur 
importance  lorsque  vint  la  manie  de  tout  emprunter  à  la  Grèce 
et  à  l'Asie  Mineure ,  où  se  conservaient  des  prophéties  de  Mu* 
sée,  de  Bacchès,  de  Tellia,  des  Sibylles.  Peut-être  chaque 
ville  avait-elle  les  siens  propres,  et  suivalent--ils  les  peuple  dans 
leurs  migrations.  Une  colonie  de  Gumes ,  dans  TÉolide ,  porta  à 
Cumes  de  Campante  ceux  de  la  Sibylle,  qui  vint  offrir  ses  livres 
à  Tarquin  ;  ce  roi ,  après  les  avoir  refusés  plusieurs  fois ,  les 
acheta  et  les  fit  déposer  dans  le  temple,  pour  qu'on  les  consult&t 
dans  les  graves  circonstances  de  l'État  (1). 

Les  tribus  primitives,  soit  pour  se  venger  d'outrages  personnels, 
soit  parce  que  les  étrangers  foulaient  aux  pieds  leurs  privilèges , 
se  soulevèrent  contre  les  Târquins,  les  expulsèrent,  et  abolirent 
le  pouvoir  sacerdotal.  Pour  défendre  ses  nationaux,  Porsenna, 
lare  de  Ousium ,  marcha  sur  Bome,  la  prit,  et  la  traita  si  dure- 
ment qu'il  défendit  l'usage  àvr  fer,  excepté  pour  l'agriculture  (3). 
Nous  ne  savons  pas  quelle  fût  la  durée  du  régime  militaire,  ni 
comment  les  Romains  parvinrent  à  s'affranchir;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'après  la  bataille  du  lac  Eégille^  où  périt  la  fleur 
des  andens  héros ,  les  patriciens  mirent  à  la  tète  du  gouverne- 
ment deux  consuls  annuels  choisis  dans  leurs  rangs. 

Les  Tarquins  personnifieraient  donc  une  domination  d'Étrus- 
ques; avec  eux  tomba  leur  pouvoir,  et  Porsenna  ne  parvint  pas 
à  le  restaurer»  puisque  les  rois  furent  exilés.  Alors  cesse  l'influence 
étrusque ,  et  le  caractère  national  se  retrempe  ;  les  Romains, 
affranchis  de  l'imitation,  prennent  alors  un  développement 
régulier. 


que  Denys  doiu  a  dépeint  :  Àique  ille  Tarquinius ,  quem  majores  notiri 
lum  tuleruiUf  non  emdelis,  non  impit»,  sed  superbus  habitus.  Philip- 

rA,  m,  4.  Cqieadant,  dans  Toraison  pro  Babirio,  on  voit,  par  Texpression 
superMuimi  et  crudellssimi  regU,  qa'il  joignait  la  cruauté  à  la  superbe. 

(1)  Voir  VAppendiee  iv. 

(2)  Fail  opposé  an  thème  Tulgaire,  mais  aUeslé  par  Tacite  :  Nec  Porsena, 
dedita  urbe,  neque  Galti  capta  temerare  potuissent;  et  par  Pline  (  Nat. 
JTa/.,  XXXIV,  39),  In  fœdere  quod,  expulsis  regibus ,  populo  romano  de- 
dit  Porsena,  nominatim  comprehensum  invenimus,  ne  ferro  nisi  in  agri- 
çultvra  uterentur. 

BIST.  Bcs  rrAL.  —  T.  I.  s 
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«OOTemfEIIENT  PATAiQefI,    ET  8S8    TRAHSFORMATIONS  /OSQD'a   LA   INl^JiOCKATIB. 

La  coofuse  interprétation  de^  mots  de  rpi  >  de  peuple,  de  ré* 
publique,  de  liberté  coostitutiopuelliç,  empêche  de  bien  com- 
prendre le  passage  de  la  Rome  royale  k  la  Roro^e  consulaire.  Ces 
rois,  ni  absolus,  ni  héréditaireis ,  étaient  contenus  par  le  sénat, 
par  les  patriciens,  par  la  commune,  par  les  institutions  religieu- 
ses et  nationales,  par  le  lien  des,  clientèles.  La  liberté  de 
rhorome  éjtait  opprimée  dans  les  gouvememepts  théocratiques  de 
l'Asie  ;  imposant  tout  comme  volonté  de  Dieu ,  ils  excluaient  la 
discussion,  et  traitaient  d'impiété  la  résistance  ou  la  désobéis- 
sance. Mais,  d'abord,  à  la  différence  des  (^efs  asiatiques ,  les 
patriciens  étrusques  réunissaient  en  euic  le  double  caractère  de 
prêtres  et  de  guerriers.  Le  Romain  va  plus  Ipin  ;  i)  SQi^m^t  la 
religion  à  TÉtat,  et,  rompant  avec  la  théocratie,  il  constitue  pn 
corps  de  citoyens,  pires  et  fondateurs  de  la  patrie,  qui  choisis- 
sent un  chef  [rex\  qui  les  présida  quand  ils  djélibi^nt,  les 
conduise  à  la  guerre,  et  rendre  la  Justice.  \^  pat^ciep  lu{- 
même  peut  être  roi,  général  et  ppntife  ;  comme  roi ,  il  copvoque 
le  sénat  et  le  peuple  ^  juge  même  les  patricieps ,  mais  avf;c  appel 
au  peuple,  c'est-à-dire  à  la  commune  de  leurs  pairs  (l),  et  dis- 
pose du  territoire  des  vaipcus. 

Par  peuple,  on  entend  les  t|r<MS  tribjiis,  dans  lesquelles  nous 
reconnaissons  la  forme  ordinaire  des  sociétés  antiques,  constituées 
d'après  la  communauté  d*origine.  Dans  le  principe ,  elles  se  rédui- 
saient à  deux ,  les  Ramnenses  et  les  Tiiienses,  c'est-à-dire  les 
Romains  et  les  Sabins  ;  Tullus  Hostilius  y  ajouta  la  troisième,  celle 
des  Zt^^r^5,  lorsqu'il  transféra  sur  le  mont  Cœlius  les  Albains 
vaincus.  Au  Flamine  diale  et  martial  on  ajouta  le  quirinal  ;  on 
porta  de  trois  à  six  le  nombre  des  Vestales  dites  des  minores 
génies,  titre  qui  était  aussi  celui  des  cent  nouveaux  sénIK 
teurs  associés  aux  premiers  deux  cents ,  et  qui  votaient  avec 

(1)  Horace,  Tainqoeiir  des  Curiaces,  devait  être  condamné  à  mort  comme 
fratricide;  mais  il  lit  appel  au  peuple,  qui,  eu  égard  à  ses  mérites,  le  ren- 
voya absous. 


TRIBUS;   GUEIES,  COMICES,  CLIENTS;  PLÈBE.  il?) 

eux.  On  attribue  à  Tarquin  FAncien  cette  importante  innova- 
tion (!]. 

Chaque  tribu  se  divisait  en  dix  curies,  espèces  de  paroisses, 
qui  représentaient  les  gentes  diverses  dont  se  composait  la  tribu. 
Cependant,  parmi  toute  une  gens,  il  n'existait  pas  nécessairement 
de  lien  d'origine  et  de  parenté ,  comme  il  arrive  parmi  nous  des 
individus  qui  portent  le  même  nom;  dans  une  même  gens  y  il 
y  avait  des  nobles  à  côté  de  plébéiens  issus  de  mariages  inégaux. 
Us  succédaient  aux  co-gentes,  morts  sans  avoir  testé,  et  don- 
naient leur  nom  aux  affranchis,  qui  restaient  clients. 

Un  culte  commun  unissait  toute  une  gens  :  c'était  celui  de  Mi- 
nerve, pour  les  Nautius;  celui  de  Sancus ,  pour  les  Fabius  ;  celiii 
de  Fontus,  flis  de  Janussur  le  Janicule,  pour  les  Fontéius  ;  celui 
d'Hercule,  pour  les  Potitius;  celui  de  Vénus ,  pour  les  Julius; 
celui  du  Soleil,  pour  la  gens  sabine  Ausalia;  l'expiation  d'une 
sœur  assassinée,  pour  les  Horaces.  Néanmoins,  chaque  curie 
avait  ^es  solennités  particulières ,  et  des  sacrifices  en  commun 
auxquels  devaient  assister  tous  les  contributes;  on  élisait,  avec 
le  concours  du  peuple,  un  augure,  et  un  curion  préposé  au  culte. 

Dans  le  principe,  il  existait  deux  systèmes  d'assemblées  : 
les  comices  curiates  et  le  sénat.  Chaque  gens  se  réunissait  dans 
les  premiers,  où  votaient  les  patriciens  des  trente  curies.  Dans 
toutes  les  tribus,  la  curie  et  la  gens  choisissaient  trois  cents  pères 
conscrits,  qui  formaient  la  grande  carie,  le  sénat,  autorité  légis- 
lative qui  se  maintint  au  milieu  de  tous  les  changements  de 
gouvernements. 

Les  lois  régissaient  uniquement  la  communauté,  non  les 
étrangers;  c'est  pourquoi  les  citoyens  de  pays  alliés  avaient 
besoin  d'un  patron  pour  trouver  protection  auprès  des  lois  et 
obtenir  justice  devant  les  tribunaux  de  Rome.  Ils  se  faisaient  donc 
les  clients  de  quelque  citoyen ,  de  même  que  les  anciens  pro- 
priétaires subjugués,  les  délinquants,  les  esclaves  fugitifs  et  les 
débiteurs  venaient  en  quelque  sorte  chercher  un  asile  auprès 
des  lares  d'un  noble.  Le  patronat  se  transmettait  par  hérédité,  et 
le  client  devait  obéissance  et  dévouement  au  patron  ;  il  devait  con- 
courir au  payement  de  ses  amendes,  à  la  dot  de  ses  filhes,  à  son 
rachat,  s1l  était  prisonnier  ;  il  ne  pouvait  pas  le  citer  en  justice 
ni  être  cité  par  lui ,  et  le  témoignage  de  l'un  contre  l'autre  n'é< 

(I)  Dents  d^aucajuiassc,  iu,  67,  plus  digne  de  foi  que  Piutarquc  dans 
Numa. 
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tait  point  admis.  Le  client  manqaait-il  de  moyens  d'existence 
ou  de  profession?  le  patron  lui  assignait  une  maison  et  deux 
arpents  de  terre  à  titre  de  précaire  (1)  ;  mourait-il  intestat?  son 
héritage  appartenait  au  patron. 

Rome,  loin  d'exclure  les  éléments  étrangers  comme  le  faisaient 
les  Hébreux  et  les  autres  sociétés  orientales,  tendait  à  se  les 
assimiler,  et  ce  fut  là  sa  mission  providentielle.  Aussi,  la  légende 
racontait  que  les  compagnons  de  Romulus  portèrent  chacun 
une  poignée  de  la  terre  natale  et  la  déposèrent  dans  la  fosse 
consacrée  du  comitium  (2),  comme  s*ils  avaient  voulu  constituer 
matériellement  une  patrie  commune.  Les  cultivateurs  des  champs 
voisins ,  ne  pouvant  résister  aux  hostilités  de  Rome ,  viennent 
se  mettre  sous  la  protection  d*un  chef,  et  s'établissent  près  de  lu!, 
mais  sans  participer  aux  droits  civils  :  mariages,  puissance 
paternelle,  agnation,  successions  légitimes,  testaments,  tutelles, 
prérogatives  de  la  gens. 

Les  terres  d*un  pays  conquis  appartiennent  au  domaine 
public;  une  partie  reste  à  la  commune,  c'est-à-dire  est  donnée 
en  jouissance  aux  patriciens  et  à  leurs  vassaux  ;  une  autre  au  roi , 
qui  eu  assigne  un  tiers  aux  anciens  propriétaires.  Ceux-ci, 
agrégés  ou  vaincus ,  forment  la  plèbe  ;  conduits  à  Rome ,  ils  en 
deviennent  les  inquilins,  mais  sans  voix,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
inscrits  dans  les  curies,  qui  seules  votent.  Voilà  pourquoi, 
parmi  les  plébéiens,  on  trouve  des  familles  illustres  et  de  grandes 
fortunes;  aussi,  ne  faut-il  pas  les  confondre  avec  les  clients  ou 
les  vassaux,  qui  n'entrèrent  que  plus  tard  dans  la  plèbe,  à  me- 
sure que  les  familles  s'éteignaient  et  que  la  liberté  s'accroissait. 

Dans  ces  gouvernements  aristocratiques,  la  puissance,  par 
l'extinction  des  familles ,  finit  par  se  concentrer  dans  les  mains 
dequelques  individus,  qui  gouvernent  pour  leur  propre  avantage. 
Afin  de  les  tenir  en  bride,  et  pour  diminuer  les  inconvénients  de 
deux  peuples  distincts  vivant  ensemble,  le  roi  favorisait  la 
commune  plébéienne,  de  laquelle  on  tirait  la  plus  grande  partie 
de  l'armée,  et  qui  déjà ,  sous  Ancus  Martius,  formait  une  portion 
libre  et  pombreuse  de  la  nation.  Les  barrières ,  d'abord  insar- 
montables,  s'abaissèrent  peu  à  peu;  les  patriciens,  dont  les 
rangs  s'éclaircissaient,  se  recrutèrent  parmi  les  plébéiens,  qui  les 

(1)  S'il  était  vrai  que  chaque  plébéien  eût  un  patron  »  comme  on  l'enseigiic 
dans  les  écoles,  lliistoire  de  Rome,  qui  n'est  que  la  lutte  de  la  plèbe  a?ec  \e^ 
aristocrates ,  serait  inexplicable. 

(i)  Pi.uTARQi)i! ,  dans  Rcmulus, 
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fortifièrent  au  préjudiee  de  leur  classe.  La  première  réforme 
en  faveur  de  la  plèbe  est  celle ,  comme  noos  Tavons  dit,  de 
Tarquin  l'Ancien,  qui  augmenta  les  centuries  des  chevaliers, 
remplissant  les  vides  survenus  dans  les  curies  par  d'illustres  fa- 
milles plébéiennes,  tandis  que  les  patriciens  conservaient  leur 
division  par  tribus  de  famille.  Mais  Servius  Tullius  accomplit 
une  réforme  radicale,  en  introduisant  les  plébéiens  comme 
membres  de  la  dté  au  moyen  du  système  administratif  des 
tribus,  et  du  système  militaire  et  politique  des  centuries.  Il 
répartit  la  plèbe  elle-même  par  tribus,  non  plus  d'après  l'ori- 
gine, mais  d*après  le  lieu,  y  faisant  entrer  tout  riche  non  patricien, 
et  assignant  à  chacune  d'elles  des  magistrats,  des  fêtes  et  des  per- 
cepteurs. Pour  discipliner  cette  nouvelle  institution ,  on  plaça 
auprès  du  peuple  des  patriciens  trente  communes  de  plébéiens , 
qui  s'assemblaient  dans  les  comices  par  tribus.  Sans  doute, 
le  patricien  agrégé  à  la  tribu  conservait  son  antique  influence, 
et  lui  seul,  comme  versé  dans  les  affaires ,  était  choisi  pour  les 
magistratures  ;  mais  il  est  certain  que,  par  les  divisions  territo- 
riales^ qui  ne  tenaient  plus  compte  de  l'origine ,  il  se  trouvait  en 
communauté  avec  le  plébéien. 

Afin  que  tous  concourussent  à  cette  organisation  faite  pour  le 
bien  commun,  Servius  distribua  les  patriciens,  les  clients  et  les 
plébéiens  de  la  ville  ou  de  la  campagne  en  centuries  qui,  dans 
la  mesure  du  cens,  déclaré  sous  serment,  devaient  participer  au 
Sttffirage  dans  les  comices  cenluriates.  Il  conserva  les  six  cen- 
turies de  chevaliers,  mais  il  en  forma  douze  autres  de  plébéiens, 
assez  riches  pour  suffire  aux  besoins  de  leur  équipement  mili- 
taire ;  le  reste  de  la  plèbe  fat  divisé  en  cinq  classes  et  soumis  au 
système  des  centuries.  Par  cette  organisation  fondamentale,  les 
femilles  patriciennes  se  trouvèrent  fondues  avec  la  commune  plé- 
béienne, ce  qui  assura  les  droits  et  la  liberté  de  cette  dernière, 
sans  enlever,  pourtant,  le  gouvernement  aux  patriciens.  Fallait- 
il  voter?  le  client  n'était  plus  compté  comme  une  seule  voix 
avec  son  patron ,  mais  il  s'unissait  à  sa  propre  centurie  ;  ce  n'é- 
tait plus  l'homme  de  l'atrium,  mais  le  citoyen  du  forum  (1). 

n  y  avait  cent  soixante-dix  centuries  de  plébéiens ,  douze 
de  chevaliers  plébéiens  et  six  de  chevaliers  patriciens.  Les  centu- 

(f)  On  ne  trooTedans  aucun  écri?aln  de  rantlquité  que  les  clîenU  votas- 
senl  avec  les  patrons;  ce  Tait ,  d*ailleurs,  serait  contraire  à  la  constiluUon  ro- 
naine,  qui  repoussa  toujours  la  majorité  du  nombre,  ne  plurlmum  valeanê 
plurimi.  i 
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ries  se  subdivisaient  en  deux  sections^  Tune  des  plus  Jeunes  {junÀo- 
rum),  comprenant  tous  les  citoyens  de  dix-sept  à  quarante-cinq 
ans,  et  formant  Tarmée  mobile  ;  l'autre  des  plus  âgés  (seniorum)^ 
dans  laquelle  entraient  tous  ceux  de  quarante  six  à  soixante,  et 
qui  composait  Tarmée  de  réserve.  Pour  la  guerre,  la  pre- 
mière classe  donnait  trente  centuries  de  princes  (principes )j  et 
dix  de  trlaires  (  iriarii  ).  La  seconde  et  la  troisième  classe  en  four- 
nissaient quarante,  dont  vingt  pour  les  hastaires  (  hastaii  )^  et 
vingt  autres  pour  les  triaires  ;  la  quatrième  donnait  dix  centu- 
ries d'hastaires ,  et  la  cinquième,  trente  d'accensi,  armées  à  la 
légère  ^  organisées  en  bataillons  de  trois  de  front  sur  dix  de  pro- 
fondeur. Ainsi  constituée,  la  légion  comptait  quatre  mille  cinq 
cents  hommes,  divisés  eu  cinq  cohortes  de  trente  centuries  cha- 
cune, et  chaque  centurie,  de  trente  hommes.  Dans  les  deux 
pi'emières  cohortes  figuraient  les  princes  et  les  hastaires,  appelés 
guides,  parce  qu'ils  précédaient  Tétendard;  puis  venaient  les 
triaires  et  les  accensi.  Ainsi  donc,  aux  plus  riches,  une  plus  grande 
somme  de  droits,  mais  aussi  plus  de  charges,  soit  pour  le  tribut, 
soit  à  Tarmée. 

Pour  les  comices ,  les  centuries  s'assemblaient  dans  le  champ 
de  Mars,  chacune  avec  son  propre  centurion  ou  capitaine.  Le  sé- 
nat proposait  les  élections  ou  les  lois,  qu'elles  pouvaient  approu- 
ver ou  repousser,  mais  sans  avoir  le  droit  de  proposition  ni  de 
discussion  ;  et  lorsqu'elles  approuvaient ,  il  fallait  encore  le  con- 
sentement des  curies.  Les  patriciens  conservaient  donc  la  supé- 
riorité; en  effet,  ayant  la  majorité  des  suffrages  dans  le  sénat, 
et  pouvant  rejeter  dans  les  comices  curiates  ce  qu'on  avait  résolu 
dans  les  centuriates  ^  ils  dominaient  le  peuple  par  leur  accord. 
Seuls  en  pleine  possession  du  droit  divin  et  humain ,  c'était  pour 
eux  seuls  qu'ils  garantissaient  la  liberté  personnelle  et  les  formes 
légales  de  la  propriété;  d'un  autre  côté ,  comme  ils  n'employaient 
que  des  esclaves  dans  les  arts  et  métiers,  ils  empêchaient  les  plé- 
béiens d'acquérir,  au  moyen  de  Tindustrie ,  des  richesses  et  de 
l'importance. 

Les  patriciens,  peut-être,  se  servirent  de  la  plèbe  pour  renver- 
ser la  monarchie  sacerdotale  (l)  ;  mais,  après  l'expulsion  de  Tar- 
quin  le  Superbe  (complot des  patriciens  et  insurrection  contre  un 
chef,  mais  non  pas  au  profit  de  la  liberté  populaire  ),  rien,  dé- 


(i)  La  plèbe  pourrait  être  personnifiée  dans  Brutus,  plébéien,  esclave  re- 
belle. 
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sonnais ,  ne  protégea  les  plébéiens  contre  l'arbitraire  des  fbrt^. 
Exclus  da  s^nat ,  privés  de  Tappai  du  sacerdoce ,  et  D*£(yant  plus 
de  rois  p^ur  te$  élever  à  un  rang  supérieur,  que  peuvent-Ils  ?  Tous 
tes  droits  concédés  dans  la  première  période  consulaire,  y  cont- 
prls  la  provocation  de  Valérius  Publicbla,  nous  voulons  dire  Pàp- 
pel  an  peuplé,  sont,  ^'tir  qui  voit  juste ,  à  l'avantage  des  patri- 
ciens .  Cette  agrégation  de  races  de  toute  ot'igine  qui  s'était  effectuée 
tranquilléinent  sdus  te^  rois,  fut  limitée  par  la  Jalousie  aristd- 
ctatique,  fésolùe  àiliainteâir  la  ville  dans  un  état  subalterne,  et 
h  réduire  la  plèbe  à  la  condition  des  clients  étrusques.  l'our  s* af- 
franchir de  cette  cônditiod ,  la  plèbe  dut  lutter  deux  siècles,  baiis 
le  but  de  conserver  les  limites,  soit  dès  possessions,  soit  des  ordres, 
Varistocratie  se  fortifie  par  les  rites,  par  les  auspices,  par  les  for- 
mules d*tine  précision  absolue  ;  or,  comme  la  plèbe  ne  cobnatt 
pas  ces  paroles  légales,  ces  rites  qui  sont  indispensables  pour  rendre 
les  contrats  sacrés,  elle  ne  peut  avoir  ni  mariages ,  ni  famille , 
ni  possessions  légitimes.  Aux  aristocrates  seuls  appartient  le 
droit  de  la  lance  (jus  quiritium  )  ;  eux  seuls  possèdent  le  terri- 
toire légal,  réparti  selon  les  rites  sacrés  et  déterminés  par  les 
tomber.  Hoi%  de  sa  linilte ,  la  propriété  existe  satls  doute ,  mais 
elle  ne  confere  aucun  droit  civil ,  puisqu'il  n'y  a  de  citoyen  véri- 
table que  celui  qui  possède  en  dedans  des  limités  rituelles. 

La  religion  cesse  d'être  une  affaire  exclusivement  sacerdotale, 
pour  devenir  politique.  Sans  le  concours  des  {Jrêtres ,  le  patri- 
cien lui-même  accomplit  les  rites  privés.  S'il  maudit  quelqu'un 
(sacer  esto),  celui  qu'il  a  maudit  mourra.  11  va  consulter  lès 
prêtres  étrusques,  confinés  dans  le  temple  sans  attributions  poli- 
tiques; mais,  au  besoin,  il  sait  les  contredire ,  et  même  les  châ- 
tier comme  imposteurs  (1). 

La  famille  constitue  un  lien  politique  et  religieul  dont  la  sévé- 
rité ne  se  retrouve  chez  aucun  autre  peuple  (2).  Le  père  seul  éit 
indépendant  [sidjuris],  et  gouverne  despotiquefnetit  les  siens; 
il  peut  vendre ,  battre,  tuer  ses  esclaves,  ses  serviteurs,  ses  en- 
fants. Sa  fetome  se  rend-elle  infidèle ,  ou  boit-elle  du  vin? il  peut 
la  tuer;  un  fils  lui  nait-il  difforme?  il  peut  le  rejeter,  c'est-à- 
dire  Texposér  pour  qu'il  meure;  il  peut  vendre  Jusqu'à  trois 
fois  un  de  ses  enfants;  et  cet  ënfaùt,  (|uelqtue  poste  élevé 

(  I)  Affaire  ié  h  niatiië  d'Hurétias  Ooclè«. 

(3)  Père  huUi  âUi  tune  hùnifne»;  qui  talent  in  JilkA  moi  habent  po- 
teêtatem  qualem  nos  habemus. 
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qu'il  occupe  dans  la  ville,  le  père  peut  Tarracher  de  la  chaise 
curule,  de  la  tiibune,  du  char  triomphal,  et  le  juger  dans  sa 
propre  maison.  L'émancipation  est  un  châtiment ,  puiscpie  le  flls 
n'hérite  plus  de  son  père  quand  il  cesse  d'être  à  lui.  Quelle 
puissance  exercera  un  tel  père  sur  la  parenté,  les  clients,  les 
colons  auxquels  il  distribue  des  terres  pour  les  cultiver!  Dans 
la  cité,  ils  n'ont  ni  représentation  ni  droits;  car  il  leur  manque 
le  droit  augurai,  sans  lequel  on  ne  peut  en  obtenir  aucun 
autre.  Représentation  et  nom  sont  le  privilège  du  chef  de  fa- 
mille, dont  le  droit  imprescriptible  s'étend  sur  la  terre,  les 
biens  et  Théritage  de  l'ennemi ,  sur  lequel  il  possède  une  autorité 
étemelle  (  adversus  hostem  œlerna  auetoritas  esto  ).  A  ceux  qui 
sont  placés  sous  sa  dépendance,  la  loi  n'accorde  aucune  action 
contre  lui;  bien  plus,  il  ne  peut  être  puni.  Gommet-il  un  mé&it, 
la  curie,  c'est^-dire  ses  pairs  déclarent  qu'il  a  mal  fait  (  improbe 
factum),  et  c'est  tout. 

Bans  un  tel  état  de  choses ,  les  patriciens  s'attachèrent  scru- 
puleusement à  la  lettre  de  la  loi  plutôt  qu'à  l'esprit ,  au  sens 
matériel  plutôt  qu'au  véritable  (1)  ;  ils  seront  les  esclaves  du  ser- 
ment, et  feront  l'application  des  lois,  même  alors  qu'elles  sont 
dures ,  impitoyables,  comme  le  fait  aujourd'hui  la  raison  d'État, 
pour  laquelle  le  salut  public  est  la  suprême  loi. 

Â  côté  de  ces  patriciens  qui  représentent  l'élément  oriental , 
l'unité ,  l'exclusion ,  l'individualité  nationale ,  les  plébéiens  re- 
présentent le  génie  européen ,  l'extension ,  le  progrès ,  l'associa- 
lion  ;  et  le  contraste  des  deux  forces ,  l'une  conservatrice ,  l'autre 
progressive ,  forme  le  caractère  et  la  gloire  de  Rome. 

Par  plèbe ,  il  ne  faut  pas  entendre  cette  cohue  des  grandes 
villes  modernes,  mobile  instrument  des  démagogues ,  qui  souffre 
les  plus  graves  dommages  sans  s'en  apercevoir,  s'irrite  parfois 
pour  un  rien ,  et  crie  a  vive  ma  mort,  et  meure  ma  vie  !  d  terrible 
dans  un  jour  d'insurrection ,  mais  bientôt  jouée  par.les  habiles , 
qui  non-seulement  la  frustrent  dans  ses  demandes ,  mais  en  pro- 
fitent même  pour  lui  serrer  le  mors.  A  Rome,  la  plèbe  était  un 
peuple ,  dont  faisaient  partie  des  familles  riches ,  des  personnes 
sages ,  et  auquel  s'agrégeaient  d'antiques  patriciens ,  comme  les 
Virginius,  les  Génutius,  les  Ménius,  les  Mélius  ,  les  Oppius,  les 

(1)  Rome  avait  promis  de  respecter  la  cité,  civitatem,  de  Carthage.;  oo 
épargna  donc  les  citoyens ,  mais  on  détruisit  urbem ,  la  ville.  Ainsi  fit*eUe 
après  la  journée  des  FourcheA-Caudines ,  et  dans  les  trêves,  eoncloes  potir 
tant  de  Jours  et  violées  de  nuit. 
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Octavius.  La  lutte  n'était  donc  pas  hors  de  proportions  ;  la  rai- 
son ponvait  lutter  avecle  droit.  Sans  le  patriciat,  Rome  aurait 
perdu  l'originalité;  sans  la  plèbe,  elle  n'aurait  pas  conquis  lé 
moode. 

Le  territoire  de  Rome  s'étendait  à  peine  à  huit  kilomètres  au 
delà  de  la  cité,  entre  Crustumérie  et  Ostie;  aussi  les  consuls , 
lorsqullschassèrent  les  Latins,  leur|imposèrent-ils  l'obligation  de 
ne  pas  se  rapprocher  de  Rome  à  plus  de  cinq  milles  ;  et.  Jusqu'au 
temps  de  Strabon,  on  montrait  à  cette  distance  un  lieu  appelé 
Festiy  ancienne  limite  du  territoire.  Il  s'agrandit  par  la  suite; 
mais,  pendant  longtemps,  il  ne  dépassa  point  Tibur  (Tivoli) ,  Ga- 
bles, Lanu^ium,  Tusculum,  Ardée,  Ostie  du  côté  des  Latins ,  Fi* 
dènes  et  Collatie  du  côté  des  Sabins.  Sur  cet  espace,  les  Romains , 
disposés  militairement,  ressemblent  à  un  camp  plutôt  qu'à  un 
peuple.  Le  premier  dénombrement ,  sous  Romulus ,  donnait  trois 
mille  hommes  et  trois  cents  chevaliers;  le  second,  à  la  fin  de 
soD  règne,  quarante-six  mille  hommes  et  environ  mille  cheva- 
liers. Quand  le  nombre  des  citoyens  était  la  base  des  suffrages , 
il  importait  de  connaître  Tétat  civil.  Dans  le  principe,  sous 
Servius,  dit-on,  il  fut  âabli  qu'à  chaque  naissance  on  dépose- 
rait une  pièce  de  monnaie  dans  le  temple  de' Junon  Ludna  ,^e 
à  chaque  mort  dans  celui  de  Libitina,  une  dans  celui  de  la  déesse 
Inventa  pour  tout  Jeune  homme  qui  prendrait  la  robe  virile.  A 
répoque  des  consuls ,  six  cent  mille  habitants ,  outre  les  es- 
daves.  demeuraient  sur  ce  petit  territoire  (l),  et  chacun  d'eux 

(I)  DcNYS,  IV,  I.  Cicéron  (De  LegUms ,  m,  3)  dit  qu'on  tenait  des  regis- 
tres oè  Ton  inscrivait  le  nombre  précis  des  ciloyra? ,  de  leurs  enfants ,  des 
CKiaves ,  des  troupeaux ,  l^énumération  des  biens  et  l*Age  des  personnes. 
Quant  au  nombre  des  liabitants,  je  le  déduis  des  130,000  liommes  capables 
de  prendre  les  armes  qui  figurent  dans  le  cens  de  Publicola  de  245.  Qac  Tad- 
misaion  des  étrangers  se  soit  ralentie'  au  commencement  du  gouvernement 
coBsuiaire,  c'est  ce  que  prouve  le  cens  de  279,  qui  donne  seulement  130,000  ci- 
toyens pubères,  et  le  triple  de  femmes,  d*enfants,  d'esclavee,  de  msrcliands 
ctraogers ,  d'ouvriers;  «  car  à  Rome  il  n'est  pas  permis  de  vivre  du  trafic  et 
du  travail  manuel,  »  ditDenys ,  m ,  3S3. 

Yoid  le  leeenscment  de  la  population  romaine  dans  divers  temps  : 

Aanért.  Familles.  Citoyens. 

185  Sons  Servius  TuIHus 81,000  420,000 

245  A  rétablissement  de  la  république 1 30,000  050,000 

261  Aprèii  rinstitution  des  tribuns 110,000  550,000 

279  Après  les  troubles  de  la  loi  a';ralre 103,000  515,000 

288  Durantla guerre aveclesÈquesetlesVolsques.  124,215  621,000 

294  Sous  la  dictature  de  Cincinnatus 132,409  662,000 
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avait  reçu  de  Romalus  deux  arpents  (l],  qui»  après  iâ  républi- 
que f  furent  portés  à  sejpt. 

Années.  Fa  millet.  Cltoyem 

361    Au  iMuuiissement  de  Camille 152,573  762,000 

4tO    Durant  la  guerre  des  Samnites 160,000  800,000 

460    Sous  le  consulat  de  t^abius  Maximus 270,000  1, 350,000 

464    A  riflstitutloli  des  tribniTirs : . . .  273,006  1,365,000 

478    A  rinvasion  de  Pyrrhus 271,224  fl  ,8S^000 

489    Au  commencement  de  la  première  guerre  Pu- 
nique  , 292,224  1,460,000 

501    Durant  la  guerre  de  Sicile 297,797  1,485,000 

532    A  la  fih  de  la  première  goerrte  Punique 260,000  i  ,400,000 

53S    Lorsqiie  les  afAranehls  forent  eùompris  dans 

les  tribus  urbaines 270,213  1,350,000 

54 5    Durant  la  seconde  guerre  Punique 297 , 1 08  1 , 1 85,000 

549    A  Texpédition  de  Scipion  en  Afrique 214,000  1,070,000 

559    Avant  la  guerre  contre  Anlîochus 243,704  1 ,218,000 

564    Dans  la  guerre  avec  la  ligne  ÉtoIièuDe 25^,328  1 ,291 ,000 

574    Avant  la  guerre  de  Persée 273,224  t,366,000 

579    Dans  la  guerre  d'Illyrie 269,015  t  ,345,000 

584    Dans  la  guerre  de  la  Macédoine 312,805  1 ,564,000 

589    Après  la  Conquête  de  Macédoine 337,552  1 ,687,000 

594    Après  la  troisième  guerre  Punique 328 ,3  U  1 ,64 1 ,000 

599    A  raUiance  avec  Massinissa 324^000  1 ,620 ,000 

606    A  la  destruction  de  Carthage 322,000  1,611,000 

61 1    A  ia  destruction  de  Corinthe 328,342  1 ,641,000 

617    A  l'expédition  de  Scipion  en  Espagne 323,000  l,615,00d 

622    A  la  mort  de  Tibérios  Gracchns 313,823  1 ,569,000 

629    A  la  mort  de  Scipion  FAfHcain 390,736  1,953,000 

639    Après  ia  déroute  des  AUobroges 394,336  1 ,97 1 ,000 

664    Après  la  guerre  sociale  et  Tadmission  des 

aUiés 463,000  2,315,000 

683    Après  la  guerre  cÎTile  de  Marius 450,000  2,250,000 

703    Après  la  guerre  civile  de  César  et  Pompée.  420,000  2,100,000 

725    Après  rétablissement  de  l'empire 4,164,000  20,820,000 

755    Deuxième  dénombrement  d'Auguste 4,233,000  21,165,000 

725    Troisième  dénombrement  d'Auguste 4,630,000  23,150,000 

800    Sous  Claude 6,944,000  34,720,000 

800    Sous  Vespasien »  » 


(1)  Nexa,  c'est  ainsi,  d'après  Niebahr,  qu'on  appelait  ceux  qui  servaient 
de  caution ,  y  compris  leur  famille ,  au  plébéien  dâ>iteiir  d'un  patricien  ;  ils 
engageaient  leurs  biens  propres  et  promettaient  de  satisfaire  le  créancier  par 
des  travaux  personnels.  Il  faut  y  ajouter  le  plébéien  qui ,  ne  payant  pas,  était 
réduit  en  servitude  par  le  patricien  créancier. 

Peut-être  avec  plus  de  raison,  Vicb  croit  que,  dès  le  principe,  lespalri- 
cieos  donnaient  aux  plébéiens  les  terres  en  flel  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle :  si  la  redevance  n'était  pas  payée ,  les  patriciens  pouvaient  en  pour- 
suivre le  recouvrement  auprès  de  l'autorité  publique  et  se  faire  adjuger  comme 
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Sans  autre  source  de  revenus  que  les  champs  et  le  butin,  ils 
étalent  entourés  d'ennemis  qui ,  dans  les  guerres  fréquentes,  sitc- 
eageaient  leur  cabane  et  leur  terre.  Dans  ces  ravages ,  le  plé- 
béien ,  qui  ne  pouvait  avec  les  arts  vils  se  procurer  de  quoi 
nourrir  sa  famille,  empruntait  au  patricien  sous  là  proijiesse  de 
le  rembourser  la  première  fois  qu'il  irait  faire  une  incursion  sur 
le  territoire  ennemi.  Mais  si  Toccasion  ne  venait  pas ,  ou  si  le 
butin  était  insuffisant,  il  se  voyait  réduit  à  hypothéquer  le  petit 
champ,  sur  lequel  le  patricieiï  lui  prétait  Jusqu'à  douze  pour 
cent  d'intérêt 

Ces  patriciens,  qu'on  nous  a  représentés  dans  les  écoles  comme 
des  modèles  de  désintéressement,  li*  aspiraient  qu'à  agrandir  leur 
domaine.  Ceux  qui  étaient  venus  du  dehors  conservaient  les 
biens  qu'ils  avaient  dau^  leur  patrie;  d'autres  en  achetaient  aux 
citoyens  devenus  pauvres,  si  bien  que.  Tan  387  de  Home,  on 
jugea  nécessaire  de  publier  une  loi  qui  défendait  de  posséder  au 
delà  de  dnq  cents  arpenta.  Mais ,  avec  les  comices  par  centuries , 
la  passion  des  richesses  lie  fit  que  s'accroître ,  et  le  pouvoir  po- 
litique ne  se  mesura  plus  sur  la  noblesse,  mais  sur  les  posses- 
sions; dès  lors,  pour  en  acquérir,  il  fallut  faire  la  guerre  ou 
dépouiller  le  plébéien.  Celui-ci,  en  effet,  ne  tardait  pas  à  voir 
son  patrimoine  absorbé  par  les  dettes ,  et,  comme  garantie ,  il  ne 
pouvait  offrir  au  créancier  que  sa  personne ,  c'est-à-dire  toute 
sa  famille  (  nexus  ).  S'il  laisse  passer  le  terme,  comment  sera  traité 
le  débiteur?  «  Qte-le  en  Justice;  s'il  ne  vient  pas,  prends  des  té- 
V  moins  et  foroe-le  ;  si  l'âge  ou  la  maladie  le  retient,  procure-lui 
ff  un  cheval,  non  la  litière.  Que  le  riche  serve  de  caution  pour  le 
tf  riche  ;  pour  le  pauvre,  qui  voudra.  La  dette  avouée,  le  Jugement 
ff  prononcé,  trente  Jours  de  sursis  ;  puis  qu'on  le  saisisse  et  le  con- 
«  duise  devant  le  Juge.  S'il  ne  satisfait  pas ,  et  que  personne  ne 
«  réponde  pour  lui,  que  le  créancier  l'emmène  et  l'attache  avec 
«  des  courroies,  ou  des  chaînes  qui  ne  pèsent  pas  plus  de  quinze 
«  livres.  Que  le  prisonnier  vive  du  sien ,  et  donnez-lui  une  livre 
«  de  finrioe  ou  plus  si  vous  voulez.  6'il  ne  s'arrange  pas ,  tenez-le 
«  en  prison  soixante  Jours ,  et ,  pendant  trois  Jours  de  marché , 
«  présentez-le  à  la  Justice  en  publiadt  sa  dette.  Â  la  troisième^u- 
c  blication,  si  les  créanciers  sont  plusieurs ,  qu'ils  le  coupent  en 


efdtveslM  débiteura  retardataireB.  Les  puissants  étendirent  facilemeut  cette 
ItrérogatiTe  féodale  à  toute  autre  espèce  de  dettes. 
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<r  morceaux,  slls  vealeDt;  ou  bien,  ils  peuvent  le  vendre  au  delà 
a  du  Tibre  (l)  ». 

Dans  les  temps  de  disette,  d^autres  se  vendaient  eux-mêmes, 
d'autres  émigralent  ou  se  Jetaient  dans  le  fleuve;  telle  était  la 
liberté  dont  Brutus  avait  gratifié  le  peuple.  Mais  lorsque  l'op- 
pression devient  excessive ,  quel  parti  reste-t-il  à  prendre?  A 
l'exemple  des  Noirs  d'Amérique,  faut-il  incendier  les  maisons  des 
patrons  atroces,  ou  bien,  connaissant  la  toute«puissance  de  l'union, 
présenter  une  résistance  compacte,  et  acquérir  peu  à  peu  le  droit? 
—  Les  Italiens  cboisirent  le  dernier  parti. 

Un  jour,  on  voit  se  traîner  sur  la  place  un  vieillard  misérable, 
bideux ,  semblable  à  une  béte  sauvage ,  mais  la  poitrine  cou- 
verte de  cicatrices  rapportées  de  vingt-buit  batailles,  et  avec  les 
insignes  gagnées  par  lui  et  ses  aïeux.  Tous  le  reconnaissent,  se 
pressent  autour  de  lui  et  lui  demandent  la  cause  de  ses  souf- 
frances; il  répond  :  —  Dans  les  guerres  avec  les  Sabins,  ma 
maison  a  été  brûlée ,  et  l'on  m'a  enlevé  mon  troupeau  ;  puis,  les 
impôts  croissant,  chargé  de  dettes,  dévoré  par  l'usure,  J'ai  dû 
vendre  mon  patrimoine  ;  emprisonné  par  mon  créancier.  J'ai  été 
battu  de  verges,  employé  à  des  travaux  forcés  ou,  plutôt,  soumis 
à  la  torture.  » 

Les  plébéiens,  entraînés  tout  à  la  fois  par  l'indignation  et  le 
sentiment  de  l'intérêt  personnel ,  se  soulèvent  et  s'écrient  a  :  — 

(1)  Le  texte ,  rapporté  par  Aulu-GeOe ,  est  précis  :  TeriiU  nundlnis  eapite 
pœnas  dabant;  si  plures  forent  tfuibus  reus  esset  judicatus ,  »ecare  si 
velleni  atque  partiH  corpus  addicii  sibi  honUnis  permiserunt.  Tertiis 
nundiniSf  paries  secanio  ;  si  plus  minusve  secueruntf  se  fraude  esto. 
Cette  prévision  de  couper  plus  ou  moins ,  empêche  de  n'y  voir  que  la  dîYision 
des  biens,  sectiobonorum;  bien  plus,  si  parmi  les  créanciers,  un  seal  restait 
inexorable,  son  droit  lui  était  conservé ,  et  il  pouvait  tuer  on  mutHer  le  débi- 
teur. Il  est  à  croire  que  la  loi  fbt  appliquée  rarement  ou  jamais ,  parce  que 
le  débiteur  se  rachetait  en  consentant  au  nexum^  ou  que  les  parents  et  les 
amis  ofTraient  aux  créanciers  plus  qu'ils  n'auraient  pu  vendre  le  débiteur; 
en  outre,  les  tribuns  devaient  contenir  le  furieux  qui  refusait  de  s*aecom- 
moder  avec  le  débiteur. 

Une  loi  du  dictateur  Pétilius  Cou  Petitius  oo  Popilius),  l'an  433  de  Rome, 
abolit  le  neium,  défendant  à  l'avenir  Thypothèque  sur  la  personne ,  et  la 
faUpat  cesser  pour  tout  débiteur  qui  jurerait  posséder  assez  pour  s'acquitter  : 
Omnes  qvA  honam  copiam  jurarent,  ne  essenl  nexi,  dissoluti,  dit  Var- 
ron.  Les  addicti  étaient  garantis  contre  les  fers,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  oon- 
damnés  pour  crime.  DansPlaute,  le  moyen  le  plus  terrible  de  se  faire  payer 
par  un  mauvais  débiteur,  c'est  Vaddictio  on  prison  privée.  Pendant  la  guerre 
d'Annibal,  nous  voyons  encore,  dans  Tite-Live,  que  Ton  jetait  en  prison, 
comme  des  criminels ,  ceux  qui  étaient  condamnés  à  restituer  de  l'argent. 
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Gomment ,  nous ,  les  vainqaears  dd  dehors ,  nous  sommes  ainsi 
traités  an  dedans I  esclaves,  accablés  de  dettes,  telles  sont  les 
récompenses  de  la  valenr,  telle  est  la  gloire  d*ètre  Romains  I  o 

La  terrible  entente  p<9ulaire  épouvante  les  sénateurs,  qui  s'en- 
fuient; les  plâiéiens  se  présentent  au  consul  en  lui  montrant  les 
traces  livides  des  chaînes  et  des  coups ,  et  le  somment  de  convo* 
quer  l'assemblée  ;  les  sénateurs  ne  s'y  rendent  pas,  tant  ils  sont 
effirayés ,  et  les  plébéiens ,  trompés ,  deviennent  furieux.  Actus 
ClausuSy  Sabin ,  était  venu  avec  trois  mille  clients,  de  Cures  à 
Borne,  où  il  avait  obtenu  vingt-cinq  arpents  de  terre  pour  lui  et 
deux  pour  chacun  des  siens  ;  agrégé  aux  patriciens ,  il  en  était  504 
devenu  le  coryphée,  et  conseillait  de  dompter  la  plèbe  à  coups 
de  b&ton.  Son  collègue  Servilius,  au  contraire ,  recommandait  la 
eondeseendance ;  mais  ni  celui-ci,  ni  Yalérius  Publicola,  élu 
dictateur,  ne  réussirent  à  calmer  le  peuple. 

Une  iiTuption  des  Volsques  vint  heureusement  au  secours  des 
patriciens,  qui  ordonnèrent  aux  plébéiens  de  s'armer  pour  les 
repousser,  promettant  de  suspendre  les  poursuites  contre  les  dé- 
biteurs qui  s'enrôleraient»  Les  plébéiens  se  laissent  gagner,  prêtent 
le  serment  et  vont  à  l'expédition  ;  mais  s'étant  aperçus  du  piège , 
ib  se  proposent ,  afin  d'éluder  le  serment  de  rester  fidèles  à  leurs 
éhebj  de  tuer  les  cousais  qui  l'avaient  reçu.  Quelques  citoyens , 
moins  exaspérés,  leur  ayant  conseillé  d'enlever  les  algies  qu'ifs 
avaient  promis  de  ne  pas  abandonner,  ils  vont  les  planter  sur  le 
mont  qui,  depuis ,  fut  appelé  sacré,  y  dressent  leur  camp  et  res- 
tent dans  une  attitude  menaçante.  Mâaénius  Agrippa  vint  pour  les 
réconcilier,  leur  exposant  la  nécessité  d'un  gouvernement  et  l'o- 
bligation pour  tous  de  lui  prêter  un  concours  actif  afin  de  le  ren- 
dre fort;  il  y  pourvut  au  moyen  de  la  fable  des  membres  du  corps 
qui ,  se  plaignant  de  l'oisiveté  de  l'estomac ,  tandis  que  les  autres 
parties  travaillaient  toutes,  résolurent  de  lui  refuser  leur  service  ; 
mais  la  faiblesse  de  l'estomac  fut  la  faiblesse  et  la  mort  du  corps 
entier.  La  fable  fut  comprise  des  plébéiens  ;  cependant,  ne  croyant 
pas  que  l'estomac  dût  être  l'arbitre  de  tout  le  corps ,  et  moins 
aveagles  que  dans  les  siècles  éclairés,  ils  ne  voulurent  pas  se 
désister  avant  d'avoir  stipulé  des  conventions  avantageuses  ;  or, 
à  rimitation  de  la  commune  des  nobles,  qui  avaient  deux  con- 
suls ,  ils  exigèrent  deux  tribuns  avec  mission  de  protéger  la  corn- 
raone  plébéienne  (l). 

(I)  I^  premiers  furent  Junias  Bruiiis  et  Sicinlos  Bellutns  ;  void  reparaître 
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Sans  aucune  marque  distfpctiyei  sans  même  compter  au 
nombre  des  magistrats ,  les  tribuns ,  dès  le  principe ,  ne  Jouis- 
saient d'aucun  droit ,  si  ce  n'est  d'assistjBr  au  sénat ,  quoique 
relégués  dans  le  vestibule;  en  un  mot,  ils  n'avaient  aucune  par- 
ticipation au  gouvernement.  Mais  ils  représentaient  le  peuple 
dont  ils  protégeaient  les  franchises  ;  mais  leurs  personnes  étaient 
sacrées  y  si  bien  que  Ton  confisquait  pour  le  temple  de  Cérès  les 
biens  de  quiconque  les  offensait  ;  mais  ils  pouvaient  opposer  leur 
veto  aux  décisions  du  sénat.  Au  moyen  de  cette  liberté  négative^ 
sublime  invention  du  sens  pratique  et  de  l'éminent  instinct  poli- 
tique des  Romains,  ils  s'élevèrent  peu  à  peu  à  une  grande  puis- 
sance, avec  laquelle  ils  aidèrent  plus  à  la  liberté  que  les  élégimtes 
législations  de  la  Grèce,  et  créèrent  le  vrai  peuple  en  restituant 
au  plébéien  la  dignité  d'homme.  La  présence  d'un  magistrat  qui 
ne  dépendait  pas  des  consuls ,  et  dans  lequel  trouvaient  appu|  les 
magistrats  et  les  citoyens  qui  ne  voulaient  pas  leur  obéir,  dimi- 
nua grandement  le  pouvoir  consulaire  (  dit  Cicéron  ). 

La  liberté  véritable  n'est  possible  que  lorsqu'elle  peut  être  dis- 
ciplinée ;  et  celle  de  Rome  prend  racinjs  précisément  parce  que  sa 
résistance  est  régulière  et  légitime.  L'importance  de  ces  pactes 
fut  aussitôt  appréciée  des  citoyens,  qui  les  légalisèrent  par  des 
cérémonies  solennelles;  ces  lois  furent  dites  sacrées,  et  le  mont, 
sur  lequel  on  éleva  un  autel  à  Jupiter  tonnant,  devint  le  mont  sacré. 

Les  patriciens  sacerdotaux  avaient  pu  distraire  la  plèbe  et  la 
rendre  docile  en  lui  imposant  des  constructions  publiques  ;  les  pa- 
trieicDS  guerriers  essayèrent  d'en  faire  autant  en  la  poussant  sur 
les  champs  de  bataille.  De  là  des  guerres  interminables,  du  milieu 
desquelles ,  de  temps  en  temps ,  les  plébéiens  élevaient  la  voix 
pour  réclamer  l'ajjrer  ;  et ,  par  ce  mot,  les  pauvres  entendaient 
le  pain ,  les  riches  les  droits ,  qui ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  étaient 
attachés  au  territoire  auspicatus,  situé  autour  de  Rome.  Le  sé- 
nat offrait  des  terres  lointaines  enlevées  aux  vaincus,  et  qui,  se 
trouvant  hors  de  la  ligue  sacrée ,  ne  donnaient  aucune  participa- 
tion aux  auspices  nf  le  plein  droit  de  cité.  Les  pauvres  allaient 
donc  former  des  colonies,  qui  s'étendirent  et  protégèrent  la  puis- 
sance romaine.  Lorsqu'il  s'agissait  d'envoyer  une  colonie,  le 
peuple,  ra^çjqablé ,  choisissait  les  familles,  auxquelles  on  attri- 
\i^9}t  des  pQffielles  du  territoire  conquis;  puis,  trois  triumvirs 

Brutus,  c*cst-à-direre8clave  rebelle  de  la  révolution  contre  les  Tarquio»;  et 
un  Brolus  figurera  dans  Vautre  tentative  de  révolution  contre  Tempire  au 
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les  conduisaient  à  leur  destination  dans  nne  prdonnanee  mili- 
taire. Arrivés  sur  le  lieu  assigné  rituellement  par  les  augures , 
les  triumvirs  creusaient  une  fosse^  au  fond  de  laquelle  ils  dépo- 
saient de  la  terre  et  des  fruits  apportés  de  la  patrie;  puis ,  avec 
une  charrue  au  soc  de  cuivre ,  tirée  par  un  bœuf  et  une  génisse, 
ils  traçaient  d'après  les  auspices  Tenceinte  de  la  future  dté.  Les 
colons  venaient  ensuite  qui  agrandissaient  le  fossé ,  et  formaient 
un  retranchement  avec  la  terre  extraite;  on  détruisait  les  limites  et 
les  tombeaux  des  anciens  possesseurs  ;  enfin ,  la  génisse  et  le 
bœuf  étaient  immolés  à  la  divinité  que  la  colonie  choisissait  pour 
sa  patronne  spéciale. 

Le  sénat  prenait  soin  que  la  colonie ,  par  toutes  les  apparences, 
ressemblât  à  la  mère  patrie  :  les  duumvirs  tenaient  lieu  des  con- 
suls; les  quincpennaux y  des  censeurs;  les  décurions ,  des  pré- 
teurs, et  Fadministration  ét^it  communale  ;  mais  en  réalité  les 
colonies  n'étalent  destinées  qu'à  servir  de  pépinières  de  soldats; 
Rome  seule  était  l'arbitre  de  la  guerre.  Comme  les  colonies  grec- 
ques, elles  ne  se  rendaient  pas  indépendantes  à  mesure  qu'elles  se 
sentaient  fortes  ;  elles  n'étaient  donc  qu'une  extension  de  la  métro- 
pole. On  voyait  bien  des  étrangers ,  adoptés  sous  le  nom  de  mu- 
nicipes,  s'élever  avec  moins  de  faste  et  de  dépendance,  mais  colo- 
nies et  munidpes  restaient  agglomérés  autour  de  l'unité  de  Rome, 
seale  souveraine,  comme  le  patriarche  au  milieu  de  sa  fa- 
mille (l). 

Cette  déportation  déguisée  suffisait  aux  plus  pauvres ,  mais 
ne  trompait  pas  les  plébéiens  clairvoyants,  qui  a  préférant  de- 
mander des  terres  à  Bome  que  d'en  posséder  à  Antium  »  (Tite- 
Livb)  ,  invoquaient  la  loi  agraire.  Deux  propositions  distinctes 
étaient  comprises  dans  cette  loi  :  la  première  avait  pour  objet  de 
fi^re  participer  les  plébéiens  au  territoire  quirinal ,  source  du 
plein  àroit  (îvil  (2)  ;  la  seconde  voulait  que  les  terres  conquises 
avec  le  sang  du  peuple  entier,  et  dont  la  meilleure  partie  avait 
été  osnrpée  par  les  patriciens  qui,  cessant  de  payer  la  redevance 
annuelle,  les  considéraient  comme  des  propriétés  allodiales,  fussent 
vendues  ou  affermées  à  tous  avec  équité. 


(I)  Ao  tesap$  d'Annibal  »  les  Romains  avaient  dnquante-trois  colonies  en 
pflle.  Voyez  Heyhb  ,  De  Romanorum  prudenda  in  coloniis  regendis.  — 
De  vêterum  coloniarum  jure ,  ejusque  cattsïs.  Opuscules  i  et  viii. 

(i)  Le  mot  italien  podere  pour  fonds,  a  la  même  origine  au  moyen  ft^e  en 
llalie  :  poumii  qui  possédait.] 


i!28  APPIUS  GLAUDIUS,  DENTATUS,  LES  D£G£MYIB3. 

Le  sënaty  habile  comme  les  corps  constitués  et  restreints,  tirait 
profit  de  la  docilité  du  peuple  dans  les  temps  de  malheurs ,  et 
de  son  imprudence  dans  les  temps  de  prospérité  ;  mais  le  peu- 
ple revenait  à  la  charge  avec  la  suprême  vertu  des  faibles, 
la  persévérance.  Ennuyé  de  ces  prétentions ,  un  jeune  patricien, 
qui  avait  rapporté  de  Corioles,  ville  vaincue  par  lui ,  un  surnom 
glorieux,  propose  d'affamer  le  peuple  en  s'abstenant  d'aller  cher- 
cher des  blés  en  Sicile  pour  subvenir  à  la  disette  régnante,  et  de 
^^''  Tobliger  ainsi  à  se  taire.  La  proposition  se  divulgue;  la  plèbe, 
qui,  sur  ce  point,  n*entend  pas  raison,  devient  furieuse;  les 
tribuns  convoquent  les  comices  par  tribus,  et  condamnent  Go* 
riolan  à  Texil.  Il  est  contraint  de  céder  à  la  nouvelle  puissance 
populaire,  mais  il  se  venge  en  dirigeant  les  armes  des  Yolsques 
contre  sa  patrie;  et  Rome  allait  périr  si  Yéturie,  sa  mère,  et 
Volumnie,  son  épouse,  ne  Tavaient  décidé  à  déposer  les  armes  et 
à  rentrer  dans  la  patrie. 

Mais  le  coup  est  porté;  les  tribuns  ont  connu  leur  puissance, 
consistant  dans  l'agitation  populaire  ;  le  patriciat  n*est  plus  in^- 
violable  ;  à  côté  des  assemblées  par  curies  s'élèvent  les  comices 
par  tribus,  où  Ton  juge  les  patriciens  eux-mêmes.  Les  tribuns  les 
convoquent  et  y  font  des  propositions,  premiers  pas  pour  obtenir 
que  la  plèbe  s'ingère  aussi  dans  la  législation. 

On  cita  devant  ces  comices  ceux  qui  s'opposaient  à  la  loi 
agraire  :  Titus  Ménénius,  Spurius  Servllius,  et  enfin  les  con- 
suls Furius  et  Manlius;  maïs  cette  audace  effraya  les  patriciens, 
et,  le  jour  de  leur  jugement ,  le  tribun  Génutius  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  C'est  par  de  tels  moyens  que  les  patriciens  faisaient 
souvent  disparaître  les  plus  fermes  opposants. 

Leur  chef  mort,  les  plébéiens  allaient  se  désunir  et  se  résigner 
au  joug,  en  se  laissant  entraîner  à  la  guerre,  qui  donne  toujours 
de  la  vigueur  à  la  tyrannie ,  lorsque  le  plébéien  Yalérius  refuse 
de  s'enrôler.  Un  premier  exemple  suffit  souvent  pour  de  grandes 
choses;  le  peuple  le  seconde  et  le  nomme  tribun  avec  Dentatns , 
qui  disait  :  a  Je  ne  sais  pas  parier,  mais  ce  que  j'ai  dit  une  fois, 
je  sais  le  faire;  demain,  trouvez- vous  ici,  et  je  mourrai  sous  vos 
yeux  ou  je  ferai  passer  la  loi.  »  Mais  les  patriciens  viennent  en* 
tourés  de  leurs  clients,  et  l'inflexible  Appius  Claudius  fiiit  encore 
repousser  la  loi  agraire.  Que  fait  la  plèbe?  elle  se  laisse  battre 
par  ses  ennemis,  et  supporte  la  décimaliou  à  laquelle  on  la  con- 
damne. Appius,  cité  devant  les  comices  par  tribus,  ne  se  soustrait 
à  la  sentence  de  In  coromone  plébéienne  qu'en  se  laissant  mourir 
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de  faim.  Le  peuple,  admirant  sa  fermeté ,  bien  qu'il  en  eût  été  la 
victime,  loi  fit  de  magnifiques  funérailles* 

A  quoi  donc  se  réduisaient  les  prétentions  de  cette  plèbe ,  que 
vous  y  6  mattres!  yous  nous  dépeignez  comme  une  ennemie 
torbolente  des  anciens  héros?  à  obtenir,  à  l'égal  des  no- 
bleSy  la  possession  avec  le  mariage  solennel  et  reconnu  ;  elle  ne 
visait  pas  aux  alliances  avec  les  nobles,  mais  elle  voulait  que  ses 
mariages  cessassent  d'être  de  simples  concubinages ,  et  que  ses 
enfants  fussent,  non-seulement  des  hommes,  mais  des  citoyens  (1). 
Les  patriciens, au  contraire,  s'arrogeant  tous  les  droits,  faisaient 
de  temps  en  temps  élire  un  dictateur,  autorité  suprême  et  despo- 
tique qui  suspendait  toutes  les  autres ,  même  celle  des  tribuns  ; 
ou  bien  ils  envoyaient  la  plèl>e  à  la  guerre,  eu  la  soumettant  à 
une  discipline  rigoureuse ,  ou,  lorsqu'au  forum  et  dans  les  as- 
semblées elle  criait  trop  haut,  ils  la  punissaient  devant  les  tri- 
bunaux dont  ils  restaient  encore  les  arbitres.  Le  tribun  Lucius 
Idiius  obtint  qu'on  abandonnât  TAventin  à  la  plèbe  ^  qui  dès  456. 
lors  y  construisit  ses  propres  demeures  comme  sur  une  forteresse 
opposée  à  celle  des  nobles  sur  le  Gapitoie;  à  cette  occasion,  Id-  ' 
lias,  introduit  dans  le  sénat,  prit  la  parole  pour  réclamer 
le  droit,  que  les  tribuns  acquirent  plus  tard,  de  convoquer  même 
la  curie. 

Malgré  ces  avantages ,  la  plèbe  n'oubliait  pas  les  promesses 
qa*on  lui  avait  fuites;  croyant  à  la  Justice  de  sa  cause,  elle  con- 
tinuait à  demander,  avec  les  droits  attachés  aux  possessions^ 
qu'on  enlevât  le  pouvoir  arbitraire  aux  magistrats  par  l'unifi- 
cation de  la  Juridiction  plébéienne  et  patricienne  et  par  réta- 
blissement d'une  loi  uniforme  et  rendue  publique.  La  victoire 
est  réservée  à  la  persévérance.  Sicinius  Dentatus^  qui  pendant  45i. 
quarante  ans  avait  assisté  à  cent  vingt  batailles,  reçu  quarante- 
cinq  blessures,  mérité  quatoi*ze  couronnes  civiques^  trois  murales, 
une  obsidionale,  quatre-vingt-trois  colliers  d'or,  cent  soixante 
bracelets  d*or,  dix-huit  lances ,  vingt-cinq  harnais,  fut  nommé 
tribun;  il  obtint  ce  qu'on  éludait  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire 
que  le  consulat  fût  suspendu,  et  que  l'on  confiât  à  des  personnages 


(1)  Toute  la  latU  des  plébéiens  avec  les  patriciens  est  élégamment  expri- 
mée par  Floms ,  lorsqu'il  dit  que  les  plébéiens  voulaient  acquérir  nunc  liber" 
iaiem,  nunc  pvuiieitiam,,  tum  natalium  dignitatem,  honorum  décora 
ei  imignia.  Floms  dit  aussi  :  Actus  a  SertHo  censtu ,  quid  ^fecity  nisi  ut 
ipsa  se  nosset  reipublicaP  C*est  le  nosce  te  ipsum  de  Selon. 

ni^.  DES  ITAI..  —  T.    I.  0 
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divers  le  pouvoir  de  rédiger  ies  lois  et  de  les  Adre  exécuter  :  deux 
fonctioDS  que  Tantiquité  n'avait  pas  Thabitude  de  séparer. 

La  législatioa  fut  écrite  sur  dix  tables.  Mais,  comme  on 
s'aperçut  qu'il  y  avait  des  lacunes,  on  nomma,  pour  Tannée  sui- 
vante, de  nouveaux  décemvirs,  avec  mission  d'en  formtr  deux 
autres.  Liés  aux  patriciens^  inspirés  par  Applns  Glaudius  Cras* 
sinus  (famille  obstinément  contraire  au  peuple),  les  déoemvirs, 
abusant  du  pouvoir  absolu  pour  opprimer  et  se  perpétuer  dans 
leur  autorité,  font  périr  le  brave  Dentatus.  Pour  satisfaire  sa 
passion,  Appius  tend  des  pièges  à  la  fille  du  plébéien  Virginius, 
qui  la  tue  afin  de  lui  sauver  l'bonneur.  Virgiolus  court  au  camp , 
excite  les  soldats  à  la  vengeance,  et  le  sang  d'une  chaste  jeun^ 
fille  fonde  la  liberté  populaire,  comme  celui  de  Lucrèce  avait 
fondé  la  liberté  patricienne.  Réunis  sur  le  mont  Aventin,  les  plé- 
béiens réélurent  les  tribuns  et  les  consuls ,  qui  organisèrent  la 
force  de  la  démocratie. 

L'œuvre  des  décemvirs  est  le  code  intitulé  lois  des  Douze-Ta- 
bles, dont  l'impérative  brièveté  comprend  le  droit  privé  des  Ro- 
mains réuni  à  celui  des  autres  peuples  associés.  Une  anoienne 
tradition  veutqu'on  ait  emprunté  ces  loisà  la  Grèce  ;  mais  déjà  Po» 
lybe  niait  leur  ressemblance  avec  celles  des  Athéniens,  et  trouvait 
qu'elles  se  rapprochaient  plutôt  de  la  législation  carthaginoise  (l)« 
La  confrontation  prouve  que,  si  les  compilateurs  visitèrent  la 
Grèce  et  la  Grande-Grèce,  ils  n'en  imitèrent  rien  dans  les  disposi- 
tions essentielles  et  caractéristiques  du  droit  personnel,  pas  plus 
que  dans  les  formes  de  procédure.  Seulement,  les  lois  s'accordaient 

(1)  Liv.  Ti,  4.  Vico  repousse  la  compilation  des  Douze-Tables  ;  Tunique  loi  foite 
par  les  décemvirs,  selon  lui,  est  celle  qui  faisait  participer  la  plèbe  au  dooiaine 
quiritalrc  des  champs;  puis,  on  fit  dériver  de  cette  source  (les  Dooie -Tables), 
comme  d*un  type  idéal,  toutes  ies  lois  qui  aceordèrent  suecessiwnent  la  li- 
berté à  la  plèbe. 

Les  différences  entre  les  lois  grecques  et  les  romaines  sont  remarquées  par  les 
jurisconsultes.  A  Athènes,  le  mari  était  protecteur;  à  Rome ,  patron*  Au  lieu  de 
donner  de  l'argent  au  beau-père ,  il  en  recevait.  Aussi  la  femme,  apportant  une 
dot  dans  sa  nouvelle  maison ,  y  conservait  une  certaine  indépendance  ;  elle  pon- 
vaitaocuser  son  mari,  comiDe oelui-ci  pouvait raccuaereUe-aiAniet  la sëpirttioa 
était  facile.  A  Athènes,  le  père  peut  tuer,  non  son  fils,  mais  sa  fille  corrompue; 
il  a  le  droit  de  répudier  le  nouveau -n(^,  qui,  dans  ce  cas,  est  vendu  comme 
esclave;  il  peut  môme  déclarer  indigne  son  fils  adulte,  répudiation  qui  n'a  pas 
lieu  à  Rome,  où  le  père  conservait  tous  ses  droits,  mènie  celui  de  ne  pas  T^man- 
ciper.  Quels  que  fussent  Tàge  et  le  grade  du  fils,  ces  droits  ne  cessaient  point 
à  Rome,  tandis  qu'à  Athènes,  le  fils,  à  vingt  ans,  était  inscrit  dans  la  pbratrie, 
c'est  «^>dire  devenait  indépendant  et  chef  de  maison ,  etc.,  etc. 
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BUT  dM  fâfyeomniQiMi  à  tous  les  peuples,  comme  la  suspension  des 
Jogementt  au  eoueber  du  soleil,  ou  qui  reposaient  sur  un  droit 
fort  étendu  ;  ainsi,  par  exemple,  et  pour  négliger  quelques  détails 
relatifo  à  Fnsage  de  la  propriété ,  les  deux  codes  prescrivaient  la 
même  distance  entre  lasludeset  les  fossés  de  limites,  entre  les  haies 
et  les  plantations.  Du  reste,  on  n'y  voit  aucune  trace  des  lois  reli- 
gieuaes  de  la  Grèoe,  ni  de  la  démocratie  attique,  ni  des  Immobiles 
oonstitationa  des  Doriens.  C'est  donc  avec  raison  que  nous  cher- 
ehoBsdans  les  Douze-Tables  les  vestiges  de  Tancien  droit  italique  ; 
eneflisty  comme  tout  autre  code,  elles  n'introduisaient  pas  des  dis« 
positions  nouvelles,  mais  fèrtiflaient  ou  modifiaient  les  précé- 
dentes. Or,  si  elles  restèrent  comme  le  fondement  du  droit  civil 
Jusqu'à  Justinien,  c'est  précisément  parce  qu'elles  résumaient  les 
croyances  et  les  mœurs  nationales. 

Borne,  placée  entre  la  grosdèreté  des  montagnards  et  la  civi- 
lisation avancée  de  rÉtrurie  et  de  la  Graude^Grèce,  tendait,  d'un 
côté,  à  suivre  la  marche  progressive  de  celle-ci,  et,  de  l'autre, 
était  retenue  dans  la  stabilité  par  l'aristocratie  territoriale,  conser- 
vatrice des  usages  antiques.  En  effet,  lorsqu'on  analyse  les  Douze- 
Tables ,  on  distingue  trois  éléments  :  les  anciennes  coutumes 
dn  Latinm,  rigides  et  fières  ;  celles  de  Taristocratie,  héroïquement 
tyrannique,  et  les  libertés  que  les  plébéiens  réclament  et  finissent 
piur  obtenir.  Loin  de  paraître  formées  d'un  seul  Jet  et  dans  un  but 
unique,  scientifique  ou  pratique,  elles  révèlent  évidemment  la  lutte 
des  patriciens,  qui  se  cramponnent  à  l'antique  privilège  aristo- 
cratique, et  des  plébéiens,  qui  cherchent  des  garanties  contre  eux. 

Dans  la  première  partie ,  on  trouve  :  a  La  possession  de  deux 
a  ans  donne  droit  sur  un  fonds  ;  la  compensation  de  la  frac-» 
c  tore  d'un  os  est  fixée  à  trois  cents  as  ;  pas  de  mariages  entre 
c  les  patriciens  et  les  plébéiens  ;  peine  de  mort  contre  les  at- 
s  troupements  nocturnes,  ou  contre  celui  qui  fora  desenehan- 
«  tements  et  des  maléfices,  ou  qui  empoisonnera;  que  l'auteur 
c  de  chansons  diffamatoires  périsse  sous  le  bâton,  s  Aux  me- 
naces eontre  les  débiteurs  et  aux  formules  absolues,  dont 
l'ignorance  empêche  d'obtenir  justice,  la  voix  populaire,  de- 
mandant sécurité,  répond  :  a  Que  la  loi  soit  immuable,  uni- 
a  verselle,  sans  privilèges;  que  le  patron  qui  fiiit  dommage  au 
«r  client  soit  maudit;  que  personne  ne  puisse  être  privé  de  sa  li- 
«  berté;  que  le  puissant  qui  rompt  un  membre  au  plébéien  paye 
c  Tlngt-dnq  livres  de  cuivre  ;  s'il  ne  compose  pas  avec  le  blessé, 
«  qu'il  soit  soumis  au  talion  ;  que  celui  qui  rompt  la  mâchoire 

9. 
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a  d'un  esclave  paye  cent  cinquante  as  ;  qu'on  n'exige  pas  an  delà 
a  de  douze  pour  cent  d'intérêt,  et  que  F  usurier  découvert  res- 
cr  titue  le  quadruple  ;  qu'on  ne  mette  pas  au  débiteur  des  diafnes 
a  qui  pèsent  plus  de  quinze  livres;  que  celui  qui  devient  esclave 
a  pour  dettes  ne  soit  pas  déclaré  infâme  ;  qu'on  précipite  de  la 
cr  roche  Tarpéienne  celui  qui  dépose  faussement.  Le  témoin  qui 
a  refuse  d'attester  la  validité  du  contrat  est  déclaré  improbe  et  ne 
ce  peut  tester.  L'insolvable  peut  être  coupé  en  morceaux,  mais  seu- 
or  lement  après  avoir  été  présentétrolsfois  au  magistrat  un  Jour  de 
a  marché;  ses  fils  resteront  libres.  »  Dans  la  crainte  que  le  noble 
ne  se  venge  dans  les  Jugements,  le  crime  capital  ne  pourra  être 
jugé  que  par  le  peuple  dans  les  comices  centuriates  ;  le  juge  cor* 
rompu  sera  puni  de  mort.  Gomme  les  nobles  enlevaient  les  ani- 
maux sous  prétexte  de  sacrifices ,  la  loi  permet  d'exiger  un  gage 
de  celui  qui  prend  une  victime  sans  la  payer;  elle  défend  aussi, 
sous  peine  de  restituer  le  double,  de  consacrer  aux  dieux  un 
objet  en  litige. 

A  la  famille  patriarcale  et  aristocratique  on  voit  se  substituer 
peu  à  peu  la  famille  libre.  La  femme  s'acquiert,  non  par  achat, 
mais  par  consentement,  par  jouissance,  par  la  possession  d'une 
année,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu  interruption  de  trois  nuits  ^  et 
la  femme,  après  un  mariage  libre,  n'est  plus  une  chose,  mais  une 
pupille.  Le  fils  sera  lui-même  émancipé  par  trois  ventes  simulées, 
ce  qui  atteste  le  servage,  mais  y  met  un  terme;  bien  plus,  il 
devient  père  de  famille,  et  ne  reste  lié  à  la  sienne  que  par  une  es- 
pèce de  patronage,  jusqu'au  jour  où  la  loi  devra  rappeler  a  que 
le  soldat  lui-même  est  tenu  à  des  égards  de  piété  ^vers  son 
père.  »  Les  biens  ne  dépendront  plus  de  l'hérédité  nécessaire, 
fatale  ;  mais  le  père ,  par  un  testament  solennel ,  disposera  de  ses 
biens  et  en  réglera  la  tutelle.  Ainsi  la  propriété,  enchaînée  d*abord 
à  la  famille,  devient  mobile  pour  se  mettre  en  rapport  avec  la 
liberté  individuelle;  et  l'on  acquiert,  par  la  prescription,  le  fonds 
après  deux  ans ,  les  meubles  après  un  an. 

Les  lois  somptuaires,  qui,  d'après  Vico,  ne  furent  introduites 
que  lorsque  les  Romains  eurent  appris  des  Grecs  le  luxe, 
doivent-être,  selon  nous,  attribuées  à  ces  temps  primitif.  Di- 
rigées contre  l'opulence  de  la  classe  inférieure,  elles  permettaient 
aux  pontifes,  aux  augures,  aux  nobles,  représentant  les  dieux, 
d'étaler  une  grande  magnificence  dans  les  sacrifices  publics  et 
privés,  aussi  bien  que  dans  les  cérémonies  funèbres.  «  Ne  fa- 
»  çonnez  pas  le  bûcher  k  la  hache.  Aux  funérailles,  trois  habits 
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a  de  deuil ,  trois  bandelettes  de  pourpre  y  dix  joueurs  de  flûte. 
a  Ne  recueillez  pas  les  ceudres  des  morts  pour  eu  ikire  lesobsè- 
ff  ques  plus  tard.  Pas  de  couronne  au  mort  s'il  ne  Ta  pas  gagnée 
cjpar  son  courage  ou  par  Targent,  soit  dans  les  courses  faites 
c  avec  ses  propres  chevaux,  soit  autrement.  Ne  faites  pas  plu- 
c  sieurs  funérailles  pour  un  mort;  point  d*or  sur  le  cadavre; 
a  mais  s'il  a  les  dents  liées  avec  un  filet  d*or^  vous  ne  TarrachereE 
c  point.  Que  les  morts  ne  soient  pas  ensevelis  ou  brûlés  dans  la 
a  ville.  B  Les  tombeaux,  en  effet,  devenaient  une  propriété  invio- 
lable. 

Le  fait  capital  du  droit  décemviral ,  c'est  d'avoir  établi  Téga- 
lité  civile,  en  soumettant  tous  les  citoyens  aux  mêmes  lois  pu- 
bliques, patriciens'ou  non,  prêtres*  ou  magistrats.  Mais,  comme 
la  famille  conservait  encore  d'anciens  privilèges,  bien  des  an- 
nées s'écoulèrent  avant  que  la  loi  pût  devenir  un  fait;  puis,  le 
patricien  seul  conservait  le  privilège  d'offrir  les  sacrifices  propices 
et  OMspicataj  et  seul  il  connaissait  les  formules  qu'on  regardait 
comme  indispensables  pour  légitimer  les  Jugements. 

Dans  nos  codes  mêmes  sont  imposées  certaines  formalités  sans 
lesquelles  quelques  actes  sont  frappés  d'illégalité;  par  exemple, 
le  nombre  des  témoins,  la  triple  publication  des  bans  de  ma- 
riage, la  signature,  la  date  et  autres  prescriptions  des  testaments. 
Le  manque  de  certaines  formules  notariales,  de  certaines  oppo- 
sitions d'avocat,  invalide  le  droit.  Beaucoup  plus  importantes  chez 
les  Romains ,  les  formalités  pour  chaque  acte  légal  s'accomplis- 
saient dans  une  espèce  de  drame  judiciaire  au  milieu  de  traditions 
symboliques,  de  violences  simulées.  Dans  le  mariage,  on  donnait  à 
l'épouse  un  anneau  de  fer  ;  lorsqu'on  la  recevait  dans  la  maison 
du  mari,  on  lui  en  présentait  les  clefs,  qui  lui  étaient  retirées 
quand  on  la  répudiait.  Le  gage  se  contractait  en  fermant  le  poing; 
le  mandat  (manu  data)  s'effectuait  en  donnant  la  main;  on  dé- 
nonçait un  empiétement  de  possession  en  jetant  une  pierre  contre 
le  mur  bAti  illégalement;  la  prescription  s'interrompait  en  brisant 
nne  petite  branche.  Celui  qui  réclamait  un  meuble,  le  saisissait 
avec  la  main;  peur  accepter  un  héritage^  rhéritier  faisait  claquer 
les  doigts (digitis  erepabai);  on  enchérissait  dans  une  vente  pu- 
blique en  soulevant  un  doigt  Le  débiteur  qui  faisait  concession 
de  ses  biens  à  ses  créanciers  était  l'anneau  d'or  et  le  déposait; 
pour  annoncer  qu'on  ne  garantissait  pas  l'esclave  mis  en  vente, 
on  lui  mettait  le  chapeau.  Lorsqu'on  se  disputait  la  possession 
d^un  fonds,  les  deux  parties  se  prenaient  les  mains,  simulaient 
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une  espèce  de  combat ,  et  puis  allaient  chercher  une  motte  de 
terre  du  foods  contesté.  A  cette  course  on  substitua  deux  for- 
mules, une  proDODcée  par  le  préteur  (t»tï^  viam  ),  et  l'autre  par 
un  tiers  {redite  viam  ),  qui  la  supposaient  commencée  et  finie 
dans  la  salle  d'audience  (t).  A\ftnt  dç  prendre  quelqu'un  à  té- 
moin, on  lui  disait  :  Licet  antistari  î  S'il  répondait  ;  Licei,  on  lui 
répliquait  :  Mémento,  en  lui  touchant  le  lobe  de  l'oreille^  Le  père 
de  famille  émancipait  son  iUs  en  lui  donnant  un  soufflet,  rite  qui 
nous  est  resté  dans  la  conûrmation. 

Le  calendrier,  qui  indiquait  les  jours  et  même  les  moitiés  de 
jours  où  l'on  pouvait  avoir  ou  ne  pas  avoir  audience,  était  un 
secret  dans  le  principe;  le  plébéien  qui  l'ignorait  voyait  opposer 
à  ses  preuves  évidentes»  è  ses  plaintes  légitimes,  une  fin  de  noo- 
recevoir  invincible,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  se  présenter  au 

(1)  On  sait  qqe  CicéroQ  pro  Murena  se  moque  des  formules.  Le  droit  pu- 
blic était  aussi  soumis  à  des  formules;  en  voici  des  exemples  :  Tite-Live, 
Hy.  I  :  »  TeRe  Ait  la  fbrme  de  la  reddition  des  Collatîns.  Le  roi  demanda  : 
«  ÉteS'Vous  le$  dé/mté$  et  les  orateurs  envoyés  par  la  ville  de  Collatiey 
fi  poiur  remettre  eu  mon  peueotr  la  ville  ei  Ua  luAitants?  -^  Oui,  --  Le 
«  peuple  collatin  est-il  liltre  de  disposer  de  kUf  ^  0«t.  —  Vous  dem^ 
«  neZ'VOîis  vous-mêmes  ^  et  donnez-vous  le  peuple  collatin  ^  la  ville  ^  le$ 
«  ehampsy  Veau,  les  limites ,  les  temples,  les  richesses  mobilières ,  toutes 
m  Ui  efèùêee  humaines  et  divines ,  à  mei  et  au  peuple  romain  >  —  Oui.  — 
«  Mi  moifâêtepie*  Et  diw  le  mteie  Myre  i  Alors  ihhis  eotendlmeA  qne  oeU 
«  se  fit  ainsi ,  et  il  n*y  t  pas  souvenir  d^nn  antre  pacte  phi  s  antique.  Le  fédsl 
«  interrogea  ainsi  le  roi  Tullus  :  Veux-tu ,  6  roi!  que  je  fasse  pacte  avec 
«  le  père  patrat  du  peuple  albain  ?  Et  le  roi  y  ayant  consenti ,  le  féclal  dit  :  Je 
«  iê  demande  des  herbes  sacrées.  Le  rof  répondit  :  Prends-en.  Ensuite  il  dît 
«  au  roi  :  0  raé/  ma  faie-lu  mesea^er  roffsU  du  peuple  romain?  approuve 
m  mes  répondants  ei  mes  compagnam.  Le  roi  répondit  :  Oui,  sauf  mon 
«  droit  et  celui  du  peuple  romain  des  Ouiritu.  M.  Yalérios  était  fécial} 
«  il  fit  Sp.  Fuscius  père  patrat  en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  la 

•  verveine.  Le  père  patrat  est  choisi  pour  patrare  le  serment ,  c'est-à-dire 
«  pour  acooiiipHr  le  pacte,. m  qu'il  fait  avec  une  longue  formule  qu'A  est  f nu- 
it tile  de  rapporter  ici.  Après  svoir  lu  lea  ooedilions  :  Éveuie ,  ditrU,  é  Jup^ 
«t  ter!  écoute,  6  père  patrat  du  peuple  romain!  écoute ^  toi,  peuplé  «/- 
«  bain  !  le  peuple  rotnain  n'enfreindra  pas  le  premier  ces  lois  qui  ont 
n  été  lues  du  commencement  à  la  fin  sur  ces  tablettes  de  cire, 
«  sans  fraude,  comme  elles  ont  été  bien  comprises  aujourd'hui.  Si  le 
«  peuple  romain  y  manque  par  eoneeil  publie  ei  franduleusemtmt,  dam 
n  ce  jour,  d  Jupiter  !  frappe  ee  porc,  et  frappe-le  d'autant  piui  fort  qm 

•  tu  es  plus  puissant.  Cela  dit ,  il  frappe  le  porc  avec  un  caillou.  Les  Ah 
«  bains  eux-mêmes  firent  lire  leur  formule  et  le  serment  par  le  dictateur  et 
«  leurs  prêtres.  » 

Voir  GaasBAM»  Saaieur  la  spn^oHqme  du  droU,  précédé  d'une  intro» 
duction  sur  la  poésie  du  droit  primétifi  Paris^  1S47. 
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trlbonAl  qii'BVM  Taida  d'un  patron  qni  lui  faiiait  connaître  les 
Jours  £utefl  et  nMiatas,  comme  aussi  les  cérémonies  précises, 
aana  teaqneUes  il  ne  pouvait  être  entendu  ni  obtoiir  justice. 

Bien  que  les  Douze-Tables  n'eussent  rien  statué  à  l'égard  de 
l'Étal  «  la  démocratie,  qu'elles  avaient  introduite  dans  le  droit 
fltvil^  aeconsmuniquaità  Tordre  politique.  On  rétablit  les  tribuns, 
poteanee  qui  n'était  refrénée  que  par  ia  nécessité  d'être  tous 
d'aoeord*  Les  lois  faites  par  la  plèbe  réunie  dans  les  comices  par 
tribus  [plêbiêciia)  devinrent  obligatoires  même  pour  les  nobles 
{Quad  MMimplebê  juisisfet,  populum  teneret).  Les  auspices 
Q'étai^tf  pas  néoessaires  pour  sanctionner  ces  lois ,  et  c'était  là 
nne  conquête  très-importante  ;  sous  le  tribunat  de  Ganulélus,  les  444. 
plâ»éieQi8*en  prévalurent  pour  demander  la  communauté  des 
nuuiagea.  En  effet,  si  quelqu'un  épousait  une  plébéienne ,  les  (Ils 
auivaiaotlaeonditionde  la  mère,  et n'béritaient  point  ab  intestat; 
les  patrioiens  durait  aeeorderce  droit  >  et  dès  lors  disparurent 
lestianlèras  entre  les  deux  elasses.  Lesplébéiens  demandèrent  en- 
suite de  pouvoir  être  admis  au  sénat;  mais  les  patriciens,  plutêt 
que  de  oéder,  suspendirent  Télection  des  consuls  et  eonférèrent 
raotmilé  judiciaire  à  des  préteurs  patriei^is.  Le  commandement 
des  armées  Ait  oonfié  à  des  tribuns  militaires,  chefs  de  légions, 
choisis  parmi  les  nobles  et  les  plébéiens,  mais  privés  du  droit 

d>u8phm« 

Il  est  vrai  que,  pendant  longtemps,  le  choix  tomba  sur  des 
patrieiens,  le  plus  grand  nombre  étant  satisfait  d'avoir  assuré  sa 
Ûberté  et  sa  personne  ;  mais  les  garanties  étaient  si  faibles,  que 
Je^  pfçashtkk  eontinuèrent  à  se  remplir  de  débiteurs.  La  misère 
ne  laissait  pas  mk  plébéiens  assez  de  loisir  pour  s'occuper  de  la 
ehose  pvbliqua,  et  roligarchie  allait  étouffer  Home,  lorsque  parut 
le  tribun  plébéien  Gains  Lidnius  Stolon,  homme  avili  à  tort  par 
l'histoire,  eeavre  des  aristocrates  ou  écrite  dans  leur  esprit.  Stolon 
eansmenaa  une  révolution  pacifique,  toute  légale,  afin  de  conso-  ^''^ 
lider  la  future  grandeur  de  Home.  Il  proposa  une  loi  qui  adou- 
fiissalt  le  sort  des  débiteurs,  en  annulant  les  intérêts  accumulés  ; 
«ne  autre  qui  limitait  à  cinquante  arpents  la  part  individuelle  du 
domaine  public  (ager) ,  et  distribuait  aux  pauvres  le  reste  des 
champs  |  une  troisième  Loi  portait  qu'un  des  consuls  serait  plébéien. 

Puis,  on  appliquant  le  veto  à  toutes  les  élections,  ce  qui  priva 
longtemps  Rome  de  magistrats,  les  tribuns  obtinrent  que  les 
plébéiens  entreraient  dans  le  collège  des  prêtres  sibyllins,  ora-     533.334. 
eles  de  l'État,  et  pourraimit  exercer  la  dictature,  la  prétura,  le 
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ssg,,  pontificat,  i*édilité.  Avec  les  trois  lois  do  dictateur  PïuUm  Pu- 
blilios ,  le  vote  des  curies  cessa  d*ètre  nécessaire,  et  le  consen- 
tement du  sénat  suffit  tout  seul  pour  donner  aux  plébisdtes  un 
caractère  obligatoire,  sans  acception  de  classes.  Le  sénat,  dès 
lorsy  prit  la  place  des  pères  anciens,  et  le  mot  peuple  exprima  l'en- 
sos.  semble  de  tous  les  citoyens;  les  tribuns  purent  s'emparer  des 
auspices  dans  les  cas  où  ils  le  jugeaient  nécessaire,  et  un  secré- 
taire d'Appius  Glaudius,  pour  capter  la  ihveur  populaire,  rendit 
publiques  les  formules  juridiques  symboliques  et  le  calendrier. 

L^égalité  pénétrait  même  dans  les  coutumes.  La  Pudeur  patri- 
cienne avait  une  chapelle  dans  le  forum  Boarium;  lorsque  Yi^ 
ginie,  patricienne  et  femme  d'un  consul  plébéien,  y  vint  pour  les 
sacrifices  d'usage,  elle  se  vit  repoussée  par  les  matrones,  quoi- 
qu'elle dit  :  «  Je  puis  entrer,  parce  que  je  suis  chaste  et  l'épouse 
d'un  homme  qui  m*a  reçue  yierge ,  et  dont  je  n'ai  qu'à  me  louer 
soit  à  cause  de  son  caractère^  de  ses  exploits  ou  de  ses  dignités.  • 
Alors  elle  érigea,  dans  son  propre  quartier,  un  autel  à  la  Pudeur 
plébéienne,  exhortant  les  femmes  du  peuple  à  rivaliser  de  chasteté 
avec  les  patriciennes,  comme  les  hommes  rivalisaient  de  courage  ; 
les  femmes  de  réputation  sans  tache ,  et  n'ayant  eu  qu'un  seul 
mari  (  univirœ) ,  sacrifiaient  à  cet  autel  avec  les  mêmes  rites  ob- 
servés dans  l'ancien. 

Ainsi  le  peuple  conquit  le  droit  et  l'égalité  religieuse.  Les 
dissidences  entre  les  lïimilles  patriciennes  et  plébéiennes  se  per- 
pétuaient sans  doute,  mais  les  deux  ordres  cessèrent  de  former 
des  États  distincts  dans  la  république,  qui  désormais  tût  une 
démocratie  dans  laquelle  les  droits  du  peuple  étaient  tempérés 
par  le  sénat  et  les  grands.  La  religion  de  l'État,  qui  mettait  à 
toute  chose  le  sceau  des  formules  inaltérables,  fiiisait  obstacle  à 
l'anarchie  démagogique  et  au  despotisme  militaire.  La  loi, 
sacrée  dans  les  temps  sacerdotaux,  et  mystérieuse  dans  les 
aristocraties ,  se  trouvait  alors  divulguée.  Par  l'équitable  réparti- 
tion du  droit,  la  raison  humaine  fut  substituée  À  la  raison  divine 
desauspices,  mystérieusement  révélée  parles  prêtres,  et  à  la  rai- 
son d'État,  en  vertu  de  laquelle  le  peuple  héroïque  pourvoit  à  sa 
propre  conservation  avec  un  sénat  propre.  Le  sénat  ne  lut  plus  une 
autorité  de  domination,  mais  de  tutelle,  pour  devenir  simple 
conseil  sous  les  empereurs.  La  liberté  romaine  se  résuma  dans 
ces  trois  phrases  :  autorité  du  sénat ,  empire  du  peuple,  pouvoir 
des  tribuns  de  la  plèbe. 

Rome  est  donc  née  du  mélange  de  races  diverses ,  feit  qui 
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semble  prodoireune  plus  grande  vitalité  chez  les  peuples,  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui  pour  les  Ang]o-Saxons.Par  conséquent, 
nous  trouverons  chez  elle,  non  pas  une  nationalité  limitée,  mais 
des  théories  d'universalité,  comme  si  elle  avait  reçu  la  mission  de 
recoefilir  autour  d'elle  les  éléments  humanitaires.  Ses  commen- 
cements sont  pénibles;  elle  tient  du  grossier,  mais  dans  une 
lutte  persévérante  elle  élimine  les  parties  les  moins  favorables 
pour  s'assimiler  les  plus  solides.  Point  d'enthousiasme ,  de  can- 
deur, de  simplicité,  mais  beaucoup  d'énergie  et  de  prudence; 
point  de  flEintaiirie,  mais  des  lois  et  des  institutions.  Latins, 
Sabins,  Étrusques,  lui  apportèrent  des  institutions  diverses; 
et  du  besoin  de  les  séparer  naquit  la  critique ,  travail  d'où  est 
résulté  cette  législation  romaine  que  les  siècles  n'oublièrent  plus. 


CHAPITRE  VIII. 

POUTIQUE  EXTÉRIEVBE.  LeS  GàDLOIS.  LE  LàTIUM  ET  l'ÉTRURIE  SUBJUGUÉS. 

Fin  de  l'agb  héroïque. 

Ces  faits  intérieurs  se  développaient  au  milieu  de  guerres  con- 
tinuelles, au  moyen  desquelles  Rome,  plutôt  pour  sa  propre  sécu* 
rite  que  dans  un  but  d'invasion ,  cherchait  à  soumettre  toute 
iltaUe. 

Les  populations  de  l'Italie  s'étaient  altérées  an  contact  des 
colonies  helléniques  et  par  les  relations  avec  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure.  Tarquin  le  Superbe  avait  voulu  rendre  les  Étrusques 
puissants  ;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  vint  renforcer  Rome,  contre 
laquelle  plus  tard  Porsenna  prit  les  armes,  comme  une  mère  qui 
ymidrait  châUer  sa  fille.  De  là  l'aversion  des  Romains  pour  les 
Étrusques ,  et  les  propositions  d'alliances  que,  dans  le  but  de 
leur  nuire ,  ils  firent  aux  peuples  voisins. 

Le  Latium  était  divisé  en  deux  ligues  :  Éques  et  Volsques 
dans  l'une,  Berniques  et  Latins  dans  Tautre.  Les  Romains  for-  495. 
nièrent  une  fédération  militaire  avec  les  villes  du  Latium  sur 
ces  bases  :  a  Tant  que  le  ciel  et  la  terre  dureront,  nous  nous  aide- 
rons mutuellement,  nous  partagerons  également  lesdépouillesdes 
ennemis;  les  contestations  privées  se  termineront  dans  le  délai  de 
dix  jours,  et  les  juges  seront  pris  dans  le  lieu  où  le  contrat  aura  été 
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fait  (1).  m  D*aboFd  dix,  puis  treate^  ep«ttt|e  quaranttt-Mpt  villes 
envoyèrent  des  députés  à  la  fontaine  de  Férenttnum  pour  traiter 
des  intérêts  oommuns;  plus  tard,  le  congrès,  dit  Ferim kUinm, 
se  tint  sur  T  Aventin  et  le  Capitole.  Le  droit  des  Latins  {j^  MH) 
conférait  celui  de  marï^ige  {aonnubium)  entre  les  deux  peuples; 
en  sorte  que  les  fils  suivaient  la  condition  du  père.  Ile  eurent 
aussi  le  droit  de  commerce ,  qui  donnait  la  revendieation ,  la 
cession  en  jugement,  la  mancipation  et  le  nesius. 

Les  fédérés  de  Tltalie  attaquèrent  cette  ligue  ennemie  ;  et,  bien 
que  les  historiens  se  soient  presque  entièrement  bornés  à  ne  ra- 
conter que  les  victoires  des  Bomains,  leur  plume  laisse  échapper 
des  preuves  de  leurs  défaites.  Ainsi»  la  famille  des  Fabîens  com- 
posée de  trois  cent  six  membres  et  suivie  de  quatre  mille  elients, 

477.  entreprit  d'elle-même  la  guerre  contre  Véïes ,  et  put  la  soutenir 
deux  années  ;  mais  enfin ,  surprise  à  rimproviste ,  cette  petite 
armée  fut  exterminée  près  du  Grémère.  Plus  tard ,  le  Sabin  Ap- 
pius  Herdonius,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes ,  occupa  le 
Capitole  parce  que  les  tribuns  avaient  eitipèché  le  peuple  de  prendre 
les  armes.  A  chaque  instant ,  Éques  et  Yolsques ,  descendus  de 
TAIgide  et  du  mont  Albain,  tombent  sur  Rome,  dévastent,  incen- 
dient, puis  se  réfugient  sur  leurs  montagnes.  Dans  Timpossibilité 
de  les  atteindre  et  d'en  finir  avec  eux  par  le  siège  de  leur  capitale, 
il  fallut  prendre  une  à  une  toutes  leurs  forteresses.  Le  consul 
Uinuciusse  laissa  entourer  par  les  Éques,  et  sa  perte  devenait  iné- 

438.  vitable,  si  Borne  n'eût  confié  la  dictature  à  Quintius  Gincinnatus^ 
citoyen  de  grande  famille  et  d'habitudes  modestes ,  qui  aban- 
donna la  culture  de  sou  petit  champ  pour  commander  l'armée, 
triompha,  puis  s'en  retourna  à  la  charrue.  Les  Romains,  avec  une 
lenteur  calculée,  un  courage  que  les  désastres  ne  pouvaientabattre» 
une  activité  infatigable,  consumèrent  deux  siècles  dans  ces  pe- 
tites conquêtes  contre  la  ligue  ennemie  ;  même  pendant  la  paix,  ils 
avaient  toujours  la  main  sur  la  garde  de  l'épée,  épiant  toutes  les 
occasions  qui  pouvaient  assurer  l'heureuse  issue  de  la  guerre. 

Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur  tant  de  combats;  et,  du 
reste,  les  vicissitudes  de  Tarante,  royaume  de  Pollas,  de  Tuscu- 
lum ,  royaume  de  Télégone ,  de  la  superbe  Tibur,  chef-lieu  d'a- 
bord des  SIcules,  puis  des  colons  argiens,  et  enfin  capitale  delibur- 
nus,  descendant  d'Amphiaraûs,  procureraient  à  nos  lecteurs  peu  de 
plaisir  ou  d'instruction.  C'étaient  des  villes  sans  Importance,  qni 

(I)  Dbnys,  Ifv.  I  ;  PBsrns ,  ad.  t,  prmtor  ùd  porUm. 


VOISINS  &yMUOUBS.   ARDÉE.  139 

néanmoios  rivali«èr^t  longtempi  avec  Rome  et  servirent  d'ali- 
ment à  réloquence  pompeuse  de  Tit&'Live. 

Les  desseins  de  Rome  étaient  favorisés  par  les  dissensions  de 
ces  petits  peuples,  dont  Tbistoire  ressemble  à  celie  de  nos  répu- 
bliques du  moyen  âge.  Ardéeet  Aride  se  disputent  la  posses- 
sion d*un  terrain;  elles  prennent  pour  arbitre  le  peuple  romain, 
qui  se  rassemble  par  tribus,  écoute  les  discussions.  Publius 
Sceptius»  qui  avait  atteint  quatre-vingt-trois  ans  et  fait  vingt 
campagnes,  demande  la  parole,  et  rappelle  que  le  terrain  en  litige 
appartenait  à  Gorîoles,  vaincue  par  les  Romains  ;  il  devait  donc 
être  la  propriété  des  Romains,  et  fut  agrégé  au  domaine  public. 
Les  Ardéates  se  soulevèrent,  et  les  patriciens  eux-mêmes  ^  mé- 
contents de  voir  le  peuple  sHmmiscer  chaque  jour  davantage 
dans  les  affoires  du  gouvernement,  désapprouvèrent  le  plébis^- 
cite  ;  mais^  comme  ils  ne  pouvaient  le  casser,  les  Ardéates  durent 
courber  la  tête  et  accepter  ralliance« 

De  nouveaux  malheurs  viennent  fondre  sur  eux.  Une  fiUe  4i2. 
du  peuple»  douée  d'une  grande  beauté,  était  recherchée  en 
mariage  par  deux  jeunes  gens  :  Tun  plébéien ,  favorisé  par  les 
tuteurs  de  celte-ci;  l'autre  noble,  qui,  outre  ses  pairs,  avait  pour 
lui  sa  mère,  ambitieuse  d'une  alliance  éclatante.  La  discorde  de 
la  famille  se  propage  dans  la  ville;  les  juges  prononcent  en  fa^ 
veur  de  la  mère,  les  tuteurs  en  appellent  au  peuple ,  et  font  en- 
lever la  jeune  fille  par  une  bande  d'affldés  ;  une  autre  bande^  con- 
duite par  le  noble  prétendant,  s'y  oppose;  ou  se  bat  et  le  sang 
coule.  La  plèbe,  repoussée  de  la  ville,  promène  le  fer  et  la  flamme 
sur  les  terres  des  nobles,  et ,  grossie  d'une  multitude  d'artisans , 
s'ai^éte  àfedre  le  siège  d'Ardée.  Les  passions  s'enflamment; 
le  peuple  demande  secours  aux  Volsques,  et  les  nobles  aux  Ro- 
mains,  qui  saisissent  l'occasion  de  réparer  leurs  torts  envers 
Ardë6«  Le  eonsul  G^ianius  vint  pour  chasser  les  Volsques,  qui 
d^  assiégeaient  la  ville  y  lea  entoura  et  les  fit  passer  sous  le 
ioug.  Assaillis  dans  leur  retraite  par  lea  Tusculans ,  ils  périrent 
Josqu'au  dernier;  la  paix  ftit  vétablie  dans  Ardée  par  le  supplice 
des  chefa  du  peuple  (l). 

Dans  le  même  temps,  sur  la  gauche  du  Tibre,  les  Romains 
continuaient  à  fraipper  Taristocratie  étrusque.  Après  avoir  con- 
quis les  vflles  sacrées  de  Fidènes  et  de  Tarquinies ,  ils  assié- 
gèrent Véies.  Le  sié^  dura  dix  ans,  et,  comme  il  fallut  hlver- 

(OTirB-Uva,  liv,  iv. 
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ner  sous  les  armes,  les  Romains,  poar  la  première  fois,  assi- 
gnèrent une  solde  aux  combattants;  entretenus  et  payés,  les 
soldats  n'eurent  pas  hâte  de  retourner  à  Rome  pour  cultiver  leurs 
cliamps ,  et  restèrent  à  la  disposition  des  chefe,  qui  purent  dès  lors 
s'engager  dans  de  longues  entreprises. 

Dans  les  livres  fotidiques  de  TÉtrurie ,  il  était  mystérieuse- 
ment écrit,  que  les  dieux  n'abandonneraient  les  murailles  de 
Yéîes  que  lorsqu'on  aurait  mis  à  sec  le  lac  Albain ,  en  en  versant 
les  eaux  dans  la  mer.  L'entreprise  ne  parut  pas  impossible  aux 
Romains,  qui  pratiquèrent  un  admirable  conduit  d'écoulement, 
long  de  six  milles  et  creusé  dans  la  lave.  Enfin,  Furius  Camil- 
lus ,  nommé  dictateur,  se  procura  des  alliés,  se  rendit  les  dieux 
propices,  et,  par  une  mine,  pénétra  dans  Yéîes.  Les  Immenses  ri- 
chesses de  cette  ville  furent  pillées,  les  citoyens  vendus  comme 
esclaves,  et  Junon  transportée  à  Rome.  Interrogée  si  elle  était 
satisfaite,  la  déesse  avait  répondu  deux  fois  oui.  Un  vase, 
de  l'énorme  valeur  de  huit  talents,  fût  envoyé  à  Apollon  de  Del- 
phes, et,  malgré  l'opposition  des  patriciens,  les  terres  de  Véles 
furent  partagées  entre  les  plébéiens,  dont  chacun  eut  sept  arpents. 
Gapène,  Paieries ,  Sutrium  et  Yulsinies  ne  tardèrent  pas  à  suc- 
comber, et  Rome  paraissait  sur  le  point  de  soumettre  toute  l'É- 
trurie,  lorsque  survint  un  nouveau  fléau,  les  Gaulois. 

Gomme  on  Ta  déjà  vu,  une  forte  tribu  de  ces  peuples  avait  autre- 
fois, sousle  nom  d' Ambra,  envahi  l'Italie,  vaincu  les  Sicules  et  pris 
possession  de  la  vallée  du  P6;  de  là,  les  Gaulois  avaient  suivi 
leurs  conquêtes  Jusqu'au  Tibre,  qui,  par  le  Nar  etleTronto, 
formait  la  limite  de  leurs  vastes  domaines,  divisés  en  trois  régions  : 
ris-Ombrie,  autour  du  P6;  l'Oli-Ombrie,  versant  occidental  de 
l'Apennin  ;  la  Yill-Ombrie,  la  o6te  de  la  mer  inférieure  entre  le 
Tibre  et  l'Amo.  Les  deux  premières  comptaient  trois  cent 
dnquante-huit  bourgades;  mais  les  Étrusques  s'introduisirent 
dans  la  Yill-Ombrie,  qu'ils  enlevèrent  aux  Gaulois^  sans  les  exter- 
miner toutefois;  continuant  la  guerre  contre  l'Is-Ombrie,  ils  la 
conquirent  peu  à  peu,  et  y  établirent  douze  colonies.  Une  partie 
des  Isombriens  retourna  dans  la  Gaule  d'au  delà  les  Alpes,  une 
partie  se  retira  dans  les  vallées  Alpines ,  et  quelques-uns  résistè- 
rent dans  le  pays  entre  le  Tésin  et  l'Adda.  Les  Oll-Ombriens  fu- 
rent soumis  à  leur  tour;  renfermés  dans  le  canton  qui  de  leur  nom 
s'appela  Ombrie,  ils  adoptèrent  les  coutumes  et  la  langue  de 
leurs  voisins. 

Au  delà  des  Alpes ,  sur  l'immense  espace  compris  entre  les 
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Pyrénées  et  le  Rhin,  les  différentes  tribus  des  Gaulois  éprouvaient 
de  cruelles  vicissitudes,  dont  la  plus  mémorable  fut  Firruption 
des  Kimris ,  peuple  d*une  même  origine  et  tout  à  &ît  sauvage* 
Getteviolente  invasion  chassa  plusieurs  peupladesgauloisesde  leurs 
demeures  :  une  bande  aveeSigovèse  traversa  la  forêt  Hercynienne 
et  s'établit  dans  les  Alpes  illyriques  ;  une  autre  de  Bituriges, 
d*Éduens,  d'Arvemes  et  d'Ambarres  se  dirigea  vers  Tltalie,  sous 
la  conduite  de  Bellovèse.  Débouchant  par  le  mont  Genèvre  sur 
les  terres  des  ligures-Taurini ,  qui  habitaient  entre  le  Pu  et  la 
Boria,  cette  bande  marcha  vers  laNouvelle-Étrurie»  située  sur  le 
Pô  ;  là,  ayant  reconnu  les  débris  de  Tancienne  migration ,  elle 
adopta,  comme  un  heureux  augure ,  le  nom  d*Is-Ombriens  ou  g^ 
d'Insubres ,  qu'elle  avait  conservé. 

Parmi  les  peuples  anciens,  les  Gaulois  sont  renommés  par  un 
courage  intrépide,  impétueux ,  un  esprit  franc ,  ouvert  à  toutes 
les  impressions,  une  vive  intelligence,  une  extrême  mobilité, 
et  aussi  par  leur  répugnance  à  toute  discipline,  leur  ostentation 
et  leur  vanité,  cause  perpétuelle  de  dissensions.  De  leur  poli- 
tique ,  en  deçà  des  Alpes,  il  ne  reste  d'autre  indice  que  la  cons- 
truction d'une  forteresse  au  milieu  du  territoire  conquis,  appelée 
Milan  (1),  et  destinée  aux  assemblées  et  aux  sacrifices.  Bientôt 
arrivèrent,  sous  la  conduite  d*Élitovius,  (^),  des  Garnutes ,  des 
Aulerques,  des  Génomans ,  qui,  joignant  leurs  forces  à  celles  des 
autres  bandes,  chassèrent  les  Étrusques  au  delà  du  F6,  et 
fondèrent  Brescla  et  Vérone.  Une  troisième  horde  composée  de 
Salies,  de  Lœves  et  de  Lébèques,  traversant  les  Alpes  maritimes, 
s'établit  à  Toccident,  sur  la  gauche  du  Tésin. 

Les  fluctuations  des  populations  continuant  au  delà  des  Alpes, 
des  Kimris  les  passèrent  à  leur  tour;  c'étaient  des  Boîes,  des 
lingons,  des  Anamans,  qui,  après  avoir  traversé  THelvétie  et  la 
Transpadane,  franchirent  le  Pê.  Les  Lingons  habitèrent  le  triangle 
compris  entre  le  P6,  la  Padusa  et  la  mer  ;  les  Anamans  se  placèrent 
entre  leTaro  et  la  petite  Versa,  et  peuplèrent  Plaisance;  les 
Boîes  s'établirent  entre  le  Taro  et  l'Utens  (Montone) ,  et  firent 
leur  chef-lieu  de  Felsina,  qu'ils  nommèrent  Bononia.  Les  Sénons,  ^gg^ 
les  derniers  des  Kimris,  après  avoir  repoussé  les  Ombriens  Jusqu'à 

(1)  Mei'land,  mon  pays;  Mayland ,  pays  de  mai;  Hedellam ,  ville  do  la 
Vier^;  JUitielawn^  au  milieu  des  plaines  ;  MedUhamnium  ;  Medus  et  Olanus, 
deux  diefsde  bande;  Jfedk>-tona,  à  cause  de  la  truie  à  toison  qu'on  y  trouva, 
sont  les  difUérentes  étymologies  de  Milan. 

(2)  Ele-dore,  le  tourbillon. 
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Vififtls,  se  fixèrent  entre  Kavenne  et  Aneône^  éù  ib  bâtirent 
Sëna  (SinlgBglia).  Ainsi,  les  Gaulois  oecupèMit  laTranspaânne, 
et  les  Kimris  la  Gispadane  (1).  Une  partie  des  Étrusques,  qui 
n*avait  pu  s'unir  an  corps  de  la  natkm  au  delà  du  Pô  et  de  F A- 
pennin,  se  réfugia  dans  les  Alpes,  mt  le  territoire  qu'ils  appelé* 
rent  Rhétie. 

La  civilisation  des  Étrusques  dls]iarut  pouf  ftdre  place  à  une 
saovage  désolation.  Les  envahisseurs  regardaient  comme  dange- 
reux pour  leur  liberté  de  se  renfermer  entre  des  murailles;  aussi, 
de  tant  de  villes  florissantes,  dnq  seulement  furent  épargnées  : 
Mantoue  et  Meipum,  dans  laTranspadane,  et,  dans  TOmbrie,  Ra- 
venne ,  Butrium ^  Arimlnum.  Bientôt  Meipum  fbt  anéantie;  les 
autres,  adonnées  au  commerce ,  que  méprisaient  les  conquérants , 
durent  se  conduire  avec  une  grande  prudence  au  milieu  de  ces 
maîtres  terribles ,  qui  habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  n'a- 
vaient ni  meubles  ni  aucune  des  commodités  de  la  vie  !  pour  lit, 
de  rherbe  ou  de  la  paille;  pour  nourriture,  le  produit  de  la 
chasse;  pour  unique  occupation,  la  guerre;  pour  trophées^ 
les  tètes  des  ennemis ,  qu'ils  suspendaient  par  les  cheveux  à  la 
crinière  des  chevaux;  pour  ridbesse ,  les  troupeaux  et  l'or,  parée 
qu'ils  se  peuvent  transporter  (Polvbb). 

Chaque  printemps,  ils  entraient  en  guerre,  et  Ihisaient  des 
courses ,  pour  enlever  du  butin,  depuis  l'Adriatique  Jusqu'à  la 
Grande-Grèce;  cependant,  ils  côtoyaient  la  mer  Supérieure  afin 
d'éviter  les  Montagnards  de  l'Apennin  et  les  robustes  enfants  du 
Latium.  Croissant  en  population,  ils  voolurentexpédler  unecolonle 
au  dehors;  trente  mille  Sénons  franchirent  les  montagnes,  et 
se  dirigèrent  vers  l'Étrurle.  Les  Étrusques  leur  firent  demander 
pour  quel  motif  ils  venaient  dans  un  pays  oà  leurs  ancêtres  n'a- 
vaient pas  habité,  a  Nous  cherchons  des  terres ,  répondirent*ils; 
cédez-nous  œlies  qui  ne  vous  servent  pas ,  et  nous  serons  amis,  n 
L'arrivée  de  ces  GÎiulois  empêcha  les  Etrusques  de  secourir  leurs 
flrères  de  Véfes,  assiégés  par  Camille;  les  victoires  de  Rome 
furent  favorisées  par  la  situation  critique  des  Étrusques  dans 
l'Italie  supérieure. 

(1)  J*adopte  la  dénomination  latine,  tirée  de  la  situation  de  Rome. 

Edwards  a  prétendu  reconnattre  en  Italie ,  de  nos  Jours  même ,  le  type  des 
deux  races  galliqiie  et  kimrique  :  aux  Gaulois,  tête  longue,  profil  saillant, 
front  haut  et  développé ,  menton  proéminent ,  nez  aquilin  ;  aux  Kimris ,  ftkce 
plate  et  courte,  pommettes  larges,  nei  droit,  écrasé,  peu  saillant.  Voir  sa  lettre 
à  Ttiienry,  Sur  les  caracières  des  races  humaines. 
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Le  penehant  invétéré  des  Italiens  à  invoquer  l'étranger  dans 
leurs  propres  dlseordes  nous  porte  à  croire  que  les  Étrusques, 
pour  nuire  anx  Romains  excitèrent  contre  eux  ces  nouveaux 
assaillants.  Les  Sénons,  en  effet,  marchèrent  sur  Giusium, 
ville  alliée  de  Rome,  et  Rome  les  fit  sommer  de  se  retirer;  les 
trais  FabioS)  ambassadeurs^  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  écoutés , 
entrèrent  dans  la  ville  assiégée  et  se  mirent  à  la  tête  de  ses 
défenseurs.  Cette  eonduite  parut  aux  Gaulois  une  violation  du  390 
drait  des  gens  et  les  rendit  Airleux  ;  sous  les  ordres  du  Brenn  ) 
comme  s'appelaient  leurs  ehefe,  et  grossis  par  des  renforts, 
Ils  marchent  contre  les  Romains,  les  battent  près  de  la  petite 
rivière  d' Allia,  qui  des  monts  Crustumioiens  se  jette  dans  le 
Tibre ,  dépouillent  les  cadavres ,  leur  coupent  la  tète  et  se  diri- 
gent vers  Rome.  Saisis  d'une  terreur  panique  ou  se  croyant  In- 
capablesde  défendre  lenr  ville,  les  citoyens  Tabandonnent,  et  Rome 
est  réduite  en  cendres;  les  Gaulois  massacrent  les  sénateurs  et  les 
prêtres,  qui,  après  avoir  proféré  les  formules  du  sacrifice,  avaient 
attendu ,  déuirmés  et  revêtus  de  leurs  insignes,  les  impitoyables 
envahisseurs. 

Lh  Vestales  et  les  choses  sacrées  avaient  été  transportées  à 
Gœré  d'Étrurie,  et  le  peuple  s'était  réfugié  dans  les  pays  voisins; 
mais  le  brave  Manlius  décida  une  poignée  d'hommes  résolus  à 
se  renfermer  avec  lui  dans  la  citadelle  du  Gapitole.  Là,  ils  tin* 
rent  ferme;  cependant,  désespérant  de  pouvoir  résister  aux 
armes  et  à  la  fomine,  ils  songeaient  à  capituler,  lorsqu'ils  furent 
seeouras  par  Furius  Gamillus,  qui,  exilé  par  l'ingratitude  du 
peuple  y  vivait  retiré  à  Ardée.  Il  oublia  les  torts  de  sa  patrie, 
réfult  les  Romains  dispersés ,  obtint  les  pleins  pouvoirs  de  la  dio- 
tatnrei  et  arriva  lorsque^  à  Pesaro  (pesa-auro) ,  on  traitait  de  la 
rançon  d'argent.  «  C'est  avec  le  fer,  s'écria-t-il ,  et  non  avec  390. 
For  que  la  patrie  doit  être  rachetée.  »  Il  délivra  la  citadelle,  ex- 
pulsa les  Gaulois,  et,  par  ce  fait  d'armes,  il  attesta  l'immobilité 
do  Jupiter  Capitolln  ;  il  fut  considéré  comme  second  fondateur 
de  la  ville. 

C'est  là  une  tradition  d'orgueil  national  et  patricien ,  aussi 
riche  de  poésie  que  de  contre-sens  et  de  faussetés  ;  mais  une  autre 
tradition  plus  positive  nous  apprend  que  les  Gaulois  furent  obligés 
d'abandonner  le  siège  du  Gapitole,  parce  que  les  Vénètes  avaient 
envahi  leurs  terres  cisalpines.  Ils  permirent  donc  aux  Romains 
de  se  racheter  à  prix  d'or,  et  cet  or  fut  porté  dans  la  Gaule,  où 
il  resta  comme  un  Insigne  trophée,  Jusqu'à  ce  que  Drusus  l'eût 
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recouvré.  Il  est  certain  que  les  Gaulois  ne  qnittèr^tpas  de  sitôt  le 
pays  ;  campés  à  Tivoli^  ils  faisaient  des  courses  dans  les  campagnes 
et  les  saccageaient.  Aussi  les  Romains  délibérèrent-ils  d*at>andon- 
ner  leur  patrie  malheureuse  et  sans  défense,  pour  aller  s'établir 
dans  la  grande  et  forte  Yéles. 

Cétait  là,  peut-être ,  un  conseil  des  plébéiens.  En  effet,  dans 
la  nouvelle  patrie,  ils  seraient  devenus  les  égaux  des  patriciens, 
puisque  ceux-ci  n'y  auraient  plus  trouvé  ni  le  terrain  légal ,  ni 
la  propriété  assurée  par  les  tombeaux,  ni  les  souvenirs  des  aïeux. 
Mais,  disait  Camille ,  Borne  jouit  de  collines  très-salubres;  son 
fleuve  offre  des  avantages  pour  transporter  les  denrées  de  Tinté- 
rieur  et  les  recevoir  par  la  voie  de  mer  ;  elle  se  trouve  pi*ès  de  la 
mer,  mais  pas  assez  pour  être  exposée  aux  flottes  ennemies; 
déplus,  elle  est  située  au  milieu  de  l'Italie,  dans  une  position 
unique  pour  s'agrandir  (i).  Les  patriciens  firent  intervenir  avec 
plus  d'efficacité  i^opposition  ordinaire  des  augures  ;  il  fut  donc 
résolu  qu'on  resterait.  Alors,  du  milieu  des  cendres  et  desdébiis, 
sans  édile  et  sans  ordre,  on  rebâtit  la  ville  plébéienne  dans  le 
lieu  même  où  le  lituus  étrusque  avait  primitivement  fondé  la 
ville  patricienne.  En  fouillant  parmi  les  décombres,  on  trouva 
intact  le  sceptre  de  Bomulus ,  gage  de  longue  durée  pour  le 
peuple,  et  plusieurs  tables  de  la  loi,  qui  furent  exposées  en 
public,  excepté  celles  qui  concernaient  la  religion,  et  qu'on  tenait 
encore  secrètes. 

Les  Gaulois  se  renfermèrent  dans  la  partie  supérieure  de 
l'Italie,  qu'ils  appelèrent  Gaule  cisalpine,  mais  sans  cesser  de 
harceler  les  Romains.  Le  dernier  désastre  avait  laissé  une  telle 
impression  de  frayeur,  qu'un  trésor  destiné  à  pourvoir  aux 
guerres  contre  les  Gaulois  (  tumuUus  )  fut  fondé  à  perpétuité. 
Fendant  ces  guerres ,  aucun  citoyen  n'était  dispensé  de  prendre 
les  armes  ;  les  affaires  étaient  suspendues,  et  l'on  confiait  à  un  dic- 
tateur, avec  tou3les  pouvoirs,  le  soin  de  sauver  la  république. 
Cette  guerre ,  d'ailleurs,  améliora  la  tactique  romaine  :  le  casque 
de  cuivre  fut  remplacé  par  un  casque  en  fer  battu,  et  Ton  garnit 
le  rebord  des  boucliers  d'une  bande  du  même  métal;  les  javelines, 
frêles  et  allongées,  furent  également  remplacées  par  le  pilum, 

(1)  Saluberrimos  colles,  flumen  oppor/witim ,  quoexmedilerraneislo' 
ds/ruges  devehantWTy  quo  maritinU  commealus  accipiantur;  mare  vici- 
num  ad  commodilates ,  non  expositum  nimia  propinquiiate  ad  pericula 
classium  extemarum ;  regionum  ItalUe  médium ,  ad  incrementum  ur- 
bis  natum  unUe  locvm,  Tite-Live,  v,  54. 
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perfectloiinement  du  gain  gallique,  propre  à  parer  les  coups  du 
siii>re  ennemi,  comme  à  frapper  soit  de  près  soit  de  loin. 

Par  reconnaissance  envers  la  yllle  pélasge  de  Gœré,  qui  avait 
donné  asile  aux  dieux ,  les  Romains  lui  accordèrent  le  droit  de 
cité,  laveur  quMls  firent  partager  aux  Yéîens ,  aux  Carpénates , 
aux  Falisquet.  C'était  une  nouvelle  extension  donnée  à  leur  poli- 
tique d^agrandlsaement  par  voied*assimilation  ;  en  effet,  ils  avaient 
d'abord  transféré  les  vaincus  dans  la  ville,  et  maintenant  ils  proje- 
taient la  ville  au  dehors,  en  créant  des  citoyens  au  delà  de  leur 
propre  territoire,  avec  des  droits  plus  ou  moins  étendus. 

Profitant  des  malheurs  de  Rome,  beaucoup  de  peuples,  et 
surtout  rÉtmrie,  s'étalent  révoltés;  mais,  par  son  courage,  Ca- 
mille remporta  la  victoire  sur  les  Volsques  et  les  Étrusques,  tan- 
dis que,  dans  le  même  temps,  il  apaisait  les  querelles  intérieures, 
toi^Jours renaissantes,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  querelles 
aggravées  par  Taecumulation  des  dettes  durant  les  dernières  vi- 
dssitudes.  Les  courses  des  Gaulois,  qui  affaiblissaient  les  enne- 
mis de  Rome,  l'aidaient  à;  les  vaincre.  En  effet,  après  de  longs 
efforts ,  die  dompta  les  Hemiques  et  les  Volsques.  Les  Romains^ 
qui  surent  quelquefois  rendre  justice  aux  vaincus,  racontent 
qu'un  Yolsque,  interrogé  sur  le  châtiment  que  méritaient  ses 
concitoyens ,  répondit  :  a  Celui  que  méritent  des  hommes  qui 
se  croient  dignes  de  la  liberté.  —  Et  si  Ton  vous  pardonne,  de 
qu'elle  manière  vous  comporterez- vous?  —  Comme  vous  le 
foiez-voQs-mémes  :  si  les  conditions  sont  modérées,  nous  reste- 
rons toujours  fidèles;  peu,  si  elles  sont  dures.  » 

Rome  avait  encore  de  redoutables  ennemis  dans  les  Samnites, 
peuple  mêlé  de  Sabins  et  d' Ausones,  et  parvenus  alors  au  plus  haut 
degré  de  leur  puissance.  Surpassant  Rome  en  population  et 
en  territoire,  ils  s'étendaient  de  la  mer  Inférieure  à  la  mer  Su- 
périeure, du  Liris  aux  montagnes  Lucaniennes  et  aux  plaines 
de  l'Apulie,  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  centrale  de  l'Apen- 
nin, dans  les  vallées  du  Yultume,  du  Tamaro ,  du  Calore,  vers  la 
mer  Tyrrhénienne,  et  du  Saro,  du  Tiferne ,  du  Trinio ,  du  Fren- 
tone,  vers  l'Adriatique.  Enfin  ils  occupaient  les  pays  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Principauté-Ultérieure,  Abruzze-Citérieure, 
Terre-de-Labour.  Leurs  villes  principales  étaient  Rovianum,  avec 
des  murailles  pélasgiques,  au  pied  du  Matese;  Esernia,  assise  sur 
la  base  opposée  de  cette  montagne;  Allifie,  dans  la  vallée  du  Vul- 
tume;  Caudium,  entre  celle-ci  et  Naples;  Eclapolis,  près  des  mo- 
fettesdn  lacd'Ampsaruto  ;  Télésia,  sur  le  Calore  ;  Aufldène,  dans  la 
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vallée  du  Sangro;  Gonsa,  non  loin  d'une  source  de  rOfimto  ;  Or- 
tona,  Malévent.  Us  ne  formaient  pas  un  État  unique,  mais  plu- 
sieurs communes,  avec  un  embratur  pour  chef  ;  unis  par  un  lien 
municipal  trop  faible,  ils  étaient  souvent  rivaux,  quelquefois  en- 
nemis. Au  milieu  de  Tété,  ils  menaient  paître  leurs  troupeaux  dans 
les  gorges  de  TÂpennin;  sobres,  indomptés,  défendus  par  des  val* 
Ions  et  des  torrents,  ils  étaient  la  terreur  de  Thabitant  des  plaines. 

Les  villes  étrusques  et  grecques  s'opposaient  à  leurs  incursions  ; 
*^'  mais,  passant  à  travers  les  intervalles,  ils  allèrent  envahir  la  Vul- 
turnie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Gampanie,  c'est-à-dire 
plaine  (xa^jiTroç),  et  les  qualifications  d^ Heureuse  et  de  Terrer- 
Labour,  tant  elle  était  propre  à  l'agriculture.  La  délicieuse  Ca- 
poue,  tombant  des  Étrusques  amollis  au  pouvoir  des  Saronltes 
belliqueux,  acquit  la  réputation  de  guerrière.  Sa  noblesse  four- 
nissait des  cavaliers  aussi  renommés  que  les  fantassins  du  Latiuro, 
qui,  sous  le  nom  de  Mamertios  ou  sdidats  de  Mars,  se  mettaient 
à  la  solde  des  tyrans  de  Sicile  et  des  Grecs  eux-mêmes  Émule  de 
Rome,  elle  put  aspirer  à  la  domination  de  toute  Pltalie.  Et  ce- 
pendant, tel  était  son  goût  pour  les  arts  du  luxe,  que  la  rue  Se* 
plasia  se  composait  tout  entière  de  boutiques  de  parfums;  etl«s 
vases  qu'on  découvre  attestent  à  quelle  perfection  ils  avaient 
porté  l'art  de  la  céramique  et  la  plastique.  (Test  elle  qui  inventa 
les  farces,  dont  les  Fables  atellanes,  les  bouffons  et  Polichinelle 
nous  rappellent  le  souvenir. 

Les  Campaniens  ne  purent  jamais  sympathiser  avec  les  monta- 
gnards leurs  maîtres,  et  les  Samnites  ne  connurent  pas  Part  ro- 
'  main  de  fondre  en  un  seul  peuple  conquérants  et  conquis ,  patri- 
ciens et  plébéiens.  Ces  deux  races  se  regardaient  donc  avec  une 
défiance  pleine  d'irritation;  les  Campaniens,  réduits  à  la  dure  né- 
cessité de  servir  des  amis  ou  des  ennemis,  demandèrent  secours  à 
Rome,  qui ,  à  titre  d* alliée,  mais  espérant  beaucoup  d'une  inter- 
vention armée ,  sortit  pour  la  première  fois  du  triste  Latium ,  et 
connut  cette  magnillque  région,  les  délices  méridionales,  Télégance 
et  la  sensualité  grecques.  Les  soldats  romains  en  furent  si  charmés, 
qu'ils  demandèrent  d'y  transférer  la  patrie,  trouvant  peu  juste 
qu'eux,  les  vainqueurs,  restassent  à  Rome,  tandis  que  les  vaincus 
jouissaient  pacifiquement  d'une  contrée  si  fertile.  Sur  le  refus  d'ac- 
céder à  leurs  désirs,  ils  répondirent  en  se  retournant  contre  Rome, 
et  mutinés  ils  s^ecrièrent  :  «  Nous  voulons  qu'on  abolisse  l'usure; 
nous  voulons  qu'on  élise  un  consul  plébéien!  o  Déjà  les  armes 
Imposaient  la  loi  à  la  patrie. 
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Ibut  le  Latlum  se  ressentit  de  cette  agitation;  fatigué  de  vaincre 
au  profit  des  Romains  seuls,  il  secoua  le  Joug,  et  fit  àltianee  avec 
les  Campaniens,  les  Sidiciens  et  les  anciens  habitants  des  pays  ré- 
duits à  rétatde  colonies  romaines^pourrepousser  les  montagnards 
dans  le  Samnium  et  abattre  l'orgueil  croissant  de  Rome.  Les  I^a- 
tins  firent  à  Rome  cette  proposition  :  <c  Voulez-vous  que 
nous  souffHons  que  vous  deveniez  la  capitale  du  Latium?  pre- 
nez parmi  nous  un  de  vos  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs,  n 
Les  Romains,  qui  ne  cédaient  Jamais  aux  menaces,  ne  dédai- 
gnèrent pas  Falliance  de  barbares  montagnards,  et  conduisirent 
les  pauvres  Marses  et  les  Péligniens  contre  lés  riches  Campa- 
niens;  ainsi,  près  du  Vésuve,  tous  les  peuples  de  Tltalie  cen- 
trale se  trouvèrent  face  à  face.  Guerre  féroce  comme  les  guerres 
entre  nations  de  même  race,  où  Ton  retrouve  les  souvenirs  de  la 
sévérité  des  patridens  conservateurs,  et  les  traces  des  cruelles  re- 
ligions pélasges.  Au  milieu  de  peuples  qui  avaient  une  si  grande 
ressemblance,  la  discipline  importait  avant  tout.  Manlius  Tor- 
quatus  condamne  son  fils  à  mort  pour  avoir  osé  combattre  contre 
ses  ordres  ;  Décius  se  dévoue  aux  dieux  infernaux  pour  les  apai- 
ser, prononce  des  formules  terribles,  et  se  précipite  sur  les  armes 
ennemies,  s'offrant  en  victime  expiatoire  pour  tous  les  Romains. 
Lc«  ennemis  éprouvèrent  une  déroute  complète. 

L'insurrection  des  Latins  et  des  Gampaniens  fut  punie  par  la 
destruction  de  leur  autonomie,  l'interdiction  des  assemblées ,  le 
transfert  des  habitants ,  auxquels  on  substitua  des  colons,  et 
chaque  ville,  dans  les  pactes  souscrits,  fut  traitée  selon  sa  con- 
duite. Il  fallut,  pour  soumettre  les  Voisques,  vingt-quatre  vic- 
toires. Les  Romains  détruisirent  l'artificielle  fertilité  de  leur 
pays,  où  les  ruines  de  nombreuses  cités,  répandues  au  milieu  de 
marais  insalubres,  attestent  encore  l'état  florissant  du  peuple  qui 
a  péri  et  la  férocité  du  vainqueur  ;  férocité  due  aux  patriciens , 
toujours  enclins  à  la  sévérité  héroïque,  quoique  le  peuple ,  au 
souvenir  de  l'origine  italique,  insinuât  des  conseils  plus  doux. 

Rome  alors,  changeant  de  moyens,  mais  non  de  but,  arme  les  ^7* 
habitants  de  la  plaine.  Latins,  Gampaniens,  Apuliens,  contre  les 
montagnards  Samnites,  Lucaniens,  Vestins,  Ëques,  Marses, 
Frentans,  Péligniens,  qui  l'avaient  aidée  à  vaincre  la  plaine.  Pen- 
dant bien  des  années,  la  fortune  fut  indécise.  Enfin  PapiriusGursor 
fait  subir  un  échec  aux  Samnites,  qui  demandent  vainement  à  ca- 
pituler; les  Samnites  alors,  avec  la  fureur  dutlésespoir  et  Tavan- 
tagedes positions,  enferment  l'armée  romaine  dans  l'étroite  vallée 
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SI.  qu'on  appela  depuis  les  Fourches-Caudines*  Hérennius,  vieillard 
samnite,  disait  :  «  Pas  de  moyeu  terme;  ou  massacrons  tous  les 
soldats  romains^  ou  renvoyons-les  sans  Infamie.  »  Pontius,  son 
fils,  général  et  philosophe,  écoutant  plus  rhumanité  que  la  poli- 
tique, épargna  les  vaincus,  à  la  condition  qu'ils  abandonneraient 
armes  et  bagages,  passeraient  sous  une  croix,  et  feraient  le  serment 
de  ne  plus  combattre.  Rome  fut  plongée  dans  le  deuil;  mais, 
par  l'interprétation  du  sénat,  le  serment  tut  déclaré  non  valable, 
parce  que  les  augures  ne  l'avaient  pas  sanctionné;  puis,  au  moyen 
d'une  de  ces  subtilités  des  temps  héroïques,  dont  l'application, 
sans  manquera  la  parole,  changeait  le  juste  en  injuste,  on  expulsa 
Posthumius  et  Véturius,  qui  avaient  fait  le  serment,  et  l'on  déclara 
qu'ils  ne  devaient  plus  être  considérés  comme  citoyens.  Les  deux 
consuls,  à  titre  d'exilés,  trouvèrent  auprès  des  Samnites-une  gêné* 
reuse  hospitalité;  mais,  d'après  un  plan  convenu,  ils  insultèrent 
lefécial  que  les  Romains  avaient  envoyé  pour  traiter  de  la  paix, 
et  cet  outrage  contre  la  personne  sacrée  de  l'ambassadeur  servit 
de  prétexte  à  Rome  pour  rompre  le  traité  et  recommencer  .  la 
guerre  (l).  La  victoire  donna  raison  aux  Romains  parjures.  Pon- 
tlus,  pour  qui  les  Samnites  avaient  une  si  grande  vénération, 
que,  niéme  après  son  imprévoyante  clémence,  ils  l'avaient  main- 
tenu à  la  tète  de  l'armée,  fut  vaincu  et  conduit  à  Rome;  et,  lui  qui 
n'avait  pas  voulu  qu'on  exterminât  l'armée  à  Gaudium,  lui  qui 
avait  empêché  qu'on  maltraitât  les  consuls  de  Rome,  chassés  et 
parjures,  il  ftit  lâchement  et  légalement  égorgé  ! 

s,g.  Profitant  d'une  trêve  de  deux  ans ,  les  Romains  remirent  les 

colonies  sous  le  joug;  pour  servir  d'exemple,  ils  faisaient  périr 
les  révoltés  sous  les  yeux  du  peuple,  parce  qu'il  leur  importait 
surtout  que  les  colons  jouissent  d'une  entière  sécurité. 

Lorsqu'ils  eurent  consolidé  leurs  établissements  dans  la  Cam* 
panie,  ils  formèrent  un  vaste  réseau  autour  des  Samnites,  qui , 
trop  faibles  pour  résister  aux  conquérants  agrandis,  implorèrent 
le  secours  de  la  confédération  étrusque.  Quoique  ramenée  dans 
ses  limites  originaires  par  les  Samnites  et  les  Gaulois,  cette 
puissance   avait  encore  une  grande  population ,  accrue  par  les 

3«a.       émigrés  de  l'Étrurie  septentrionale.  L'agriculture  et  l'industrie 
étalent  pour  ses  villes  des  sources  inépuisables  de  richesse  ;  mais 

(1)  Entre  Rome  et  les  Sabins  \cjus  exsulandi  était  en  Tîgueur;  c'est  pour- 
quoi PoMhuroiu» ,  banni  de  sa  pairie,  pouvait  orqwHir  le  droit  de  cité  fh« 
les  Snninite<;. 
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elle  interrompit  le  trafic  et  les  arts  pour  aider  ses  anciens  ennemis 
contre  les  nouveaux^  quoiqu'ils  fussent  beaucoup  plus  dangereux 
que  lesLigures  et  les  Gaulois.  Â  la  tète  des  Romains  se  trouvaient 
Carias  Dentatus,  qui  ne  voulaitpas  posséder  d'or,  mais  commander 
àoeax  qui  en  avaient;  Papirius  Gursor,  TAchille  romain;  Décius, 
qui .  à  Timitation  de  son  père,  se  voua  aussi  aux  dieux  infernaux; 
enfin  Quintus  Fabius,  qui,  disait-on,  avait  tué  ou  fait  prisonniers 
cinquante  mille  bommes,  et  que  les  patriciens  surnommèrent 
Maximus  pour  avoir  relégué  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  la 
maltitadequ'AppiusGlaudiusavaitrépandue  dans  toutes  les  autres. 

Les  trois  villes  les  plus  belliqueuses  de  TËtrurie,  Pérouse, 
Arrétium,  Gortone,  sollicitèrent  une  trêve  detrenteans;  les  autres» 
bien  que  désarmées,  et  quoiqu'elles  ne  sussent  pas  se  mettre 
d'accord  dans  les  assembléesdeVoltumna,  déployèrent  une  force 
qui  suffît  pour  attester  quelle  fut  à  l'origine  la  puissance  de 
cette  confédération.  Selon  une  coutume  nationale,  on  renouvela  le 
pacte  sacré,  par  lequel  chacun  se  choisissait  un  compagnon;  l'un 
veillait  sur  Tautre,  et  l'on  réputait  infâme  celui  qui  abandonnait 
Tautre.  Vaincus ,  les  fédérés  se  réfugièi*ent  sur  la  montagne  de 
Yiterbe  dans  la  forêt  Gminienne,  «  sans  issue  et  plus  horrible  sio. 
que  les  forêts  de  la  Germanie  et  de  l'Ecosse.  »  Les  victoires  et  les 
défaites  se  succédèrent  jusqu'au  jour  où ,  combattant  avec  un 
grand  courage  près  dulacYadimon,  ils  éprouvèrent  une  déroute 
complète,  dont  il  leur  fut  impossible  de  se  relever;  guerres  nou- 
velles, insurrections,  tout  fut  inutile.  L'indépendance  étrusque 
fut  perdue,  l'aristocratie  se  rapprocha  des  vainqueurs,  et  les 
aruspices  se  firent  les  instruments  de  la  grandeur  romaine.  Les 
vaincus  conservèrent,  il  est  vrai,  leurs  gouvernements  munici- 
paux ,  et  continuèrent  de  cultiver  les  arts,  de  faire  et  de  peindre  des 
vases,  de  fondre  le  bronze,  de  s'aventurer  sur  la  mer;  mds  enfin, 
les  propriétaires  se  virent  réduits  à  l'état  de  fermiers ,  et  les  cités 
souveraines  tombèrent  dans  la  servitude,  masquée  du  titre  d'As- 
sociés Latins  (Socii  LcUini  )• 

La  nation  la  plus  forte  de  la  Péninsule  une  fois  domptée,  la 
gloire  et  la  puissance  de  l'Italie  se  concenti*aient  dans  Rome; 
et  cette  Rome  fortunée  se  voyait  déjà ,  dans  les  guerres,  pré- 
cédée de  ce  qui  aide  tant  à  la  victoire,  un  nom  formidable.  Lej» 
Samnites,  pour  lui  résister,  avaient  mis  sur  pied  deux  armées, 
qa*ils  perdirent  ;  mais,  bien  qu'abandonné  par  les  Campaniens , 
les  Éques,  les  Berniques  subjugués,  et  quoique  cerné  de  colonies  zw, 
romaines,  ce  peuple  médite  un  coup  audacieux  :  il  abandonne  ses 
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foyersà  la  fureur  de  rennemi,  descend  parmi  le« Etrusques  pour  les 
exciter  à  reprendre  les  armes,  et  forme  une  ligue  redoutable  qui  se 
composede  ces  derniers,  des  Ombriens  et  de  bordes  stipendiées  dç 
Craulois  arrivés  naguère  en  Italie  ;  w  effet,  tous  comprennent  que 
la  cause  des  Samnites  est  désormais  celle  de  Tindépendance  ita* 

^^'  lienne.  Cependant  |a  froide  valeur  de  Fabius  et  de  Décius  leur 
fait  éprouver  une  défaite  i  Sentinum}  les  JÉtrusques  obtiennent  la 
paix^  refusée  aux  Samnites,  dont  lo  pays  est  abandonné  à  la  dé- 
vastation soldatesque. 

Pour  défendre  le  dernier  reste  de  la  liberté  italique,  les  Sam- 
nites ont  recours  aux  dieux  de  la  patrie*  Réunis  près  d'Aquilopie 
pour  une  re.vue  générale,  ils  entourent  de  toile  un  espace  de  vingt 
pieds  carrés  ;  après  avoir  sacrifié  des  victimes ,  on  Introduisit 
pi-ès  d'un  autel,  et  Tun  après  l'autre,  lea  guerriers,  qui  durent 
proférer  d'horribles  imprécations  contre  eux  et  leur  famille,  s'ils 
fuyaient  ou  ne  tuaient  pas  les  fuyards.  I)es  soldats  disposés  autour 
de  l'autel,  et  Tépée  nue,  égorgaient  ceux  qui  hésitaient.  On  put 
Ibrmerainsi  une  armée  de  trente  mille  trois  cent  quarante  hommes 

^^*  qui,  fidèles  à  leur  serment,  périrent  tous  à  Aquilonie  (i).  La 
guerre  de  montagnes  avait  toujours  été  difficile  pour  les  Ro- 
mains, oe  qui  prolongea  la  dernière  durant  cinquante  ans;  lors- 
qu*il  l'eurent  apprise,  impitoyables  diins  leurs  victoires,  ils 
ravagèrent  le  paya  et  détruisirent  Aquilonie,  Cominium  et 
d'autres  villes.  Les  débris  des  vaincus  cherchèrent  un  asile  dans 
r Apennin;  mais.  Tannée  suivante,  deux  mille  furent  découverts 
dans  une  grotte  où  les  Romains  les  firent  périr  au  moyen  de  la 
fumée.  Deux  millions  et  demi  de  livres  de  cuivre  en  barres,  pro- 
duit de  la  vente  des  prisonniers,  furent  portées  en  triomphe  avec 
deux  mille  soixante  marcs  d'argent  provenant  du  pillage.  Une 
partie  des  armes  enlevées  fut  laissée  comme  trophée  aux  alliés 
et  aux  colonies;  de  l'autre,  on  fit  pour  le  Capitule  une  gigan- 
tesque statue  de  Jupiter  qu'on  apercevait  du  mont  Albain. 

Là  se  ferme  Tàge  héroïque  de  Rome ,  qui ,  selon  Tite-Live , 
«  fut,  plus  que  tout  autre,  fécond  en  vertus  ».  Mais  quelles  vertus  I 
Brutus,  sans  les  formalités  ordinaires,  condamne  à  mort  deux  de 
ses  fils  et  assiste  à  leur  supplice  ;  Lucrèce  se  tue  pour  un  crime 
qu'elle  n'avait  point  eommis;  Scévola  punit  sa  main  pour  avoir 
failli  dans  un  assassinat ,  et  cet  assassinat  est  approuvé  par  tout 
le  sénat  ;  Curtius,  par  superstition,  se  précipite  dans  un  gouffire, 

(l)Trre-U¥E,  x,43l. 
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et  Décius  sur  les  glaives  ennemis;  un  tribun  fait  brûler  vifs  ses 
neuf  collègues  y  qui  empêchaient  de  remplacer  les  magistrats  (1); 
le  très-sage  Oncinnatus  souille  sa  vieillesse  d*un  assassinat  légal  ; 
les  serments  sont  violés  sous  là  sanction  de  Tautorité  publique  et 
au  moyen  de  sophismes  honteux  ;  Fabius  Gargès ,  édile  curule , 
élève  un  temple  à  Vénus  avec  le  produit  des  amendes  imposées  à 
des  dames  romaines  pour  violation  de  la  foi  conjugale  et  dépra- 
vation publique;  dans  un  temps  d'épidémie  (2),  cent  soixante 
femmes  accusées  d'avoir  empoisonné  leurs  maris^  s'empoisonnent 
elles-mêmes,  et  un  dictateur  est  élu  pour  enfoncer  le  clou  sacré 
dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  C'étaient  là  des  vertus  de  temps 
héroïques ,  où  dominait  l'égoisme  de  personnes ,  de  classes ,  sans 
bénéfice  pour  la  masse  du  peuple,  qui  s'usait  ou  périssait  dans  des 
guerres  continuelles,  était  appauvri  par  l'usure,  battu  de  verges, 
enfermé  dans  les  cachots  particuliers  ;  substituant  à  Tintérét  public 
Ja  tyrannie  d'un  petit  nombre,  on  appelait  rebelle  celui  qui  éle- 
vait la  voix  en  foveur  de  la  plèbe,  ambitieux  celui  qui  osait  de- 
mander d'être  considéré  comme  homme  et  citoyen. 

(t)  Valèrb Maxime,  vi, 3,  2. 

(2)  Hethe,  Opuse,  m ,  soutient  que  toutes  les  pestes  de  Rome  furent  de^ 
épidémies,  sans  excepter  celle  de  Lucius  Vero  au  deuxième  siècle  après  J.-C. 
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CHAPITRE  IX. 

Grande  Gmèce,  -*  Pythacobe.  —  Lu  LÉGi&LJnioi»»» 

Ici,  rhistoire  de  Rome  nous  oblige  à  examiuer  les  pays  méri- 
dJODaux  de  la  péninsule  et  de  nouvelles  civilisations  ;  en  effet, 
une  troisièiiie  civilisation,  Thellénisme  des  colonies ,  plus  splen- 
dide  et  plus  vantée  9  s'unit  à  la  civilisation  pélasge,  ou  grecque 
antique  si  l'on  veut,  et  à  la  civilisation  rhasène  des  Étrusques. 

Le  gâiiedu  peuple  grec,  qui  sut  associer,  à  un  degré  supérieur, 
rinstinct  du  beau  à  la  sagesse  de  Tordre,  au  point  de  créer  tout  à 
la  fds  les  chefs-d'oeuvre  de  la  poésie  et  de  la  sculpture,  et  les  vrais 
systèmes  des  sciences  positives  et  noologiques,  manifesta  son  puis- 
sant besoin  de  mouvement  et  d'action  par  l'envoi  de  colonies 
innombrables  :  depuis  l'Asie  Mineure  Jusqu'aux  golfes  les  plus 
reculés  du  Pont- Euxin ,  depuis  la  mer  Ionienne  jusqu'au  Nil,  sur 
les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  et  sur  les  (^tes  méridionales 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Dans  ces  émigrations,  la  jeunessecou- 
rait  après  les  aventures  et  la  liberté ,  les  négociants  après  la  for- 
tune, les  vaincus  après  le  repos.  Les  républiques  envoyaient  dans 
ces  colonies  les  perturbateurs  et  l'excédant  de  leur  population; 
ainsi  la  greffe  de  ses  enfants  profitait  à  l'opulence  et  à  la  civilisation 
de  la  mère  patrie.  Dans  le  nouveau  pays,  on  vénérait  les  fondateurs, 
et  souvent,  par  gratitude,  on  les  choisissait  pour  chefs.  Les  colons 
se  partageaient  le  territoire,  y  faisaient  revivre  les  noms  et  les  cou- 
tumes du  pays  natal,  et  modifiaient  la  civilisation  grecque  d'après 
le  caractère  et  les  besoins  locaux.  Les  colonies  formées  par  les  in- 
dividus que  les  factions  avaient  obligés  de  fuir  la  patrie  se  trou- 
vaient affranchies  de  la  dépendance  originelle;  celles  que  la  métro- 
pole expédiait  conservaient  ses  lois,  recevaient  d'elleses  prêtres  et 
«es  magistrats,  et  lui  envoyaient  des  tributs,  des  denrées,  des  sa- 
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crifices  annuels.  Grâce  à  l'extension  des  liens ,  la  métropole  et 
les  colonies  finissaient  par  ne  constituer  qu'une  fédération,  unie 
par  l'origine  commune  et  par  des  divinités  communes,  dans  les 
vieux  temples  desquelles  on  allait  offrir  des  liommages  ou  de- 
mander des  oracles. 

Placées  dans  les  régioqs  les  plttafàvoraliles  k  Texistence,  à  Tin- 
dustrie,  au  commerce,  elles  prospéraient,  et  la  métropole  y  joui^ 
sait  du  droit  d'importation  et  d'exportation;  en  outre,  composées 
de  gens  actifs  et  laborieux,  comme  les  émigrés  le  sont  d'ordi- 
naire, elles  excellaientdans  les  arts,  Tindustrie,  le  savoir,  la  liberté. 

Les  Grecs  couvrirent  de  pareilles  colonies  presque  toute  la  li- 
sière de  l'Italie  (l),  et  plus  encore  les  côtes  de  Toccident,  moins 
abruptes  que  celles  de  l'orient.  Les  plus  considérables  étaient 
situées  sur  le  golfe  de  Tarente,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Japygie,  et  de  là  s'étendaient  jusqu'à  Naples  et  en  Sicile.  Jamais 
aucun  pays  n'a  réuni  autant  de  villes  sur  un  espace  aussi  étroit  ; 
chacune  eut  l'importance  d'un  peuple,  et  mérita  de  vivre  dans  la 
postérité  plus  que  les  grands  empires  où  un  despote  règne  sur  des 
milions  d'esclaves. 

La  famille  grecque  se  subdiviseen  quatre  branches:  les  Éoliens, 
les  Doriens,  les  Ioniens,  les  Àchéens,  qui  diffèrent  par  les  dia- 
lectes, les  constitutions  et  des  usages  particuliers;  les  Doriens 
prévalurent  en  Sicile,  et  les  Âchéens  dans  la  Grande-Grèce  (3). 


(1)  Au  Pirée,  ou  a  trouvé  naguère  un  décret  qui  décidait  renvoi  d^unc 
colonie  à  Adria,  sous  la  conduite  de  Miltiade,  successeur  de  son  homonyme  le 
yainqueur  de  Marathon ,  vers  Tolympiade  cifii.  Cette  colonie  arait  pour  but 
de  créer  des  marchés  de  froment  et  de  former  une  barrière  contre  les  Tyr- 
rliéniens.  Bulletin  de  correspondance  archéologique  ^  iS3e ^  p.  13(. 

Voir  Sainte-Croix,  Raoul-Rocdetts.Hetne,  Prolusiones  XV  de  eivUa- 
lum  grxcarumper  Magnam  Grœciam  et  Siciliam  insiitutis  et  legiàus,  dan> 
le  vol.  Il  de  ses  Opuscula  academica ,  Gœttingue,  1787.  Au  VIT  vol.  de 
Heeren ,  traduction  française,  est  ajoutée  la  Bibliographie  eomplèie  sur  Us 
colonies  des  Grecs. 

MétapontCf  par  le  duc  de  L^ynei»  et  F.  J.  Ueb^co;  Paris,  1S33,  tn-fol. 
n'est  pas  une  monographie  complète,  mais  une  élégante  exposition  des  anti- 
quités de  ce  lieu  accompagnée  de  dessins  et  de  texte. 

DoHBNico  Maringola  PisTOJA,  DelU  cose  di  Sahirii  Naples,  184&. 

(2)  Lenom  de  Grande-Grèce  ne  se  rencontre  ni  dans  Hérodote  ni  daaa  Thu- 
cydide :  il  figure  pour  la  première  fois  dans  Polybe,  liv.  u,c.  12,  et  Strabon 
rattribueàlagrande  extension  des;Grecs  ; Festiis  et  Servius  {ad.  JEn.,  i,  573) 
aux  nombreuses  villes  grecques  fondées  en  Italie;  d'autres,  k  d^autrea  causer; 
Deliale,  d'Anville,  MicaH,  k  ce  qu'elle  avait  plus  d'ëtendue  que  la  Grèce 
propre  ;  quolquoi;-tms  en  font  honneur  à  la  philosophie  de  Pythagore ,  née  cl 
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La  Sicile  dot  aux  Doriensles  colonies  suivantes  :  Hybia,  Thapsos, 
Gela,  Agrfgente,  Messine^  Tarente.  Les  AchéensfondèrentCrotone» 
Sybaris,  Tburium,qui  la  remplaça  ;  ees  colonies  eurent  pour  filles 
Laûs,  Scydros^  Posidonie,  Térina,  Caulonie,  Paudosie.  Des 
Ioniens  de  Chalcis  sortirent  Gumes  et  Naples,  Zancléd'où  vinrent 
Himère  et  Myles,  Naxos  qui  produisit  Gallipoli,  Léontium,  €a- 
tane,  Eubée,  Taormlne  et  Rhégium.  Élée  et  Scylacéum  prove- 
naient aussi  de  la  race  ionique  ;  en  outre,  les  Cretois  conduisirent 
des  colonies  à  Brindes,  Iria,  Salentia  et  Héraclée,  Minoa  en  Si- 
cile; les  Theasaliens  à  Crimise  et  Égeste;  les  Étoliens  à  Témèse; 
les  Phocéens  à  Lagarie. 

Une  des  premières  entreprises  qu'on  attribue  aux  Grecs,  est  le 
siège  de  Troie,  immortalisé  dans  les  poèmes  d'Homère  et  de  Vir- 

répandoe  dans  cette  contrée  ;  d^autres  enfiQ  croient  quMl  lui  est  venu  de  ce 
qu'elle  précéda  la  Grèce  orientale  dans  la  civilisation  et  la  philosophie.  Il  parait 
que  ce  nom  dura  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome  ;  alors  chaque 
contrée  tira  son  nom  du  peuple  qui  Toccupait. 

On  n'est  pas  non  plus  d'accord  sur  l'extension  indiquée  par  ce  nom  ;  Sy- 
Désius ,  éTèque du  cinquième  siècle  (Ep.  ad  Pœonium) ,  dit  qu'il  était  com- 
mun à  tous  les  pays  où  Ton  pratiquait  les  rites  secrets  de  Pythagore.  On 
divise  d*ordinairela  Grande-Grèce  en  huit  régions  :  Locrienne,  Caulonite,  Scyl- 
létique,  Crotoniate,  Sybaritique,  Héracléeune,  MéUpontine,  Tarentine;  son 
enaeroUe  embrassait  donc  l'ApoUe ,  la  Lueanie ,  le  Brutium. 

Chronologie  des  colonies  grecques  en  Italie. 

1300  ou  1050,  Cuœea,  fondée  par  les  Cbalcidiens  d'Ëubée  ;  elle  eut  pour 

filles  Naples  et  Zanclé ,  d'où  sortirent  Himère  et  Myles. 
1260 ou  900,Métaponte,  b&tie  par  les  Py liens  à  leur  retour  de  Troie, 
puis  repeuplée  par  les  Achéens  et  les  Sybarites. 

7S4    Naxos,  par  les  Cbalcidiens. 

7^    Crotone ,  par  les  Achéens. 

750    Léontium,  par  des  colons  de  Naxos,  et  peu  après  Catane. 

733    Syracuse,  par  les  Corinthiens  ;  d^où  Acra,  Casmène,  Camarine. 

725    Sybaris,  par  les  Achéens  ;  Thurium  la  remplace  en  444. 

723    Btiégium,  repeuplée  par  les  Messéniens. 

707    Tarente ,  repeuplée  par  les  Lacédémoniens. 

6S3    liOcres,  fondée  par  les  Locriens-Ozoles.  On  dit  qu'une  autre  de  leurs 
colonies  y  Ait  établie  en  757. 

667    Zanclé ,  repeuplée  par  les  Messéniens ,  et  appelée  Messine. 

645    Sélinonte ,  par  les  Mégariens. 

605    Gela,  par  les  Rhodiens. 

5S2    Agrigente,  par  les  Gélaniens. 

536    Élée  ou  Vélie,  par  les  Phocéens. 

510    Posidonie, par  les  Sybarites. • 

444    Thurium ,  par  les  Athéniens. 

433    Héradée  de  Lueanie,  par  les  Tarcntins. 
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gile;  mais  uous  n'avons  aucune  certitude  liisiorïque  ni  sur  le 
temps,  ni  sur  le  lieu,  ni  sur  Tissue.  Le  fait  lui-même  est  contro- 
versé; et  pourtant,  c'est  à  ces  combats  livrés  douze  siècles  avant 
notre  ère  sur  les  rives  de  THellespont,  que  les  anciens  prétendaient 
rattacher  leur  noblesse^  comme  nos  églises  aux  apôtres,  et  nos 
seigneurs  aux  croisades.  La  généalogie  de  plusieurs  États  dltalie 
remonte  précisément  aux  héros  de  la  guerre  Iliaque.  D*après  la 
tradition,  des  Troyens,  échappés  à  la  ruine  de  leur  ville,  avaient 
cherché  une  nouvelle  patrie  sur  un  sol  étranger  ;  d'autres,  parmi 
les  vainqueurs  eux-mêmes,  ballottés,  à  leur  retour,  par  la 
colère  divine  ou  les  tempêtes,  avaient  été  jetés  sur  des  plages 
lointaines  où  ils  s'étaient  établis.  Pétille  croyaitque  Philoctète,  ce 
Grec  abandonné  par  Tastucieux  Ulysse,  l'avait  entourée  d'un 
nouveau  mur;  Métapon  te  attribuait  sa  fondation  à  Ëpéus,  com- 
pagnon du  Pylien  Nestor,  le  plus  prudent  des  Grecs;  Trapane, 
Agathinum,  fiedsaient  remonter  leur  origine  à  d'autres  aventuriers 
semblables.  De  nouvelles  colonies,  dont  le  nom  est  oublié,  durent 
ensuite  leur  succéder. 

Peut-être  qu'en  raison  des  agitations  du  sol  qui  se  continuaient 
encore,  les  premiers  habitants  de  ces  côtes  avaient  occupé  les  mon- 
tagnes, laissant  inhabitées  les  plages  malsaines,  Jusqu'à  ce  que  les 
atterrissements  les  eussent  rendues  salubres.  Les  Grecs  émigrés 
purent  fixer  leursdemeuressurces  lisières,  de  formation  récente  et 
d'une  grande  fécondité  ;  dans  le  soin  des  troupeaux  et  le  voisinage 
de  la  mer,  ils  trouvaient  les  moyens  de  croître  en  nombre  et  de  s'en- 
richir, tandis  que  les  naturels,  réduits  en  esclavage,  étaient  attachés 
à  la  glèbe,  ou  se  multipliaient  et  se  fortifiaient  dans  les  montagnes. 
Une  poigoéede  braves  ou  d'aventuriers  sans  femmes  ne  pouvaient 
que  se  mêler  aux  vaincus,  les  civiliser,  altérer  peut-être,  mais 
sans  les  changer,  leur  langue  et  leurs  coutumes;  ce  qu*ils  détrui- 
saient sans  doute,  c'était  la  caste,  qui,  selon  le  caractère  des  consti- 
tutions antiques,  se  superposait  à  la  plèi)eet  s'en  tenait  complète- 
ment séparée.  Comme  témoignage  de  la  nouvelle  culture,  le  pays 
se  couvrait  de  temples  élevés  aux  divinités  grecques  ;  tels  ftireut 
ceux  de  Neptune  à  Tareute,  de  Proserpine  àLocres,  de  Minerve  à 
Métaponte,  de  Junon  sur  le  promontoire  Lacinium,  d'Hercule  a 
Crotone,  dont  les  rites  étaient  réservés  à  la  famille  des  Lam- 
priades. 

Les  colons  transportaient  avec  eux  la  constitution  de  leur 
patrie  :  le  système  démocratique  prévalut  donc  dans  les  colo- 
nies ioniques,  dont  Athènes  était  le  type;  au  contraire,  dans 
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les  colonies  doriennes,  dont  Sparte  était  le  modèle,  Paristocratîe 
concentrait  Texercicede  la  souveraineté  et  les  magistratares  dans 
quelques  familles  ou  dans  une  classe  dont  le  cens  ouvrait  ren- 
trée. Cependant  le  ftiit  lui-même  delà  migration  entraînait  vers  la 
démocratie ,  car  les  aristocrates  ne  se  rattachaient  point  au  sol  par 
des  souvenirs  de  domination  ;  et  d'ailleurs,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire, leur  nombre  diminuait  toujours,  tandis  que  le  peuple 
croissait  par  le  commerce  et  les  richesses. 

Néanmoins,  si  les  colons  avaient  conduit  des  familles  et  des 
clients,  Ils  conservaient  sur  eux  leur  droit  primitif,  et  les  Grecs  ve- 
nus plus  tard  ne  furent  pas  admis  à  l'égalité  de  droits  (koiroXiTcCa)  ; 
ainsi  se  formait  une  nouvelle  aristocratie,  celle  des  originaires, 
qui  avait  d^  privilèges  sur  les  derniers  venus.  Ces  différentes 
classes  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller;  avec  Taide  des  esclaves, 
c'est-à-dire  des  indigènes  réduits  en  servitude,  on  expulsait  les 
nobles  de  la  ville ,  et  l'administration  était  confiée  aux  chefs  de 
métiers  :  révolutions  sanglantes,  attestées  par  de  rares  documents, 
mais  surtout  par  le  caractère  perpétuel  de  semblables  sociétés , 
comme  le  démontre  l'exemple  de  nos  républiques  du  moyen  âge. 
D'autres  fois,  quelque  oligarque  s'associait  à  la  plèbe  ou  aux 
Taincus,  ou  bien  s'érigeait  en  arbitre  entre  les  pauvres  et  les 
riches,  et,  par  ce  moyen,  devenait  tyran. 

Les  Ch^iddiens  de  l'Ile  d'Ëubée,  aujourd'hui  Négrepont,  race 
Ionique,  s'établirent  dans  l'Ile  de  Pithécuse  et  les  tles  voisines  ;  de  isoo. 
là,  mais  avant  la  destruction  de  Troie,  ou  du  moins  avant  l'exis- 
tence de  toute  autre  ville  grecque,  ils  passèrent  au  nord  du  Silare, 
dans  le  territoire  des  Opiques,  pour  fonder  Cumes,  qui  s'agrandit 
par  le  commerce,  tint  tète  aux  Étrusques,  et  fonda  Naples  et 
Zanclé, destinées  àsurvivre  à  leur  métropole.  Son  aristocratie  tem- 
pérée fut  renversée  par  le  vaillant  Aristodème,  qui,  cher  à  l'armée 
pour  ses  victoires  sur  les  Étrusques,  fit  égorger  les  grands  et  força 
les  veuves  à  épouser  les  assassins;  il  fomenta  l'inclination  desCu- 
mans  pour  la  volupté  en  ordonnant  d'élever  les  enfonts  avec  une 
mollesse  féminine,  parce  qu'il  savait  qu'il  est  facilede  tyranniser  un 
peuple  corrompu.  Il  fut  tué,  et,  après  sa. mort,  Cumes  se  relève, 
eontinue  ses  expéditions  lointaines  et  ses  guerres  avec  ses  voisins. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  au  pouvoir  des  Romains;  cependant, 
elle  eut  toujours  de  l'importance  à  cause  de  son  port  de  Putéoli. 

Ces  mêmes Chalcidiens  de  l'Ëubée,  unisà  ceux  de  Sicile,  avaient 
anciennement  colonisé  Rhégîum ,  à  l'extrémité  de  l'Italie.  Sous- 
traite anx  Aurunces,  cette  ville  fut  gouvernée  aristocratlquement       72.1. 
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par  mille  citoyens  choisis  dans  les  familles  messéniennes  qui  s*y 
étaient  fixées  avec  les  premiers  habitants.  Par  Textinction  des 
grandes  maisons»  le  gouvernement  resta  dans  les  mains  dî* un  pe- 
tit nombre;  au  moyen  de  cette  oligarchie,  Anaxilas  se  fit  tyran, 
et  transmit  le  pouvoir  à  ses  enfants ,  qxïi,  chassés  au  bout  de 
quelques  années,  laissèrent  la  ville  dans  une  profonde  anarchie  à 
laquelle  on  remédia  en  adoptant  les  l<^s  de  Charondas,  qui  pro- 
curèrent une  longue  paix.  Denys  T Ancien  s'efforçait  de  dominer 
cette  ville;  mais  elle  avait  pour  ce  tyran  une  telle  aversion,  que, 
celui-ci  lui  ayant  demandé  une  épouse  d'une  famille  de  Rhégiens, 
elle  osa  lui  offrir  la  fille  du  bourreau  (  1  ).  Denys  eut  alors  recours  à 

271.  la  force,  la  prit  et  la  saccagea.  Denys  le  Jeune  la  rétablit;  mais 
plus  tard  une  légion  romaine,  campée  dans  le  voisinage,  l'assaillit 
et  en  tua  les  habitants.  Rome  punit  les  soldats  dans  le  chef»  mais 
sans  rendre  la  liberté  à  Rhégium. 

510.  De  Posidonie^  fondée  par  les  Sybarites  dans  le  golfe  de  Saleme, 

et  que  les  Romains  appelèrent  PsBstum»  il  ne  nous  reste  d'autre 
monument  que  de  magnifiques  débris  et  le  souvenir  des  roses 
qu'on  y  voyait  fleurir  deux  fois  dans  Tannée.  Cette  ville  avait  la 
forme  d'un  carré  de  cinq  milles  de  tour  ;  bâtie  sur  un  terrain  plat, 
ses  murailles  étaient  construites  sans  ciment,  fortifiées  d'un  grand 
nombre  de  tours ,  et  quatre  portes  s'ouvraient  en  face  Tune  de 
l'autre.  Détruite  par  les  Sarrasins^  elle  resta  oubliée  au  milieu 
d'une  forêt  de  végétation  spontanée,  jusqu'au  dernier  siècle, 
où  des  chasseurs  en  indiquèrent  les  ruines,  que  les  curieux  vont 
sans  cesse  admirer.  Ces  ruines,  éparses  dans  une  contrée  au- 
jourd'hui triste,  insalubre  et  stérile ,  consistent  en  deux  temples, 
dont  celui  de  Neptune,  fort  ancien,  est  le  mieux  conservé  ;  son 
péristyle,  auquel  on  arrive  par  trois  marches,  se  compose  de  six 
colonnes  doriques  de  front  et  quatorze  de  côté,  cannelées,  sans 
base»  hautes  à  peine  de  cinq  diamètres,  avec  un  entre-colonnement 
d'un  peu  plus  d'un  diamètre,  ce  qui  les  fait  supposer  antérieures 
au  temps  où  les  Grecs  donnèrent  de  la  légèreté  même  à  l'ordre 
dorique.  Le  petit  temple  de  Gérés,  plus  récent,  ades  colonnes  plus 
sveltes,  moins  massives.  Il  reste  aussi  un  pœcile  avec  neuf  co- 
lonnes sur  leplus  petit  c6té  extérieuret  dix-huit  sur  le  plus  grand, 
et  une  colonnade  qui  fait  le  tour  de  l'intérieur.  Les  habitants  de  Paes- 
tum^  même  après  qu'ils  furent  tombés  en  servitude,  continuèrent 
longtemps ,  à  un  jour  donné,  de  prendre  le  costume  et  les  usages 

(I)  Straik»,  liv.  M, 
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greeS)  et  de  célébrer  la  commémorftUon  des  temps  de  leur  Iodé- 
pendanœ. 

Sur  MétapoQte,  une  des  colonies  les  plus  célèbres  dans  le  golfe 
de  Tar^te,  nous  savons  peu  de  chose.  Elle  fut  bâtie  par  les  com- 
pagnons deNestor  àleurretour  delà  guerre  de  Troie;  les  Achéens 
et  les  Sybarites  l'agrandirent;  Annibal^  le  célèbre  Carthaginois, 
força  les  habitants  d'émigrer  dans  le  Latium  ;  enfin ,  Tinsalubrité 
croissante  des  plaines  maritimes  la  dépeupla ,  comme  elle  fit  de 
Pœstum  et  descolonies  voisines  sur  l'autre  littoral.  Pline  lui  donne 
un  temple  de  Junon  avec  des  colonnes  faites  de  troncs  de  vigne  ; 
l'église  de  Samson  et  les  tables  des  Paladins  qu'on  y  montre 
encore ,  sont  des  restes  de  deux  temples  antiques ,  d'achitecture 
polychrome. 

Pendant  une  longue  guerre,  les  femmes  des  Locriens-Ozoles 
s'étaiont  livrées  à  des  esclaves  ;  au  retour  de  leurs  maris,  saisies 
de  crainte ,  elles  s'enfuirent  avec  leurs  amants,  s'arrêtèrent  dans 
le  riant  pays  situé  à  l'extrémité  de  l'Apennin,  et  formèrent  la 
colonie  des  Locriens^Épizéphyriens.  E^  arrivant,  les  fugitifs  ^'^• 
dirent  aux  Sicules  :  a  Tant  que  nous  foulerons  cette  terre,  et  que 
c  nousporterons  ces  tètes  sur  les  épaules,  nous  posséderons  le  pays 
a  en  commun  avec  vous.  Mais  ils  avaient  mis  de  la  terre  dans  leur 
chauKure,  et  des  têtes  d'ail  sur  leurs  épaules  ;  après  avoir  secoué 
ces  tètes,  ils  se  crurent  affranchis  de  toute  obligation  et  dominè- 
rent les  naturels.  Assaillis  parles  Crotoniates,  qu'ils  avaient 
provoqués ,  ils  remportèrent  sur  eux ,  près  de  la  Sagra ,  une 
victoire  avec  des  forces  si  disproportionnées ,  que  la  renom- 
mée, en  la  publiant  jusqu'en  Grèce,  l'attribuait  à  Tintervention 
des  demi- dieux  Castor  et  Pollux ,  que  les  anciens  croyaient 
voir  dans  les  feux  follets  errant  sur  la  mer.  Une  autre  victoire 

• 

sur  les  Crotoniates  fut  attribuée  àAjax^  héros  grec  de  la  terre 
troyenne,  dont  le  spectre,  disait-on,  avait  combattu  pour  les 
Loeriens.  Parmi  les  cent  familles  dominantes ,  on  choisissait  un  ^ 

eosmopole,  magistrat  suprême,  et  mille  sénateurs  revêtus  de 
Tautorité  législative;  des  inspecteurs  veillaient  à  Texécution  des 
lois.  Si  Locres  n'acquit  pas  de  grandes  richesses,  elle  Ait  re- 
nommée par  ses  bonnes  mœursetses  goûts  pacifiques;  mais  Denys 
le  Jeune ,  chassé  de  Syracuse,  et  qui  vint  y  chercher  un  asile ,  y  bse. 
introduisit  toute  espèce  de  désordres.  Locres,  cependant,  resta  in- 
dépendante Jusqu'au  temps  de  Pyrrhus. 

Messène,  dans  le  Péloponèse,  eut  avec  Lacédémone  une  guerre 
si  longue,  que  les  magistrats  Spartiates,  craignant  que  la  race  ne 
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s^éteignttpar  Tabsence  des  maris,  ordonna  aux  femmes  dese  livrer 
aux  esclaves.  Les  enfants  nés  de  cet  adaltère  légal,  sous  le  nom 
de  Parthéniens,  émigrèrent  au  retour  des  époux  de  leurs  mères, 

707.  et  fondèrent  la  colonie  de  Tarente  dans  le  golfe  de  Fltalie  qui  re- 
garde leur  patrie,  et  dont  le  port,  sur  une  côte  solitaire',  est 
excellent.  A  l'exemple  des  autres  colons,  ils  commencèrent  par 
tuer  leshoromesdu  pays  envahi,  dont  ils  épousèrent  les  femmes; 
puis  ils  se  donnèrent  des  lois,  une  administration,  dompterait  les 
Messapes^  les  Lucaniens,  d'autres  peuples  des  environs,  et  de- 
vinrent une  des  premières  puissances  maritimes  entre  le  cinquième 
et  le  ({uatrième  siècle  avant  notre  ère.  Ils  pouvaient  armer  vingt 
mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers;  ils  eurent  des  fabriques 
de  draps,  industrie  si  favorable  à  la  population;  bien  que 
Topulence  les  eût  corrompus ,  ils  surent  aussi  conserver  Tau- 
tonomie  jusqu'à  Pyrrhus.  Ils  avaient  apporté  de  leur  patrie  le 

272.  culte  d'Apollon-Hyacinthe  et  le  gouvernement  aristocratique 
tempéré  ;  mais,  lorsque  les  nobles  eurent  péri  dans  la  guerre 
contre  les  Messapes,  la  forme  démocratique  prévalut.  Les  ma- 
gistrats étaient  élus,  moitié  au  sort,  moitié  à  la  pluralité  des  voix  ; 
la  guerre  ne  pouvait  être  déclarée  sans  le  consentement  du  sénat. 
Le  droit  de  cité  s'accordait  non-seulement  aux  Grecs,  mais  encore 
aux  indigènes;  aussi,  les  nombreux  éléments  italiques  rappro- 
chaient Tarente  de  l'Italie  plus  que  de  la  Grande-Grèce.  Ce 
coin  de  terre,  par  ses  beautés  naturelles  et  ses  tièdes  zéphirs, 
souriait  plus  que  tout  autre  au  poète  Horace  (1)  ;  il  en  aimait  les 
vins  fumeux,  les  coursiers  généreux,  les  laines  très-fines. 
Les  Achéens,  unis  auxLocriens,  fondèrent  Sybaris;  ils  assaini- 

738.  rent  au  moyen  de  canaux ^  qui  unissaient  Tagrément  à  l'utilité,  la 
plaine  située  entre  le  Grathis  et  le  Sybaris;  le  manque  d'entretien 
'de ces  canaux,  a  ramené  l'insalubrité  dans  le  pays.  On  a  blâmé  la 
mol  lesse  des  Sybarites;  en  effet,  chacun  sait  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  faire  leurs  invitations  une  année  d'avance,  pour  avoir  le  temps 
de  mettre  à  contribution  l'air,  l'eau,  la  terre,  etde  préparer  des  ha- 
bits ornés  de  pierres  prédeuses;  on  présentait  aux  invités  In  liste 
des  personnes  et  des  mets.  Les  métiers  bruyants  ne  devaient  pis 
troubler  le  sommeil  et  les  plaisirs  silencieux;  les  coqs  même  étaient 
bannis.  Un  Sybarite  ne  put  dormir,  parce  qu'une  feuille  de  rose 
s'était  pliée  en  deux  sous  son  corps  ;  un  autre  fut  saisi  de  la  fièvre 
à  la  vue  d'un  homme  essouflOé  de  fatigue.  Cette  exagération  ne 
nous  apprend  qu'une  chose ,  c'est  que  le  pays  avait  amassé  de 

(I)  Ode  G  du  liv.  ii. 
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grandes  richesses  par  le  commerce  qu'il  faisait  avec  Cartbage,  sur- 
tout en  vins  et  en  huiles.  Cet  état  prospère,  la  fertilité  du  sol,  Tob- 
tendon  facile  du  droit  de  cité,  multiplièrent  les  Sybarites  au  point 
que,  s'il  faut  en  crdre  Strabon,  ils  pouvaient  armer  trois  cent  mille 
hommes  (l).  Ils  dominaient  sur  sept  peuples  limitrophes  et  vingt-  &3o. 
duq  villes.  Leur  gouvernement  était  une  démocratie  tempérée; 
mais  Télys  chassa  cinq  cents  des  principaux  citoyens,  et  se  fit  le 
tyran  de  l'état.  Les  bannis  se  réfugièrent  à  Crotone,  qui  envoya 
des  messagers  à  Sybaris  pour  traiter  de  leur  rappel  ;  mais  les 
Sybarites  égorgèrent  les  envoyés,  et  Crotone,  avec  cent  mille 
guerriers,  assaillit  sa  rivale  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  ^^o. 

Thurinm  fut  construite  sur  les  raines  de  Sybaris,  et  avec  un       444. 
td  mélange  de  peuples,  qu'il  s'éleva  une  dispute  pour  savoir  & 
qui  la  fondation  serait  attribuée  ;  on  consulta  l'oracle,  qui  la  dé- 
clara colonie  d'Apollon.  L'origine  même  de  la  population  y  pro-     - 
duisait  la  démocratie;  mais  les  anciens  Sybarites,  usurpant  les 
meilleures  terres  et  l'autorité,  concentrèrent  le  gouvernement  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre.  Ils  furent  expulsés,  de  nouveaux 
eolons  vinrent  de  la  Grèce,  et  les  lois  de  Gharondas  furent  adop- 
tées. LesLucaniens,  leurs  ennemis  perpétuels,  les  vainquirent,  et       sse. 
ne  cessèrent  de  les  molester  que  lorsqulls  se  furent  placés  sous 
la  protection  des  Romains.  Les  Tarentins,  offensés  de  cette 
conduite,  attaquèrent  et  défirent  les  habitants  de  Thurium  ;  plus 
tard,  les  Romains  réduisirent  cette  ville  à  l'état  de  colonie. 

La  ville  d'Héradée,  bâtie  par  les  Tarentins  sur  les  rives  de  l'A-  ^'^• 
dris,  près  de  Métaponte ,  nous  a  transmis,  dans  ses  fameuses 
Tables,  un  document  de  son  gouvernement.  On  y  voit  que  son 
CQlte  prindpal  avait  pour  objet  le  dieu  qui  lui  avait  donné  son 
nom,  puis  Bacchus  et  Pallas,  dont  ses  belles  monnaies  portent 
les  effigies.  Des  éphores  annuels,  des  polianomes  ou  préfets  de 
la  ville  gouvernaient  la  république  ;  un  secrétaire,  un  géomètre 
et  d'autres  fonctionnaires  inférieurs  étaient  chargés  de  Tadmi- 
nistration.  Le  peuple  se  divisait  en  plusieurs  tribus,  chacune 
avec  des  insignes  particuliers  ;  dans  une  assemblée  commune,  on 
traitait  des  intérêts  communs.  Les  Romains  la  subjuguèrent,  l'an- 
née même  de  la  prise  de  Tarente.  272. 

MIscellus  et  Archias  conduisirent  une  colonie  achéenne  à  Cro- 
tone,  dont  la  puissance  s'accrutsi  rapidement,  que,  dans  le  premier       ^^ 
siède  de  son  existence,  elle  arma  cent  vingt  mille  hommes  contre 

^f)D^t8,  lîV.  XII,  9;  STifABON,  Hv.  VI. 
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les  Locriens.  Malgré  quelques  revers,  elle  attaqua  et  détruisit 
Sybaris  avec  uae  armée  non  moins  nombreuse.  Le  périmètre  de 
la  ville  était  de  douze  milles  ;  le  sénat  se  composait  de  trois  cents 
ou  de  mille  membres  (  t  )  ;  les  anciens  la  proclament  belle,  illustre) 
riche,  heureuse,  salubre,  et  Ton  disait  que  la  peste  n'y  avait 
jamais  paru. 

La  gymnastique  était  la  partie  essentielle  de  Tédueatlon  an- 
tique ;  on  déployait  la  force  et  Fadresse  dans  des  fêtes  solemielles 
célébrées  à  des  époques  déterminées,  mais  surtout  dans  les  Jeux 
Olympiques.  Tous  les  quatre  ans ,  les  Grecs  accouraient  en  Élide 
pour  assister  aux  luttes  du  corps,  de  la  course,  du  trait,  et  pour 
entendre  i*éciter  des  tragédies,  des  odes,  des  morceaux  d'histoire. 
Dans  son  plus  grand  éclat,  Sybaris  méditait  d'enlever  cette  af- 
fluence  à  TÉilde,  en  instituant  des  jeux  plus  splendides  et  des 
prix  d*uneplus  grande  valeur.  Aux  jeux  Olympiques,  dans  le  cours 
de  vingt-cinq  olympiades,  le  grand  prix  fut  remporté  treize  fois 
par  les  athlètes  de  Crotone  ;  et  telle  était  leur  réputation  qu'un  pro- 
verbe disait  que  le  dernier  des  Grotoniates  valait  autant  que  le 
premier  des  Grecs  (2).  L*athlète  Milon  lutta  contre  un  taareau,le 
chargea  sur  ses  épaules,  ût  le  tour  du  stade  avec  lui,  rassorama 
d'un  coup  depoing  et  le  mangea  dans  un  jour;  le  toit  d'une  école 
s'écroulant,  il  le  soutint  sur  ses  épaules  jusqu'à  ce  que  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient  fussent  en  sûreté;  enfin,  comme  il  essayait  de 
fendre  un  tronc  d'arbre,  il  fut  pris  par  les  mains  dans  l'ouverture 
et  dévoré  par  des  loups. 

Les  Grotoniates  étaient  encore  célèbres  pour  leur  beauté.  Les 
Égestans,  quoique  leurs  ennemis,  rendirent  à  un  certain  Piiilippe, 
comme  au  plus  beau  de  son  âge,  un  cuite  divin  après  sa  mort  ; 
le  grand  peintre  Zeuxis,  à  la  vue  des  Jeunes  gens  qui  luttaient 
dans  le  gymnase,  conçut  une  si  bonne  opinion  des  charmes  de 
leurs  sœurs,  qu'il  les  prit  pour  modèles  de  cette  Vénus  qu'on  re- 
garde comme  le  chef-d*œuvre  de  l'antiquité. 

Pythagore  organisa  la  démocratie  tempérée  de  Grotone  ;  c'est 
à  lui  que  toutes  les  villes  de  la  Grande-Grèce  faisaient  honneur  de 
leurs  constitutions.  Il  faut  distiuguer  deux  personnages  dans 
Pythagore,  le  vrai  et  l'idéal  ;  c*est  au  second,  devenu  le  type  des 
premiers  philosophes  sociaux,  qu'on  attribue  les  Inventions  les 


(ij  Laerce  et  JamMique  donnent  le  premlernombre;  Tsatre  est  eelui  de 
Valère-Maxime,  liv.  viii.  Voir  aussi  Tite-Live,  iiv.  iv. 
{9^  Str\bon,  liv.  \. 
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pitts  disparates  et  les  aventures  les  plus  contradlcUrires.  li  n'est 
pas  un  pays  au  monde  ou  il  n'ait  voyagé;  il  démontra  le  théo- 
rème du  carré  de  Thypoténuse;  il  donna  la  première  théorie  des 
isopérimètres  des  corps  réguliers,  lesélémentsdes  mathématiques, 
Falgorithme  dont  on  ignore  encore  le  sens  ;  il  trouva  le  rapport 
entre  la  longueur  de  la  corde  harmonique  et  les  sons  qu'elle  pro- 
duit; il  enseigna  que  l'eau  se  convertit  en  vapeur,  et  que  la  va* 
peur  redevient  eau  ;  il  soutint  Topacité  de  la  lune,  l'identité  de 
rétoile  du  matin  avec  celle  du  soir,  la  sphéricité  du  soleil.  Par 
l'harmonie  des  corps  célestes,  il  entendait  probablement  les  rap- 
ports de  leurs  masses  et  de  leurs  distances.  Il  indiqua  le  véri- 
table système  du  monde^  c'est-à-dire  Tobliquité  del'écliptiqueet 
la  rotation  de  la  terre,  avec  une  égale  distribution  de  lumière, 
d'ombre,  de  chaleur  sur  l'entière  surface ,  ce  qui  la  rend  ha- 
bitable; il  sut  que  deux  forces  opposées  en  agissant  sur  les  corps 
célestes  leur  font  décrire  une  orbite.  Par  cette  connaissance , 
il  devança  de  vingt-deux  siècles  l'attraction  newtonienue,  qu'Her- 
schel  considère  comme  la  vérité  la  plus  universelle  à  laquelle  soit 
parvenue  la  raison  humaine  (1). 

Le  manque  absolu  de  documents  et  la  perte  de  la  clef  du  lan- 
gage mathématique  et  des  symboles  sous  lesquels  les  pythago- 
riciens voilaient  leur  doctrine  rendent  di  f ficlle  de  reconnattre  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  ce  qu'on  nous  raconte  de  cet  enseignement.  Il 
parait  que  Pythagore  naquit  à  Samos  d'italieen  584,  qu'il  voyagea 
dans  l'Asie,  dans  l'Egypte,  dans  l'Inde  peut-être,  et  qu'il  ou- 
vrit à  Grotone  une  école,  dont  le  but  était  de  perfectionner  les  0^0. 
sentiments  religieux,  moraux,  politiques;  il  se  montre  donc  à 
nous  sous  le  triple  aspect  de  philosophe,  de  fondateur  d'une  so- 
dété,  de  législateur.  Gomme  philosophe,  il  tient  le  milieu  entre 
rOrientet  l'Occident;  il  n*abolit  pas  les  mythes  dans  lesquels  le 
premier  enveloppait  les  doctrines,  mais  il  accepte  la  réalité  et  le 
raisonnement  du  second;  il  fait  sortir  la  science  du  sanctuaire 


(1)  Voir  le  Timée  de  Platon ,  et  Plutarque. 

Sur  Pythagore  et  sur  le  goa?eraeaieQt  des  Pythagoriciens,  comparer 
Het?ie,  Opwc.  aead,,  tome  II;  Mbiners,  Gesch.  der  Wiuencfiqft  in  Gr, 
nndf  etc.,  1, 401,4r>4,  469;Moeller,  Doricly  ii,  p.  178;  Welbker,  Proleg, 
ad  Theogn.fp,  XLII;  mais  surtout  Krische,  Desocietaiis  a  Pythagora  in 
vrbe  Crotone  conditaB  scopo  politico  ;  Gœttingue,  1830,  Terpstrr,  de  soda- 
Htii  pyihaçor xi  origine,  conditioner  consilio;  Utreclit,  1824;  Cramer, 
J)e  Pythagora  f  quomodo  edticaverif  et  imtitueril  ;  Stralsund ,  1833. 
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mystérieux,  mais  il  la  déguise  dans  les  symboles  d'une  société 
secrète;  il  la  dépouille  de  son  caractère  sacerdotal,  mais  il  la 
conserve  aristocratique  ;  il  répudie  les  fables  vulgaires  qui  dégra- 
daient la  vérité,  mais  il  n'ose  pas  exposer  dans  leur  simple 
nudité  les  sublimes  conceptions  qu'il  avait  sur  Dieu  et  sur  ses  rela- 
tions avec  rbomme  et  le  monde. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  ses  expressions,  tan- 
tôt symboliques  et  tantôt  mathématiques,  il  s'arrêtait  à  un  idéa- 
lisme pur,  mais  accessible  au  sens  commun.  Tout  bien  dérive  de 
Tunité,  qui  est  Dieu,  et  de  l'ordre,  de  l'harmonie^  de  la  propor- 
tion, qui  sont  l'unité  manifestée  dans  les  choses,  appliquée  au 
gouvernement  de  l'univers.  Tout  ma!  nait  de  la  dualité,  c'est-à- 
dire  de  la  dissonance  et  de  la  disproportion,  et  de  la  matière,  qui 
est  l'ensemble  de  ces  qualités  rendues  sensibles.  L'unité  absolue 
(monade)^  qui  produit  la  limitation  de  l'imparfait,  la  dualité  et 
l'indéfini,  est  le  commencement  réel  et  matériel  de  toutes  les 
choses.  Le  développement  de  la  création  tend  précisément  à  dé- 
gager les  esprits  de  la  dualité,  c'est-à-dire  de  la  matière,  ce  qui 
s'obtient  en  écartant  la  fausse  science  du  variable  pour  atteindre 
à  la  science  vraie  de  l'être  immuable,  et  en  apprenant  à  ramener 
la  multiplicité  des  choses  à  l'unité  du  principe. 

Il  soutint  l'immortalité  de  l'âme,  et  rien  ne  prouve  quMI  la 
confondit  avec  le  dogme  de  la  métempsycose.  Il  parait  encore 
qu'il  distinguait  le  sentiment  de  l'intelligence  :  celui-là,  source  des 
désirs  et  des  passions;  celle-ci,  émanation  de  l'âme  du  monde, 
modératrice  des  pensées  et  des  actes.  Selon  sa  doctrine ,  il  serait 
impossible  de  rien  connaître,  s'il  ne  préexistait  pas  des  êtres  intel- 
ligibles, simples  et  immuables  ;  or,  comme  de  pareilles  conditions 
d'unité-éternité  ne  se  réalisent  ni  par  rapport  au  monde  matériel , 
ni  par  rapport  à  l'esprit  humain,  il  faut  recourir  à  Vidée,  qui  seule 
rend  possible  la  connaissance. 

La  morale  de  Pythagore  avait  pour  fondement  la  rémuné- 
ration égale  et  réciproque ,  l'équité  (àpiefjioç  Iffaxi;  fooç) ,  qui  est 
une  harmonie  entre  les  actions  humaines  et  l'univers;  l'homme 
est  vertueux  lorsque  ses  actions  sont  soumises  à  l'intelligence  et 
d'accord  avec  elle.  Dire  la  vérité  et  faire  le  bien  (l)  est  son 
précepte  capital.  Les  vertus  sont  des  voies  pour  arriver  à  l'amour; 


(t)  'AXYiÔEyiiv  xaî  tùeçrfitth.  ÉLiE\,  Varice  historùv,  xii.  -—  £0epY6<i(a  xal 
àX^sia.  LoisGiN,  Du  Sublime, 
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profonde  vérité,  qui  distingue  les  deux  parties  de  ia  morale,  une 
de  pure  justice,  Fautre  de  charité  active. 

Chez  les  anciens ,  où  la  méthode  existe  à  peine ,  où  l'imagination 
prévaut,  il  ne  faut  pas  espérer  de  tout  comprendre  et  de  tout 
coordonner;  il  suffit  de  saisir  le  principe  général  qui  anime  la 
doctrine.  Tel  est  dans  Pythagore  la  mathématique ,  qui  dérive  de 
considérations  sur  les  nombres  et  les  figures;  qui  ramène  à  des 
rapports  numériques  l'harmonie  et  la  beauté  des  choses;  qui 
embrasse  la  musique,  parce  que  les  accords  sont  des  nombres, 
et  les  nombres,  des  corps  formés  d'unités.  Toute  chose  est  com- 
posée de  nombres,  ou  fut  créée  sur  le  type  ni^mérique.  Le  monde 
est  un  tout  harmonieusement  disposé ,  où  dix  grands  corps  se 
meuvent  autour  d'un  centre  qui  est  le  soleil  ;  par  l'entremise  des 
étoiles  9  les  hommes  ont  quelque  alliance  avec  les  divinités ,  entre 
lesquelles  et  nous  se  trouvent  les  démons ,  dont  la  grande  puis- 
sance se  manifeste  dans  les  songes  et  les  divinations. 

La  nature  et  le  langage  étaient  pour  lui  des  signes  sensibles 
d'un  idéal  invisible,  qui  se  révèle  à  Tàme  au  moyen  de  Tordre 
physique.  Ses  disciples  faisaient  grand  usage  des  symboles  ;  comme 
signe  de  reconnaissance ,  ils  adoptaient,  avec  le  pentagone,  le 
triple  triangle,  qui  en  forme  cinq  autres  ;  ils  disaient,  a  Ne  t'assieds 
pas  sur  le  boisseau  »,  pour  conseiller  de  ne  pas  introduire  les  soucis 
de  la  vie  animale  dans  le  domaine  de  i*esprit  :  a  Ne  porte  pas  au 
doigt  les  images  des  dieux ,  b  c'est-à-dire  ne  divulgue  pas  la 
science  divine  (i). 

Pythagore  recommandait  principalement  deux  arts  :  la  gym- 
nastique et  la  musique.  Par  la  gymnastique,  nous  comprenons 
l'hygiène,  qui  est  une  grande  science  dans  les  États,  une  grande 
prudence  dans  les  individus.  Nous  croyons  que  la  musique  com- 
prenait toute 'la  littérature;  aussi  Damon  (2)  disait-il  qu'on 
ne  pouvait  toucher  aux  règles  de  celle-ci  sans  bouleverser  les 
lois  de  rÉtat ,  ce  qu'on  pourrait  affirmer  même  encore  aujourd'hui. 

Cette  hauteur  de  vues  distingue  par  leurs  bases  même  ia  philo- 
sophie italique  de  celte  des  Ioniens.  La  première  prend  pour  règle 
la  tradition  du  genre  humain;  la  seconde,  la  spéculation  indivi- 
duelle et  indépendante.  La  philosophie  italique  vit  qu'il  était  né- 
oessairo  de  déduire  les  choses  d'un  seul  principe  pour  constituer 
Tunité  de  la  science;  subordonnant  les  sens  à  l'esprit,  elle  dls- 

(1)  Jamblique,  ProtrepL  21  ;  Suidas,  dans  IïueàYO(>a;.  C'est  principalement 
daittPhilolaâs  deCrotone  qu'on  recueille  la  doctrine  pythagoricienne. 

(2)  Voir  Platon,  De  la  Mépublique^  lir.  m. 
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tingua  les  seasations  correspondant  à  Tordre  variable  des  idéesy 
qui  appartiennent  à  i*ordre  invariable;  la  pbilosophie  ionique, 
AU  contraire ,  ne  s'appuie  que  sur  Texpérience.  £lie  emploie  la 
synthèse,  commence  aux  parties  pour  s'élever  au  tout  par  la 
composition ,  bien  qu'elle  s'égare  dans  cette  voie  infinie  et  qu'elle 
revienne  toujours  aux  parties ,  unique  objet  de  son  attention  ; 
tandis  que  la  philosophie  italique  suit  l'analyse,  part  du  tout ,  et, 
par  la  décomposition,  arrive  aux  parties  pour  remonter  au  tout, 
but  de  ses  investigations.  L'école  ionique  admettait  un  principe 
matériel  et  oubliait  le  but  moral;  les  pythagoriciens  maintenaient 
le  principe  incorporel,  et,  songeant  à  la  moralité,  cherchaient  les 
lois  et  rîiBrmonie  des  principes  du  monde  dans  une  détermination 
morale  du  mal  et  du  bien,  dans  des  formes  plus  dogmatiques  que 
dialectiques,  dans  un  style  clair  et  d'une  simplicité  grandiose.  Pour 
les  philosophes  de  l'Italie,  Dieu  était  le  point  de  départ,  et  la 
nature,  pour  les  Ioniens;  les  premiers  s'avançaient  dans  les  pures 
régions  de  l'esprit  ;  les  seconds  s'épuisaient  en  vains  efforts  pour  se 
dégager  de  lamatière.  Dans  l'école  de  Thaïes,  essentiellement  in- 
vestigatrice et  sagace,  la  raison  humaine  déployait  une  grande  et 
libre  activité;  celle  de  Pythagore,  au  contraire,  jalouse  de  con- 
server les  doctrines  que  les  Dieux  avaient  révélées  t  l'homme , 
procédait  dans  l'examen  avec  moins  de  hardiesse;  aussi,  pour 
les  écoliers,  la  parole  du  maître  tenait  lieu  de  toute  raison. 
AuToç  e«p(x ,  le  maiire  l'a  dit. 

Tandis  que  les  sages  de  la  Grèce  philosophaient  isolément , 
Pythagore,  comprenant  la  puissance  d'une  association  forte  et 
régulière ,  fonda  une  véritable  école  pour  conserver  les  doctrines 
positives  et  traditionnelles.  Dans  cette  école ,  peu  différente  des 
ocdres  religieux  du  moyen  âge,  on  arrivait  à  l'enseignement  su- 
périeur par  un  long  noviciat  et  une  grande  austérité;  nourriture, 
vêtements^  sommeil,  silence,  étaient  soumis  à  des  règles  se- 
vèi*es ,  afin  de  dompter  les  sens,  et,  par  les  privations ,  de  for- 
tifier l'àme  pour  la  méditation.  Les  pythagoriciens  mettaient  les 
biens  en  commun ,  s'habillaient  de  blanc,  et  habitaient  ens^nble, 
mais  avec  la  liberté  de  se  retirer  quand  ils  seraient  fatigués  de  ee 
genre  de  vie.  Ils  cultivaient  beaucoup  la  mémoire;  fidèles  à  la 
parole,  peu  enclins  aux  serments,  sobres  dans  les  plaisirs  véné» 
riens,  dont  ils  s'abstenaient  dans  l'été,  ils  devaient  se  présenter 
aux  sacrifices  en  habits  modestes  et  avec  un  esprit  chaste. 

Ils  commençaient  la  journée  par  la  musique  et  les  chants; 
puis  venaient  alternativement  les  entretiens  pbilosophiqaes ,  les 
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exercices  da  gymnase  et  les  devoirs  de  citoyen.  Le  soir,  ils  se  li- 
vraient à  ane  nécréation  tranquille,  et  chantaient  des  vers  dorés; 
avant  de  s'endormir,  ils  examinaient  leur  propre  conscience. 
Vertueux  est  celui  qui  règle  sa  vie  sur  le  modèle  divin ,  ou  se 
conforme  aux  lois  de  la  raison  ;  car  la  raison ,  source  de  la  vérité 
et  de  Funité,  est  la  partie  divine  de  notre  être ,  et,  pour  cela, 
doit  commander;  la  colère  et  la  cupidité,  effets  de  la  matière, 
image  de  la  dualité,  doivent  obéir.  Et,  comme  Tharmonie  naît  de 
raccord  des  sons  graves  avec  les  aigus ,  ainsi  la  vertu  natt  de 
l'accord  des  facultés  diverses  de  notrs  àme  sous  Tempire  de 
la  raison;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  vertu  est  une  har- 
monie. 

Les  Pythagoriciens  préférèrent  donc,  aux  l)onds  fougueux  de  la 
dénoocratle,  les  calmes  allures  de  Taristocratie ,  c'est-à-dire  la 
domination ,  non  celle^des  plus  forts,  ou  des  plus  riches ,  ou  des 
pins  andois,  mais  celle  des  plus  intelligents  et  des  plus  vertueux. 
Gela  est  si  vrai ,  qu'ils  représentaient  la  justice  comme  l'égalité 
parfaite,  symbolisée  par  un  cube.  La  parité  dans  l'abnégation, 
la  réciprocité  dans  le  sacrifice-,  constituaient  l'amitié. 

De  cet  ensemble  dérivaient  des  préceptes  étonnants ,  exposés  en 
partie  dans  les  Vers  dorés,  qu'on  attribue  à  Lysis.  a  Entre  amis 
toute  chose  est  commune.  Qu'on  ne  laisse  pas  le  soleil  se  coucher 
sur  une  mésintelligence  avec  un  ami.  Que  les  hommes  se  traitent 
comme  s'ils  ne  devaient  jamais  devenir  d'amis  ennemis,  mais  au 
contraire,  d'ennemis  amis.  La  femme,  faible  victime  arrachée  à 
rantel»  qu'on  la  traite  avec  bonté.  »  Ils  disaient  encore  qu'on  ne 
devrait  faire  la  guerre  qu'à  cinq  choses  :  aux  maladies  du  corps , 
à  rignorance,  aux  passions  dégradantes,  aux  discordes  des  familles, 
aux  séditloBS  des  villes.  Peut-être  leur  morale  et  leur  justice  ne 
s'élevaient  pas  jusqu'à  la  conception  de  l'humanité  entière ,  et 
se  renfermaient  dans  le  cercle  des  associés,  comme  c'était  le 
propre  des  institutions  avant  que  le  Christ  nous  enseignât  à  in- 
voquer tous  ensemble  notre  Père;  cela  pourrait  expliquer  la 
stérilité  naturelle  de  cette  doctrine,  qui  n'influa  pas  beaucoup 
sur  les  actes  et  l'enseignement  de  toute  la  Grèce, 

Une  cordiale  amitié  régnait  parmi  les  pythagoriciens.  Si  quel- 
qu'un perdait  ses  richesses,  les  autres  partageaient  les  leurs  avec 
loi.  Glinlas  de  Tarente,  apprenant  que  Prorès  de  Cyrène  se 
trouvait  réduit  a  la  misère,  passa  en  Afrique  avec  une  'grande 
somoM  d'argent  pour  le  secourir,  bien  qu'il  ne  l'eût  jamais  vu  ; 
beaucoup  d'autres  firent  de  même.  L'amitié  de  Damon  et  de 
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Pythias  est  restée  proverbiale.  Desfemmesfaisaient  partie  de  l'as- 
sociation, etThéano,  fille  duphilosophe^  nous  fournit  uue  preuve 
de  leur  morale  sans  préjugés.  On  lui  demandait  combien  de  temps 
une  femme»  sortant  des  bras  d'un  homme >  devait  attendre  avant 
de  se  présenter  aux  autels;  elle  répondit  :  «  Tout  de  suite,  si 
c*est  son  mari;  jamais,  si  c*est  un  étranger.  » 

Nous  pouvons  proclamer  que  lltalie  a  vu  naître  l'école  philo- 
sophique la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable ,  puisque  Platon 
et  Aristote,  les  deux  flambeaux  de  la  philosophie  grecque  »  déri- 
vent de  Pythagore  plus  réellement  que  de  Socrate.  L'école 
pythagoricienne  produisit  des  sages  dans  presque  toutes  les  colonies 
de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile;  tels  furent  Philolats  et 
Arlstéede  Grotone»  Hippon  de  Rhégium,  Hipparque  de  Meta- 
ponte,  Épicharme  de  Cos,  auteur  de  comédies,  Timée  de  Locres, 
Ocellus  de  Lucanie»  Élphante  de  Syracuse,  Archytas  de  Tarente, 
Empédocle  d'Agrigente. 

440.360.  Archytas  eut  une  grande  part  dans  Tadministration  de  sa 
patrie,  et  plusieurs  fois,  à  la  tête  des  armées,  il  lui  assura  la 
victoire.  Dans  son  opinion ,  le  meilleur  gouvernement  est  celui 
qui  se  compose  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie; 
mais  le  pouvoir  doit  appartenir  à  ceux  qui  ont  plus  de  génie  et 
de  vertu  :  il  veut  que  les  mœurs  soient  les  gardiennes  des  lois,  et 
que  celles-ci  punissent  non  avec  des  amendes,  mais  par  le  déshon» 
neur.  Rien  n'est  plus  funeste  que  la  volupté,  qui  produit  les  tra- 
hisons envers  la  patrie,  les  passions  effrénées  et  la  ruine  des  États  ; 
dans  les  dangers,  il  faut  se  fier  au  courage  des  citoyens,  et  pe 
jamais  recourir  à  la  force  étrangère. 

444-403.  Le  célèbre  Empédocle,  conduit  de  l'examen  sensible  et  ra- 
tionnel de  l'être  à  la  contemplation  mystique  des  choses,  expose 
poétiquement  sa  doctrine.  S'abandonnant à  l'enthousiasme,  il 
personnifie  et  divinise  tout,  et  se  fonde  sur  l'hypothèse  d'une 
dégradation  de  l'univers,  occasionnée  par  un  péché  originel  ;  puis 
le  monde  fut  gouverné  par  deux  principes ,  l'amitié  et  la  discorde 
((ptXta,  vsTxoç),  dans  lesquels  on  a  voulu  retrouver  l'attraction  et 
la  répulsion  de  la  physique  moderne.  Sa  vie  tient  du  miraculeux  : 
il  fait  sortir  une  femme  d'une  longue  léthargie,  et  l'on  dit  qu'il  l'a 
ressuscitée  ;  il  fait  clore  une  vallée ,  et  cette  mesure  arrête  les 
maladies  que  les  vents  étésiens  occasionnaient  dans  Agrigente  ; 
il  assafuit  les  roaremmes  qui  infestaient  Sélinonte ,  en  y  intro- 
duisant deux  courants  d'eau.  Il  fut  donc  réputé  di«i ,  et  lui-même 
ne  cherchait  pas  à  dissiper  cette  opinion;  il  écrivait  :  a  Amis, 


EMPÉBOGLE,   LES  ÉLÉÂUSS,   MÉDECINE  PYTHAGORICIENNE.   169 

a  qui  habitez  les  hauteurs  d'Agrigente,  sélës  observateurs  de 
a  la  ji»tioe,  salut.  Je  ne  suis  pas  homme,  mais  dieu.  Lorsque 
Q  j^entredans  les  cités  florissantes,  hommes  et  femmes  se  proster- 
ff  neot  devant  moi;  le  peuple  suit  mes  pas  ;  les  uns  me  demandent 
a  des  oracles,  les  autres  un  remède  contre  les  cruelles  mala* 
c  dies  »  (1).  L'étude  de  Thistoire  naturelle  lui  coûta  la  vie.  Vou- 
lant explorer  le  cratère  de  TEtna,  il  y  périt;  mais  on  a  prétendu 
qu'il  s'y  était  Jeté  volontairement  pour  qu'on  ne  le  vit  pas  mourir. 
Ceux  qui  ont  voulu  en  tirer  une  leçon  morale  pour  l'orgueil 
humain,  ont  ajouté  qu'il  oublia  ses  pantoufles  sur  le  bord  du 
cratère,  indice  qui  dévoila  sa  fin  mortelle. 

L'école  ionique  avait  fixé  son  attention  sur  le  côté  physique 
du  monde;  celle  de  Pythagore,  sur  le  côté  métaphysique.  Une 
autre,  entée  sur  la  dernière,  et  qui  tirait  son  nom  d'Élée  en  Lu- 
canie,  s'occupa  de  la  dialectique,  c'est-à-dire  de  l'art  de  rai- 
sonner. Cette  école ,  poussant  à  l'excès  le  système  des  idées , 
répudia  le  sens  commun  et  l'expérience,  pour  déclarer  que  les 
choses  sont  de  pures  apparences  et  de  vains  noms  sans  objet  ;  elle 
absorba  la  réalité  dans  l'intelligence,  identifiant  ainsi  le  monde 
et  Dieu. 

Cette  tendance  vers  le  suprasensible,  comme  si  Ton  ne  devait 
chercher  la  vérité  que  dans  la  sphère  rationnelle ,  conduisait  à 
redresser  le  mode  de  la  connaissance  sensible  au  moyen  des  purs 
concepts  de  la  raison^  et,  dans  la  pensée,  l'élément  spéculatif  se 
séparait  nettement  de  l'élément  expérimental.  C'est  peut-être 
parce  que  les  Éléates  ont  pris  soin  d'établir  une  distinction  entre 
l'Idée  et  les  choses  sensibles ,  en  prévenant  que  toutes  les  choses 
dans  leur  forme  archétypique  se  trouvent  dans  l'idée,  qu'on  leur  a 
reproché  d'être  panthéistes. 

Parménide  d'Élée  précisa  leur  système ,  en  soutenant  que  les  535-4(». 
sens  peuvent  sans  doute  offrir  le  phénomène  apparent,  mais  que 
le  vrai  et  le  réel  ne  sont  connus  que  par  l'intelligence.  Zenon , 
d'Élée  aussi ,  creusa  plus  avant,  et  démontra  que,  si  les  choses  90M50. 
apparentes  étaient  comme  la  sensation  nous  les  retrace ,  elles  se- 
raient pleines  d'absurdités  et  d'impossibilités.  Exagérant  la  con- 
ception fondamentale  de  cette  école ,  il  niait  la  possibilité  du 
mouvement.  En  effet,  si ,  pour  l'existence  des  réalités  finies ,  il 
ne  suffit  pas  qu'on  la  sente  immédiatement,  et  qu'on  lui  applique 
le  doute,  il  devient  impossible  de  la  démontrer.  C'est  donc  par 

(I)  DlOOÊKE  LlERCC  ,  liV.  VIII. 


170  N£B£GIN£  PYTHAGORICIENNE. 

cette  issue  qu'entrait  le  soeptlcisme,  et  Gorgias  de  Léontlanii 
disciple  d'Empédoele  soutint  qu'il  n*y  a  rien  de  réel,  rien  qu'on 
puisse  connaître  et  transmettre  par  la  parole  (1). 

Ainsi ,  la  philosophie  Italique  s'élevait  alors  à  toute  ia  •ublimité 
de  ridéal ,  et  tombait  dans  le  doute  et  le  sophisme.  Mais  c^est  à 
Zenon ,  le  premier  philosophe  qui  exprima  sh  pensée  sous  Ibrme 
de  dialogues,  qu'est  dû  le  mérite  d'avoir  introduit  la  dla* 
lectique ,  c'est-à-dire  une  manière  rigoureuse  de  dUeuter,  de  dé- 
montrer, de  défendre,  de  réfuter  au  moyen  de  règles  déterminées. 
Pythagore  avait  aussi  rendu  de  grands  services  dans  d'autres 
sciences,  et  particulièrement  dans  la  médecine,  quMI  débarrassa 
de  Tintervention  divine  et  fit  servir  au  bien  de  la  société  par  la 
législation  et  la  police  au  moyen  de  ce  qu'on  appelle  régime 
pythagoricien.  On  lui  attribue  d'importantes  découvertes  physlo» 
logiques.  Il  enseigna  que  tout  être  organique  dérive  d'un  germe; 
il  observa  que,  dans  le  sommeil,  le  sang  afflue  au  cœur  et  à  la 
tête.  Alcméon  de  Crotone,  contemporain  de  Pythagore,  donna 
une  théorie  du  sommeil.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  le  premier 
ouvrage  spécial  d'anatomie  et  de  physiologie  dont  l'histoire  fasse 
mention  ;  il  cherche  à  expliquer  les  phénomènes  par  l'examen  de 
la  structure  des  parties. 

D'autres  pythagoriciens  exerçaient  la  médecine  dans  l'Italie  et 
la  Grèce.  Gomme  investigateurs  libres  {periodeutx)^  ils  visitaient 
au  lit  les  malades,  qiie  Jusqu'alors  on  avait  l'habitude  de  se 
faire  apporter  dans  le  temple;  affranchis  des  superstitions,  Ils 
cherchaient  les  causes  de  la  maladie ,  non  dans  la  colère  des  dieux, 
mais  dans  la  nature.  Grâce  à  ces  procédés ,  ils  arrachaient  la 
science  des  mains  des  disciples  d'Esculape,  bien  que,  par  leur 
théorie  que  les  changements  doivent  s'opérer  peu  à  peu,  les 
pythagoriciens  ne  bannissent  pas  les  formules  magiques  et  dé- 
fi) «  Rien  n'existe,  et  quand  il  existerait  quelque  chose ,  il  est  Impoflsible 
de  le  connaître.  »  Tel  était  son  théorème,  qa'il  prouvait  ainsi  :  «S'il  eiiate 
quelque  chose ,  cette  chose  est  Vélre  ou  le  non  être ,  ou  les  deux  choses  en- 
semble. Le  non  être  n'est  pas  possible,  parce  qu'il  ne  peut  être  né,  ni  n'être 
pas  né  ,  ni  être  un,  ni  mnUiple.  Puis ,  il  est  impossible  que  ce  qui  est ,  soit 
Pètre  et  le  non  être  ;  car  si  Pêtre  et  le  non  être  étaient  dans  le  même  tempe,  ils 
seraient  une  même  chose  quanta  Pexistenoe  ;  or,  s'ils  étaieot  une  même  choaa, 
l'être  serait  le  non  être.  Mais,  comme  le  non  être  n'est  pas,  l'être  nos  plus 
ne  saurait  être.  Et  si  tous  les  deux  étaient  la  même  cliose,  ils  ne  seraient  pas 
deux  choses ,  mais  une  seule.  »  Platon  lui-même  crut  devoir  réfuter  oettt: 
argumentation  dans  ses  dialogues;  preuve  qu'alors  elle  ne  semblait  pas  aussi 
frivole  et  aus.si  ridicule  que  nous  la  trouvons  auioard'hui. 
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précatoires.  PouYonfl-nons  affirmer  quMU  se  trompaient  lorsqae, 
supposant  qae  la  nature  affectionne  certains  nombres  et  certaines 
formules  périodiques ,  ils  introduisaient  la  doctrine  numérique 
dans  la  science  de  la  santé  t 

On  loue  Pythagore,  moins  il  est  vrai  pour  les  sciences  qu'il 
enseigna,  que  pour  avoir  formé  une  école  destinée  à  perfectionner 
les  gouvernements,  non  pas  tant  dans  le  but  d'en  changer  la 
forme  que  de  préparer  des  hommes  capables  de  les  bien  diriger. 
Mais  un  certain  Cylon,  riche,  violent  et  querelleur,  ayant  demandé 
en  vain  Taffiliation,  eut  recours  à  rartiâeeordinairedes  libërâtres 
de  tous  les  temps  ;  à  Taide  de  la  calomnie ,  il  excita  le  peuple, 
et  ces  philosophes  furent  persécutés ,  leurs  institutions  abolies. 
Les  ambitieux  en  profitèrent  pour  établir  des  tyrannies  partielles 
dans  plusieurs  villes ,  Gllnias  à  Grotone,  d'autres  ailleurs,  bou- 
leversant tout  ordre  primitif,  Jusqu'à  ce  que  les  Achéens  s'entre* 
mirent  pour  rétablir  la  paix.  Alors  on  adopta  les  lois  de  la  mère 
patrie,  et  dans  le  temple  de  Jupiter  Homorius  fut  Jurée  une  fé- 
dération à  la  tète  de  laquelle,  à  ce  qu'il  parait,  Grotone  fut  placée. 
Cette  fédération  dura  Jusqu'à  l'année  400  ;  mais  après,  elle  se  vit 
qnlever  son  indépendance,  par  les  tyrans  de  Syracuse  d'abord , 
ensuite  par  les  Romains,  et  sa  décadence  fut  telle,  que  Pétrone 
Fappehdt  un  champ  de  cadavres  rongés  et  de  corbeaux  affamés. 

Gbarondas  et  Zaleueus ,  les  deux  illustres  législateurs  de  la 
Grande-Grèee ,  furent  pythagoriciens;  la  fable  se  mêle  trop 
souvent  à  leur  existence ,  parce  que  Thistoire  ne  se  soucie  pas 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  et  préfère  immortaliser  ses 
destructeurs. 

Gharondas  naquit  a  Gatane.  A  l'exemple  des  anciens  législa- 
teuiSy  qui,  non-seulement  commandaient  aux  actes,  mais  vou- 
laient encore  asservir  la  volonté ,  il  donna  pour  fondement  à  son 
code  Fexistence  des  dieux  (l),  la  famille  et  la  patrie.  Des 
dieux  émane  la  moralité  des  actions ,  que  les  démons  punissent 
ou  récompensent  selon  leur  mérite.  Le  respect  pour  les  parents 
s'étendait  Jusqu'à  la  terre  de  leur  dernier  repos.  Gelui  qui  épouse 
une  seconde  femme  doit  être  exclu  des  assemblées ,  parce  qu'il 
fème  la  dissension  parmi  se»  propres  enfhnts.  L'homme  et  la  femme 
peuvent  rompre  le  mariage ,  mais  non  en  contracter  un  nouveau 
avec  une  personne  plus  Jeune  (2).  Jaloux  de  conserver  les  fa- 

(1)  M4roe  dans  les  Douze-Tables,  le  principe  était  Deo$  casii  adeunio; 

et  Juatinien  mit  en  tête  de  son  code  Da  »umma  lYinitate  et  fidê  catholica. 

{2}  Celle  clause  fut  introduite  postérieurement.  Diodorb  de  Shjile,  lir.  xii. 
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milles  (selon  le  génie  des  anciens  législatears>  âifférent  de  celui 
des  modernes),  Charondas  multiplie  les  liens  entre  les  parents*  Le 
plus  proche  parent  d'une  héritière  peut  l'épouser;  il  est  tenu 
de  le  faire ,  si  elle  est  orpheline  et  pauvre ,  ou  bien  de  la  doter. 
Connaissant  les  maux  de  Tignorance ,  il  ordonna  que  des  maîtres 
salariés  par  le  public  enseignassent  à  tous  la  lecture  et  récriture. 
Il  défendit  de  fréquenter  les  hommes  vicieux ,  et  de  mettre  sur 
la  scène  un  citoyen,  s'il  n'était  pas  adultère  ou  espion.  Le  calom* 
niateur  était  condamné  à  porter  une  couronne  de  tamarisc ,  et  cet 
opprobre  semblait  si  grand,  qu'on  en  vit  plusieurs  s'y  soustraire 
par  la  mort.  Celui  qui  abandonne  son  poste  un  Jour  de  bataille 
restera  trois  jours  sur  la  place  vêtu  en  femme.  Il  punissait  les 
juges  qui  substituaient  les  commentaires  à  la  précision  de  la  lettre  ; 
il  admit  la  peine  du  talion.  Celui  qui  proposait  de  changer  une 
loi  devait  se  présenter  la  corde  au  cou ,  pour  être  étranglé  si  le 
vote  public  lui  était  contraire. 

Pour  empêcher  la  violence  de  troubler  les  libres  décisions  des 
assemblées,  Charondas  avait  défendu»  sous  peine  de  mort,  de 
s'y  rendre  avec  des  armes.  Un  jour  qu'il  exerçait  les  soldats^ 
on  vint  lui  dire  qu'un  tumulte  s'était  élevé  dans  l'assemblée;  il 
y  accourt  Tépée  nue,  comme  il  se  trouvait;  ses  ennemis  lui  re* 
prochent  de  violer  lui-même  ses  propres  lois  :  «  Au  contraire, 
dit-il,  je  vais  les  confirmer,  »  et  il  se  plongea  le  fer  dans  le  sein» 
Aristote  vante  la  précision  de  ses  lois  et  la  noblesse  de  sa 
dicUon  (i) ,  ajoutant  qu'il  fut  le  législateur  de  plusieurs' villes  de 
la  Sicile. 

Chai*ondas  était  postérieur  à  Zaleucus  de  Locres,  qui,  lui  aussi, 
tirait  la  loi  de  Dieu,  dont  il  prouvait  avant  tout  rexistence  par 
l'ordre  admirable  de  la  nature.  Il  assurait  que  les  dieux  n'agr^t 
point  les  sacrifices  et  les  oblations  des  méchants,  mais  voleat 
avec  plaisir  les  œuvres  justes  et  vertueuses.  A  la  loi  qui  impose 
unissant  toujours  la  morale  qui  conseille,  il  veut  que  l'on  gouverne 
les  esclaves  par  la  terreur,  les  hommes  libres  par  l'honneur; 
que  les  haines  entre  citoyens  ne  soient  pas  implacables;  que 
personne  n'abandonne  la  patrie  ;  que  les  femmes,  à  moins  d'être 
entremetteuses,  ne  sortent  pas  avec  plusieurs  servantes  et  une 


(i)  On  peiil  citer  comme  exemple  de  merveilleuse  concision,  ceci  *.  xÇ"t 
Si  è|i4t€veiv  toïç  elpripiévoïc,  x^  Se  icopx^aivovra  ëvoxov  x^  icoXtTix^  dp^.  Voir 
DioDORB,  liv.  XII,  11  et  sttiv.  ;  STOBéK,  Serm,  XLIV;  Anistotp,  Poltci^ 
liv.  Il,  9. 
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pompe  excessive  ;  que  les  hommes ,  si  ce  n'est  pour  aller  dans 
les  lapanars ,  ne  portent  ni  anneaux  ni  habits  milésiens.  Substi- 
tuant des  lois  fixes  et  peu  nombreuses  aux  caprices  de  la  coutume, 
il  voulut  assurer  leur  stabilité  par  des  mesures  exorbitantes  ;  il 
défendit  l'interprétation  ^  donna  au  texte  une  force  irrésistible , 
et  celui  qui  retournait  dans  sa  patrie  n'avait  pas  même  le  droit 
de  demander  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau.  Démosthène 
nous  apprend  que,  durant  deux  siècles,  on  n'avait  changé  qu'une 
seule  de  ses  lois  (l).  Mais  la  stabilité  est-elle  une  preuve  ca- 
ractéristique de  la  bonté  d'une  institution? 


CHAPITRE  X. 


ncus. 

La  Sldle,  nommée  d'abord  Trinacrie  à  cause  de  sa  forme  trfan* 
gulaire,  fut  le  théâtre  de  grandes  commotions  naturelles  et  d'é- 
vénements mythologiques.  Les  anciennes  traditions  lui  donnent 
pour  habitants  les  Lotophages  (2),  les  Lestrygons,  les  Polyphèmes, 
c'est-à-dire  des  peuples  non  encore  civilisés ,  qui  élevaient  des 
troupeaux ,  vivaient  de  produits  naturels  et  habitaient  dans  les 
vastes  grottes  de  ses  montagnes ,  où  plus  tard  les  Cyclopes  in- 
troduisirent le  travail  des  métaux.  Jupiter,  qui  règne  sur  le  mont 
Etna ,  et  qui  ensevelit  sous  cette  montagne ,  ou  plutôt  sous  l'Ile 
entière,  les  géants  rebelles;  le  dieu  Apollon,  devenu  berger  dans 

(OVoir  Bektley,  Opusc.,  p.  340;  Hbïnb,  Opuse.  aead.,  loin.  II,  p.  273; 
SAcm-0ft4HX,  Sur  la  ZégUlation  de  la  Grande-Grèce,  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Inscriptions ,  iiv.  xlii;  Richter,  Deveteribus  legum  lato^ 
rUnu;  Leipsig,  1791.  —  Nitzol,  De  Hisiona  Homeri,  nie  que  Zaleucus 
soit  le  plus  ancien  législateur  ;  Mûller  Ta  réfuté  dans  le  Journal  de  Gcettingue 
1831,  pag.  292. 

Élien  rapporte  une  de  ses  lois  :  —  Si  «n  malade,  sans  Tordre  du  médecin, 
boit  du  Tin ,  quand  même  il  guérirait,  qu'il  soit  c<nidamné  à  mort.  »  Pasto- 
ret  cherche  en  vain  la  raison  d^une  si  folle  mesure;  mais  Élien,  comme  sou- 
vent, se  trompe,  puisque  Athénée,  auquel  il  emprunte  la  citation,  dit  :  Et 
ti;  dbcfOTOv  Sms,  {jLi^  icpoffrà^avToç  tocrpoO,  Oepaicetocç  Svexa,  OdvaTOc  ^v  ^  ÇTif-^^* 
Si  quelqu'un  buvait  du  vin  sans  Vordre  du  médecin  et  pour  raison  de 
santé,  il  était  puni  de  mort. 

(2)  Mangeurs  de  lotos;  le  fruit  do  Rhamnus  lotus  de  Linnée ,  sert  encore 
de  nourriture  aux  Africains,  qui  en  font  un  vin  ou  hydromel  qui  dure 
|MHi  de  jours. 
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rOrtygie,  où  l'on  rend  un  culte  à  Diane  chassereiae;  Saturne» 
qui  de  la  nymphe  Tlialie  engendre  Vénus ,  laquelle  préfère  le 
mont  Éiyx  à  son  temple  de  Guide;  Gérès^  qui  introduit  à  Enna  la 
culture  du  blé;  Triptolème,  qui  enseigne  à  labourer  ;  Aristée)  qui 
montre  comment  il  faut  cultiver  Folif  ier,  exprimer  Thuile  et  re- 
cueillir le  miel  dans  les  ruches  ;  Hercule,  qui  s'y  réfugie  avee  les 
troupeaux  enlevés  à  Géryon  aux  trois  corps,  tue  le  géant  Éryx, 
découvre  àÉgeste  et  àHimère  des  eaux  thermales  dont  il  enseigne 
Tusage ,  et  substitue  aux  sacrifices  humains  des  rites  et  de  nou- 
velles fêtes;  Mercure  et  Faunus,  qui  partent  de  Sicile  pour  aller 
en  Egypte;  le  géant  Orion,  qui  bâtit  Pélore,  sont  des  fables  qui, 
quelle  qu*en  soit  la  signification,  révèlent  l'antique  civilisation 
de  cette  île. 

Les  populations  que  Tarrivée  de  nouveaux  envahisseurs  chas- 
saient de  ritalie  se  réfugièrent  souvent  dans  cette  ile.  Les  Si- 
canes,  d'origine  ibérique,  s'y  étaient  fixés,  lorsque,  trois  généra- 
tions avant  la  guerre  de  Troie ,  les  Sicules  et  les  M orgètes ,  chassés 
parles  Œnotriens»  envahirent  les  fertiles  vallées  orientales,  re- 
poussant les  Sicanes  à  Toccident  (I).  Plus  loiUf'ivers  la  pointe 
sud-ouest,  dans  le  terrain  pierreux  que  traverse  la  rivière 
Mazzara,  habitaient  les  Ëiymes»  race  pélagisque  venue  de  TEpire, 
dont  la  capitale  Égeste  se  disait  fondée  par  le  Troyen  Aceste. 
Drépane,  Ëntelle,  Éryx,  où  le  temple  de  Vénus  était  construit  à 
la  manière  pélasgique ,  indiquaient  une  origine  iliaque.  Ces  tra- 
ditions rappellent  des  colonies  levantines  de  haute  antiquité , 
auxquelles  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  les  Cretois ,  symbolisés 
dans  Dédale ,  architecte  fameux  qui  avait  construit  un  édifice 
connu  sous  le  nom  de  labyrinthe  de  Crète*  Renfermé  dans  ce 
môme  labyrinthe,  il  trouva  le  moy«[i  de  s'enfuir  en  s'envolant, 
dit-on,  et  fut  accueilli  par  Tocalus,  roi  des  Sicanes.  Minos,  roi  de 
Crète,  vint  le  réclamer,  et  s'empara  d'Héracléa-Minoa  sur  la 
rivière  Alcium  ;  mais  il  y  trouva  la  mort.  Après  les  temps  fhbu- 

(i)  Diodore  attribue  cette  migration  vers  Poccideot  à  une  éruption  de  TEtna. 
Chose  remarquable ,  Homère  ne  fait  aucune  mention  de  ce  volcan,  si  propre 
aux  fantaisies  poétiques.  Tbucydide  rapporte  qu'on  parlait  de  trois  éruptions 
survenues  au  temps  de  Pytbagore,  de  Hiéron  et  dans  son  époque.  Denx  ea- 
rent  lieu  sous  les  Denys  ;  Platon ,  qui  les  cite ,  fut  In? ité  h  en  ol>server  les 
phénomènes.  On  en  compta  plusieurs  sous  la  domination  romaine,  et  surtout 
en  662  de  Rome  ;  il  y  en  eut  deux  pendant  les  guerres  civiles ,  puis,  dans  les 
années  du  Christ,  225,  420,  812, 1 163,  1285,  1329,  1333,1408,1444,  1446, 
1447,  1536,  1603,  1607,  1610,  1614,  1619,  1634,  tr69,  1682,  1688,  16S9» 
1702,  1766,  1781,  1819,  sans  parler  des  récentes. 
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leox,  leB  Phéniciens  et  les  Carthaginois  s'établirent  sur  le  littoral, 
dans  le  huitième  siècle  avant  notre  ère. 

L'Athénien  Théocle,  naufragé  sur  les  côtes  orientales  de  la 
Sicile,  fut  surpris  des  avantages  qu'elles  offraient ,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  proposa  à  ses  concitoyens  d'y  conduire  une 
colonie;  sur  leur  refus,  il  s'adressa  aux  habitants  de  Chalcis  en  766. 
Eubée ,  avec  lesquels  il  fonda  Naxos,  sur  les  bords  de  TOnobata. 
Bientôt  survinrent  d'autres  colons,  qui  s'emparèrent  des  cités 
phéniciennes  ou  siciliennes,  déjà  florissantes,  s'arrogeant  Thon- 
neur  de  la  fondation,  et  chassant  les  anciens  habitants  ;  ensuite , 
ils  occupèrent  toute  la  plage  orientale  et  méridionale  du  cap  Pé- 
lore  au  PachiDoetàLilybée,tandis  que  les  Phéniciens  se  voyaient 
réduits  à  la  possession  de  la  pointe  occidentale,  et  principale- 
ment de  Sélinonte,  de  Motya,  de  Panorme. 

On  désigne  encore  comme  villes  chalcidiques  Zanclé,  Himère, 
Myles,  Catane,  Léontium,  Mégare.  A  la  même  époque,  les  Do- 
riens  en  avaient  fondé  d'autres,  parmi  lesquelles  Syracuse,  qui 
peupla  Acra,  Gasmène»  Gamarine,  Tbapsos,  Gela  d'où  sortit 
Agrigente  (ly. 

La  différence  d'origine,  et,  partant,  de  constitutions,  fut  le 
germe  d'inimitiés  réciproques  qui  ruinèrent  la  récente  prospérité. 
Au  début,  les  colons  s'efforcèrent  de  soumettre  les  indigènes. 
Lorsque  les  ambitieux  eurent  placé  les  campagnes  sous  l'autorité 
de  quelques  familles,  descendant  des  premiers  colons,  ils  profi- 
tèrent de  la  situation  pour  s'ériger  en  tyrans.  Irritant  Téternelle 
rancune  des  pauvres  contre  les  riches,  procédé  ordinaire  de  tous 
les  démagogues,  Panétius  de  Léontium  fut  le  premier  qui  réussit  à  sst. 
s'emparer  du  pouvoir.  Agrigente  elle-même,  gouvernée  d'abord  see. 
aristocratiquemeot  à  l'exemple  de  toutes  les  villes  d'origine  dori- 
que, tomba  sous  le  joug  des  tyrans,  au  nombre  desquels  figure  le 
GrétoisPhalaris.  Les  histoires  sont  pleinesde  ses  atrocités,  exagérées 
peut^trepar  le  génie  démocratique  des  Grecs  pour  rendre  odieuse 
la  domination  des  rois.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  taureau  de 
enivre  rougi  dans  lequel  il  enfermait  ses  victimes  f  et  qui  servit , 
pour  la  première  fois,  à  l'Athénien  Pérille,  son  inventeur?  Mais  les 
relations  diffèrent  trop  entre  elles,  et  nous  inclinons  à  n'y  voir  que 
l'expression  d'une  tentative  pour  introduire  l'exécrable  coutume, 
phénicienne  ou  carthaginoise,  de  brûler  les  hommes  en  l'honneur 
du  dieu  Moloch.  Ménalippe,  ayant  résolu  de  tuer  Phalaris,  se  confie 

(1)  BuriiET  DE  Pbeslb,  Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Si- 
cile ;  Paris,  1S45. 
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à  son  ami  Chantons  qui  lui  dit  avoir  formé  le  même  projet.  L'oc- 
casion venue ,  Giariton  s'approche  armé  du  tyran  ;  il  est  arrêté , 
rois  à  la  torture^  roais  il  ne  révèle  pas  le  nom  de  ses  complices.  Mé- 
nalippe  alors  se  présente  ^déclare  qu'il  a  eu  la  première  idée  du 
fait,  et  que  c'est  lui  qui  a  entraîné  son  ami;  celui-ci  le  nie,  une 
dispute  s'engage,  et  le  tyran,  frappé  d'admiration,  leur  fait  grâce 
de  la  vie  et  de  la  perte  de  leurs  biens,  à  la  condition  qu'ils  aban- 
donneront le  pays  (i  ) .  Tourmenté  par  les  mêmes  soupçons,  il  sévit 

554.  contre  le  philosophe  Zenon;  mais  les  cris  de  la  victime  émurent 
le  peuple,  qui  se  mutina  et  lapida  le  tyran. 

Après  une  oourte  liberté ,  Agrigente  eut  pour  tyrans  Alcmon , 
Alcandre,  enfin  Théron,  que  Pindare,  le  plus  grand  poète  lyrique 
grec,  et  d'autres  historiens  ont  exalté  pour  avoir  défait  les  Gar- 

4M.  thaginois  et  subjugué  Himère.  Thrasydée,  sonfilsetson  successeur 
dégénéré,  fbt  vaincu  et  chassé  par  Hiéronde  Syracuse.  Dès  lors 
Agrigente  établit  un  gouvernement  populaire  sur  le  modèle  de 
Syracuse ,  et  atteignit  au  plus  haut  degré  de  sa  grandeur.  Le 
vin  et  les  huiles  qu'elle  expédiait  en  Afrique ,  la  rendirent  une 
des  cités  les  plus  opulentes;  elle  brillait  par  le  luxe,  les  hommes 
et  les  monuments  ;  aussi  disait-on  que  les  Agrigentins  bâtissaient 
comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  qu'ils  mangeaient 
comme  s'ils  n'avaient  qu'un  jour  à  vivre.  Un  d'eux,  de  retour 
des  jeux  Olympiques,  où  il  avait  remporté  des  prix,  entra  dans 
Agrigente  accompagné  de  trois  cents  chars ,  traînés  chacun  par 
deux  chevaux  blancs  de  race  sicilienne  (2).  Gelllas  avait  dans 
ses  celliers  trois  cents  tonneaux  de  vin  dont  chacun  contenait 
cent  amphores;  il  dressait  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
tables ,  et  ses  esclaves ,  à  la  porte  de  la  ville ,  invitaient  tous  ceux 
qui  passaient.  Cinq  cents  cavaliers  de  Gela  traversaient  un  jour 
la  ville;  il  les  régala  tous,  et,  comme  il  vint  à  pleuvoir,  il  leur 
donna  à  chacun  un  manteau  de  sa  garde-robe  (S).  L'abondance 

(1)  EuEN,  II,  4  ;  ATBéNÉB,  \iti,  s.  On  regarde  comme  apocryplie  le  recueil 
deslettresde  PhaUris,  qui,  en  1491,  furent  traduites  en  italien,  à  Florence, 
par  Bartolomeo  Fonti,  puis  par  France^co  Accolti  d*Arezzo.  Dodwell  et  Ben- 
tley ont  cherché  à  fixer  Tépoque  de  Phalaris,  malt  sans  pouvoir  y  réussir. 

(2)  Timée,  dans  Diodobe,  liv.  XIII. 

(3)  Gellias  était  petit  et  fluet  ;  envoyé  comme  ambassadeur  à  Genturipe  (Ce»- 
torbi),  il  fut  accueilli  par  des  risées.  Sans  se  déconcerter,  il  dit  :  «  Agri- 
gente a  dos  personnes  belles  et  d'apparence,  mais  elle  les  envoie  aux  cités 
illustres  et  polies  ;  aux  villes  petites  et  discourtoises ,  elle  en  envoie  qui  me 
ressemblent.  •  L'abbé  Galiani ,  petit  et  bossu ,  lorsqu'il  fut  présenté  à  la  cour 
de  France  comme  attaché  h  Tambassade  de  Naples,  ex^Wà  rhilarité  des  coar- 
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engendra  la  mollesse.  Dans  un  temps  de  siège,  il  fallut  défendre 
aux  citoyens ,  lorsqu'ils  allaient  à  tour  de  r61e  yeiller  dans  la 
dtadeile ,  d'emporter  plus  d'un  matelas ,  d'une  couverture  et  d'un 
oreiller. 

Syracuse,  fondée  par  l'Héraclide  Archias  de  Gorinthe  peu  de 
temps  après  Rome,  était  gouvernée  par  des  propriétaires  (geo- 
mori  )  ;  mais  les  esclaves  se  soulevèrent,  entraînés  par  les  dé- 
magogues ,  et  les  obligèrent  à  se  réfugier  à  Casmène.  Altérés  de 
vengeance,  les  bannis  demandèrent  conseil  et  secours  à  Gélon,  484 
tyran  de  Gela,  qui,  avec  leur  appui,  s'empara  du  pouvoir  à 
Syracuse.  Pour  se  fortifier,  il  appela  d'autres  Grecs,  et  transféra 
dans  la  ville  les  riches  de  Mégare,  de  Gamarine  et  d'autres  cités 
détruites.  Il  faisait  vendre  au  dehors  les  pauvres,  disant  qu'il 
est  plus  &dle  de  gouverner  cent  riches  qu'un  seul  individu 
qui  n'a  rien  à  perdre.  Gélon  devint  puissant  sur  mer  et  sur  terre  ; 
il  fournit  aux  Romains ,  gratuitement ,  de  grandes  quantités  de 
blé. 

LesPersanSy  noble  et  puissante  nation  de  la  Grande  Asie, 
aspiraient  à  soumettre  la  Grèce.  Darius,  leur  roi,  ayant  à  sa  cour 
Démooède,  médecin  de  Crotone,  l'envoya  avec  douze  Persans 
pour  explorer  les  côtes  de  la  Grèce  et  celles  de  la  basse  Italie 
colonisée  par  les  Grecs;  mais  ils  reçurent  un  très-mauvais  accueil 
dans  l'Italie,  et  ne  sortirent  des  prisons  de  Tarente  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté.  Cependant  le  nouveau  roi,  Xerxès,  entrci- 
prit  de  subjuguer  la  Grèce ,  et  traversa  THellespont  à  la  tête 
d'une  poissante  armée.  La  petite,  mais  généreuse  nation  helléni- 
que loi  opposa  une  résistance  mémorable.  Ce  fut  alors  que  Gélon 
offrit  aox  Grecs  deux  cents  trirèmes,  vingt  mille  fantassins  et 
deux  mille  cavaliers ,  à  la  condition  qu'ils  lui  donneraient  le 
commandement  de  la  flotte  alliée;  sa  demande  fut  rejetée.  Les 
Carthaginois,  qui  se  trouvaient  dans  le  parti  de  Xerxès,  en- 
voyèrent à  Panorme  Amilcar,  fils  de  Magon,  avec  une  forte  ar- 
mée navale,  afin  d'empêcher  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce  de  se- 
courir la  mère  patrie.  Gélon,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes 
et  de  dnq  mille  cavaliers,  le  surprit  près  d'Himère  et  le  battit  ; 
cinquante  mille  Africains  restèrent  sur  le  champ  de  bataille^  et 
les  prisonniers  furent  si  nombreux  qu'on  disait  que  l'Afrique 
avait  été  transplantée  en  Sicile. 

tisans;  s'inclinant  alors  vers  le  roi ,  il  loi  dit  :  Sire,  tmts  voyez  un  échan- 
tUlcn  d'ambassadettr.  On  rit,  et  les  Français  donnent  raison  et  font  bon 
accueil  à  odui  qoi  les  fait  rire. 
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A  pos  yeux ,  la  paix  honore  plus  Gélon  que  la  vi(!toirci;  en 
effet,  dam  le  tra^^  q\ii  suivit ,  il  iaipo3ii  comme  ceoâitimi  aux 
Carthaginois  de  eessçr  ]es  sacriflces  ])umains.  Il  attribua  les  tré- 
sors gagnés  dans  cette  guerre  aux  braves,  et  en  enrichit  les  tem- 
ples, surtout  celui  d'Bimère.  Les  prisonniers  lurent  incoiporés 
dans  Tarmée,  ce  qui  permit  de  cultiver  d^  nouvfiaux  champs, 
d'achever  beaucoup  d'édifices  et  de  construire  à  Agrigente  un 
temple  remarquable  et  des  aqueducs  fameux.  Délivré  d^  ces 
ennemis,  dont  il  accepta  même  Talliance,  il  se  préparait  à  four- 
nir aux  Grecs  les  secours  qu'il  avait  promis,  lorsqu'il  apprit  que 
leur  patriotisme  avait  suffi  poyr  repousser  les  bordes  immenses 
des  Persans;  il  congédia  son  armée,  réunit  le  peuple,  se  présenta 
désarmé  au  milieu  de  ses  sujets  armés ,  rendit  compte  de  sa 
propre  administration  et  reçut  ^e  vifs  appl$iudissemçnts. 

Rigoureux  dans  le  principe ,  il  devint  doux  et  juste  quand  ^1 
eut  consolidé  son  pouvoir.  Il  favorisa  Tfigricvilture  et  vécut 
lui-même  parmi  les  campagnards  ;  il  proscrivit  sans  merci 
les  arts  corrupteurs,  et  mérita  que  ses  sujets  l'appelassent 
leur  meilleur  ami.  Accablé  par  le  poids  des  ans,  il  céda  le  gou- 
vernement à  son  frère  Hiéron,  et  mourut  quelque  temps  après. 
Les  Carthaginois  et  le  tyran  Agathocle  détruisirent  son  magnifl* 
que  tombeau  y  mais  non  le  souvenir  de  ses  vertus* 
479  Hléron,  son  successeur,  avait  une  cour  splendide.  Il  disait  que 

les  oreilles  et  le  palais  du  roi  devaient  être  ouverts  à  tous.  Il  mit 
un  frein  à  l'éloquence,  qui  faisait  alors  sa  première  apparitloD,  et 
qui  dégénère  si  facilement  en  bavardage  et  en  sophismes;  il  fa- 
vorisait plus  volontiers  les  arts  de  l'imagination  ;  aussi,  vit-op 
accourir  delà  Grèce  à  Syracuse  1^  poètes  Baccbylide,  Épicharme, 
le  grand  tragique  Eschyle,  banni  de  sa  patrie ,  et  Pindare,  qui 
dans  ses  odes  exalte  sans  cesse  la  générosité  d'Hiéron,  sa  justice, 
son  goût  pour  la  musique  et  la  poésie,  parce  qu'il  ouvrait  aux 
muses  les  portes  de  son  riche  et  magnifique  palais.  Mais  les  poètes, 
qu'il  avait  comblés  de  bienfaits ,  jetèrent  un  voile  officieux  sur 
l'avarice  et  les  violences  qui  tachaient  sa  conduite.  Le  pathétique 
poète  Simonide  avait  acquis  la  confiance  de  ce  prince,  qui  vouldl 
connaître  son  opinion  sur  la  nature  et  les  attributs  de  la  divinité. 
Simonide  demanda  un  jour  pour  réfléchir  avant  de  répondre, 
puis  deux^  enfin  trois,  jusqu'à  ce  que,  pressé  par  Qiéron,  il  avoua 
que ,  plus  il  y  pensait,  plus  il  trouvait  le  sujet  difficile  et  obscur. 

Hiéron  attaqua  Théron  et  Trasydée,  maîtres  d' Agrigente,  parce 
qu'ils  avaient  donné  asile  h  Polyxène,  son  frère,  chassé  par 


lui  comme  le  favori  du  peuple  ;  mais  Simofiide  ^Interposa  pqur 
les  réconcilier,  et  consolida  la  paix  par  des  mariages.  Biéroa 
envoya  sa  flotte  au  secours  de  Gumes,  et  remporta  une  victoire 
navale  sur  les  Étrusques.  Il  transféra  les  habitants  de  Catape  k 
Léontium,  et  les  remplaça  par  de  nouveaux  colons,  afin  4'obtepir 
le  titre  de  héros,  dont  les  fondateurs  de  villes  étaient  bonoréSs  f)t 
de  se  préparer  un  asile  en  cas  de  revers- 

n  meurt,  et  son  flrère  Thra^bule  lui  succède  ;  mais  les  Syra-  4o7. 
cusains,  révoltés  de  ses  cruautés,  s'entendent  avec  d'autres  villes, 
le  chassent,  et ,  en  mémoire  de  leur  délivrance ,  instituent  up^  fête 
annuelle  à  Jupiter  Libérateur,  avec  un  sacrifice  de  que^^re  ç^\ 
cinquante  taureaux,  qui  servaient  pour  le  repas  public.  Syracuse  wa. 
alors  rétablit  le  gouvernement  déipocratigue.  Les  autres  cit^s  gr^ç* 
ques  de  la  Sicile,  entraînées  par  son  exemple,  chassèrent  les  bq<vi- 
mes  nouveaux,  pour  restituer  aux  anciens  propriétaires  les  bleps 
qu'on  leur  avait  enlevés  et  le  privilège  des  magistratures.  Ce  réta- 
blissement de  la  forme  républicaine  souleva  de  graves  tempêtes; 
mais  la  guerre  civile  se  termina  par  Texpulsion  des  nouveau^ 
venus,  auxquels  on  assigna  pour  demeure  Zanclé,  qui  avait  pris 
sonnomdeM^sinedescolonsmesséniensqui  s'y  étaient  fixés.  Les 
bannis,  la  plupart  d^origine  italienne,  formèrent  le  noyau  d'qne 
association  belliqueuse  qui ,  plus  tard ,  sous  le  nom  de  Marner- 
tins,  ouvrit  rile  aux  Romains,  c'est-à-dire  à  la  servitude. 

Les  anciens  Sicules,  qui  n'avaient  pas  encore  tous  péri,  osèrent 
lever  la  tête  ;  associant  toutes  les  villes,  à  l'exception  d'Hybla,  ils 
entreprirent ,  sous  la  conduite  de  Duoétius ,  d'expulser  les  Grecs. 
Heureux  d'abord,  ils  éprouvèrent  ensuite  des  revers  ;  Ducétlus 
se  réfugia  au  pied  des  autels  des  Syracusains,  qui  l'envoyèrent  à 
Gorinthe,  et  l'antique  race  des  Sicules  resta  subjuguée  pour  tou* 
Jours.  Néanmoins,  en  prenant  parti  dans  les  guerres  continuelles, 
la  Sicile  faisait  prévaloir  ceux  qu'elle  favorisait. 

Syracuse  affermit  son  pouvoir  par  cette  victoire  et  par  une  autre  4^6. 
qu'elle  remportasurAgrigente^  sa  rivale.  Après  avoir  aussi  triomphé 
sur  mer  des  Étrusques,  elle  fit  régner  une  paix  générale,  à  l'ombre 
de  laquelle  elieflorissait.  Mise  à  la  tète  des  cités  grecques  de  Sicile, 
elle  croissait  en  opulence  etse remplissait  à' esclaves ^ûeXTon^emx 
et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  (t).  La  crainte  de  la  tyrannie 
luiAt  instituer  lepétalismej  sorte  d'ostracisme  consistant  à  écrire 
sur  une  feuille  de  figuier  le  nom  du  citoyen  qui  paraissait  assez 
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illustre  pour  être  capable  de  dominer.  Si  les  votes  le  condam- 
naient, il  devait  rester  banni  pendant  cinq  ans  :  loi  conforme  à 
l'ostracisme  d'Athènes,  qui,  punissant,  non  la  faute,  mais  la  pos- 
sibilité de  la  faute ,  enlevait  aux  affaires  les  hommes  les  plus 
capables  et  livrait  la  République  à  la  foule  envieuse  et  inepte  ; 
mais  cette  loi  fut  bientôt  abolie. 

Située  sur  un  promontoire,  Syracuse  était  entourée  de  trois 
côtés  par  la  mer,  et  dominée  par  la  forteresse  Épipoles;  de 
solides  murailles  >  dont  le  périmètre  avait  dix-huit  milles>  dé- 
fendaient un  million  deux  cent  mille  habitants.  Elle  offrait  trois 
ports  aux  navires  de  toutes  les  nations,  le  Trogile,  le  petit  Marmo, 
et  celui  de  Néocosies,  dont  le  circuit  avait  cinq  milles;  trois 
cents  galères  s'y  trouvaient  à  Taise,  et  plus  de  cent  navires  pou- 
vaient y  combattre.  Dans  Tintérieur,  elle  se  divisait  en  quatre 
quartiers ,  rAchradine ,  le  Tyché,  le  Témène,  et  TOrtygie  ou 
nie,  qui  seule  forme  aujourd'hui  la  ville,  dont  la  population 
n'excède  pas  quinze  mille  âmes.  On  l'avait  construite  avec  des 
pierres  tirées  des  Latomies^  qui  furent  plus  tard  converties  en 
prisons.  On  admirait  surtout  son  temple  dorique  de  Minerve , 
avec  deux  façades  et  un  péristyle  extérieur.  Sur  le  fronton  se 
déployait  une  immense  égide  de  bronze  avec  la  tète  de  la  Gor- 
gone; les  portes,  de  bois  précieux,  étaient  incrustées  d'or  et 
d'ivoire,  et  embellies  de  riches  peintures;  plus  tard,  Ar- 
chimède  traça  sur  le  pavé  une  méridienne,  où  le  soleil  frappait  en 
droite  ligne  à  l'époque  des  équinoxes.  Lorsque  quelqu'un  faisait 
étalage  de  ses  richesses ,  les  Grecs  lui  disaient  en  manière  de  pro- 
verbe :  a  Vous  n'avez  pas  un  dixième  de  ce  que  possède  un  Syra- 
cusain.  »  Deux  sœurs  riches,  raconte  Athénée,  se  lavaient  à  l'une 
des  limpides  fontaines  ombragées  par  les  cactus  et  les  papyrus.  A  la 
suite  d'une  discussion  sur  leur  beauté  réciproque ,  elles  choisirent 
pour  juge  un  jeune  berger;  il  donna  la  préférence  à  l'ainée,  qui 
l'en  récompensa  en  l'épousant,  et  l'autre  s'unit  à  son  frère.  Les 
deux  sœurs,  auxquelles  la  partie  la  plus  remarquable  de  leur 
corps  fit  donner  le  nom  de  Callipyges,  élevèrent  un  temple  à  la 
beauté  Gallipyge  ;  c'est  dans  les  ruines  de  ce  temple  qu'on  a  trouvé 
la  fameuse  Vénus  dece  nom.  La  statue  d'Esculape  est  aussi  remar- 
quable. On  célébrait,  au  milieu  de  banquets  somptueux  ,  des  fêtes 
solennelles,  dites  Canéphories,  Thargélies,  Gythonéennes. 

Les  Léontins,  jaloux  de  la  puissance  de  Syracuse  et  mécontents 
de  se  voir  privés  du  commerce,  envoyèrent  l'illustre  orateur  Gor- 
gias,  leur  concitoyen,  pour  solliciter  les  secours  des  Athéniens 
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contre  leur  rivale.  Les  Athéniens,  livrés  alors  ànnedémocratie  effré- 
née, saisirent  volontiers  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  la  Sicile,  dont  ils  reconnaissaient  Timportance  suprême  pour  do- 
miner la  Méditerranée.  Ils  expédièrent  donc  une  flotte  au  secours 
des  Léontins  et  des  Rhégiens,  se  mêlèrent  pendant  quelques  années 
aux  discordes  intestines  de  Tlle,  et  finirent  par  y  rétablir  Tordre 
à  la  condition  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait.  Les  Léon- 
tins, soit  fatigue  de  leurs  propres  dissensions,  soit  impuissance  à 
défendre  leur  cité,  la  démolirent  et  se  transportèrent  à  Syracuse, 
qui  triomphait  ^  quoique  les  Athéniens  eussent  fait  tous  leurs 
efforts  pour  armer  contre  elle  une  confédération. 

Onze  ans  après,  Égeste  et  Sélinonte  en  vinrent  aux  prises,  et  416. 
Syracuse  favorisa  la  dernière.  Les  Égestains  vaincus  réclamè- 
rent le  secours  d'Athènes ,  en  lui  disant  que  son  refus  mettrait 
pour  toujours  les  Ioniens  sous  le  joug  des  Doriens.  C'était  au  mo- 
ment de  la  longue  guerre  du  Péloponèse,  alors  que  les  Athéniens 
avaient  sur  les  bras  la  Grèce  entière.  Les  hommes  prudents 
cherchaient  à  les  détourner  de  cette  nouvelle  entreprise  ;  mais 
Aldbiade,  conseiller  des  partis  extrêmes  qui  flattent  le  peuple, 
montrait  que  l'occupation  de  la  Sicile  servirait  d'échelle  pour 
atteindre  l'Afrique  et  l'Italie.  La  guerre  fut  donc  décrétée ,  et  la 
direction  en  fut  confiée  à  Alclbiade  lui-même,  à  Lamachns,  et  à  Ni- 
cias,  qui  s'y  était  toujours  opposé.  Jamais  Athènes  n'avait  armé  une 
aussi  belle  flotte;  jamais  entreprise  n'avait  été  plus  populaire.  Ci- 
toyens, étrangers ,  accompagnaient  en  foule  les  soldats  au  Pirée  ; 
de  copieuses  libations,  l'encens  et  les  parfums  qui  brûlaient  dans 
des  vases  d'or  et  d'argent,  rendirent  les  dieux  propices  ;  les 
navires  y  ornés  de  festons  et  de  trophées,  levèrent  l'ancre ,  et 
telle  était  la  confiance  dans  le  succès,  que  le  sénat  athénien  régla 
d'avance  le  sort  des  différentes  provinces  de  l'île. 

Cent  trente-quatre  trirèmes^  avec  cinq  mille  soldats  armés  415. 
pesamment^  outre  les  archers  et  les  frondeurs,  sortirent  de  Cor- 
cyre;  le  nombre  des  chevaux  ne  dépassait  pas  trente.  Après 
avoir  traversé  la  mer,  ils  furent  mal  accueillis  par  Thurium, 
Tarente,  Locres,  Rhégium,  bien  que  colonies  attiques;  les  Éges- 
tains, qui  avaient  offert  de  payer  les  dépenses  de  la  guerre,  trou- 
vèrent à  peine  trente  talents  dans  leur  trésor.  Le  prudent  Nicias 
proposait  «  de  n'aider  les  Égestains  que  dans  la  mesure  de  ce 
qu'ils  pouvaient  payer  »  ;  puis,  montrant  l'injustice  de  la  cause 
qu'ils  allaient  défendre,  il  essayait  de  décourager  les  soldats.  413. 
Malgré  ses  conseils,  ils  voulurent  former  le  siège  de  Syracuse  ; 
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ïù!ék  ^\\é  htfllt  eu  le  temps  de  se  procurer  des  irivres  el  des 
armes  -,  taudil  ^e  les  Attiéniens  étaient  affaiblis  d'hommes ,  dé- 
couragés ,  et  Maiu}uaieût  de  provisions.  NiciaS  conduisit  le 
siégie  avec  tant  d*babileté  quMl  était  sût*  le  point  de  prendre  la 
Ville,  lorâ^ue  Aibibiade,  qtii,  brouillé  arec  sa  patrie,  s*était  réftigié 
chez  les  Jï^àrtlateâ^  décida  eés  Dorlens  à  venir  au  secours  de  la 
doriqhe  SyràbU^e.  En  effet,  ilS  expédièrent  ûylippe,  qui  présenta 
la  bataille  aux  Athéniens,  les  Vainquit  et  fit  leVer  le  siège. 

Les  Athéniens  ébngèireïit  alors  à  se  retirer,  et  il  en  était  temps  ; 
niai^,  cUMme  on  allait  lever  Taucre,  le  soleil  s'éclipsa,  et  Nicias, 
qui  ne  voulait  pas  entreprendre  un  vtoyàge  sous  un  présage  aussi  Ai- 
neste,  Bt  diffêret  Te  départ.  Les  Syi^acusuins  et  Gylippe ,  profitant 
de  roccasibh ,  firent  essuyer  ahx  Athéniens ,  sttr  terre  et  sur 
mer,  Une  élitière  défaite.  Les  SyrÂcusaiilS  S'étaieht  assuré  l'a- 
vantage l^ui-  mer  eh  AltSaht  les  proueS  hioikis  hautes  que  celles  des 
Athéniehs,  ce  ^ui  leur  petlhettait  de  frapper  les  navires  ennemis 
à  fiëur  d'eàu  bu  au-dessoUS,  et,  quelquefois,  le  premier  choc  les 
Ateàit  couler.  NiciaS  lul-knéme  tomba  prisonnier,  et  se  donha  ou 
reçût  \t  tùOTÏ  dans  sa  prison.  Sept  mille  prisonniers^  enfermés 
dUhs  leb  comètes,  nourris  et  désaltérés  à  peine,  restèrent  exposés 
à  là  plûte  et  àUx  rayohs  brûlahts  du  soleil  ;  qUelqUès-uns  eh  mou- 
rurent, d'autres  soUfiMirent  leur  vie  entière,  plusieurs  furent  ven- 
dus. La  eohhaissahee  des  lettrles  Ait  tih  bbhheoi*  pour  un  certain 
hohibre,  et  btoûiéoû]^  d'ehtlreeuxbbtiiirent  lA  liberté  avec  la  per- 
missiohdie  retourne^  dahs  leur  patrie,  pOUr  avoir  su  par  cœur 
des  \é\i  d'KUripide,  ^Ul  était  lé  trolsièhie  poète  tragique  de  la 
Gi'ëce.  Les  Stciliehâ  avaient  hhe  s!  grahd^  estime  pour  ce  poète, 
qu'étant  sur  le  ^olnt  de  repousiser  de  la  léôte  un  navire  eaUhlen 
poursuivi  ^ar  des  piratèH,  IM  lui  dUhnèrent  asile  aussitôt 
qu'ils  eurent  appris  ii^ué  leS  havigateurs  sÀvaieht  des  vers 
d'Euripide. 

Les  ehVahtssehrs  Avaient  dbnc  payi^  chèrement  leur  attentat 
cn)htre  la  patrie  dés  Syràt;ûsalns ,  dont  le  pou Vbir  grandit,  comme 
U2.  il  arrivie  api*es  les  guerres  de  délivrance.  Sur  les  conseils  de 
Dîoclès,  on  réfbrilia  l'État;  le  gouvernemehtfut  confié  à  des  Juges 
tirées  au  sôH ,  et  des  personnes  capables  eûhsnt  mission  de  ré- 
diger un  code.  Choisi  pour  chef,  il  fit  porter  des  lois  qui  punis- 
saieht  les  méchants  \èt  rlécbmpei^Afefat  leà  b^ns;  elles  furent 
4,0,  adoptées  par  un  grand  faoïUbVe  de  Villes,  qui  s'en  trouvèrent 
si  bien  qu^slles  voului^ht  ériger  un  temple  à  Dioclès. 

Ëgeiifeèt  SéUnôhtè  avaient  ré^ift  tes  armes.  Cette  lutté  bou- 
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velle  1^  SymcQêe  aux  frites  avec  CaKhage ,  qui,  du  rivage 
africain,  dominait  alors  sur  la  Méditerranée;  les  événeknents  qui 
en  furent  la  suite  ehangèrent  la  face  de  la  Sicile.  Les  Carthagi- 
nois» tenus  comme  auxiliaires  des  Égestains ,  prirent  Hiq^ière, 
80QS  la  conduite  d*Annibai,  fils  de  Giscdn ,  qui  fit  égorger  trois 
mille  prisonniers  dans  le  lieu  même  où  son  oncle  Amilcar  avait 
péri  sbus  le  poignard,  après  avoir  été  vaincu  par  Géion  ;  ensuite 
il  extertaiina  les  habitants  de  Sélinbnte  et  d*Hiniëre.  Puis ,  aspi- 
rant à  conquérir  Tlle  entière,  le  vieil  Âunibal,  accompagné  du 
jeune  Himilcon ,  y  débarqua  cent  vingt  mille  hommes  qui  dëtrui-  ho$. 
sirent  Agrigente ,  dont  ils  envoyèrent  à  Garthage  les  précieux 
cheili-d*œuvre,  avel:  des  peaut  et  des  tètes  de  morts  pour  décorer 
les  temples. 

Une  immense  terreur  s'empara  de  tous  les  Siciliotes.  Hermo- 
crate,  le  plus  grand  homme  de  nie  après  GréM  (l),  â*était  montré 
un  héi^  dans  la  guerre  contre  les  Athéniens  ;  puis,  banni  pat 
les  faitrigues  des  envieux  »  habitués  à  se  masqtker  du  titre  d'amis 
du  peuple,  il  avait  tenté  de  se  faire  tyran  de  Syracuse.  Il  fût  tué» 
mais  son  flis  Denys  avait  hérité  de  son  courage  et  de  son  ambi- 
tion; les  désastres  lui  servirent  d'occasion  pour  accuser  les  juges 
d«  Syracuse  de  faiblesse  et  de  corruption.  Une  loi,  qui  suffirait 
aujourd'hui  pour  refréner  les  mauvais  citoyens,  voulait  qu'on 
punit  d'une  amende,  comme  calomniateur,  celui  qui  ne  pourrait 
pas  prouver  l^ccusation.  Denys  encourut  cette  peine,  et,  comme 
il  se  trouvait  dans  rimpossibilité  d'y  satisfaire ,  il  perdait  le 
droit  de  parler  À  la  tribune,  lorsque  Philiste  (qui  écrivit  l'histoire 
de  la  Sicile  )  paya  de  sa  bourse,  et  lui  servit  de  caution  pour 
toutes  les  amendes  auxquelles  il  pourrait  être  condamné.  Se 
sentaht  appuyé^  Denys  redoubla  ses  déclamations  ;  le  peuple,  qui 
ééfà  l'estimait  pour  sa  valeur,  réforma  les  juges  en  exercice,  et 
le  mit  au  nombre  des  nouveaux  élus.  Sûr  de  les  gagner  à  sa  cause, 
il  fit  rappeler  les  lumnis,  contraria  ses  collègues,  dont  il  combattait 
les  conseils ,  mais  sans  dévt>ilet  siss  propres  sentiments  ;  puis,  fai- 
sant courir  le  bruit  qu'ils  s'entendaient  avec  les  ennemis ,  il  obtint 
pour  lui  seul  le  commandement  de  l'armée.  Envoyé  au  secours 
do  Gela,  il  y  protégea  la  plèbe  contre  les  riches,  et,  avec  les 
biens  confisqués  sûr  eux^  fit  des  largesses  aux  soldats,  qui  l'ai- 
dèrent à  usurper  dans  Syracuse  le  pouvoir  absolu.  405. 

Alors  11  s'entoura  de  favoris  et  fit  alliance  avec  les  grands  ; 
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il  employa  soixante  mille  hommes  et  trois  mille  paires  de  beeuis 
pour  forbûer  TÉpipoles  et  creuser  des  souterrains,  qni,  oommoni- 
quant  au  fort  de  Labdale,  favorisaient  les  sorties  par  de  nom- 
brea|es  ouvertures  ménagées  dans  la  voûte.  La  fortune ,  dans  le 
principe»  ne  lui  fut  pas  favorable  :  il  ne  put  défendre  Gela  contre 
les  Carthaginois,  et  ses  soldats  révoltés  saccagèrent  son  palaia 
et  liialtraitèrent  sa  femme  à  tel  point  qu'elle  en  mourut.  Denys 
soumit  les  révoltés;  pois^  aidé  par  les  esclaves  affranchis,  par 
les  Spartiates ,  et  profitant  de  la  peste  qui  faisait  des  ravages 
parmi  les  Carthaginois,  il  les  contraignit  à  souscrire  la  paix,  à 
lui  céder  toutes  leurs  conquêtes  de  Tile,  à  démanteler  Gela  et 
Camarine  ;  enfin  il  rendit  l'indépendance  à  toutes  les  cités.  Les  Sy- 
racusains,  qui  restaient  les  seuls  dans  la  servitude  du  tyran ,  se 
soulevèrent  de  nouveau  et  le  réduisirent  à  la  dernière  extré- 
mité ;  mais  Denys,  qui  sut  les  amuser  Jusqu'à  l'arrivée  de  ses  alliés , 
les  bâtit  et  les  désarma.  Précédé  par  la  terreur,  il  assujettit  Naxos, 
Etna,  Catane,  Léontium,et  put  enfin  réunir  toutes  ses  forces 
pour  réaliser  sa  pensée  constante  d'expulser  les  Africains  de 
l'ile.  Avec  quatre-vingt  mille  hommes  et  deux  mille  vais- 
seaux, il  affronte  les  Carthaginois;  mais  ceux-ci,  sous  la  con- 
duite d*Annibal  et  d'Himilcon,  rassemblent  trois  cent  mille 
hommes  et  quatre  cents  navires,  prennent  Éryx  et  Motya, 
détruisent  Messine,  et  se  dirigent  sur  Catane  ;  puis  ils  entrent 
dans  le  port  de  Syracuse ,  avec  deux  cents  galères  ornées  de 
dépouilles  ennemies,  et  un  millier  de  navires  de  moindre  dimen- 
sion. Cependant,  décimés  par  la  peste,  ils  durent  se  retirer, 
et  céder  même  Taormine  qu'ils  avaient  fondée  pour  y  établir 
les  Italiotes  venus  à  leur  secours. 

Denys  s'occupa  dès  lors  de  soumettre  la  Grande-^rèoe.  Géné- 
reux, il  pardonna  aux  villes  vaincues,  et  renvoya  les  prisonniers 
sans  rançon.  Toute  sa  vengeance  tomba  sur  Rhégium ,  asile 
des  proscrits  syracusains ,  qui ,  défendue  par  trois  cents  vais- 
seaux, supporta  onze  mois  de  siège;  prise  enfin,  elle  ne  put  Jamais 
se  relever  (i). 

Sous  prétexte  d'exterminer  les  pirates,  Denys  fit  encore  la 
guerre  à  l'Illyrie  et  à  l'Étrurie.  Il  enleva  du  temple  d'Agylla 
1,000  talents;  les  prisonniers  et  les  dépouilles  lui  en  procu- 

(1)  Plus  tard  un  treinblemeot  de  terre  la  renversa;  Céaar  la  réédifia»  Bar- 
berousse  la  brûla;  rebâtie ,  eUe  fut  assaillie  plusieurs  fois  par  les  Turcs  vers 
1593;  puis  survinrent  de  nouveaux  tremblements  de  terre  dont  elle  sooffre 
»'ncore. 
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rèrent  50  autres.  Jamais  il  ne  se  fit  scrupule  de  dépouiller 
les  dieux  ;  il  prit  à  Jupiter  ua  manteau  d'or  massif,  en  disant  : 
a  II  est  trop  lourd  pour  Tété  et  trop  froid  pour  l'hiver,  d  II  fit 
arracher  la  barbe  d'or  d'Esculape ,  qui  selon  lui  ne  convenait 
pas  au  fils  d'un  père  imberbe.  Revenant  à  pleines  voiles,  après 
avoir  saccagé  le  temple  de  Proserpine  à  Locres,  il  s'écria  : 
tf  Voyez  conmie  les  dieux  favorisent  les  sacrilèges  I  d  Avec  Tor,  il 
parvint  à  réunir  sous  ses  étendards  jusqu'à  deux  et  trois  cent 
mille  soldats ,  sans  compter  l'équipage  de  la  flotte.  Il  projetait 
d'établir  des  colonies  sur  l'Adriatique,  et  de  passer  ensuite  dans  ^^ 
r£pire  et  la  Phodde  pour  piller  le  temple  de  Delphes  ;  mais  les 
Carthaginois  9  ramenés  par  Magon,  interrompirent  ses  desseins. 
Denys  les  vainquit  d'abord ,  et  refusa  la  paix;  mais  un  oracle 
lui  ayant  prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  aurait  triomphé  d'un 
ennemi  plus  puissant  que  lui,  il  ne  poussa  point  la  guerre 
davantage  et  consentit  à  la  paix. 

L'administration  de  Denys  fut  prudente  et  vigoureuse ,  mais 
arbitraire  et  violente.  Ayant  conscience  des  périls  qui  environ- 
nent le  tyran  y  il  ne  dormait  jamais  dans  la  même  chambre;  il 
se  fit  brûler  la  barbe  par  ses  filles,  lorsqu'il  eut  appris  que  son 
barbier  s'était  vanté  a  d'avoir,  chaque  semaine,  la  vie  de  Denys 
à  la  discrétion  de  son  rasoir,  o  Platon ,  le  grand  philosophe  athé- 
nien, voulait  persuader  à  Denys  d'élever  sur  les  ruines  de  la 
démocratie  un  État  puissant,  défaire  disparaître  les  étrangers. 
Grecs  ou  Carthaginois,  et  d'empêcher  la  langue  hellénique  de 
se  substituer  à  l'osque;  dans  sa  pensée,  une  oligarchie  d'hommes 
organisés  en  sociétés  secrètes,  comme  étaient  les  pythagoriciens, 
l'aurait  aidé  dans  l'exécution  de  ce  plan.  Denys,  au  contraire, 
favorisait  et  enrichissait  les  étrangers  influents,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  les  excès  du  luxe  et  de  la  débauche  ;  négligeant 
le  reste  de  l'iie,  il  concentrait  toute  la  vie  nationale  dans  Syra- 
cuse :  aussi,  mécontent  du  conseiller  philosophe,  il  s'entendit  avec 
le  pilote  lacédémonien  qui  le  ramenait  en  Grèce ,  pour  qu'il  le 
jetât  à  la  mer  ou  le  vendit  comme  esclave.  Et  Platon  fut  vendu , 
pois  racheté  par  les  pythagoriciens,  qui  lui  adressèrent  cette 
admonition  :  «  Un  penseur  ne  doit  pas  s'approcher  des  princes , 
s'il  ne  sait  pas  les  flatter,  d 

Les  pythagoriciens ,  bien  que  leur  association  fût  détruite  et 
qu'on  les  persécutât,  conservaient  assez  de  puissance  pour  lutter 
contre  la  tyrannie  de  Denys.  Damon ,  un  des  leurs ,  condamné  à 
roort  pour  uo  de  ces  crimes  dont  les  mauvais  gouvernements  ac- 
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cuseiiteeUx  f|ui  n*en  ont  commis  aulsuil;  demanda  la  permission, 
avant  de  perdre  fa  irie,  d'aller  rendre  vfi^tte  ft  sa  làinilie ,  promet- 
tant de  revehirài*hettré  fixée.  Son  aitti  Pytliias  le  remplaça  dans 
la  prisbn  eomme  otage.  L*heure  convebiie  était  paàiiée,  et  Pythias 
demanda  d*étre  conduit  aU  supplice;  Damoh  Survient  et  s'y  op- 
pose; Pythias  insiste,  uti  combat  génèrent  s*engage,  et  Denys, 
frappé  d*admiration ,  les  fait  mettre  eki  liberté ,  les  priant  de  l'ad- 
mettre en  tiers  dans  leur  amitié.  Pouvait-il  y  avbilr  amitié  entre 
deux  philosophes  et  un  tyrah?  Une  pythd^ridtone ,  plutôt  que 
de  révéler  les  secrets  de  la  seCte,  se  coupa  la  laugtië  ^vfec  les  dehts. 
Denys^qUi  ambitionnait  toutes  les  gloire,  lutttfa  j6ur  des  Vers 
qu'il  avait  faits  au  poète  dithyrambique  Philoxètie,  et  l'enVoya 
aux  carrières  parce  qu'il  he  les  avait  pas  trbilvéà  bbhs.  Le  Itendc- 
main,  l'ayant  fkit  amener  devantlui,  le  roi  le  icônsulta  Sur  d'autres 
vers  ;  après  les  avoir  entendus,  le  siûcèrePhiiotène  se  retourtia  vers 
ses  gardiens,  et  leur  dit:  a  Reconduisez-moi  aux  carrières.  » 
Denys  sourit,  et  luipardohna.  Il  écouta  avec  le  même  éalme  l'au- 
dacieux langage  du  Jeune  Dion^  qui,  l'entendatit  railler  la  paisibto 
administration  deGélon,  lui  dit  :  a  Tu  as  obtenu  la  confiance  et 
l'empire  parles  mérites  de  Géloii  ;  mais,  partes  mérites^  oh  n'aura 
plus  confiance  en  persoiine.  »  Son  beau-frère  Polyxène ,  is'étant 
déclaré  son  ennemi,  prit  la  fuite;  Denys  fit  appeler  Thestasa  sœnr, 
et  la  répriitianda  sévèrement  comme  complice  db  départ  de  son 
mari  :  (c  Me  crois-tu  donc  assez  lâche,  lui  dit-ëlle,  pour  avoir 
a  craiut  d'accompagner  mon  mari,  si  J'avais  eonnû  ses  projets 
et  de  fiiite?  J'aurais  partagé  ses  souffrances ,  bien  plus  heurease 
«  d'être  appeléie  la  fernihë  de  Polyxène  exilé  que  là  sœttT  de  Denys 
a  le  tyran.  » 

Denys,  aspirant  aux  louanges  de  la  Grèce  libre,  envoya  son 
frère  pour  triompher  dans  les  célèbres  courses  olympiques  d'É- 
lée ,  et  disputer  en  son  nom  la  palme  poétique ,  dont  ses  flat- 
teurs l'avaient  déclaré  digne;  hlais,  tout  roi  qu'il  était,  le  goAt 
Indépendant  des  Grecs  le  slffia ,  et  le  Hiéteur  Lysiaa  entreprit 
même  de  prouver  qu'il  était  indigne  d'admettre  im  tyran  étranger 
à  concourir  dans  les  Jeux  olympiques ,  destinés  h  réunir  les 
libres  Hellènes.  Denys,  cependant,  obtint  le  prix  de  la  tragédie 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  ;  enivré  de  joie ,  Il  donna  an  festin  » 
à  la  suite  duquel,  soit  excès  ou  poison,  il  tomba  mort.  Son  Higne 
avait  duré  plus  que  celui  de  tout  antre  tyran. 
:m*.  Son  fils  Denys  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Dion  » 

digne  ami  de  Platon,  et  respecté  de  son  beaa-frèlpe^  parce  que 


la  vertu  iitipbse  Même  à  l^ux  qui  l'àbhbrHBtit.  On  raconte  que 
Dion  avait  conseillé  ftU  vienne  tyran  dé  laisser  là  cburonne  au  fils 
de  âa  sœur  Âristomhqtie ,  A  rëxciUsion  du  misérable  Denys , 
qui,  pour  ce  motif,  accéléra  ta  mort  dé  son  ^ètie,  et  conçut 
une  haine  tmpiacdble  contre  Dion.  NI  celui-ci  ni  Platon  ^  revenu 
en  Sicile,  n*eureht  le  pouvoir  de  refréner  les  habitudes  pervei-ses 
du  Jeune  prince.  Ne  voyant  dans  leurs  conseils  que  le  résultat 
d'un  complot  pour  favoriser  les  âls  d*Aristomaque,  il  exila  Dion 
en  Italie,  Mprisoniia  Platon,  tout  en  le  traitant  convenableihent, 
et  dispersa  leâpythagoricieiis  leurs  amis. 

Dfoii ,  aveb  l'appui  de  Gorinthe ,  occupa  Syracuse ,  renversa  ^^'• 
Denys  et  S^einpâra  du  pouvoir.  Potir  annoncer  la  délivrance  du 
pays,  il  monta  sur  hne  hdrioge  solaire ,  ce  qui  fit  dire  au  peuple  : 
d  Comme  le  soleil  est  mobile,  sa  domination  ne  durera  point  (  i  ) .  » 
En  effet,  deux  ans  après,  TAthénien  Callipe,  qui  avait  feint 
d*étré  son  aini,  le  tua  et  usurpa  Tautorité  ;  mais,  Tannée  suivante , 
il  fut  rehversé  j^ar  Hip^arin,  fils  d'Aristomaque,  qui  domina  jus-  «53 
qu*eu  350,  laissant  uhe  méhioire souillée  de  crimes.  Au  milieu  des 
factions  incessantes,  Denys  parvint  à  fee  faire  un  parti,  et  remonta 
sur  le  trône  après  dix  ans  d*exil.  La  crainte  de  retrouver  dans 
le  fils  de  Dion  les  vertus  dn  père,  le  poussa  à  corrompre  ce  jeune 
hofenme,  qul^  hoiiteux  de  ses  propres  débauches ,  se  donna  la 
mort.  Pour  empêcher  les  Syracusalns  de  sortir  la  nuit ,  Denys 
permit  aux  Malfaiteurs  de  dépouiller  ceux  qu'ils  rencontreraient  ; 
il  accorda  aux  feihmes  unô  véritable  domination ,  afin  qu'elles 


(1)  La  constitiition  qa'il  voulait  établir  diaprés  les  idées  de  Platon,  com- 
portait un  roi  qui  vacillerait ,  comme  un  grand  prêtre,  sur  la  religion  et  la 
5ple«kdeat  de  TÉtat.  Ce  cutnetère  sacré  excluait  le  droit  de  mort  et  d'exil  ; 
amst  cette  peine  ne  pouvait  être  prononcée  que  par  trente-cinq  gardiens  de 
la  loi,  qui,  pour  délibérer  sur  la  vie  des  citoyens,  devaient  s'adjoindre  les 
plus  justes  des  magistrats  et  les  derniers  sortis  de  charge.  Les  trente-cinq,  avec 
le  sénat  et  le  peuple,  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Voilà  ce  que  rap- 
porte la  huitième  dés  lettres  de  t^làtoti ,  lettres  apocryj[)hes ,  sans  doute ,  mais 
eertainement  rapivrocliées  de  Ion  temps^  et  qn^avait  écrites  une  personne  bien 
inf6rmée.  C'est  à  Denys  que  Platon  a  dû  faire  allusion  dans  les  Lois^  lors- 
qu'il dit  que  «  pour  établir  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  personne 
m  ne  convient  mieux  qu'un  tyran  jeune,  de  saine  mémoire ,  avide  de  savoir, 
«  courageux,  anitbé  de  nobles  sentiments ,  et  près  duquel  la  bonne  fortune 
«  place  on  liomme  instrnit  dais  la  science  des  lois.  Heureuse  la  république 
«  gouvernée  {lar  un  prince  absolu ,  conseillé  par  un  bon  législateur  !  » 

Arnold  a  écrit  l'histoire  de  Syracuse  jusqu'à  Denys.  On  la  trouve  aussi  dans 
la  quatrième  partie  de  VBistoire  grecque  Ae  Mitford ,  où  Denys  1"  est  absous 
des  imputations  exaglérées  des  historiens  originaux» 
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révélaBsent  les  complots  de  leurs  maris.  Il  trouvait  des  adula-- 
teurs,  et  Ton  cite  d'eux  cette  bassesse  :  comme  il  avait  la  vue 
courte,  ils  affectaient  de  se  heurter  contre  les  meubles.  Les  cours 
offrent  encore  des  exemples  semblables. 

Quelques  hommes  généreux ,  qui  s*étaient  soustraits  à  sa  ty- 
rannie, allèrent  fonder  Ancône;  d'autres  conspiraient  pour  affran- 

^^'  chir  la  patrie  et  la  sauver  des  menaces  des  Carthaginois.  Dans  ce 
but,  ils  demandèrent  secours  à  Gorinthe,  leur  métropole,  qui  leur 
envoya  Timoléon,  le  grand  capitaine  et  le  grand  citoyen.  Timo- 
phane,son  frère,  devenu  le  chef  de  l'armée  à  Gorinthe,  avait 

^^'  usurpé  l'autorité  suprême  ;  Timoléon  ayant  essayé ,  mais  en  vain, 
de  le  ramener  dans  la  bonne  voie,  le  fit  tuer  par  deux  de  ses  amis. 
Magnanime  selon  les  uns,  assassin  selon  les  autres,  sa  mère  le 
maudit,  et  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  mais,  détourné 
de  ce  projet  funeste,  il  jura  de  ne  jamais  s'immiscer  dans  les  af- 
faires publiques,  et  s'en  alla  pleurer  dans  la  solitude.  Après 
douze  ans  il  revint  à  Gorinthe,  où  il  vivait  retiré  lorsqu'on 
lui  proposa  d'aller  défendre  les  Syracusains,  ce  qu'il  accepta  en 
disant  :  a  Ma  conduite  montrera  si  je  dois  être  appelé  le  fra- 
tricide ou  le  destructeur  du  tyran.  »  Avec  sept  cents  hommes 
seulement,  montés  sur  vingt  vaisseaux»  il  aborde  à  Syracuse. 
Icétas,  tyran  de  Léontium;  après  avoir  vaincu  et  enfermé  Denys 
dans  File  d'Ortygie,  avait  usurpé  l'autorité  ;  il  tente  vainement 
de  gagner  Timoléon,  qui,  soutenu  par  de  nouveaux  partisans,  le 
bat,  le  condamne  à  mort,  et  démolit  Ortygie,  repaire  de  bri- 
gands. Denys  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Gorinthe,  où  il  s«  fit 
maître  d'école. 

Timoléon  marcha  contre  les  Garthaginois;  leur  général  Ma- 
gon,  saisi  d'une  terreur  panique ,  prit  la  fuite  et  se  donna  la  mort» 
sans  doute  pour  échapper  au  supplice  de  la  croix,  qui  attendait 
à  Garthage  le  général  vaincu.  Poursuivant  le  cours  de  ses  prospé- 
rités ,  Timoléon  délivre  Engyum  et  Apollonie  de  la  tyrannie  de 
Leptine ,  défait  Mamerque  et  HIppon,  tyrans  de  Gatane  et  de 
Messine,  rétablit  la  liberté  dans  Syracuse,  et  forme  des  villes 
affranchies  une  confédération  gouvernée  par  les  lois  de  Dioclès. 
La  paix  se  consolide  par  une  victoire  sur  les  Garthaginois,  que 
commandaient  Amilcar  et  Asdrubal;  Timoléon  leur  enjoint  de 

340.  reconnaître  l'indépendance  de  toutes  les  cités  de  la  Sicile,  qui 
renouvellent  dans  la  paix  leur  population  et  leur  prospérité. 

Ge  modèle  achevé  du  héros  républicain  dans  l'antiquité  fit  juger 
les  statues  des  rois  précédents;  celle  de  Gélon,  représenté  sous 
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le  oostome  d*un  simple  citoyen ,  fut  la  seule  qu'il  trouva  digne  S97. 
d'être  conservée.  Ayant  déposé  le  commandement,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  ;  mais  l'autorité  de  ses  conseils  dirigea  la  marche 
des  affaires.  Devenu  aveugle,  les  magistrats  allaient  le  consulter; 
il  était  l'objet  des  plus  grands  honneurs,  et  l'assemblée  du  peuple 
retentissait  d'applaudissements  lorsqu'il  exposait  son  opinion. 
Pur  de  toute  ambition  personnelle,  chose  rare,  et,  chose  plus  rare 
encore ,  sans  avoir  subi  l'ingratitude ,  il  mourut  chargé  d'années  ; 
lorsqu'on  le  mit  sur  le  bûcher,  le  héraut  cria:  a  Le  peuple  de 
a  Syracuse,  reconnaissant  envers  Timoléon  pour  avoir  détruit  les 
a  tyrans ,  vaincu  les  barbares  y  rétabli  beaucoup  de  villes ,  donné 
a  des  lois  aux  Siciliens ,  a  décrété  de  consacrer  deux  cents  mines 
«  à  ses  fanéraîlles ,  et  de  célébrer  sa  mémoire  tous  les  ans  par 
a  des  luttes  de  musique ,  des  courses  de  chevaux ,  des  Jeux 
i(  gymnastiques.  » 

Timoléon  avait  essayé  de  réformer  le  pays,  non  d*après  le  système 
de  Pythagore  et  de  Platon,  mais  selon  les  idées  doriennes  dans 
toute  leur  sévérité  ;  malheureusement,  les  mœurs  étaient  si  cor- 
rompues, que  celui  qui  n'avait  pas  toutes  les  vertus  de  Timoléon 
pouvait  difficilement  gouverner.  A'peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que 
le  désordre  régna  partout,  au  dedans  comme  au  dehors  ;  Agathocle 
s'en  prévalut  pour  exercer  la  tyrannie.  C'était  un  enfant  ramassé 
dans  la  rue,  souillé  par  d'infâmes  habitudes ,  puis  devenu  potier; 
mais  par  la  ruse  et  la  force  il  se  fit  une  place ,  et  conquit  le  pou- 
voir, qu'il  conserva  longtemps  en  affectant  la  popularité.  Il  abolit 
les  dettes  et  distribua  des  terres  aux  indigents  ;  il  ne  voulut  ni  dia- 
dème ni  gardes,  donnait  à  tous  facile  accès,  et  se  faisait  servir 
dans  des  vases  d'argile  pour  rappeler  son  origine;  mais  en  même 
temps  il  exterminait  les  aristocrates  et  les  bannis  des  différentes 
cités ,  instigateurs  étemels  de  désordres  politiques. 

A  l'exemple  de  Denys ,  il  comprit  que  l'entreprise  la  plus  na- 
tionale était  l'expulsion  des  étrangers ,  et  il  attaqua  les  Carthagi- 
nois; mais  ceux-ci,  bien  que  dispersés  d'abord  par  une  tempête, 
revinrent  sous  la  conduite  d'Amilcar,  défirent  Agathocle  et 
assiégèrent  Syracuse.  Que  fedt  alors  Taudacieux  Agathocle?  avec 
des  troupes  d'élite,  il  débarque  sur  les  côtes  d'Afrique,  brûle  ses 
vaisseaux  pour  n'avoir  de  refuge  que  dans  la  victoire,  et,  pen- 
dant quatre  ans ,  y  continue  la  guerre  sans  épargner  les  atrocités 
et  les  trahisons.  Mais  les  villes  grecques  de  Sicile,  par  leur  ré- 
volte, suspendent  son  entreprise  ;  il  revient  d'Afrique,  où  il  laisse 
une  armée  qui  se  livre  à  tous  les  excès,  et  qui,  furieuse  de  se 
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voir  abap^Qpn^ ,  ^orgf  «f s  4«q^  f^nfmU  ^t  iff^  rejifl  çi\pf  Cflirtba- 
ginoiç.  Ag^tt^ocle ,  poTir  se  vfuiger,  i^as^açif  e^  Sicile  {es  pareQti 

^^-       c|es  coupables ,  puis  rétsihlit  Tobéissimc^  daqs  le  pays  et  slg^e  la 
pa^x  avec  les  çnqfa^^. 

11  ût  même  des  coursies  en  It^i0,  a^flUÇrotone,  yainquil  les 
Brutieps ,  saccage  le  pi^ys  ef  se  rett^i|.  Nou^  pe  dirPQS  pa^  avec 
Timée  qu'il  |)e  dut  sqp  élévf^tioQ  q^'à  la  forfupe;  mais  il  soucia 
par  de  sanguluftife^  cpu^iulés  les  hnl^ptes  qualités  de  son  esprit. 
La  paix  qu'il  sut  m^datepir  ^veç  une  maia  de  fer  prouve  qu'il 
connaissait  sop  pays  ;  ^op  f^pdacieuse  es^pédition  sur  les  rivages 
des  GarthagiDQis  prouve  qu'i|  connais^it  ses  adversaires.  Aussi, 
comme  on  demandait  à  ScipH>n  TÀffia^in ,  qu|  plus  ^4  l^iAftaY 
quels  étaient  les  héros  qni  avaient  mi^  le  plus  d'iq^lligei^cç  à 
former  leurs  pl^ns»  et  le  pliis  d^  judipîepse  (lardi^e  4  1^ 
exécuter,  il  nomma  Agathocle  et  Denys  TAncien. 

289.  Archagathe,  sop  ueYeu,  r^poisqnne  e\  lui  succède}  ipa|8  il 

es^  bientôt  assassin^  par  Mépou  »  qpi  tepte  de  se  faife  proçlan^^ 
par  Tarmée.  Un  autre  Icé^s  s^ttaque  M^no^,  et  rpb)ige  ^  se 
réfugier  parmi  les  Carthaginois.  Ic^^A  gouverne  petff  aps  avec 

280.       le  stratège  de  la  r^put^Uqne  ;  ppis  Thynion  s'empare  du  pouvoir 
que  lui  disputait  Sosistrate. 

Au  milieu  de  ce  0^rdre ,  d^  noi^veaux  ^aps  avaient  SUHÎ^ 
dans  presque  tontes  les  villes.  Agrigente^  qni  s'était  uq  peu  rele- 
vée de  ses  mines,  se  mit  ^  la  tête  de  la  ligne  contre  Agathocle, 
puis  fut  tyrannisée  par  Fhyntias,  qu'Ic^tas  renversa,  f^es  ^trfip- 
gei^  qui  combattaient  à  la  solde  ^'Agathocle,  fe^vorisé^  par  la 
discorde  et  les  différentes  tyrannies ,  se  repdent  mattres  de  Mes- 
sine; séduits  par  les  avantages  de  la  PP^itiop,  ils  tuent  tes 
hommes ,  s'y  établissept  sous  le  pp|p  4^  Itfstrqeçtins,  et,  soutepps 
par  une  légion  rQipf^iae  q^i  av£\it  traité  ^l^égipm  avec  \^  même 
barbarie,  ils  so^p^e^eqt  les  état^  limitrppb^.  Les  Cartiiaginois 
font  des  couf^f,s  JH^qu'aux  portes  de  Syracuse ,  qui  appelle  à  son 

272.       secours  Pyrrhus,  rpi  d'Épirç,  épqux  de  LaAassa,  fi|le  d' Agathocle. 
Nous  dirons  plus  t^rd  ses  exploits. 

Les  autres  villes  siciliennes  suivirent ,  çqpime  satellites ,  le 
sort  des  deux  principales. 

Taormine  et  Léontium ,  cités  voluptueuses ,  au  territoire  fer- 
tile, étaient  renommées  pour  leurs  vins,  et  Catane  par  sa  prospé- 
rité, jusqu'à  ce  que  l'Etna  l'engloutit.  Hybla,  hâtie  par  des 
Grecs  de  Mégare ,  produisait  un  miel  aussi  vanté  que  celui  de 
l'Hy mette.   Camarine,  infectée  et  défendue  par  un   marais. 
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deYiDt  ^Hibre,  pr  Fécool^^t  q^'e^fi  ménagea  à\\x  es^wx,  mais 
fat  e^cposée^u^  attaques!  des  SyracusaiD^.  Empédocle,  avecp1u$4e 
bonheur,  assainit  I^  marais  qui  entouraient  Sélinonte.  Le  culte  vo- 
luptueux de  Vénus  attirait  la  foule  à  Éryx,  renommé  popr  ses  es- 
clave^  sacrées,  dont  le  trafic  lui  rapportait  d'immei^ses  richesses, 
et  dq^t  la  beauté  survit  encore  d^us  les  femmes  dv)  mont  San-Giu- 
liano,  p^plé  aussi  des  colombes  consacrées  à  la  déesse  de  Tamour. 
Au  pied  de  la  montagne  qui  portait  Étyx  ^'élev^if  Ëgeste, 
qui,  pQ^f  avoir  refusé  ^e  Targei^t  à  Agathpcle,  vit  sf;s  meilleurs 
citoyens  massacré^i  $f»  femmes  coupées  en  morceaux  et  ses 
enfaqts  vendus  eq  Ita^e.  Les  Roipains  changèrent  son  nom  en 
Ségeste,  parce  que  p^  fiers  superstitieux  avaient  peur  d'iin 
mot  de  mauvi^s  augure  coipme  Tétaft  celui  qui  ressemblait  à 
Effesias  ;  c'est  ainsi  guUls  changèrent  Malevent  en  Bénévent .  Laïs, 
qui  9  à  douze  aqs  »  transportée  À  Corinthe ,  devipt  une  courtisane 
célèbre 9  ^taif  péç  en  Sicile;  les  peintres  accouraient  pour  copier 
quelques-unes  de  seç  beautés.  Himère  était  renommée  pour  seç 
bains  chauds  et  comme  étant  le  berceau  çlu  poëte  Stésicbore.  Ses 
concitoyens  désiraqt  ipplorer  1^  secours  dePbalaris  contre  leurs 
voisins ,  ce  poëte  leur  raconta  la  fable  du  cheval  qui  «  vpulant 
combattre  Tours  ,  prit  |*borome  sur  son  dos  :  il  triomphal  ;  niais 
rhomme  avait  appris  à  lui  imposer  le  mors  et  à  le  tenir  ^clave. 
Enna ,  entourée  de  fortes  pqurailles,  au  milieu  d'un  riant  paysage, 
célébrait  tous  les  an$  avec  solennité  les  fêtes  de  Cérès,  déesse 
qu'elle  avait  vue  naître,  et  dont  on  avait  enlevé  la  fille  pendant 
qu'elle  cueillait  des  fleurs  dans  les  champs. 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  faisaient  en  Sicile ,  dès  l'o- 
rigine, un  grand  commerce  d'exportation ,  et  les  colonies  grec- 
ques augmentèrent  son  industrie.  Les  fables  déjà  meptionnées 
prouvent  que,  dè^  la  plus  haute  antiquité  on  y  cultivait  le  blé, 
l'olivier,  les  orangers  ;  le  nom  de  grenier  d'Italie  rappelle  sa  fer- 
tilité, si  bien  que  Rome  y  achetait  tous  les  ans  pour  neuf  mil- 
lions de  sesterces  de  blé  (1).  Gélon  offrit  de  nourrir  l'armée 
grecque  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre  avec  les  Perses. 

(1)  Cicéron  dit  qae  la  dtine  da  froment  de  Sicile  produisait  aux  Romains 
neuf  mîUions  de  sesterces ,  le  muid  se  Tendant  3  sesterces  ;  ainsi ,  trente 
millioDS  de  muids, ou  405,000,000  de  livres,  poids  de  marc,  se  tiraient  de  ce 
fiers  de  la  Sicile  qui  était  soumis  à  la  dtme.  (Dureau  de  la  Maixe,  Écono' 
mie  politique  des  Bomains,  tom.  II,  p.  876.  ) 

Aiijoard'huî  que  la  culture  est.  si  négligée,  on  calcule  que  la  Sicile  exporte 
pour  9,000,000  de  francs  d'oranges,  2  d'huile,  outre  la  soude,  le  tiion  mariné, 
el  le  fOBfre ,  qui  constitue  sa  principale  riebesse. 


id2  PROBVGTTONS. 

Hiéron  II  donna  aux  Romains ,  après  leur  déAiite  de  Trasimène, 
trois  cent  vingt  mille  boisseaux  de  froment  et  deux  cent  mille 
d'orge.  Diodore  attribue  la  prospérité  d* Agrigente  à  Fhuile  et  au 
vin  qu'elle  exportait  en  Afrique,  où  la  vigne  et  Tolivier  n'étaient 
pas  encore  naturalisés.  Dans  les  temps  historiques ,  Anaxilas  in- 
troduisit en  Sicile  les  lièvres,  etDenys  le  platane  (t).  Ony  récoltait 
un  superbe  safran,  très-recherchéàcausede  sa  bellecouleur,  qu'on 
plaçait  après  celle  de  la  pourpre,  et  parce  qu'il  était  un  ingré- 
dient précieux  pour  les  mets  et  les  parfums  ;  le  miel  d'Agrfgente, 
abondant,  exquis,  alors  que  le  sucre  n'était  pas  connu,  avait  aussi 
une  grande  importance.  La  fable  et  Thistoire  mentionnent  ses  im- 
menses troupeaux  et  ses  fromages  ;  les  chevaux^  surtout  ceux  du 
territoire  d' Agrigente,  étaient  fort  estimés,  et  si  nombreux  que, 
dans  les  armées  siciliennes,  la  cavalerie  s'élevait  au  dixième  des 
fantassins.  Les  métaux,  les  agates,  les  objets  de  luxe  y  abondaient, 
et  Rome,  déjà  familiarisée  avec  les  triomphes,  fut  saisie  de  surprise 
à  la  vue  des  richesses  trouvées  dans  le  sac  de  Syracuse.  Nous 
avons  dit  combien  cette  ville  était  peuplée;  Agrigente,  Gela, 
Himère,  Catane,  Léontium,  Lilybée,  avaient  proportionnellement 
une  population  aussi  considérable. 

Les  belles-lettres  fleurirent  en  Sicile  plus  tôt  qu'en  Grèce,  etc'est 
là  que  le  dialecte  dorique  nous  donna  ses  plus  beaux  produits  (2). 
A  Sparte , chaque  année,  on  lisait  publiquement  le  traité  de  la 
République  de  Dicéarque  de  Messine  (3).  Épicharme,  qui  vécut 
dans  le  cinquième  siècle ,  est  le  premier  ou  Tun  des  premiers  qui 
aient  donné  une  forme  régulière  à  la  comédie.  Il  chantait  les  divi- 
nités et  les  héros  (4)  ;  il  traitait  les  luttes  politiques ,  qu'il  faisait 
aboutir  à  des  catastrophes  bien  déduites,  peignait  les  caractères, 
semant  ses  chants  de  proverbes  anciens  et  de  sentences  pythagori- 
ciennes; enfin ,  il  formait  ce  mélange  de  profond  et  de  plaisant 
qui  de  nos  jours  est  aussi  estimé  qu'il  est  rare.  Sophron  inventa  les 
mimes  ;  ChoraxetLysiasfurentlespremiersquiétablirent  des  écoles 
de  rhétorique,  dont  l'abus  se  manifesta  bientôt  ;  Platon  introduit 

(1)  Th^paraste,  iy,  17  ;  Pline,  xii  ,  5. 

(2)  Diodore  indique  des  DorienB  et  des  Éoliens  qui    sIcUianUenênL 

(3)  Suidas,  Lexicon  ad  Tocem. 

(4)  Dans  le  Busirsie,  il  dépeignait  Hercule  ▼oraee  :  «  A  le  voir  mander 
«  comme  quatre ,  engloutir  de  gros  morceaux ,  le  frisson  vous  prend.  Son 
«  gosier  murmure,  ses  màcluMres  craquent,  ses  dents  molaires  braissent,  s«a 
«  canines  résonnent,  ses  narines  sifflent,  ses  oreilles  se  balancent.  »  Atb^- 
«  NJ&B,  DeipnosophisleSf  x,  cl.  Voici  le  portrait  du  parasite  :  «  Un  signe  me 
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Paul  d' Agrigente  dans  le  Gorgias  pour  soutenir  qoe  Tintérèt  per- 
sonnel est  la  mesure  de  tout  bien ,  et  vanter  la  rhétorique , 
parce  qu'elle  permet  à  l'orateur  de  satisfaire  tous  ses  caprices , 
d'opprimer  ses  adversaires  ^  de  les  faire  exiler  et  tuer. 

La  poésie  pastorale  fut  créée  en  Sicile  par  Stésichore ,  et,  plus 
tardy  perfectionnée  par  Théocrite  ;  ses  beaux  vers  semblent  re- 
nouveler Tillusicm  des  jours  fortunés ,  lorsque  Tile  du  soleil  jouis- 
sait de  la  paix  et  de  la  tranquille  aisance  des  champs.  Admirable 
par  la  facture  du  vers  et  l'ingénuité  de  la  phrase,  il  n'évite  pas 
toujours  les  arguties  et  les  jeux  de  mots,  délices  des  siècles  de  dé- 
cadence ;  mais,  parmi  les  poètes  bucoliques,  il  est  le  seul  qui  ait  su 
se  faire  original  sans  cesser  d'être  naturel;  ses  bergers  sont  de 
véritables  bergers,  à  la  différence  de  ceux  de  Virgile,  de  Ges- 
ner»  de  Voss,  et  plus  encore  de  ceux  de  Ouarini  et  de  Sannazzaro, 
qui  trahissent  la  fiction  en  montrant  pour  leur  existence  une  pas- 
sion qu'on  ne  trouve  que  dans  les  individus  étrangers  à  la  vie 
des  champs.  On  sait  que  Théocrite  a  écrit  ses  idylles  à  la  splen* 
dide  oour  de  Ptolémée  et  de  Bérénice ,  dont  sa  muse  pastorale  ne 
oesse  de  vanter  les  qualités  ;  par  le  contraste  de  la  simplicité 
champêtre,  il  cherche  à  rehausser  la  pompe  royale,  et,  pour 
agrandir  la  merveille  des  fêtes,  il  en  met  la  description  dans  la 
bouche  de  gens  grossiers  et  stupides.  Le  panégyriste  de  l'ingé- 
nuité rurale  n'a  pas  honte  de  mendier  et  de  dire  à  ses  princes  : 
«  Ma  muse  négligée  reste  dans  la  solitude  ;  encouragez-la , 
poor  qu'elle  se  présente  avec  une  noble  confiance.  » 

Les  idylles  de  Bion  de  Smyrne  et  de  Moschus  de  Syracuse, 
qui  ressemblent  plutôt  à  des  élégies  et  à  des  chants  mythologi- 
ques, sont  moins  pastorales  et  moins  ingénieuses. 

Les  sciences  ne  brillèrent  pas  moins  en  Sicile.  Nous  avons  déjà 
dit  combien  de  vérités  ont  été  connues  et  transmises  par  les  Py- 

n  suffit  poar  me  faire  accourir  à  un  banquet,  et  Je  n*ai  pas  l>esoia  de  signe 
«  poor  me  présenter  oii  l'on  fait  des  noces.  Je  commence  par  dire  des  face- 
«  ties,  et  je  me  livre  à  des  Jeux  pour  amuser;  je  prodigue  des  louanges  à 
«  celui  qui  met  la  table ,  et  je  traite  d'ennemi  et  j'injurie  quiconque  le  con- 
«  tredit;  puis,  après  avoir  bien  bu  et  mieux  mangé,  je  m'en  vais.  Je  n'ai 
«  pas  de  valet  pour  m'accompagner  dans  la  rue  avec  une  lanterne ,  et ,  seul  » 
«  dans  les  ténà»res ,  trébuchant  à  chaque  pas,  je  m'achemine  vers  mon  lo- 
«  gis.  SI  je  tombe  au  milieu  de  la  ronde,  je  jure  que  je  n'ai  fait  aucun  mal, 
«  et,  cependant,  on  me  roue  de  coups  de  bAton.  Délivré  de  tons  mes  tour- 
«  meiits,  j'arrive  chez  moi ,  je  m'étends  sur  une  peau ,  et  je  ne  sens  pas  la 
«  douleur  jusqu'à  oe  que  la  force  du  vin  m'accable  l'Ame  et  respril.  »  Le 
■Ê«e,  VI,  c.  2S. 

IIIST.   mes  ITAL.   —  T  I.  '«i 


\9\  âl:tENt!ÈI^. 

thagoHeiens ,  qai  àppli^âiënt  M  mathénifttiquèd  â  ik  ^ysIQue 
jU8^'à  décotivrir  le  irral  syiîtëiné  dh  monde.  En  effet,  leétâs, 
de  Syracuse,  antérieur  au  nattiràliSte  Théophl^ste;  eoDinit  la 
rotation  de  la  terre  ;  Einpédocle  figura  FAttracttita  «t  la  Ir^Mofi 
ttèwtonieiliied  dans  Famour  et  la  dl^ectrdé^  ptkt  leBqttela  11  feit 
engendrer  les  tnouveiftents  du  Inonde;  il  parait  mtine  qu'il  n'i- 
gnorait pas  les  phénomènes  de  réleetricitë  (1).  L'analyse  géomé- 
trique conduisit  à  plusieurs  décodVertfei  Arehitaè  de  Tarente  (3), 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit  »  fut  souvent  ft  la  tâle  dea  années  et 
du  gouvernement  de  sa  patrie. 

Hiéron  11  envoya  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  un  vatoean  à 
vingt  rangs  de  rames^  quiàni*pas^ait  tonte  coustruotion  égyptienne 
par  la  vitesse  et  le  mécanisme  ingénieux.  Pour  ce  travail  i  on 
coupa  snr  l'Etna  une  quantité  de  bois  qui  anhiit  suffi  à  la  con- 
fection de  soixante  galères  i  il  avait  de  màgniiqneg  cdiambrea 
avec  trente  tables  pcNii*  quatre  personnes  (Trrp«ixXivoi  ),  nn  par^ 
qdet  en  marqueterie  représentant  la  guerre  de  Troie ,  des  eribineta 
destinée  aux  plaisirs  voluptueux ,  des  pavés  en  zlgate  et  antres 
pierres  précieuses  de  Sidle ,  des  galeries  de  tableaux,  desécMes, 
des  magasins,  des  cuisines,  utt  fbnr,  nne horloge,  onë  prome- 
nade avec  jardin.  C'était  le  dessin  d'Archimède,  qai ,  pent-étra, 
inventa^  ponr  Texécuter^  les  poulies  et  la  vis  sans  fin;  Il  y 
ajouta  un  appareil  de  guerre,  qu'il  entoura  d'une  espèce  de 
courtine,  avec  des  machines  qui  lançaient ,  à  la  distance  de  eeat 
vingt  pas ,  des  poutres  de  vingt  pieds  de  long  et  des  pierres  du 
poids  de  cent  vingt-einq  livres  (3). 

Cet  Archiihède  a  laissé  des  traces  indélébiles  dans  l'hlstDira 
de  la  science,  bien  que,  dans  les  lettres  dont  il  accompagnait  ses 
litres,  Il  nous  apprenne  qu'il  avait  appris,  mais  non  inventé,  beau- 
coup de  choses.  Ses  théories  sont  encore  le  iVmdementdesmétiiodes 

(1)  Voir  son  éloge  écrit  par  Sdna. 

(i)  L*ode,  oli  Horace  iilt  parler  Architaa  d^à  mort ,  je  ■•  pois  l'expHqwr 
qu'en  la  soppcwmt  traduite  ou  imitée  do  grec.  Les  preinlers  vers  : 

«  Te  maris  et  terra;,  nameroqae  carentis  arens 
«  Mensoretn  oohibent ,  Archlta , 

>e  ae  peme  pat  qv'ils  tasaeot  aUuuon  à  des  opérationa  géoaiétriqyea  ftitea 
par  Ini ,  maia  à  quelque  solutioii  ingésteuse  de  rareaarta  qd'il  avait  troavée, 
arenaria  sur  laquelle  Arcbimède  Itti-mème  a'eierça,  comme  noua  le  dirons 
tout  à  l'heure. 

(3)  C'est  ce  que  raconte  Athénée,  (v  la);  mais  IkntocU  le  r^ette  parmi 
le<i  fables. 
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pour  mèêûtet  les  espaces  tetmiiiés  par  des  lignes  od  des  ràrfaces 
courbes,  et  pour  établir  learrafiport  avec  des  figures  et  dès  plans 
reetillgiies  ;  il  ûâHl  le  rat^flort  de  la  ëfrconférence  au  diamètre 
comme  Tingt-deox  est  à  sept.  Par  deux  procédés  Indépendants, 
il  troiifa  la  quadnrtdrè  de  la  parabole  ;  dans  te  Traité  sur  les  spi- 
rales, •'élevant  à  déplus  hautes  considérations,  il  mena  les  tait- 
gentes  et  mesura  les  Aires  des  courbes  que  Ton  regardé  aujour- 
d'hui comme  transcendâmes.  Yieti  lui  reprochait  des'étre  trompé  ; 
mâla  le  calcol  intégral  et  différentiel  a  prouré  Texactitude  de 
ses  résultats.  Il  démontre  que ,  SI  la  sphère  est  cirébnscrlte  au 
eyUiidre  »  le  rapi^rt  eittr«  fa  siirface  et  les  ToluAne^  reste  le 
même,  c^est-à-dire  deux  tiers J  ce  théorème,  qui  esteticorè  le 
phis  élégant  de  la  géométrie  élénfentaire ,  avdit  pour  lui  tarit 
d'attraits,  qu'il  Toohit  que  tfnùenx  figures  fussent  Sculptées  sur 
soDdppe  Améralre«  Il  prouTe  que,  dans  tout  système  de  cor^s ,  il 
existe  mi  centre  de  fbree  et  de  gravité,  ce  qu'il  déterminé  Sans  le 
paraiiéiognimme  et  le  triangle,  soumettant  ainsi  à  la  mécanique 
ralionnelle  tons  les  problèmes  relatii!»  h  Téquilibre  des  solides. 

Son  mrmmia  aurait  l'air^  tout  au  plue ,  â'tm  Jed  de  pure  étt- 
riorilé,  Irfamt  poiv  but  de  itéfùler  ceux  qui  prétendaietit  qu'aucun 
nombre»  quelque  grand  qu'il  fftt,  ne  suffirait  podr  e?ttyHmer  la 
quantité  dea  grains  dte  sablé  ;  mais  ArChimède,  formaht  une  pro- 
gression Dvmériqve ,  au  moyen  de  laquelle  on  put  iv^résenter 
hi  somme  de  grains  nécessalrei  pom  combler  la  to4tedu  Arma* 
suent,  préelsn  les  conceptions  que  l'on  aTafI  à  Pégard  du  système 
du  monèe  ;  pois^  Il  appliqua  le  eàlcol  ft  hi  mesure  du  diamètre  du 
soleil  :  lentallve  d'avtnit  plus  admirable  ^  que  Parithmétique 
greeqoe  manquait  de  signes  pour  exprimer  au  delà  de  cent  infl- 
liofls(i).  Il  n'est  pas  hors  de  probabilité  qu'on  Idi  doive  la 

(f)  Le  nombre  calculé  dans  Varenaria  d*Arcliiinède ,  s'écriiait  aojoBrd'Iiiii 
avec  le  nombre  A4  suivi  de  61  zéros.  Cela  me  semble  suffire  pour  réfuter 
tenu  ^  (krékendent  (  comme  flltostre  Chasles  dans  les  Éclaircissements  sur 
le  Traité  De  numéro  arenœ  )  que  les  Grecs  ont  connu  le  système  numérique 
iodieo,  dans  lequel  lea  ehiffrea  acquièient  me  râleur  Se  (wsitfOR.  QneiqueR- 
ODS  ont  cru  y  trouver  la  première  Idée  des  logarithmes.  Théon  d'Alexandrie , 
dans  le  Commentaire ,  dit  qirArcWméde,  dans  te  Catoptriquê ,  a  découvert 
la  réfraction ,  au  moyen  de  laquelle  les  rayons,  traversant  le  liquide,  font  à 
Pceil  un  angle  plus  grand.  Ideter,  dans  le  commentaire  sur  la  Météorologie 
d'Aristote ,  a  réuni  les  passages  relatifs  à  la  Catoptrique  d'Archimède.  Que 
celnt-d  s'occupât  d'analyse  indéterminée ,  c*est  ce  que  peut  indiquer  le  pro- 
blème en  vers,  découvert  par  Lessing  et  imprimé  dans  le  Journal  Zur  Ces- 
cMehte  and  litteratur,  Brunswick ,  1773.  Mais  ce  sont  les  Pythagoriciens 
qot,  les  premiers,  ont  fait  des  recfierches  sur  les  triangles  rectangles  aritluiK'' 
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première  idée  de  la  réfraction  astronomique,  et  les  plus  andemies 
recherches  sur  les  équations  indéterminées. 

Hiéron  II,  voulant  s'assurer  si  Torfévre  chargé  de  lui  faire  une 
couronne  avait  employé  tout  Tor  qu*il  lui  avait  fourni,  de- 
manda à  Archimède  s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  vérifier  les 
proportions  de  Talliage.  Archimède  y  pensait  comme  un  homme 
quidésire  réussir,  c'est-à-dire  jouret  nuit;  un  jour  enfin,  qu'il  en- 
traitdans  unbain,  l'idée  de  la  pesanteur  spécifique  brilla  devant  ses 
yeux,  et  telle  fut  sa  joie,  qu'il  sortit  tout  nu  de  l'eau,  et  se  mita 
courir  en  criant  :  a  Je  l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé  I  »  Que  l'histoire 
soit  vraie  ou  non,  le  mérite  d'avoir  inventé  et  coordonné  l'hy- 
drostatique n'en  revient  pas  moins  à  Archimède  ;  il  découvrit  que 
toutes  les  parties  d'un  fluide  sont  pressées  par  une  colonne  da 
même  fluide  qui  leur  est  superposée  verticalement,  et  que  la 
partie  la  plus  comprimée  repousse  celle  qui  Test  moins.  Après 
avoir  vérifié  le  fait  par  l'expérience,  il  observa  qu'un  fluide  pe- 
sant vers  le  centre  du  globe  doit  offrir  une  suiface  sphérique, 
et  qu'un  solide  dont  le  poids  égale  un  même  volume  d'eau  s'ai- 
fonce,  tandis  que  ceux  qui  pèsent  moins   émergent  en  pro- 
portion ;  de  là  il  conclut  directement  que  les  corps  submergés 
sont  repoussés  avec  une  force  représentée  par  la  diflërence  entre 
leur  poids  et  celui  d'un  volume  égal  de  fluide ,  et  que  tout  solide 
immergé  perd  un  poids  égal  à  celui  du  volume  d'eau  qu'il  dé- 
place :  fondement  de  l'hydrostatique. 

Poursuivant  ses  travaux ,  il  démontre  que  les  corps  soulevés 
par  un  fluide  montent  suivant  la  perpendiculaire  qui  passe  par 
leur  centre  de  gravité;  d'où,  par  la  géométrie ,  il  put  déterminer 
quelle  est  la  figure  la  plus  propre  à  redresser  les  corps  flottants 
lorsqu'ils  sont  inclinés  :  loi  fondamentale  pour  la  construction 
des  navires,  qu'Euler  et  Bouguer  ont  développée,  mais  qui  reste 
encore  telle  que  Ta  établie  le  grand  Italien. 

C'est  à  lui  encore  que  revient  le  mérite  des  premièresnotions 

tiques,  comme  l'atteste  Proclas  à  propos  de  la  quarante-septième  proposition 
do  li?re  premier  d*Euclide.  La  formule  dont  on  se  servait  pour  former  une 
infinité  de  ces  triangles,  peut  s'exprimer  algébriquement  : 


a» 


+(^'y-(^)' 


Delarobre  prétend  qae  ni  Archimède  ni  Enelide  ne  pensèrent  à  la  trigono* 
métrie  rectiligne,  pas  plus  qo*à  la  spliérique.  Voir  son  mémoire  dans  la  tra- 
duction  française  de  Peyrard  des  œa?res  d'Archimède;  Paris,  1808. 
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sdentifiqaes  de  la  barologie,  au  moins  des  solides;  en  effet,  gé- 
néralisant l'observation  vulgaire,  il  établit  le  premier  que  Teffort 
statique  produit  dans  un  corps  par  sa  gravité ,  ou  son  poids, 
dépend  du  volume  et  non  de  la  forme  de  la  surface  :  notion  qui 
parait  aujourd'hui  fort  simple,  et  qui ,  cependant,  fut  le  germe 
d'une  proposition  capitale  qui  n'a  été  complétée  que  dans  le 
siècle  dernier»  c'est-à-dire  que  le  poids ,  non-seulement  est  indé- 
pendant de  la  forme  et  des  dimensions  d'un  corps ,  mais  encore 
de  la  manière  dont  ses  molécules  sont  agrégées. 

Les  anciens  lui  attribuent  quarante  inventions  mécaniques, 
la  théorie  du  plan  incliné,  les  systèmes  des  poulies,  la  vis  sans 
fin,  au  moyen  de  laquelle  un  mouvement  de  rotation  peut  se 
transformer  en  un  autre  perpendiculaire  au  premier.  Pour  épuiser 
les  eaux  que  laissait  le  Nil  après  ses  inondations,  et  pour  \ider 
la  sentine  des  navires ,  il  fit  connaître  aux  É^ptiens  la  machine 
qui  porte  le  nom  de  vis  d'Archimède ,  et  qu'on  emploie  encore 
avec  avantage.  Cette  machine  consiste  en  un  axe  avec  des  ailes 
en  spirale  et  renfermé  dans  un  cylindre ,  qui  lui  est  concen* 
trique;  incliné  de  trente  à  trente-cinq  degrés  à  l'horizon,  il 
touche  à  l'eau  par  la  base  inférieure;  aussi,  en  tournant,  il 
élève  successivement  l'eau  qui  circule  entre  les  spirales  creuses 
et  le  cylindre.  Il  construisit,  de  plus,  une  sphère  qui  représentait 
les  mouvements  des  astres,  et  dit  à  Hiéron  que,  si  on  lui  donnait 
un  point  d'appui,  il  soulèverait  le  ciel  et  la  terre  (1).  Comme  il 
cherchait  la  vérité  pour  elle-même  plutôt  que  pour  les  appli- 
cations, il  n'a  pas  laissé  la  description  de  ses  machines;  ce- 
pendant, c'est  à  ces  dernières  qu'il  doit  sa  popularité ,  qui  s'at- 
tache plus  volontiers  aux  applications. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  qu'il  fit  de  son  talent  méca- 
nique le  meilleur  usage  possible ,  puisqu'il  l'employa  à  défendre 
sa  patrie.  Syracuse  était  assiégée  par  les  Romains ,  et  le  consul 
Claudius  Marcellus  déployait  toute  sa  science  militaire  pour  s'en 
emparer  ;  mais  au  moment  de  faire  mouvoir  ses  machines ,  il  en 
voyait  paralyser  l'action  par  de  nouvelles  inventions  d' Archimède , 

(f  )  Da  uH  conii$tam ,  et  cœlum  terramque  mùvebo.  Si  ces  paroles  que 
loi  prftle  Pappus ,  sont  bien  de  lui ,  il  ne  se  rendait  pas  comple  du  levier. 
Maintenant, pour  sooiever,  non  pas  le  ciel,  mais  la  terre ,  il  faudrait  un  levier 
tel  que,  alors  ondoie  qo'Archimède  aurait  pu  courir  avec  la  vélocité  d^one 
bonne  machine  à  vapeur,  c'est-à-dire  48  miUes  à  l'heure,  45  billions  d'années 
loi  auraient  été  nécessaires  pour  soulever  la  terre  d'un  pouce  à  peine.  Voir 
IfEiL-ÂftHorr,  Mécanique  des  solides  f  pag.  i&5. 
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qui  coutoit  les  navirç?»  Ie3  enlevait  en  i^air,  les  renversait,  ou  les 
brûlait  à  distance  avec  des  mi|roirs(l).  Cependant,  ^te  la  science 
d'Àrcbimède  ne  put  sauver  )a  ville  4es  trahlsf^ns.  D^j^  Tepo^ 
Tavait  envahie,  et  lui,  tant  il  jét^t  §|)spjr|)é  dians  ses  calculs ,  if 
n'entendit  pas  la  sommatioi)  d'un  ijoldat  fpinain  qui  venait  le 
chercher  au  noin  de  Marcellus.  te  brutal  ^niain,  se  crpyant  in- 
sulté par  cette  distraction ,  li|i  dqppa  la  Riprt.  f^  Sicile  fut  si 
noalheurevse,  qu'elle  n'eût  pas  le  désir  pu  la  pensée  çl'hono- 
rer  le  grand  citoyen }  )a  colppnetfie  avec  la  sphère  et  jp  cy* 
lindr^,  qui  indiquait  1^  place  o^  il  reposait,  restait  o^l^liée  parmi 
les  tombes  vujg^es,  lorsque  Cicéron  (3)  la  décpuvri);  nous  ^es 
tas  de  pierr^,  et  la  rappela  au  respect  4es  i^yracusain^  oublieux. 
(.a  Sicile  nous  a  laissé  dans  le^  })e§^x-a|t8  d^  téoM^ignages 


(1)  Ce  problème  «  élé  sérieusement  discoté  par  les  savants,  et  BufTon,  à 
G#  qu'il  parait,  l'a  résolp  par  l'expérience,  et  voiei  comment  :  il  consfniiai^ 
un  miroir  form^  de  |6S  petite  miroirs,  mobiles  en  tons  sens ,  d^  manière  à 
concentrer  pour  les  réfléchir  sur  tous  les  rayons  du  soleil  un  objet  unique. 
Avec  ce  miroir,  il  brûla  nne  grosse  planche  de  sapin  à  la  distance  de  150  pieds  ; 
c'était  le  10  avril,  à  une  heure  de  l'après-midi.  On  porta  le  nombre  des 
petits  pdirçirs  à  2)4,  et,  ^  la  distapce  de  45  pieds ,  on  fondit  des  vases  d'ar- 
gent ^  huit  minutes;  on  fit  passer  un  bœuf  h  la  distance  de  900  pieds,  et  M 
tomba. 

Â  regard  d'une  telle  construction ,  Monge  a  fait  remarquer  nne  difficulté  ; 
c'est  qoMl  faut,  à  chaque  instant,  changer  l^fncllnaison  des  miroirs  à  cause  du 
mouvement  du  soleil ,  tandis  qu'une  demi-heure  serait  nécessaire  pour  brtiler 
un  pavirç.  Lorsque  Buffon  0t  cette  eipériepce  du  miroir  d'Arcbimède,  on 
ne  connaisf^ait  pas  un  passage  d'isiijore  de  Milet  qui,  au  temps  de  Justinien , 
écrivit  irept  noL^M^tùs  (iYix«vT)(j.diTa>v.  Dans  un  des'  quatre  problèmes  qui  nous 
restent  de  cet  ouvrage ,  il  se  propose  de  construire  une  machine  capable  de 
brûler  avec  les  rayons  du  soleil  une  matière  combustible  hors  de  la  portée  du 
trait.  Trouvant  impossible  d'o^tei^irp^  r^i)lt#t  avec  les  miroûrsconeaves,  il 
démontre  qu'Arc)iiraède  a  pu  Incendier  les  vaisseaux  de  Marcellus  par  la 
réunion  de  plusieurs  miroirs  plats  hexagones.  Le  passage  dont  je  parle  a  été 
publié  par  Dupuy  dans  les  Mém,  de  V Académie^  2  vol.  Xiu;  Paris,  1774. 

Peyrard,  qui  traduisit  Archhnède,  donna  une  nouvelle  eonstniction  ingé- 
nieuse, qui,  en  1807,  (bt  apprt^ovée  par  l'Institut;  il  calcula  q^*avec  sso  mi- 
roirs de  50  cept.  de  côlé,)on  pourrait  réduirt^  en  cendres  une  Qott«  à  la  distance 
de  un  quart  de  lieue.  Mais  le  fait  démontre  possible,  comment  admettre  que  les 
vaisseaux  romains  restèrent  assez  longtemps  immobiles,  pour  que  le  feu  y  prit? 

Au  surplus,  Polybe,  Tit^Liv^,  Plutarque  99  (ont  ancunn  mention  dss  mi- 
roirs incendiaires  d'Arcbimède;  les  seuls  qui  en  parlent,  sont  Zanoni  «I 
Tzeizès,  liistoriens  du  Bas-Empire,  qui  font  allusion  à  des  passages  perdus  de 
Qion  et  de  Oiodore  de  Sicile. 

(2)  Qui  le  méprisait  oependant  ;  car,  avee  un  orgv^l  romain ,  il  disait  :  Ku- 
milêm  komtmeuUim  a  pulvere  9i  rcMo  «ecUo^.  Tusc.,  v,  33. 


BE4UX  A^T^,  ilM^ 

étoQDaDts  de  ^i)  aBtfgue  grandeur.  Nous  avons  de  ses  raédal|le« 
q^i  ont  été  ^piites  çir^q  ^iëcles  ^vap|;  potre  ère  ;  1^  sie^i^ç^ ,  |)ien 
sop^ieure»  fl^  ce|le§  de  {aC^rèçeelle-mèn^e ,  9ont  le?  plus  belles  de 
i'antiqqjti^;  le9  fponnaie^  fL'^ppées  a|i  coin  di|  roi  G^jon,  de  Gélai 
d*Agrigente,  de  Sybarjs,  ^eCrptqn^,  de  |ihégii|n),  deX^rentq, 
réyfit^l  u]f  gpùt  exquis.  Selon  Paus^pi^ ,  Hyperbius  et  igricola, 
qui  Ç9ffstruisirept  l^  citadelle  d'Athènes /venaient  de  la  Sicile. 
L'an  178  ^e  Bpme,  les  Spartiates  chargèrent  I^éarque  de  leup 
faire  une  st»,\^e  de  bronze ,  qui  ^e  composait  de  plusieurs  rnor- 
eeaux  attaché^  avec  des  clous  ;  Saméas  de  Grotone,  ^n  2)  4,  fondit^ 
eq  Éli^fi  celle  4e  Tatblètp  i^îlûp.  On  vante  ])eaucoup  un  groiipe 
d^  Syr^fmç^  qui  cquronne  Bhodes,  et  l'on  y  découvre  de  remar- 
quables y^ses  peints.  Le  Sicilien  Ifémophile,  peintre ,  ppsse  pour 
avqii:  é|é  \p  maître  de  Zeuxis ,  un  c|es  p)us  gran4s  artistes ,  et  qui 
naquit^à  Héraclée  ^e  |a  Granide-prrèce. 

Tous  les  pnonumepts  siciliens,  ^vec  un  car&ct^e  toujours  ^r- 
cbaîque,  tiennent  de  Tau^térité  ef  de  la  force  doriques  plus  que 
de  la  mollesse  et  de  la  grâce  ioniques.  Mais  T^rt  vlnt-ii  de  la 
Grèce  dans  l'île,  ou  dcj  l'Ile  passa-t-il  pn  Grèce?  La  dernière 
hypothèse  trouverait  un  appui  ^ans  les  bas-reliefs  découverts 
naguère  à  §^liponte.  Gette  viUe  tire  son  nom  du  persil  qui  abonde 
dans  les  environs,  et  qu'elle  a  placé  dans  ses  armoiries  (f)  ;  elle  ne 

(l)On  reneoDtre  souvent,  parmi  les  anciens,  ces  armes  parlantes  :  Agri- 
gnite  mettait  sur  ses  monnaies  rëcrévisse,  acragos  en  grec  ;  Aneooe  un  coade, 
qui  en  geét  se  àiiancon;  Tburium  ,  un  taureau,  faisant  allusion  à  l'adjectif 
Umrio$  iptpé^^x,  911  ^n  taureau.  Le  plus  souvent ,  on  y  trouve  ces  sign^ 
avec  1^  noms  ^es  triunivirs  monétaires,  noms  qu'on  mettait  sur  }es  monnaies 
frappées  sous  leur  direction  ;  ainsi,  un  taureau  se  voit  sur  celles  de  Thorius 
Batbns  ;  un  marteau  sur  criles  de  PuUiclus  Malléohis;  une  fleur  pour  Manlins 
Aquiniilft  Florua;  •»  Jupiter  Ammon  avec  des  cornes  pour  QuintusComificins; 
le  |ioii6oa  qui  4oBpe  I9  P^Mi^pre  pour  Furius  Puirpuréus  ;  les  sept  étoiles  d^ 
trionef  pour  Luisrèce  Trion  ;  une  muse  pour  Pomponiu^  Musa  ;  un  Saturne 
pour  Sestius  Satuminqs. 

Voir  :  PARirtA ,  Siàlia  numismatica. 
PisAift,  Menwriê  sulle  opère  di  setiltura  in  Selinunte  uUimamente 

\db  pçipoe  de  Buwabi,  Yiaggï  per  le  antictOa  délia  Sicilia. 

IfASTBLU,  le  antkhità  4ei  Siculi 

Serradifalco,  Le  antichità  dclla  Sicilia. 

CAPoniBci,  Àntichi  numumenti  di  Sîracusa. 

làtnotivt  et  auirrii,  àftkUeciure  antique  de  la  SidU. 

llAïaiB  et  SiifTAncBU,  Sculptured  Métopes  diicover^  atnçngst  tke 
ruins  o/the  temples  o/the  ancient  city  ofSelintu.  Harris,  en  yisi- 
tant  ces  mines ,  conjracta  une  maladie  qui  Tenleva  très- jeune  encore. 
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dura  que  242  ans,  et  fut  détruite  par  Ânnibal  avant  de  sentir  le 
mélange  étranger.  Elle  est  située  sur  le  rivage  de  la  mer,  au  midi 
de  rile,  dans  une  vaste  plaine,  divisée  par  un  vallon  où  séjournent 
les  eaux  pluviales;  on  l'appelle  la  Terre  des  Puces.  En  la  re- 
gardant du  cap  Granitola,  on  la  croit  encore  une  grande  dté;  si 
Ton  s'approche,  on  reconnaît  que  tout  est  ruines,  mais  si  colos- 
sales, qu'elles  changent  la  mélancolie  en  stupeur,  et  l'imagination 
se  complaît,  avec  ces  masses  énormes,  avec  ces  immenses  blocs, 
à  reconstruire  des  édifices  qui  sembleraient  faits  pour  une  géné- 
ration de  géants;  et  Piliers  des  Géants,  tel  était  le  nom,  en  effet, 
que  lui  donnait  le  peuple,  qui,  probablement,  ne  lesconnut  qu'a- 
près qu'un  tremblement  de  terre  eut  bouleversé  ces  colonnades. 
Ces  ruines  attirèrent  fort  tard  l'attention  des  antiquaires  ;  sur  la 
haute  colline,  près  de  la  mer,  qui  semble  avoir  été  l'antique  acro- 
pole, on  entreprit  des  excavations  qui  découvrirent  des  temples 
doriques;  le  plus  grand,  périptère  héxastyle,  avait  un  enta- 
blement à  frise  dorique  supporté  par  dix-sept  colonnes;  entre  les 
triglyphes  on  voyait  des  métopes  précieuses,  antérieures  d'un 
siècle  et  demi  à  celles  d'Égine,  qu'on  regarde  comme  les  plus  an- 
ciennes de  la  Grèce.  On  compte  sept  de  ces  temples ,  qui ,  dis- 
posés parallèlement  sur  deux  lignes ,  sont  tous  entourés  de  co- 
lonnes doriques  naissantes  et  très- massives.  Dans  deux  de  ces 
temples,  des  colonnes  à  double  rang  soutiennent  le  portique  ; 
le  pronaos  est  fermé  comme  un  vestibule,  et  les  murs  du  sanc- 
tuaire se  prolongent  sans  pilastres  ni  colonnes,  dispositions  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  monuments  égyptiens.;  Dans  les  mé- 
topes en  tuf  grossier,  et  qui  représentent  Hercule  avec  les  La- 
pithes,  Persée  avec  Méduse  et  d'autres  sujets  mythologiques, 
la  monotonie  des  tètes  en  profil  aigu  sans  connaissance  du  rac- 
coui*ci,  les  barbes  en  pointe,  les  yeux  fendus  comme  ceux  des 
oiseaux ,  les  bouches,  les  cheveux,  les  plis,  tout  sent  le  procédé 
rituel,  qui  copie  des  types  conventionnels  au  lieu  d'imiter  la  na- 
ture, et  marquent  le  passage  entre  l'art  égyptien  et  l'art  grec. 
Le  premier  prédomine  dans  les  plus  anciennes;  deux  se  rap- 
prochent des  marbres  d'Égine;  dans  les  cinq  autres,  les  poses 
diverses  et  les  draperies  montrent  un  art  qui  entre  dans  le  mou- 
vement ordonné  et  la  représentation  animée  de  la  Grèce  classique. 
En  général ,  cependant,  les  œuvres  plastiques  de  l'Ile  n'égaient 
pas  sa  grandiose  architecture,  et  n'abandonnent  Jamais  l'ar- 
chaïsme. 

Entre  Palerme  et  Trapane  s'élevait  Ségeste^  bâtie  par  les 
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Élymes,  colonisée  par  les  Thessaliens;  on  y  trouve  encore ,  au 
milieu  de  la  solitude,  un  temple  parallélogramme  de  cinquante- 
sept  mètres  sur  vingt-quatre ,  entouré  de  trente-six  colonnes  do- 
riques ayant  neuf  mètres  de  hauteur  et  deux  de  diamètre;  elles 
ont  toute  la  force  qu'il  follait  pour  supporter  les  gigantesques 
ornements  qui  les  surmontaient.  Tout' porte  le  cachet  d'une  anti- 
quité antérieure  à  l'éducation  grecque  y  et  le  temple  s'est  mieux 
conservé,  parce  qu'il  n*a  pas  subi ,  conune  les  monuments  grecs , 
lesérudites  transformations  de  l'empereur  Adrien. 

Si  nous  passons  à  Syracuse,  nous  trouvons  des  œuvres  plus 
achevées  ;  outre  les  tombeaux,  les  temples,  et  un  stylobate  long 
de  cent  vingt-cinq  pas  qui  soutient  un  autel  oblong  dit  de 
Hiéron  II,  avec  un  entablement  dorique,  on  a  découvert 
naguère  l'aqueduc  qui  fournissait  l'Ile  d'eaux  abondantes; 
de  là,  peut-être,  l'origine  de  la  fable  d'Aréthuse,  à  laquelle, 
venait  se  mêler  le  fleuve  Alphée ,  Incorruptarum  miscentes 
asaUa  aquarum  (i).  L'amphithéâtre,  formant  une  ellipse  très- 
allongée,  partie  en  grosses  pierres  et  partie  taillé  dans  le 
roc,  fut  probablement  construit  par  les  Romains  pour  l'u- 
sage de  leur  colonie;  car  il  n'aurait  pas  sufB  a  l'ancienne  po- 
pulation. Le  théâtre,  qui,  selon  Diodore,  était  le  plus  remar- 
quable de  la  Sicile ,  avait  été  disposé  avec  plus  de  soin  :  situé  dans 
l'endroit  le  plus  populeux  de  la  ville^  il  offrait  aux  spectateurs  la 
vue  de  la  mer,  du  grand  port,  de  l'Ile  Ortygie,  des  riches  cam- 
pagnes arrosées  par  l'Anapo,  et  des  plus  beaux  édifices.  On  admire 
également  les  catacombes  qui  se  prolongent  plusieurs  milles  sous 
l'Achradine,  leTychéet  le Néapolis ,  attestant  parle  nombre 
des  morts  l'immense  population  de  Syracuse. 

Catane,  bien  que  beaucoup  de  ses  édifices  soient  ensevelis  sous 
les  laves,  renferme  aussi  de  merveilleuses  ruines  :  le  théâtre  cons- 

(1)  Ai;iio>E ,  JVb6.  urbes,  vers  97.  Et  Virgile,  En,  m,  092  : 

«  SicaDio  praetenfa  sioa  Jaoet  iDsala  cootra 
«  Plemmyriam  uodosam  :  oomen  dixere  priores 
«  Ortygfam ,  Alpheum  fama  est  hue  Elidia  amnem 
«  OoraKas  egisse  vias  subter  mare,  qai  aonc 
«  Oie,  Afethuaa ,  tao  ticulis  oonfaoditar  oDdis. 

£t  CicÉMotf  :  In  hoc  insula  extrema  Ortpgiaestfons  aquœdulckitt  eut 
nomen  Ârethuta  ett,  inereditHUmagnitudinef  plenissimutpUeiuin,  qui 
fiueiiàus  Mus  operireCur,  nUi  muninUne  ac  mole  lapidum  a  mari  dis- 
juneitts  etiet. 


trait  avec  des  blocs  énormes  saiis  cjcaent,  le  terogle  de  Gérés, 
et  tant  d'autres  antiquités  qui,  recueillies  pc^r  la  munificence  de 
Paterne,  prince  de  Bisçari,  forment  un  des  pliis  riches  musées. 
A  Lilybée,  tombeau  ^e  la  Sibylle  de  Cumcs,  réédifiée  dans  la 
suite  par  les  Arabes,  sous  Iç  noof  de  Marsala,  p*e$t-à-dire  port  de 
Dieu ,  et  rendue  célèbre  na^ère  par  la  fabrique  de  vins  qu'une 
conipagi^ie  anglaise  y  a  établie,  on  trouve  des  souterrains  et  des 
scupitures  gigantesques.  Le  théâtre  de  Taormine  ^|  encore  une 
œuvre  prodigieuse  ;  un  de  seis  çOtés  4omine  la  pente  qui  descend 
jusqu'à  la  mer  Ionienne,  et,  de  l'autre,  on  aperçoit  la  colline  qui 
s'élève  jusqu'au  sommet  du  Mongibeljo.  Les  statues,  les  colonnes, 
les  vases  qui  l'ornaient,  sont  brisés  ou  décorent  la  mpdeme 
église;  les  voûtes  et  les  niches  habilement  disposées  pour 
grossir  la  voix  des  acteurs,  ne  répètent  plus  que  le  cri  d'ad- 
miration des  étrangers  et  les  gémissements  des  Italiens. 

«  Peuple ,  écoute  mes  chants  et  le  son  de  ma  lyre  marié  à  ma 
a  voix.  Je  célèbre  Agrigente,  délice  de  Vénus,  et  ses  belles  çam- 
«  pagnes.  Les  Grâces,  suivant  les  traces  de  la  déesse,  dansent 
or  dans  ses  vallées  y  et  souvent,  dans  les  sphères  étoilées,  la  louange 
a  decesplagesrésoqnesur  les  lèvres  d'Apollon.  »  Ainsi  chantait 
Pindare;  mais  Agrigente»  qql  servit  de  place  d'armes  aux  Car- 
thaginois dans  la  guerre  contre  les  Romains,  et  dont  ceux-ci 
s'emparèrent,  se  trouve  réduite  maintenant  au  petit  Girgenti; 
on  y  voit,  néannioins,  de^  masses  de  débris  de  Tancienne 
splendeur,  et  partoqt  des  tombeaux  d'hommes,  de  chiens,  de 
chevaux.  Quelle  magnifique  perspective  devait  présenter  à  ceux 
qui  venaient  d'Afrique  ce  port  couronné  de  superbes  édifices 
et  de  temples  nombreux  construits  par  les  prisonniers  car- 
thaginois! Il  en  existe  encore  quelques-uns,  et  les  modernes, 
mais  sans  motifs  suffisants,  ont  regardé  les  principaux  comme 
dédiés  à  Junon  Lacinienne  et  à  la  Concorde.  Le  premier  a  un 
portique  de  trente-quatre  colonnes  doriques;  l'autre,  dorique 
aussi,  bien  développé  et  bien  fini,  est  le  plus  beau  monument 
de  la  Sicile,  malgré  sa  lourde  architrave,  et  rappelle  leParthénon 
d'Athènes.  Celui  d'Hercule  n'existe  plus;  lorsque  les  Cartha- 
ginois prirent  la  ville,  on  travaillait  encore  ^  ç^jpi  de  Jupiter- 
Olympien  ,  qui  est  resté  inachevé.  Comme  tous  les  édifices  de 
la  Sicile,  les  proportions  sont  graves,  et  les  détails  accusent 
une  certaine  lourdeur  et  de  ta  grossièreté;  mais,  par  la  hardieise 
de  la  stracture  et  le  grandiose  des  dimensions,  en  le  comparait 
à  celui  de  Diane  à  Éphèse;  les  colonnes  doriques  ont  vingt  mètres 
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de  haut  $iar  quiitFp  dç  cUïiinètre,  et  d^p^  les  cannelures  pnliQrpnii^ 
peut  se  reposer  çomo)^  4^s  une  uiebe.  l\  est  resté  enfoui  sous 
les  ruines  jusqu'à  notre  époque  ;  enfin,  les  débris  rainçpés  au  grand 
jour,  et  les  colosses  h  la  raideur  prjmitiv^  qqi  §pppor|;ept  le  toit 
de  rhypètbre»  nous  opt  appris  combien  dp  choses  nous  avipns 
encore  à  découvrir,  combien  d'antjques  grap^^mrs  à  ipterrogpr. 
Un  seul  morceau  d'architrave  a  huit  roètr^  4^  long.  PQpop,  qui 
cepepdcpit  avait  étudié  l'Egypte^  restait  éb^  Rêvant  ces  ipf^fs^ç 
qui  lui  paraissaient^  i'œnyre  de  géants,  cj^aqufi  po)onne  une  topr, 
chaque  chapiteaq  un  rocbçr. 


CHAPITRE  XL 

tl9  |H)NAni8  BàM  LA  6RAKI»B-€BteB.  —  LES  AVENTUBIERS.  —  PYRRHUS. 

Dans  ees  siècles,  les  Grecs  marchaient  à  la  tète  du  monde  civi- 
lisé; peu|^le  de  Thumanité,  au  lieu  de  vivre  isolé,  inutile  au^i 
antres,  il  féconda  les  germes  de  la  vérité  que  FOrient  lui  avait 
transmis,  de  manière  à  ce  quHls  fructifiassent  pour  tout  le  genre 
humain.  Par  les  H<»nère,  elle  ehanta  d'abord  les  traditions 
nationales;  puis,  elle  se  mit  à  exercer  sa  pensée,  afin  de  décou- 
vrir et  de  coordonner  la  vérité,  travail  facilité  par  les  bienfaits 
de  la  liberté^  qui,  parmi  les  Grecs ,  vivifia  Thistoire,  la  poésie,  les 
arts,  les  institutions,  la  religion.  Kt  c'est  précisément  à  cause 
de  leur  indépendance,  même  en  fait  de  religion,  qu'ils  poussèrent 
jusqu'aux  dernières  limites  les  investigations  sur  Dieu,  la  nature 
et  l'âme,  au  lieu  de  se  borner  à  des  commentaires  et  à  des  déve- 
loppements d'un  texte  sacré;  ils  produisirent  ainsi  la  philo- 
sophie, de  laquelle,  après  la  fin  de  la  guerre  persî^ne  et  la  con- 
solidation de  Tunité  nationale ,  naquirent  une  morale  et  une 
politique  avec  des  idées  plus  générales  de  droite  de  franchises,  de 
dignité  humaine.  Possédant  au  suprême  degré  le  goût  du  beau 
ordonné  et  le  sentim^t  du  progrès  et  de  la  liberté,  ils  devinrent 
dans  les  beaux-arts  le  modèle  éternel  et  qu'on  ne  dépassera 
point.  Tandis  que  leurs  républiques  développaient  la  vie  publique 
dans  les  formes  les  plus  variées,  ils  convertissaient  en  science  la 
logique,  la  morale  et  les  mathématiques,  sondaient  et  résolvaient 
en  partie  les  problèmes  qui  préoccupent  encore  les  politiques  et 
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les  métaphysiciens  ;  dans  le  même  temps,  ils  couraient  les  terres 
et  les  mers  pour  trafiquer,  et  remplissaient  de  leurs  colonies 
TAsie  etritalie  méridionale. 

A  ces  nombreux  avantages  nuisaient  les  querelles  incessantes 
entre  les  voisins,  les  complots  des  ambitieux,  Tagitation  des  dé- 
magogues, et  les  rois  de  Perse,  qui ,  aspirant  à  étendre  la  domi- 
nation absolue ,  naturelle  aux  vastes  empires  asiatiques ,  sup- 
portaient avec  impatience  ces  républiques  limitrophes.  La  lutte 
contre  ces  monarques  constitue  la  partie  poétique  de  Thistoire 
des  Grecs,  qui  toujours  furent  obligés  de  combattre  pour  ré- 
primer les  efforts  renaissants  de  cette  puissante  nation  ;  ainsi 
luttèrent  sans  cesse  contre  les  empereurs  d'Allemagne  les  répu- 
bliques italiennes  du  moyen  âge,  qui  ont  avec  celles  de  la  Grèce 
tant  de  ressemblance  par  les  diversités,  les  institutions,  Tori- 
gine,  les  talents  supérieurs,  la  culture,  les  brigues,  les  infortunes. 

Lorsque  la  Grèce  se  fut  affaiblie  dans  les  discordes  fraternelles, 
elle  subit  la  prépondérance  de  la  Macédoine,  pays  guerrier  et 
réaliste,  qu*on  a  comparé  au  Piémont  dans  Tltalie  moderne. 
33S,  Alexandre,  roi  de  cette  nation,  réussit  a  se  foire  nommer  chef 
de  toute  la  Grèce  pour  la  conduire  contre  la  Perse.  Le  hardi 
jeune  homme ,  poussé  par  une  ambition  qui  n*avait  rien  de  vul- 
gaire, après  une  suite  d'entreprises  pour  lesquelles  la  postérité 
lui  a  décerné  le  titre  de  grand,  et  qui  firent  dire  à  la  Bible  que 
la  terre  se  tut  en  sa  présence  y  soumit,  outre  la  Perse  ^  la  Haute 
Asie  et  l'Egypte ,  puis  envahit  llnde  ;  peu  satia&it  de  Toffioe 
déplorable  des  conquérants  qui  tuent,  ravagent,  éteignent  les 
nationalités,  il  fondait  partout  des  villes  favorables  au  com- 
merce, d'où^  bientôt,  des  colonies  grecques  et  de  nouvelles 
dynasties  répandirent  le  savoir  et  la  civilisation. 

A  Babylone ,  le  vainqueur  de  la  Perse ,  tant  son  nom  avait 
pénétré  au  loin,  recevait  les  hommages  de  Carthaginois,  d'Ibères, 
de  Celtes,  d'Éthiopiens,  de  Scythes  ;  Arrieu,  son  historien,  assure 
même  que  des  Lucaniens,  des  Brutiens  et  des  Tyrrhéniens  vin- 
rent s'incliner  devant  lui.  Quisait  si,  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens, 
les  histoires  où  puisa  Arrien  ne  voulaient  pas  désigner  les  Ro- 
mains? Clitarque,  qui  écrivait  peu  de  temps  après  la  mort  du 
héros,  dit  que  les  Romains  envoyèrent  uneambassadeà  Alexandre, 
et  Pline  cite  le  fait  sans  ombre  de  doute  (l).  Tite-Live  a  dcmc 
tort  de  soutenir  que  les  Romains  ignorèrent  jusqu'au  nom  d'A* 

(i)  Naiurm  Hiséoria,  m,  9. 
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lexandre;  il  devait  dire  que  ce  nom  était  inconnu  des  histoires 
romaines 9  toujours  isolées  comme  les  chroniques,  et  dans  les- 
quelles on  ne  fait  mention  des  peuples  que  lorsqu*on  les  rencontre 
sur  les  champs  de  bataille.  Du  reste,  le  nom  et  les  exploits  d'A- 
lexandre durent  servir  de  matière ,  non-seulement  aux  bavar- 
dages des  curieux,  mais  encore  préoccuper  les  hommes  d'État 
dans  tonte  l'Italie ,  contre  laquelle  il  pouvait  très-bien  conduire 
l'armée  victorieuse  de  l'Orient.  Dans  ce  cas ,  quelle  issue  aurait 
eue  la  gu^re?  Tite-Iive  se  pose  la  question  à  lui-même ,  et  l'or- 
gueil patricien  *  qui  respire  à  chaque  ligne,  se  manifeste  singuliè- 
rement dans  ce  passage ,  un  des  très-rares  où  il  porte  le  regard  au 
delà  de  l'eneeinte de  sa  Rome  chérie;  mais  combien  il  se  montre 
juge  inexact  l 

Le  problème  est  insoluble ,  comme  tous  ceux  auxquels  le  temps 
on  la  fortoM  mêle  des  éléments  qui  échappent  à  toute  prévision 
humaine.  Peut-on  savoir  si  Alexandre  se  serait  contenté  d'une 
suprématie  semblable  à  celle  qu'il  exerçait  en  Grèce ,  et  si  les 
Romains  et  les  Samnites  s'y  seraient  résignés?  On  a  bien  dit  que 
vaincre  les  bordes  de  Darius  et  les  héros  du  Latium  étaient  deux 
choses  trè»<diflérentes  ;  mais  11  est  fànx  qu'Alexandre  n'eût  ren- 
contré que  des  peuples  vaincus  par  la  mollesse  avant  de  l'être 
par  les  armes.  Non*seulement  il  aurait  transporté  en  Italie  ses 
trente  mille  Macédoniens ,  mab  autant  d'hommes  qu'il  aurait 
vGiriu  en  acheter  avec  les  trésors  de  l'Asie,  mais  les  meilleurs 
soldats  d'aventure,  mais  les  braves  d'Afrique  et  d'Espagne,  mais 
des  généraux  formés  sous  lui  dans  des  guerres  continuelles,  dont 
le  résultat  ne  Ait  pas  toujours  dû  à  la  fortune.  Et  quand  même  il 
ne  serait  venu  qu'avec  ses  seuls  Macédoniens ,  Tite-Live  devait 
se  railler  qu'un  de  ses  successeurs,  P3nrrhus ,  avec  beaucoup 
moins  de  forces  et  de  réputation ,  conduisit  sur  le  bord  du  préci- 
pice la  future  métropole  du  monde. 

Le  héros  macédonien  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  et  au  milieu  a2s. 
de  ses  triomphes;  ses  vastes  domaines  lurent  partagés  entre  ses 
généraux ,  tous  ambitieux  du  nom  de  roi  d'Egypte ,  de  roi  de 
Syrie ,  de  roi  du  Pont,  de  roi  de  la  Bactriane,  de  la  Comagène. 
Au  milieu  de  leurs  querelles  sans  fin,  ils  propagèrent  la  passion 
de  la  guerre,  remplirent  de  batailles  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Haute 
Asie  et  l'Asie  Mineure;  ils  formèrent  une  foule  de  capitaines  et 
de  soldats  d'aventure,  qui,  pareils  aux  condottieri  du  moyen  âge, 
ne  songeaient  qu'à  exciter  la  valeur  mercenaire  pour  conquérir 
la  fortune  dans  des  entreprises  ambitieuses. 


2o6  AlBtÀNûkB  li  oftÂta). 

L'itftiié  éh  tmtntii  ïti  â^eottflsè  ;  Aj^  ttVoir  ddinpté  les  SàM^ 
dites ,  «es  èn&fttiiis  les  p\tê  obstltlfti,  Kbfllè  Se  troôtait  èti  ftiâ 
de  la  erailde  Grèee  et  de  la  âtdle.  UêMmés,  d'Abord  èl  flo- 
rissantes, avaient  déeliilé  après  lès  gaé^res  aveé  les  Liièâiiiens  et 
Denys  l'Ancien  ;  Pdsidolilè  avait  reçu  dés  toloiis  èti^^rs  i  d'au- 
tres avaient  dA  Se  refttire  avec  dé  itbttveAtix  Kabliaùts  ;  enfin , 
amoindries  de  popalati6n  et  de  forëes ,  elles  àe  tlmitaient  fl  Fen- 
ceinte  de  leurs  inûraillës.  Il  semble  i}tië  les  pefaplës  maihetireiix, 
par  une  destiiiée  fatale ,  doivent  âe  déchirer  ëux-mémeS  ;  ainsi , 
les  dissensions  eiTiles^  oeëèÉieitiliéèà  pàt  nnë  démocratie  Sans  frein, 
les  entraînaient  dails  une  atroce  tyhmnie.  Adonnés  au  com- 
merce, énervés  par  1^  {Plaisirs,  lis  ëdùflàient  leur  défense  à  des 
soldats  mercenaires ,  qui  devenaient  un  instrument  de  pouvoir 
dans  les  mains  de  quiconque  avait  assez d'argeittpMfi* les  ëchèier. 
La  guerre  devint  donc  un  métier  ;  les  armées  ne  se  eotbposaîeilt 
plus,  comme  aitx  beaux  Jours  de  la  Grèce,  de  eitd^ens  aMiés 
pour  défendre  la  patrie  et  soutenir  tine  cause  oq  une  optnidfi  fM- 
fessée;  mais  bien  de  mercenaires  achetés  ehet  les  étrangers, 
surtout  chez  les  Gaulois  ou  parini  ceux  ({ul,  habitués  daKS  les 
guerres  passées  au  sang  et  adx  violenees,  vendaieiit  leur  courage 
à  celui  qui  promettait  solde  plus  grande  et  phm  gratid  pttlage;  on 
y  voyait  encore  des  individus  qui,  dans  la  ruiné  de  leur  patfle, 
n'ayant  pu  sauver  que  leur  bras,  se  Joigoaieiit  aux  soldats  en- 
core teints  du  sang  de  leurs  propres  compatriotes  (l),  pour  de<^ 
venir,  d'opprimés,  opfiresseurs,  sans  autre  but  ^Pargetit, 
sans  autre  garantie  que  la  promesse  vénale  des  dppresàtars. 
Ainsi  les  États  restaient  à  la  discrétion  des  eheHi  milililres,  od 
dépendaient  de  Tissue  des  batailles  ;  la  sdeneé  des  flnadees  edli- 
sistait  à  trouver  le  nièyen  de  se  procurer  de  Targeiit  pour 
avoir  des  soldats ,  et  ee  fut  avec  leur  appui  qu'Agôtifioeié  ae 
fit  le  tyran  de  Syracuse.  Puis,  des  Gantpairiens,  désireux  de 
se  fixer  et  d' acquérir  de  ht  puissanoe ^  occupèrent  Messtue  ;  d'au- 
tres envahirent  Rfaiéghim^  et  toils  devinrent  redoutables  aux 
Carthaginois,  aux  Ronludni  eSsurtoht  aux  tddtgènes. 

Tarente ,  par  sa  forée  màritinie  et  l'industrie  ^  èceupait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  républiques  de  la  Grande  Gfèoe  ;  en  outrv,  tan- 
dis que  les  cités  d'origine  ionique  avaient  à  lutter  contre  leé  tyrans 
de  Syracuse,  Tareote,  comme  dorlqoe,  vivait  d'accord  avee  eux. 


(1)  On  les  ftppelaîf  latroneSy  mot  qui  acquit  atie  triste  srgnification ,  comme 
il  eflt  Arrivé  du  ninsnadiere  itsNen. 
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Hfate  elle  avait  à  soilffHr  de  la  part  des  Bratiens,  popuiatiotl  mixte, 
qui,  sans  distihguer  boriens  â*Achëens,  attaquait  seA  voisins  et 
poussait  leà  Lacaniens  sur  le  territoire  de  Tarente.  Peut-être, 
comme  Venise,  cette  réf^ublique,  parla  Jalousie  des  citoyens,  ne 
oomposait-elle  son  armée  que  de  soldats  étrangers  ;  elle  avait  à 
son  service  Jusqu'à  des  princes,  comme  Archidamus  II,  roi  de 
Sj[»arte,  fils  d'Agésilas,  qui  périt  à  leur  solde  eh  Combattant  les 
Lucaniens,  et  Gléonyme,  ÛïÀ  de  Cléomène  II,  également  roi  de 
Sparte.  Cléonyme  leur  conduisit  tiiiquânte  mille  lùèrcenalres , 
auxquels  il  en  ajouta  d'autres  achetés  pair  les  Tarehtins  ;  mais  il 
ne  fit  aucune  entreprise  digne  delà  valeur  Spartiate;  s'abandon- 
nantau  luxe  et  à  la  mollesse,  il  cherchât  fi  réduire  en  Servitude 
ceux  qui  s'étaient  confiés  à  sa  bonne  foi,  et  se  vantait  d*al)attre  les 
tyrans  de  la  Sicile;  mais,  en  attendant,  Il  volait  et  dévastait. 
Aussi,  les  Barbares  du  voisinage  tombèrent  sur  lui  et  ses  navires, 
qu'il  eut  de  la  peine  à  sauver  pour  se  réfugier  à  Corcyre,  où  sa 
conduite  ne  jfut  pas  meilteure.  Chassé  de  cette  lie,  il  retourne 
vers  Tarente,  qui  le  repousse;  alors  il  met  le  cap  surBrindes,  et 
le  vent  le  porte  dans  l'Adriatique  ;  mais,  craignant  de  tomber 
parmi  les  inhospitaliers  Illyriens  et  Libumes,  il  s'approche  de 
Tenise,  fait  une  descente  chez  les  Padouans,  incendie  une  bour- 
gade, enlève  hommes  et  troupeaux.  Les  Padoiians  accourent  et 
dispersent  ces  voleurs,  de  manière  qu'il  n'échappa  que  la  moindre 
partie  de  la  flotte.  Tite-Live  est  le  seul  qUi  raconte  ce  fait,  mais 
Il  était  Padouan;  à  l'entendre,  on  voyait  encore  de  son  temps, 
comme  souvenir,  dans  un  temple  de  Junon  è  Padoue,  les  restes 
des  navires  capturés,  et  l'on  célébrait  tonales  ans  une  solennité 
navale  sur  leMédoacus  (l). 

Alexandre  le  Molosse,  roi  d'Épire,  oncle  d'Alexandre  le  Grand, 
désireux  d'égaler  les  exploits  de  son  neveu,  et  dé  se  créer,  s'il 
était  possible,  un  royaume  indépendant,  se  mit  lui-même  à  la  solde 
des  Tarentins,  et  défit  les  Lucaniens  et  les  Samnites  ;  mais ,  comme 
Il  avait  mal  dissimulé  Son  ambition,  les  Tarentins  en  prirent  om- 
brage et  le  chai^rent.  Avide  de  vengeance ,  et  pour  leur  infliger 
tbus  les  maux  de  la  guerre,  fi  offrit  son  alliance  aux  Romains,  qui 
Faoceptèrent  ;  alliance  déshonorante ,  parce  qu'un  danger  per- 
•<mnel  ne  l'avait  point  suggérée,  et  qu'elle  était  feite  par  un  ambi- 
tieux vindicatif,  contre  tin  peuple  qui  défendait  rindépendance 

sa  patrie.  Il  périt  dans  cette  expédition  ;  mais,  dès  lors,  Borne 

(f)  lf?ff.,  Hv.  X,  Leeoiiiparer  ayee  DIedorefXx,  104. 
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et  Tarente  se  virent  de  mauvais  oeil.  La  rancune  éclata  lorsque 
les  Tarentins,  se  plaignant  que  les  Romains  eussent  violé  une 
ancienne  convention  en  naviguant  au  delà  du  capde  Junon  Lad- 
nienne,  saisirent  leurs  navires.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent 
demander  une  réparation;  mais  la  populace,  irritée»  les  reçut  au 
milieu  des  outrages  et  souilla  leurs  toges,  a  Ces  taches  seront 
lavées  avec  du  sang,  »  s*écrie  Tambassadeur,  et  cette  offense 
servit  de  prétexte  à  Rome  pour  leur  déclarer  la  guerre  ;  les  Ta- 
rentins, selon  rhabitude,  cherchent  un  capitaine  parmi  les  nom- 
breux généraux  qui  s*étaient  partagé  le  manteau  d*Alexandre  le 
Grand. 

Gomme  les  Sforza  et  les  Ugucdoni  dans  les  républiques  ita- 
liennes, Pyrrhus  avait  grandi  au  milieu  de  ces  guerres  con- 
tinuelles ;  héros  romanesque,  il  prétendait  descendre  d*  Achille  et 
d*Hercule  ;  pour  succéder  à  son  père  Éacidedans  le  royaume  d'É- 
pire,  canton  montneux  de  la  Grèce,  en  face  du  golfe  de  Tarente, 
et  qui  est  aujourd'hui  la  belliqueuse  Albanie,  il  eut  à  vaincre  des 
obstacles,  à  faire  des  efforts  prodigieux.  Après  avoir  surmonté  les 
périls,  étouffé  les  révoltes,  il  combattit  alternativement  dans  les 
rangs  des  Séleucides  de  Syrie,  des  Démétrius  de  Grèce,  des  Pto- 
lémées  d'Egypte,  successeurs  d'Alexandre  le  Grand;  il  essaya 
même  de  s'emparer  de  la  Macédoine.  S'il  ne  molestait  personne, 
ou  si  personne  ne  le  molestait ,  il  croyait  qu'il  ne  saurait  com- 
ment tromper  le  temps  (PlutarqueJ.  Avec  de  pareilles  disposi- 
tions, on  peut  bouleverser,  mais  non  fonder;  en  effet,  s'il  parut 
un  moment  sur  le  point  de  restaurer  le  royaume  de  Macédoine,  et, 
peut-être  encore,  de  pousser  la  Grèce  dégénérée  à  des  efforts 
magnanimes ,  il  ne  tarda  point  à  perdre  le  fruit  de  ses  victoires. 
Réduit  de  nouveau  à  i'Épire,  il  était  toujours  dévoré  par  l'am- 
bition d'égaler  Alexandre  et  Agathocle,  dont  il  avait  épousé  une 
fille;  mais,  comme  la  Grèce  repoussait  tous  ses  projets ,  il  rêvait 
un  beau  royaume  dans  la  Rasse  Italie  et  sur  les  côtes  d'Afrique.* 

Le  Thessalîen  Cinéas ,  philosophe  pratique  et  parleur  si  sédui- 
sant que  Pyrrhus  avouait  devoir  à  son  éloquence  plus  de  villes 
qu'à  sa  propre  épée,  tempérait  ou  réglait  sa  valeur  impétueuse. 
Les  Tarentins  lui  ayant  proposé  de  le  nommer  capitaine  contra 
les  Romains,  il  fit  part  de  leur  offre  à  Cinéas: 

«  Relie  occasion,  disait-il,  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
a  la  Grande-Grèce  ;  de  là,  nous  pourrons  nous  rendre  redoutables 
a  au  reste  de  Tltalie. 

—  TiCS  Romainssont  très-belliqueux,  répondait  Cinéas;  mais 
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a  si  les  dieux  nous  accordent  la  victoire,  quel  pi*oflt  en  tirerons- 
a  nous? 

—  a  II  n'y  aura  plus  une  ville  barbare  ou  grecque  qui  puisse 
cr  nous  résister,  et  toute  l'Italie  nous  appartiendra. 

—  c  Après  avoir  conquis  toute  ritalie,  que  ferons-nous  ? 

—  «  La  Sicile  est  à  deux  pas,  lie  fortunée  par  son  territoire  et  sa 
a  population,  et  d'autant  plus  facile  à  prendre  qu'elle  est  boule- 
a  versée  depuis  la  mort  d'Agathocle,  et  gouvernée  par  des  ora- 
a  teurs  qui  flattent  le  peuple. 

—  a  Soit;  mais  nous  arrêterons-nous  là? 

—  a  Pas  encore  ;  qui  nous  empêcherait  de  passer  en  Afrique  et 
c  d'arriver  à  Carthage.^  Or,  maîtres  de  cette  ville,  quel  ennemi, 
«  parmi  ceux  qui  nous  bravent  maintenant,  osera  lever  (a  tête? 

—  aAucuncertainement;nousrecouvrerons  alors  laMacédoine, 
a  et  nous  dominerons  la  Grèce.  Mais,  cela  obtenu^  que  ferons- 
a  nous? 

—  c  Alors,  répondit  Pyrrhus  en  souriant,  nous  nous  reposerons 
c  joyeusement,  mon  bon  Ginéas,  entre  la  coupe  et  la  danse.  » 

Le  conseiller,  qui  l'attendait  à  ce  point,  lui  dit  :  a  Et  qui  vous 
a  empêche  de  commencer  aujourd'hui  même  cette  heureuse  vie? 
«  N'avez-  vous  pas  à  votre  disposition  tout  ce  qu'il  faut,  sans  fati- 
«  goes,  ni  sang,  ni  souffrances  (  1  )?  ^ 

L'ambition  n'accepte  pas  aussi  facilement  les  arguments  de  la 
prudence.  Ginéas  fbtenvoyépouroccuper  la  citadelle  de  Tarente , 
et  Pyrrhus  amena  sur  des  navires  tarentins  vingt  mille  fantas- 
sins, trois  milte  chevaux  et  vingt  éléphants,  dont  les  Macédoniens^ 
en  Asie,  avaient  appris  à  faire  usage  dans  les  batailles;  leur  dos 
était  surmonté  de  hautes  tours  d'où  quelques  soldats  lançaient 
des  dards,  ou  bien  on  les  poussait  dans  les  rangs  ennemis  pour 
y  introduire  le  désordre  avec  leur  choc  pesant  et  leurs  trompes 
robustes.  Un  citoyen,  qui  paraissait  ivre,  le  front  couronné  de 
roses  flétries ,  et  suivi  d'une  joueuse  de  flûte ,  se  présente  aux  Ta- 

(1)  Pldtarqub,  Vie  de  Pyrrhus.  Un  de  ces  naïfs  philosophes  ranges  iKirmi 
les  saints  arrïTait  à  une  autre  condoftion.  Pliilippe  Néri  rencontra  un  prélre 
qui  se  rendait  à  Romepour  entrer  dans  la  prélafure,  ef^qui,  avec  l'emphase  de 
l*eftpéranee,  lui  racontait  qu'il  pourrait  devenir  camérier,  secrétaire,  proto- 
noCaire. . .  Et  puis?  —  demandatt  te  saint.  —  Et  puis,  je  pourrai  être  mon- 
Mignenr.  —  Et  pois  ?  ^  Et  puis,  le  chapeau  vert  pourra  se  changer  en  cha- 
peso  nuf^. —  Et  pois?—  Et  puis,  les.hasardssont  grands, et  ce  qui  est  arrivé 
à Tnn  peut  arrivera  l'autre.  —  Youlez-vous  dire  la Uare?  soit,  et  puis?  »  Le 
saint  insistaît,  et,  comme  l'autre  hésitait  à  répondre  :  ■—  Et  puis  monrir! 

mut.  W»  iTAt.  —  T.  I.  Vt 
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rentins  réunis  en  assemblée:  a  Allons,  Métdn»  allons,  lui  crielit- 
«  ils,  chante  et  amuse-nous.  —  Oui^  répondit-il,  chaiitons, 
a  jouons  des  instruments  et  réjouissons-nolis,  tant  que  nous  le 
«  pouvons;  nous  aurons  autre  chose  à  faire  lorsque  Pyrrhus  sera 
a  venu.  »  En  effet,  le  roi  d*Épire,  à  peine  àrHvé,  i-eproche  aux 
Tarentins  leur  mollesse,  et  ferme  les  théâtres ,  lèâ  palestres ,  les 
bains,  les  jeux  ;  mêlés  à  ses  troupes,  ils  sont  obligés  de  se  livrer 
aux  exercices  militaires  ;  défense  de  sortir  delà  ville  sous  peine  de 
mort,  et  Pyrrhus  se  rend  fort  par  l'usurpation  de  toute  l'autorité. 

Le  sénat  romain  vit  un  cas  de  guerre  dans  l'appel  fait  à  Pyr- 
rhus par  les  Tarentins  ;  mais,  de  crainte  d'offenser  les  dieux,  il  ne 
voulut  pas  mettre  les  légions  en  campagne  avant  d'avoir  déclaré 
selon  les  rites  les  hostilités  au  roi  d'Épire.  Néanmoins,  comme 
le  temps  pressait  et  que  TÉpire  était  loin,  on  fit  acheter  à  Rome 
par  un  déserteur  épirote  un  champ  sur  lequel  les  féciaul  accom- 
plirent les  cérémonies  d'usage,  et  la  conscience  publique  lut 
apaisée.  Huit  légions  furent  envoyées  contre  Pyrrhus,  qui,  après 
avoir  inutilement  offert  sa  médiation  entre  Rome  et  Tarente, 
remporte  àHéraclée  une  victoire  longtemps  disputée.  Là  Vue  des 
bœufs  de  Lucanie,  comme  ils  appelèrent  les  éléphants,  qu'ils 
voyaient,pour  la  première  fois,  avait  effrayé  les  Romains.  Pyr- 
rhus, félicité  de  cette  victoire,  répondit  :  a  Encore  une  autre 
comme  celle-là,  et  nous  sommes  perdus.  » 

Samnites,  Lucaniens,  Messapes,  saisirent  ^occasion  de  ce  dé- 
sastre de  Rome  pour  s'insurger  contre  sa  tyrannie;  soutenu  par 
ces  peuples,  Pyrrhus  s'avance  jusqu'à  Préneste,  et  de  ses  hau- 
teurs aperçoit  Rome,  cette  Rome  qu'il  ambitionne  d'autant  plus 
qu'il  est  plus  capable  d'en  apprécier  la  grandeur.  A  la  vue  des 
cadavres  de  ces  Rarbares,  tombés  sur  le  champ  de  bataille  sans 
avoir  fui,  il  s'écria  plein  d'admiration  :  cr  Le  monde  serait  bieji- 
tôt  conquis  si  j'avais  pour  soldats  des  Romains,  ou  si  les  Romains 
m'avaient  pour  général,  d  II  leur  fit  proposer  la  paix,  à  la  condi- 
tion qu'ils  laisseraient  la  liberté  aux  Tarentins  et  au  reste  de  la 
Grande  Grèce;  gagnés  par  la  courtoisie,  l'éloquence,  les  rai- 
sons, les  démarches,  les  dons  de  Ginéas,  qui  admirait  tout,  qui  di- 
sait que  le  sénat  lui  avait  paru  une  assemblée  de  rois,  les  Romains 
se  montraient  favorables,  lorsque  l'aveugle  Appius  Glaudiusse 
présente  dans  l'assemblée. 

Nous  avons  parlé  de  cette  famille,  d'origine  Sabine,  et  qui  dé- 
fendait avec  persistance  le  droit  patricien.  En  vertu  de  ce  droit, 
Appius  exerçait  comme  un  patriarche  le  despotisme  dans  sa 


PTRRfitS,  APPtUS  CLAUDIIJS.  2H 

famille  ;  mais,  de  même  que  les  tories  de  la  moderne  Angleterre 
ont  voulu  paraître  les  auteurs  des  mesures  les  plus  libérales  que 
le  temps  réclamait,  Appius,  étant  censeur,  avait  mêlé  la  plèbe 
parmi  les  tribus  pour  accroître  leur  influence,  et  fait  entrer  au 
sénat  jusqtfà  des  affranchis.  Bien  plus,  les  descendants  de  l'abo- 
rigène Potitîus  avaient  seuls  le  droit  de  sacrifier  sur  le  grand  autel 
d'Hercule  ;  par  l'influence  d'Appius,  ils  abandonnèrent  cette  fonc-  5h. 
tion  à  des  esclaves  du  peuple  :  c'était  communiquer  à  la  plèbe  le 
sacerdoce,  qui  jusqu'alors  avait  été  le  privilège  des  nobles.  On 
dit  que  les  dieut,  indignés  d'un  tel  sacrilège,  avaient  fait  mou- 
rir tous  les  Potitius  dans  un  an,  et  pHvé  Appius  de  la  vue  ;  mais 
les  barrières  renversées  ne  se  relèvent  plus,  et  la  noblesse  pour- 
suivit en  vain  de  sa  haine  le  sévère  censeur.  Appius  est  le  premier 
Romain  qui  nous  apparaisse  comme  écrivain  ;  il  avait  composé  des 
poésies  sur  le  modèle  de  celles  de  Pythagore  (1),  et  d'autres  œu- 
vres l'ont  encore  immortalisé  ;  il  fit  construire  un  aqueduc  «jul , 
de  quatre-viligts  stades,  amenait  Peau  dans  les  parties  basses  de 
Rome,  et,  sur  une  longueur  de  mille  stades,  11  ouvrit  la  magni- 
fique voie  de  Rome  à  Capoue,  dite  la  reine  des  routes;  cette  voie 
semblait  annoncer  la  i'éunion  de  l'Italie  à  sa  métropole. 

A  cause  de  la  vieillesse  et  de  son  infirmité,  il  avait,  depuis 
longtemps^  abandonné  les  affaires  publiques  ;  mais  alors,  indigné 
de  voir  plier  les  Romains,  il  se  fit  porter  dans  la  curie  par 
ses  quatre  fils,  qui  tous  avaient  été  consuls,  invectiva  contre  le 
Grec  bavard  et  séducteur,  exhortant  à  le  chasser  de  Rome,  et 
dicta  cette  réponse  à  transmettre  à  Pyrrhus  :  <x  S*il  veut  la 
paix,  qu'il  commence  par  sortir  de  ritalle.  »  La  franchise  et  les  par- 
tis résolus  prévalent  toujours  ;  or,  par  acclamation  du  peuple,  la 
guerre  fut  déclarée.  Les  éléphants  avaient  cessé  d*effrayer  les  Ro- 
mains, qui, faisant  usage  de  dards  enflammés  (2),  les  rejetèrent  sur 
l'armée  de  Pyrrhus,  y  mirent  ainsi  le  d^ordre  et  la  vainquirent. 
Fabricius  Lusdnus,  fameux  par  ses  exploits  guerriers  autant  que 
par  la  constance  de  son  intégrité,  fut  député  vers  le  roi  d'Épire 
pour  traiter  de  réchange  ou  du  rachat  des  prisonniers.  Pyrrhus, 
qui  connaissait  son  influence  et  sa  pauvreté,  lui  ofFHt  de  grandes 


(1)  CiciROM,  TuseiU.,  iv,  2.' 

(2)  Elien,  Variœ  historix,  i,  38»  dit  que,  pour  épouvanter  les  éléptiants,  on 
lear  présenta  des  codions .  Les  narrateurs  de  ces  fiuts  ont  péri  ;  il  ne  nous 
reste  poar  documents  que  les  Décades  de  Tlte-Uve  et  quelques  eitralts  de  De- 
nys, de  Diodore,  d'Appien,  outre  les  Vies  de  Plutarque. 
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richesses;  Fabridos  les  refusa.  Le  lendemain,  il  essaya  de  l'effirayer 
en  faisant  avancer  sur  sa  tète  la  trompe  d'un  éléphant  ;  mais,  n*ob* 
tenant  rien  de  cette  ^  nouvelle  épreuve,  il  s'écria  :  «  Il  est  plus 
facile  de  détourner  le  soleil  de  son  cours  que  Fabridus  de  la  pro* 
bité.  0  Cinéas,  voulant  faire  étalage  de  son  élocpience  devant  lui, 
exposa,  pendant  le  dtner,  la  doctrine  d'Épicure,  chef  d'une  des 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce,  qui  niait  Dieu  et  la  providence, 
considérait  la  Justice  comme  une  invention  humaine,  et  le  plaisir 
comme  l'unique  un  de  l'homme;  ses  partisans,  i^outait-il^  se 
tiennent  éloignés  des  affaires  publiques,  et  passent  leur  vie  dans 
une  oisiveté  délideuse.  Après  l'avoir  entendu,  Fabricius  s'écria  : 
a  Jupiter»  fais  que  Pyrrhus  et  les  Samnites  goûtent  une  telle  doc- 
trine tant  qu'ils  seront  en  guerre  avec  nous.  » 

Pyrrhus  désirait  vivement  s'attacher  un  homme  si  différent 
de  ceux  qu'il  avait  connus  dans  la  Grèce  dégénérée  et  Tarente 
amollie  :  a  Rétablis  la  paix,  lui  disait-il,  entre  Rome  et  nous,  et 
ff  viens  avec  moi.  —  Tu  n'y  gagnerais  rien,  lui  répondit  Fabri- 
ce dus,  parce  que  ceux  qui,  maintenant^  te  rendent  hommage, 
a  aussitôt  qu'ils  m'auraient  connu ,  voudraient  être  gouvernés 
<r  par  moi  plutôt  que  par  toi.  a  Pyrrhus,  voulant  lutter  de  géné- 
rosité, lui  accorda  deux  cents  prisonniers  sans  rançon,  et  permit 
à  tous  les  autres  d'aller  à  Rome  visiter  leurs  parents,  pourvu  que 
Fabriciusdonnât  sa  parole  qu'ils  reviendraient.  Mais  Rome'nesouf- 
frait  point  qu'on  sauvât  la  vie  au  prix  de  l'honneur;  elle  nota 
d'infamie  les  prisonniers  rendus,  et  condamna  les  cavaliers  k 
servir  comme  fantassins,  les  fantassins  comme  frondeurs  : 
tous,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépouillé  chacun  deux  ennemis, 
durent  rester  hors  du  camp  sans  abri  ni  tranchée. 

Tant  de  fermeté  devait  effrayer  l'ennemi,  qui  voyait  les  armées 
des  Romains  renaître  comme  les  tètes  de  l'hydre  de  Leme. 
Fabridus  informa  Pyrrhus  que  son  médecin  lui  avait  proposé  de 
l'empoisonner,  a  Vois,  ajoutait-il ,  comme  tu  choisis  mal  et  tes 
ennen^is  et  tes  amis,  d  Touché  de  cette  générosité,  ou  persuadé 
qu'il  était  trop  difficile  de  vaincre  des  hommes  pareils,  l'Épirote 
suspendit  toute  hostilité^  consacra  dans  le  temple  de  Tarente  une 
partie  des  dépouilles,  et  ne  rougit  pas  de  s'avouer  inférieur  aux 
Romains;  enfin,  vingt  mois  après  sa  descente,  il  rembarqua 
chevaux,  éléphants,  hommes,'et  passa  en  Sicile  sur  soixante  na- 
vires syracusains. 

Gomme  gendre  d'Agathocle,  il  prétendait  avoir  quelque  droit 
sur  cette  tie,  où,  du  reste,  on  l'avait  appelé  pour  résister  aux  Car- 
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thaginois ,  qu'il  parvint  à  chasser.  Accueilli  à  bras  ouverts  par 
les  villes  et  les  petits  tyrans^  il  aurait  pu  s'y  créer  un  royaume; 
mais  le  temps  qu'il  perdit  à  l'inutile  siège  de  Lilybée,  dernier  asile 
des  Africains,  dissipa  le  prestige  qui  s'attache  aux  vainqueurs. 
Lorsque,  à  l'imitation  d'Agathocle,  il  voulut  porter  la  guerre  en 
Afrique,  il  fut  abandonné  par  les  Siciliens,  dont  il  se  vengea  en 
leur  enlevant  tout  ce  qu'il  put.  Heureux  de  pallier  sa  fuite  sous  le 
prétexte  d'aller  au  secours  desTarentins,  qui,  privés  desonépée, 
n'étaient  pas  capables  de  résister  aux  Romains,  il  mit  à  la  voile  ; 
mais  réquipage,  qui  ne  i'avait  suivi  que  par  force,  comprit  qu'on 
voulait  le  sacrifier  pour  dérober  à  la  flotte  punique  les  navires  char- 
gés de  buUn ,  et  se  laissa  vaincre  dans  le  détroit  par  les  Cartha- 
ginois :  soixante  bâtiments  furent  coulés  à  fond,  et  douze  seule- 
ment abordèrent  à  Rhégium.  Pyrrhus^  as^lli  par  lesMamertins, 
se  trouvait  réduit  à  une  telle  pénurie ,  qu'il  fut  obligé  de  s'em- 
parer du  trésor  de  Proserpine  à  Locres  pour  acheter  des  merce- 
naires; enfin  il  est  défait,  près  de  Bénévent,  par  Gurius  Denta- 
tus,  et  Molosses,  Thessaliens ,  Macédoniens ,  Apuliens ,  Brutiens , 
Lucaniens,  Samnites,  avec  ces  éléphants  naguère  si  redoutés, 
ornèrent  le  triomphe  du  vainqueur.  Par  remords,  et  pour  apaiser 
l'horreur  du  vulgaire  superstitieux ,  Pyrrhus  restitua  le  trésor 
de  Proserpine;  puis,  après  six  ans  d'une  guerre  inutile,  il 
retourna  en  Grèce,  perdu,  déshonoré,  se  jeta  dans  de  nouvelles 
luttes  et  périt  bientôt.  Milon,  qu'il  avait  laissé  dans  la  forteresse 
de  Tarante,  ne  fut  pas  soutenu  par  les  habitants  ;  après  avoir 
traité,  il  se  retira  avec  la  garnison,  et  Bome  prit  possession  de  la 
ville,  dont  elle  enleva  les  tableaux,  les  statues,  les  ornements  des 
temples,  beaucoup  d'or  et  d'objets  précieux. 

Les  Romains  n'interrompirent  la  guerre  contre  la  Lucanie 
qu'après  l*avoir  domptée  ;  ils  considérèrent  comme  exilés  leurs 
propres  soldats  faits  prisonniers.  Quatre  mille  hommes  de  la  lé-  2^^ 
gion  campanienne  qui  s'était  révoltée  à  Rhégium,  furent  conduits 
à  Rome,  où  cinquante  par  jour  subirent  la  mort  sans  funérailles 
ni  deuil  (l).  Pour  tenir,  dans  la  sujétion  les  Lucaniens  et  les 
Campaniens,  les  Romains  établirent  des  colonies  à  Pœstum ,  à 
Bénévent ,  à  Brindes. 

Rome, qui,  trois  siècles  aprèssafondation,  nes'étaitemparéeque 
de  Vêles,  éloignée  de  dix  milles,  avait  dès  lors  conçu  l'ambition  d'as- 
sujettlrtouteritalle.  Or,commeelleavaitbesoin,pour  atteindre  ce 
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but,  de  chasser  d'abord  les  étrangers,  elle  avait  commenoé  par  dé- 
faire les  Gaulois  ;  puis ,  dans  ses  luttes  avec  ce  peuple  et  les 
Samnitês,  elle  avait  amélioré  sa  tactique.  Dans  ses  guerres  contre 
Pyrrhus,  elle  s'habitua  à  ne  pas  craindre  les  armées  habilement 
discipliuées ,  et  profita  de  Fart  macédonien  pour  apprendre  à  ré- 
sister aux  phocs  les  mieux  con^binçs  ;  elle  poumit  les  faibles  ligues 
de  la  basse  Italie ,  s'allia  avec  lep  peuples  loinUins,  et  persévéra 
dans  sa  politique  d'attacher  les  yaincuç  an  cbar  dn  vainqueur. 

Pyrrhus,  en  abandonnant  la  Sicile,  s'éfait  écrié  :  a  Quel  beau 
champ  d^  bataille  nous  laissons  aux  Romains  et  ans  Carthagi- 
nois! »  Jl  prévoyait,  avec  sa  rare  intelligence,  que  les  deux  puis- 
sances qui  avaient  grandi  jusqu'à  9«  tQucher,  de  valant  néces- 
sairement ^e  heurter,  pour  décider  9i  le  monde  serait  dominé  par 
la  race  sér^îtiqu^  ou  la  face  indo-germanique. 


CHAPITRE  XII. 

(U^liTa^Gf  •    PBSaïKBP  GUEI^BE  l>liMIQUB.  SYSTÈME  HILlTAIiie  HES    KOMAINS. 

Conquête  pe  l'Jnsubrie. 

Nous,  avons  plusieurs  fois  parlé  des  Phéniciens,  peuples  de 
race  arabe  appelés  Cananéens  par  la  Bible,  qui  habitaient  au 
pied  du  Liban  le  rivage  de  la  Méditerranée ,  sur  une  lisière  de 
pays  longue  de  cent  trente  milles  et  large  de  trente  au  plus^  A 
la  manière  des  Vénitiens  et  des  Génois  modernes,  ils  étendirent 
leur  commerce,  non-seulement  sur  la  mer  d'Italie,  mais  encore 
sur  la  merKougeet  l'Océan,  et  semèrent  de  colonies  et  de  comp- 
toirs le  littoral  et  les  tles  depuis  Tyr  Jusqu'aux  Cassitérides,  au- 
jourd'hui les  Sorlingues. 

Faut-il  attribuer  la  fondation  de  Carthage  à  une  colonie  partie 
spontanément ,  ou  bien  à  la  faction  vaincue  du  roi  Sichée,  laquelle, 
avec  sa  veuve  Didon  ou  Élise,  cherchait  ailleurs  un  refuge  et  une 
^,;çj,  patrie?  Quoi  qu'il  en  soit,  une  bande  de  Phéniciens  bâtit  cette  ville 
dans  le  golfe  africain  qui ,  en  face  de  la  Sicile ,  est  formé  de  la  pro- 
jection des  caps  Bon  et  Zibib,  sur  une  pre^qu*lle  entre  Tunis  et 
Utique,  dont  Tisthme  a  moins  de  quatre  milles.  Carthage  s'a- 
grandit, et  devint  Tunique  État  libre  qui  jamais  ait  paru  sur  les 
côtes  d'Afrique,  la  première  république  à  la  fois  conquérante  et 
commerçante  dont  nous  ayons  1  histoire,  et  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  résolut  le  difficile  problème  de  s'enrichir  sans  perdre  la 
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liber^.  A?  ^^  ^^  Straboo,  sept  cent  mille  habitants  y  furent 
assiégés  par  Scipion;  mais  Carthage  ne  put  jamais  en  contenir 
plus  de  deux  cent  mille.  Le  quartier  de  Mégare  était  rempli  de 
Jardins,  de  prairies,  de  canaux  ;  la  forteresse  de  Byrsa  était  bâtie 
spr  une  hauteur  ;  au  milieu  du  port  militaire^  creusé  à  main  d'homme 
et  capable  de  contenir  deux  cents  navires  de  guerre,  s'élevait  Tile 
de  Gotbon  ;  ce  port  communiquait  avec  le  port  marchand,  ^ont 
rentrée  se  fermait  avec  des  chines  de  fer, 

^  le  caractère  d'un  peuple  se  révèle  par  sa  religion,  celle  des 
Carthaginois  était  avare  et  mélancolique  jusqu'à  la  cruau- 
té ;  enveloppée  de  sombres  images,  elle  avait  pour  cortège  des 
abstiiiepces,  de9  tortures  volontaires,  des  assemblées  nocturnes, 
des  superstitions  inhumaines  et  dissolues,  lies  jeunes  filles  se 
prpstltpaient  sous  les  yeux  de  la  déesse  Astarté,  et  le  prix  de  la 
honte  s'accooiulait  pour  former  leur  dot.  Melkarth,  leur  Her- 
cule, leur  inspira  de  grandes  entreprises;  mais  son  culte  était 
sopiUé  par  des  sacrifices  bumaini^,  qui  se  répétaient  à  des  époques 
fixes  ;  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  oq  lui  offrait  les 
objets  les  plus  cher3.  Les  Carthaginois ,  croyant  voir  dans  la  dé- 
faite que  l^ur  fit  (essuyer  Agathocle  la  punition  de  la  négligence 
qu'ils  mettaient  depuis  quelque  teipps  à  envoyer  des  offrandes  au¥ 
temples  de  la  Phéniciç,  leur  en  expédièrent  à  profusion,  au  point 
d'enlever  de  leurs  propres  sanctuaires  les  tal)ernacles  d'or  ;  puis, 
crfiigpant  encore  que  le  dieu  ne  fût  courroucé  de  ce  que,  au  lieu 
d'enfants  bien  nés,  ils  en  immolaient  parfois  qu'ils  avaient  achetés, 
ils  ei)  sacrifièrent  deux  cents  des  premières  familles  ;  trois  cents 
hommes,  auxquels  on  avait  intenté  un  procès,  s'offrirent  spon- 
taoémtnt  ^  iQPttrir  sur  les  autels.  Désolés  par  la  peste  lorsqu'ils 
aasiégeaient  Agrigente,  ils  jetèrept  beaucoup  d'hommes  à  la  mer 
pour  calmer  Neptune.  Annilml  guerroyait  en  Italie  lorsqu'il  reçut 
la  nouv^le  que  son  A)s  était  désigné  pour  l'holocauste  annuel  : 
c  Je  prépare  aux  dieux,  dit-il,  des  sacrifices  qui  leur  seront 
plo^  agréables.  »  En  vain  Darius,  roi  de  Perse,  et  Géloo  de  Sy- 
racuse mirent  pour  condition,  dans  le  traité  de  paix,  que  les 
Carthaginois  cesseraient  d'ensanglanter  les  autels  ;  la  supersti- 
tiop  remporta  et  survécut  jusqu'à  la  p^rte  de  la  gloire  et  de  l'in*- 
dépendaoea. 

Après  ces  témoignages  de  l^qrs  superstitions^  est-il  étonnant 
de  voir  les  Carthaginois  durs,  serviles,  égoïstes,  cupides,  inexo- 
rables, sans  foi  ?  Le  culte,  l'aristocratie  mercantile,  l'avidité  du 
loere,  paraissaient  les  rendre  insensibles  aux  émotions  généreuses; 
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cependant,  n'oublions  pas  que  leur  histoire  nous  est  racontée 
par  leurs  ennemis. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'en  étudier  les  institotions, 
ni  de  décrire  le  commerce  étendu  qu'ils  faisaient  avec  Tintérieur 
de  l'Afrique  et  les  extrémités  de  l'Europe.  Garthage  assujettit  les 
barbares  habitants  de  cette  côte,  qu'elle  organisa  en  colonies 
pour  les  fixer  sur  le  littoral.  Afin  de  se  ménager  des  vivres,  elle 
en  avait  établi  d'agricoles  dans  la  Zeugitane  et  la  Byzacène,  où  Ton 
cultivait  avec  succès  les  fruits  de  l'Europe.  Sur  la  lisière  delà  Nu- 
midie  et  de  la  Mauritanie,  elle  avait  des  comptoirs  fortifiés  qui  trafi- 
quaient pour  elle  avec  les  indigènes,  lui  assuraient  la  voie  de  terre 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  et  servaient  de  refuge  auxnavires 
dans  le  périlleux  trajet  de  TAfriqueenEspagne.  Cescolonies,  pour- 
tant, n'étaientunies  par  aucun  lien  et  ne  paraissaient  d'accord  que 
dans  leur  haine  contre  la  domination  de  Garthage  ;  redoutant  ces 
dispositions,  la  métropole  leur  avait  défendu  de  s'entourer  de  mu- 
railles, ce  qui  exposait  le  pays  aux  courses  des  ennemis.  A  l'orient 
erraient  des  tribus  indomptées  ,semblables  aux  modernes  Bédouins; 
à  l'occident,  Garthage  était  menacée  par  les  royaumes  puissants 
de  Numidie  et  de  Mauritanie  ;  sur  la  côte  même,  et  veis  le  midi,  elle 
trouvait  pour  rivales  Tunis,  Aspis,  Adrumète,  Ruspina,  la  petite 
Leptis  et  Thapse,  sans  parler  dUtique,  qui  conserva  toujours  son 
indépendance. 

Là  se  trouvait  le  côté  fiiible  de  Garthage  :  sa  force  et  sa  ^oire 
étaient  les  colonies  fondées  dans  les  pays  les  plus  favorables  et 
les  plus  éloignés  dans  la  Méditerranée.  D'abord  elle  soumit  les 
Baléares,  d'où  elle  tirait  le  vin,  l'huile,  la  laine,  les  mulets;  des 
métiers  de  lin  travaillaient  pour  elle;à  Gozzo,  Gherchinesso,  Malte  ; 
en  outre,  toutes  lui  servaient  d'échelles  pour  le  commerce  et  de 
lieu  de  relâche  pour  les  vaisseaux.  Elle  fonda  Gagliari  et  Snici  dans 
la  Sardaigue,  qu'elle  estimait  autant  que  l'Afrique,  et  qui  fournis- 
sait beaucoup  de  grains,  des  métaux ,  des  pierres  fines.  Ix>rsque 
les  Phocéens,  fatigués  du  joug  des  Perses,  eurent  occupé  la  Corse 
où  ils  fondèrent  Aléria,  Garthage,  jalouse  de  négociants  si  actifs, 
les  en  chassa.  Il  parait  même  qu'elle  .occupa  au  delà  du  détroit  de 
Gibraltar,  dans  le  grand  Océan,  les  Canaries  et  Madère.  Elle  éta- 
blit d'autres  colonies  sor[la  terre  ferme  :  Hannon  fut  chargé  d*en 
fonder  plusieurs  le  long  de  la  mer  occidentale  d'Afrique,  où  l'on 
voit  aujourd'hui  Fez  et  Maroc  ;  Himilcon  en  établit  d'autres  sur  la 
lisière  occidentale  'd'Europe,  et  peut-être  jusqu'au  Jutland.  Les 
Phocéens  de  Marseille  éloignèrent  ces  concurrents  de  la  Gaule  ; 
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inals  taLigarie  leur  foarnissaitd'excellents  marins.  Dans  l'Espagne» 
dont  ils  exploitèrent  les  mines  avec  avantage,  ils  renouvelèrent 
les  colonies  (^éniciennes  de  TAndaloosie  et  de  Cadix. 

Le  but  de  Garthage,  contrairement  a  celui  de  Rome ,  n'était 
donc  pas  de  conquérir,  mais  d'étendre  son  commerce  et  ses  profits , 
d'empêcher  que  la  population  ne  devint  excessive,  et  de  procurer 
une  place  aux  citoyens  qui  en  manquaient.  Mais,  comme  Venise,  à 
laquelle  elle  ressemble  sur  tant  de  points,  elle  ne  s'assimilait  pas 
ses  colons  et  ses  sujets;  au  contraire,  dans  la  crainte  de  les  voir  se 
rendre  indépendants,  elle  les  tenait  dans  une  dure  sujétion,  af« 
faiblissant  les  membres  au  profit  de  la  tète. 

Les  Étrusques  et  les  Latins  empêchèrent  les  Carthaginois  de  s'é- 
tablir en  Italie.  La  Sicile,  qui  n'en  est  séparée  que  par  cent  milles 
à  peine,  exdtait  d'autant  plus  leurs  désirs  que  leur  domination 
sur  la  Méditerranée,  l'approvisionnement  de  leurs  flottes,  leur 
commerce  d'huile  et  de  vin,  étaient  subordonnés  à  sa  possession. 
Magoo,  qui  créa  la  force  et  le  système  militaire  de  sa  patrie,  et  fut 
la  souche  d'une  iïimille  illustre  par  trois  générations  de  capitaines, 
occupait  alors  le  premier  rang  à  Carthage  (  1  ) .  Magon  fonda  des  colo- 
nies en  Sicile;  mais  oescolonies,  que  les  Carthaginois,  toii^ours  par 
la  crainte  de  les  voir  se  révolter,  maintenaient  dans  un  état  de  M^ 
blesse ,  pouvaient  inquiéter  les  riches  et  libres  colonies  grecques, 
mais  non  prévaloir  sur  elles.  Lorsque  Gélon,  roi  de  Syracuse,  eut  *^ 
défait  Amilcar,  fils  de  Gélon,  les  Carthaginois  eurent  de  la  peine  à 
défendre  leurs  colonies  et  leurs  possessions.  Pendant  soixante 
ans,  rhistoire  de  Sicile  ne  les  mentionne  plus  ;  puis,  ils  reparais- 
sent un  peu  avant  la  tyrannie  de  Denys  l'Ancien,  pour  aider  Se- 
geste  contre  Sélinonte,  et  s'emparer  d'autres  terres.  Ce  Denys  et 
Agathocle,  désireux  de  réunir  toute  l'ile  sous  leur  domination, 
firent  la  guerre  aux  Carthaginois,  mais  ne  parvinrent  jamais  aies 
expulser  complètement  ;  leur  constance,  l'inépuisable  force  de 
l'or  et  les  troubles  perpétuels  de  Syracuse  auraient  fini  par  leur 
soumettre  la  Sicile  entière,  s'ils  avaient  eu  un  habile  géhéral. 
Après  des  succès  et  des  revers,  la  paix  de  383  leur  assura  un  tiers 
de  nie. 


(1)  Asdrubal  et  Arollcar  fils,  de  Magon,  conquirent  la  Sardaigne,  et  As- 
drubal  y  moonit  après  avoir  été  onze  fois  général;  Amilcar  se  tua  après  la 
défeite  que  Gélon  loi  At  éprouvtr.  D^Almicar  naquirmt  Himilcon,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  Tarmée  en  Sicile ,  Hannon  et  Giscon.  A^ro- 
b.il  eut  pour  fils  Annibal,  Asdnibai ,  ^ffo,  généraux  heureux  contre  les  Ku- 
mi<ies  et  les  Mauritaniens. 
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Carthage,  toujours  prompte  à  S9  refaire  de  ses  pertps,  déployai! 
et  augmeptait  ses  forces  dans  ses  lattes  ayeç  les  Étrusque,  les 
Grecs,  les  Phocéens  de  Marseille  et  les  Romains.  Elle  p'çm- 
ploya  d'abord  que  des  trirèmes,  qu*el|e  agrandit  niu  temps  d'A- 
lexandre ;  dans  la  guerre  eontre  les  EomainSi  elle  en  ept  de  ciuq 
ou  de  six  rangs  de  rames,  avec  les  poupea  ornées  de  ses  dieux 
maritimes,  Poséidon,  Triton  i  les  Cabires»  Une  q«)ittquérème|  dont 
les  évolutions  étaient  faciles,  portait,  outre  des  esclaves  rameurs, 
cent  vingt  soldats  et  trois  cents  marins*  Elle  fournit  au  roi  de 
Pers^,  Xerxès,  jusqu'à  depx  mille  longs  navir^  et  trois  mille  de 
charge  pour  attaquer  la  Grèce.  Les  amiraux,  loip  d'avoir  une  au- 
torité absolue,  dépendaient  du  sénat,  ou  des  généraux  de  terre 
dans  les  expéditions  faites  de  concert;  les  victoires  étaient 
l'occasion  de  réjouissances  publiques,  et  les  défaites,  de  pu* 
bliques  lamentations.  La  cavalerie,  comme  dispendieuse,  était 
formée  de  nobles  Carthaginois,  qui  prenaient  un  annexa  à  la  suite 
de  toute  expédition  à  laquelle  ils  avaient  participé  ;  il  y  avait  en- 
core une  légion  sacrée,  composée  de  citoyens  rid^emept  aripés.  Le 
service  de  terre  se  confiait  le  plus  souvent  à  des  oyercenaires  de 
toute  nation.  CopimfB  on  savait  au  juste  le  prix  d'un  soldat  grée, 
africain,  campanien,  gaulois,  on  établissait  la  balance  entre  les 
dépenses  de  Tarmée  et  les  recettes  que  produirait  une  conquête  ;  à 
la  fin  de  la  campagne,  on  rachetait  les  prisonnier^,  ^t  Ton  équi* 
librait  les  dépenses  avec  le  produit  des  extorsions  commises  dans 
les  pays  conquis.  Cette  tourbe  ramassée  partput,  combattant  hors 
de  la  terre  natale  et  contre  des  nations  plus  pauvres,  n'était  pas 
disposée  à  déserter  ;  d'autre  part,  la  diversité  de  langage  et  de 
religion  empêchait  qu'il  ne  s'y  formât  des  concerts  menaçants. 
Mais  la  discipline  en  souffrait,  le  transport  par  mer  était  pénible  ; 
et  puis,  lorsque  ces  mercenaires  se  trouvaient  en  iaee  de  troupee 
disciplinées  et  nationales ,  ils  manquaient  de  ce  courage  qui  se 
fondesur  lepatriotlsme  et  le  sentimentderimportance  individuelle. 

Carthage  et  Bome  s'étaient  heurtées  sur  les  mers  lorsque  lader* 
nière  puissance,  au  temps  des  rois,  se  trouvait  à  la  tête  de  la  ligue 
latine  et  luttait  contre  les  Étrusques.  L'année  de  rexpulsion  des 
Tarquins,  elles  conclurent  un  traité  par  lequel  les  Romains  s'o- 
bligeaient àne  pas  naviguer,  ni  eux  ni  leurs  alliés,  au  delÀdn  cap 
Bon  :  a  Mais  leurs  marchands,  abordant  à  Carthage,  serontexempts 
de  taxes  extraordinaires;  les  ventes  auront  pour  garant  la  foi 
publique  ;  ils  obtiendront  justice  dans  les  pays  sicules  soumis  aux 
Carthaginois  ;  ceux-ci  s'abstiendront  de  faire  aucun  dégAt  ches 


les  peuples  d'Antium,  d'Ardée,  de  Lauréate,  de  Circeii,  de  Terra-  348. 
ejpe,  OH  qheis  quelque  peuple  latia  que  ce  soit  dépendent  de 
Bpme;  ils  Déferont  même  aucup  tort  aux  villes  libres >  n'é- 
lèveroiit  pas  de  forteresses  dans  les  pays  de§  Latins,  et,  s'ils  y 
eotrent armés,  ilsnVpas^ront  paslauuit.  »  Un  secoud  traité  com- 
prit les  peuples  d^  Tyr,  d'Utique  et  leurs  alliés  :  «  Si  les  Cartha- 
ginois prennent  quelque  ville  du  Latium  qui  ne  dépende  pas  de 
Rome>  ib  garderont  pour  eux  l'argent  [et  les  prisonniers,  et  re- 
mettront là  viU^  dux  Romains  ;  s*ils  font  des  prisonniers  sur  un 
peuple  eo  paix  avec  Bome,  mai^  sans  lui  être  soumis,  ils  ne  fe- 
ront pas  entrer  ces  prisonniers  dans  les  ports  romains;  s'ils  y 
entrent,  et  qu'un  citoyen  les  touche,  Us  deviendront  libres;  cette 
condition  sera  ayssi  observée  par  les  Romains,  qui  ne  bâtiront  point 
de  villes  en  Afriqne  ni  en  Sicile;  ils  pourront  vendre  et  acheter 
sur  les  terres  carthaginoises  cemme  les  citoyens  eux-mêmes ,  et 
de  mémeeeux  de  Gartbage.  »  Ces  traités  furent  confirmés  par  des 
serments  ;  les  Carthaginois  jurèrent  par  leurs  dieux,  et  les  Ro- 
mains, par  la  pierre  (Sii  XiOov),  symbole  primitif  de  Jupiter,  et 
voici  commenli  Quelqu'un  tenant  une  pierre  dans  la  main,  disait  : 
«  Si  Je  Jure  La  vérité,  que  toute  ehose  me  soit  prospère;  si  je  ne 
e  pense  pas  ce  que  je  jure,  que  les  autres  jouissent  tranquille- 
a  ment  de  la  patrie,  des  lois,  des  biens,  de  la  religion^  des  tombes, 
g  et  qne  moi  seul  jesob  repoussé  comme  je  fais  de  cette  pierre,  s 
Et  il  la  jetait. 

Ces  docnments  préeieux  (1),  qui  sont  le  plus  antique  témoi- 
gnage de  la  république  romaine,  suffiraient  pour  convaincre  de 
ÙLim  la  plupart  des  historiens,  qui,  durant  les  rois,  nous  présen- 
tent comme  étant  encore  au  berceau  cette  Rome,  déjà  puissance 
maritime^  sonveraine  de  quelques  peuples  latins  et  protectrice  des 
autres. 

il)  locoeauf  ^ui  IMstoneas  romain»;  c'est  Poiybequi  nous  les  a  conservés. 
Le  cap  Beau  oo  Bon  (tû  xoXq)  àxpopfipUp),  selon  Heyne,  Op.  ii,  est  le  promon- 
lorïum  Hermœum  au  nord  de  Cartliagène.  T6  7rpoxe{(jL£vov  aOrfiç  ttjc  Kap^i^So- 
voç  &Ç  np6ç  TÀc  &pxTou;,  dit  Polybe.  11  fut  donc  enjoint  aux  Romains  de  ne 
pat  UTlgiwr  le  long  de  la  cMe  do  territoire  carthaginois ,  vers  la  petite  Syrte, 
o6  se  lrouTai6|it  les  villes  et  les  districts  les  plus  ferllles  de  Cartbage. 

Pour  ces  fail9,  la  principale  autorité  est  Polybe,  dont  nous  avons  le  récit 
josqu'à  216,  et  des  fragments  jusqu'à  165  avant  notre  ère.  Tite-Live  et  Ap- 
pien  suivent  ses  traces.  Cest  à  ces  temps  que  se  rapportent  les  Tîes  de  Fabius 
Maximoff ,  de  Paul  Emile  ^  de  Marcellns,  de  Caton  ,  de  Flaminius,  écrites  par 
Piotarqoe.  Celle  d'Annibal,  attribuée  à  Cornélius  S4épos ,  ne  me  parait  qu^une 
compilalîon  df  rhéteur. 
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S  ne  faut  pas  en  conclure  que  Rome  avait  de  gros  navires, 
puisque  les  États  barbaresques ,  qui  jusqu'à  nos  Jours  ont  été  la 
terreur  des  plus  grandes  puissances  de  F  Europe^  n'employaient 
pas  les  vaisseaux  de  ligne.  Rome,  peut-être,  stipulait  comme 
étant  à  la  tète  de  la  fédération  latine^  c'est-à-dire  de  peuples  pos- 
sédant une  marine,  bien  qu'elle-même  en  manquât;  du  reste,  si 
elle  en  eut,  elle  dut  la  laisser  dépérir,  puisqu'elle  en  était  dépourvue 
378.  trois  siècles  plus  tard.  En  effet,  lorsque  Pyrrhus  envahit  la  Sidle, 
Rome  et  Garthage  stipulèrent  qu'elles  ne  traiteraient  pas  avec 
l'Ëpirote  l'une  sans  l'autre;  Garthage,  en  'e<is  de  besoin,  devait 
fournir  des  navires,  mais  ne  pas  débarquer  sans  le  concours  de 
Rome.  Lorsque  Pyrrhus  menaçait  Rome ,  les  Carthaginois ,  y 
voyant  le  cas  de  besoin^  envoyèrent  à  Ostie  trente  galères;  mais 
les  Romains  les  remercièrent  et  les  renvoyèrent,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'enlevassent  des  esclaves  et  des  dépouilles  italiennes. 

Attentives  l'une  et  l'autre  à  s'exclure  de  leurs  territoires  res- 
pectifs, les  deux  républiques  traitaient  d'égale  à  égale;  si  Rome 
sentait  la  prépondérance  d'un  État  guerrier  sur  un  État  commer- 
çant, Garthage  savait  qu'elle  avait  des  trésors  pour  acheter  au- 
tant de  troupes  qu'elle  voudrait,  outre  son  incontestable  supé- 
riorité sur  mer.  Elles  auraient  donc  pu  suivre  chacune  sa  voie 
propre  sans  se  heurter;  mais,  comme  l'avait  prédit  Pyrrhus,  la 
Sicile  leur  offrit  des  motift  de  conflits.  Les  Carthaginois,  les 
Syracusains  du  roi  Hiéron]  II,  auxquels  obéissaient  Léontium, 
Acre,  Mégare,Pélore,  Taormine,  et  les  Mamertins  réfugiés  au 
Pélore,  se  partageaient  la  domination  de  cette  lie,  agitée  tantôt 
par  la  tyrannie  des  despotes,  tantôt  par  la  tyrannie  de  la  liberté. 
Les  Mamertins  avaient  été  battus  et  réduits  à  l'extrémité  par  ce 
Hiéron  auquel  ils  résolurent  de  céder  Messine,  leur  dernière 
possession  ;  il  s'avançait  donc  pour  l'occuper,  lorsqu'Annibal, 
général  des  Carthaginois,  le  tint  en  respect  et  dirigea  des  troupes 
sur  la  ville.  Placés  entre  deux  ennemis,  les  Mamertins,  comme 
Campaniens,  tournèrent  les  yeux  vers  l'Italie,  et  demandèrent  se- 
cours à  Rome. 

Les  hommes  honnêtes  cherchaient  à  détourner  les  Romains  de 
cette  injuste  intervention;  il  ne  fallait  pas,  disaient-ils,  soutenir 
à  Messine  ces  Mamertins  dont  ils  avaient  puni  la  perfidie  à  Rhé- 
glum.  L'occasion  de  faire  des  conquêtes  et  de  mortifier  Garthage 
souriait,  au  contraire,  aux  politiques  ;  le  sénat  repoussa  la  de- 
mande, le  peuple  l'accueillit,  et,  comme  la  démocratie  était 
déjà    prépondérante,  Texpédition    fut    résolue.    Les  Marner- 
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tins  s'étaient  déjà  repentis  de  lenrs  démarches;  mais  le  consul 
Appins  Glaudios  Candex,  fils  de  l'Aveugle,  embarqua  les  légions 
sur  des  vaisseaux  de  la  Grande  Grèce  ou  sur  des  radeaux.  La 
flotte  carthaginoise  et  une  tempête  dispersent  Tarmemênt. 
Hannon ,  amiral ,  de  la  famille  de  Magon,  pour  ihire  appel  à 
la  loyauté  de  Rome,  lui  renvoie  les  vaisseaux  capturés;  mais  il 
se  plaint  en  même  temps  des  pactes  vidiés,  et  déclare  que  jamais 
Carthagenelui  permettra  de  s*emparer  du  détroit.  Appius  Glau- 
dius  s'obstine  à  rentreprise,  et,  trompant  la  vigilance  des  Gar- 
thagînoiSy  il  passe  sur  des  navires  de  la  Grande  Grèce  ;  à  peine 
débarqué^  il  défait  les  Syracusains  avec  tant  de  promptitude, 
que  Hiéron  avouait  n'avoir  pas  eu  même  le  temps  de  l'apercevoir. 
Ce  roi,  comprenant  que  l'amitié  d'un  peuple  sans  navires  lui  serait 
plus  utUe  que  celle  des  Carthaginois,  rendit  les  prisonniers  romains, 
paya  les  frais  de  la  guerre,  fit  alliance  avec  Rome  et  lui  resta  cons- 
tammentfldèle.  Violant  le  droit  public,  les  Romains  occupèrent  le 
port  de  Messine,  et,  sous  prétexte  de  conférence,  arrêtèrent  Han- 
non, qui,  pour  obtenir  sa  liberté,  fit  sortir  la  garnison  de  la  place. 

Les  Romains  virent  alors  la  possibilité  de  chasser  les  Cartha-  an. 
ginols  de  l'Ile  ;  les  deux  nouveaux  consuls  y  furent  envoyés  avec 
quatre  légi<ms,  et,  dans  moins  de  dix-huit  mois,  ils  eurent  pris 
s<^xante-sept  places  ou  forteresses,  et  la  grande  Agrigente,  dé- 
fendue par  deux  armées  de  cinquante  mille  hommes,  achetés  en 
Espagne,  en  Gaule,  en  Ligurie.  Combien  dut  souffrir  la  Sicile, 
foulée  par  tant  de  troupes,  et  lorsque  la  guerre  se  faisait  avec  la 
plus  grande  inhumanité  I  Les  Romains,  dans  la  seule  Agrigente, 
doat  le  siège  leur  avait  coûté  vingt  mille  hommes,  vendirent 
vingt-cinq  mille  citoyens;  Hannon,  ne  pouvant  obtenir  la  res- 
titution de  Messine,  avait  fait  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les 
Italiens  qui  servaient  sous  ses  drapeaux.  Les  Gaulois  à  la  solde 
d'Amilcar  murmuraient;  il  les  envoie  saccager  Antella,  mais  en 
secret  il  fait  prévenir  les  Romains,  qui  leur  tendent  une  embus- 
cade et  les  tuent  :  scélératesse  que  les  anciens  ont  Jouée  comme  une 
rose  de  guerre.  Le  roi  Hiéron  avait  usé  d*un  pareil  stratagème  : 
sur  le  point  d'assaillir  les  Mameriins,  et  mécontent  des  étrangers 
turbulents  enrôlés  dans  ses  troupes,  il  divisa  son  armée  en  deux 
eorpg,  ayant  soin  de  séparer  les  Syracusains  des  mercenaires;  à  la 
tète  des  premiers,  il  commença  l'attaque  et  laissa  les  autres  ex- 
posés aux  coups  des  Mamertins  qui  les  taillèrent  en  pièces  (1). 

^0  DlODOBR  ,  XXII  ;    Pof.TBR,   I. 


Chez  les  ancieDS,  le  mëpi*is  de  la  via  de  Thomme  se  manifeste 
eoDtiDuellemeht. 

Les  ftomains  s'aperçurent  bientôt  qu'il  leur  serait  litipossible , 
sans  une  marine,  de  conquérir  et  de  conserver  la  Sidie,  et  de 
mettre  la  côte  et  les  villes  à  Tabrl  de  la  flotte  carthaginoise.  Une 
galère  carthaginoise  échouée  leur  fournit  un  inodèle,  1* Apennin 
le  bois,  et  leur  naturel  la  persévérance.  En  soixante  jours  ils 
eurent  construit  cent  trente  vaisseaux,  et  la  chlourme  fut 
bientôt  exercée.  Afin  de  paralyser  Texpérience  de  leurs  adver- 
saires, ils  inventèrent  les  corbeaux,  espèce  de  ponts  qui,  du  mât 
de  proue,  s*abaissant  sur  le  navire  ennemi,  s'y  attachaient  au 
moyens  de  crampons  et  de  grapins  de  fer  ;  puis.  Ils  attaquaient 
à  la  romaine,  et  la  lutte  se  réduisait  à  des  combats  corps  à  isorps 
comme  sur  la  terre  ferme. 
^^'  Ainsi  parle  rhistoire  miraculeuse  ;  mais  il  est  plus  probable  que 

Hiéron  II,  puissant  sur  mer,  leur  fotirbit  des  navires.  Qtloi  qu'il 
en  soit,  le  consul  Duillius  Népos  remporta  près  de  Lipari  la  pre- 
mière victoire  maritime;  cinquante  valsse&ux  ennemis  fureatpris 
ou  coulés  à  fond,  trente  mille  hommes  tués,  sept  mille  faits  pri- 
sonniers. En  mémoire  de  ce  succès,  une  colonne  ornée  de  rostres 
fut  érigée  à  Duillius,  qui  obtint  en  outre  pour  toute  sa  vie  le  pri* 
vilége  d'être  reconduit  le  soir  chez  lui  avec  des  flambeaux  et  au 
son  des  trompettes. 

Les  années  suivantes,  la  fortune  continua  d'être  favorable  aux 
Romains,  qui  prirent  Lipari  et  Malte,  ensuite  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne. 

Annibal ,  chef  de  Texpédition  carthaginoise,  raniehait  dans  sa  pa* 
trie  les  misérables  restes  de  la  flotte,*  après  avoir  t>erdu  ttiême  te 
vaisseau  amiral .  Comme  il  voyait  Suspendu  sUr  sa  tète  le  châtiment 
que  Carthage  avait  l'habitude  d'infliger  aux  vaincus,  il  se  fit  pré- 
céder d'un  messager  qui  vint  dire  au  sénat  t  —  er  Le  consul  romain 
n  commande  une  flotte  nombreuse,  mais  de  vaisseaux  grossie- 
((  rement  construits  et  pourvus  de  certaines  machines  inusitées 
a  jusqu'à  ce  jour.  Annibal  vous  demande  s'il  doit  Uvrer  bataille. — 
d  Qu'il  la  livre,  lui  répondirent  unanimement  les  magistrats,  et 
cr  qu'il  punisse  les  Romains  de  nous  avoir  attaqués  sur  notre 
«  élément.  — Pensant  comme  vous,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  répliqua 
a  le  messager,  et  il  a  été  vaincu.  i>  Cette  ruse  sauva  l'amiral  in- 
fortuné. 
2SS.  Agathocle  avait  déjà  fait  voir  combien  Carthage  était  faible 

contre  l'ennemi  qui  l'attaquait  sur  son  propre  territoh*e,  où  les 
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lonies  ojppriméè^  et  Jëë  villes  rivales  se  Joignaient  à  quiconque  la 
roena^it.  Bonàé  âécrétà  donc  une  expédition  en  Afrique  :  mais  le 
eoDsul  Marctis  Attilius  Bégulus  fut  contraint  d'avoir  recours  aux 
menaceft  et  aiii  punitions  pour  feire  embarquer  les  soldats  qu'ef- 
frayaient les  dangers  d'une  longue  navigation  et  les  monstres  qui, 
disait-on,  peuplaient  les  rivages  libyques;  puis  les  nombreux 
Italiéhs  que  Borne  jetait  sur  ses  galères  comme  rarneurs,  avaient 
tramé,  de  concertftvec  les  esclaves,  unefévolte  que  la  trahison  seule 
fitéchouer(l).  Cesobstacles  vaincus,  Bégulus,  avec  quarante  mille 
hommes  montés  sur  trois  cent  trente  galères,  défit  à  Ëenome  la 
flotte  carthaginoise  de  trois  cent  cinquante  galères  portant  cent 
cinquante  mille  hommes:  Après  avoir  débarqué  en  Afrique,  il 
s'empara  de  deux  cehts  villes  et  mêtne  de  Tunis,  forte  par  ses 
murailles  et  sa  position,  où  il  établit  son  quartier  général.  Car- 
thage,  où  s'étaient  réfugiés  les  gens  de  la  campagne,  voyant  les 
aigles  romaines  sur  les  créneaux  de  Tripolis ,  demandait  la  paix, 
et  Bégulus  auraitpuladicter  telle  queBome  la  conclut  après  treize 
ans  de  guerre  et  la  perte  de  cent  mille  hommes;  mais,  ne  voulant 
pas  laisser  à  d'autres  la  gloire  d'une  entreprise  qu'il  avait  com- 
mencée» il  répondit  qu'il  ne  déposerait  les  armes  que  lorsqu'il 
ne  resterait  plus  un  seul  vaisseau  sur  la  mer.  Béduits  au  dé- 
sespoir par  eette  arrogance  Indigne  d'un  bon  capitaine,  les  Car- 
thaginois appelèrent  au  commandement  de  leurs  forces  un  étran- 
ger, Xantippe  de  Sparte.  Ce  général  s'aperçut  que  l'infériorité       ^^ 
des  Carthaginois  venait,  non  de  leur  ihiblesse  ou  de  la  valeur 
des  Momains,  mais  du  manque  de  tactique  et  de  stratégie;  il 
leur  ensei^a  donc  à  bien  se  servir  des  éléphants  et  de  la  cavale- 
rie, attira  les  Bomains  dans  la  plaine,  les  vainquit  près  de  Tunis 
et  fit  prisonnier  le  consul  lui-même. 

On  raconte  que  les  Carthaginois,  quatre  ans  après,  envoyèrent 
Bégulus  à  Bome  pour  conseiller  J'échange  des  prisonniers ,  mais 
sous  le  serment  que,  s'il  échouait,  il  reviendrait.  Préférant  à  son 
propre  salut  ce  qu'il  regardait  comme  le  bien  de  la  patrie , 
il  engagea  le  sénat  à  persister  dans  la  guerre  et  à  laisser  mourir 
prisonniers  ceux  qui  n'avaient  pas  su  défendre  leur  liberté. 
Fidèle  à  sa  parole,  il  revint  à  Carthage  où  l'attendaient  de  cruels 
tourments.  Bome»  luttant  de  barbarie,  livra  les  prisonniers  car- 
thaginois  à  la  femme  de  Bégulus ,  qui  tes  soumit  à  de  longues 


(t)  Zonaras,  écrivain  du  Ba.5-Empire ,  nous  a  conserri^  lo  «souvenir  i\e  cpflo 
Gonjoration  par  4,000  Samnites  (yiii,  Il  ). 
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sonlfrancM  saspendaes  seulement  par  Tordre  de  raatorlté  (i). 

La  Jalousie  de  ce  goavemement  de  marchands  nous  porte  h 
croire  que  les  Cartha^nois,  se  méfiant  du  vainqueur  Xantippe, 
comme  les  Vénitiens  de  Carmagnola,  le  firent  jeter  à  la  mer;  il 
est  certain  qu^on  ne  le  vit  plus  reparaître. 

L'Afrique  abandonnée,  la  guerre  se  ralluma  dans  la  Sicile.  Le 
proconsul  Cœcilius  Métellus  battit,  près  de  Païenne,  lesCarthci- 
ginois  commandés  par  Asdrubal^  et  obtint  à  Rome  les  honneurs 

(1)  Si  noiiB  osons  répandre  quelques  nuages  sur  un  nom  que  dès  Fenfance 
on  apprend  à  vénérer,  &udra-t-il  nous  compter  au  nombre  de  ceux  qui  dou- 
tent de  la  vertu  parce  qu'ils  n'y  croient  pas  ?  Les  livres  de  Tite-LiTe  oii 
riiéroïsine  de  Régulus  aurait  dû  être  raconté  ont  péri  ;  Polybe  n'en  Tait 
pas  mention  ;  Dion  Cassius  le  donne  comme  une  tradition  que  Silius  Italicus 
embeUit.  Dans  Diodore  de  Sicile,  narrateur  très-circonstancié  et  souvent 
fort  exact ,  le  livre  xxiii,  où  le  fait  devait  se  trouver,  manque;  mais  deux 
fragments  de  ce  livre  pourrairat  le  démentir.  Dans  le  premier,  il  raconte  In 
défaite  de  Régulus ,  l'attribuant  à  son  arrogance,  qui  compromit  le»  intérî^U 
de  la  patrie,  tandis  qu'il  pouvait  la  faire  Jouir  d'une  paix  lionorable  : 
«  La  moindre  part  des  calamités  ne  tomba  point  sur  Fauteur  de  tant  de  maux, 
«  puisque  la  gloire  qu'il  avait  d'abord  acquise ,  il  la  ternit  par  une  ignominie 
A  plus  grande  encore  ;  par  son  infortune ,  il  apprit  aux  autres  à  ne  pas  être 
«  insolents  dans  la  prospérité.  »  Diodore  n'adoucit  le  reproche  par  aucune 
parole;  an  contraire,  dans  un  autre  fragment,  il  décrit  les  horribles  traite- 
ments que  la  femme  de  Régulus  infligea  aux  prisonniers  qu'on  lui  avait 
abandonnés  :  n  Ne  pouvant  se  consoler  de  la  mort  de  son  mari,  elle  en- 
«  gagea  ses  enfants  à  sévir  contre  les  prisonniers.  Enfermés  dans  une  cham- 
«  bre  très-étroite,  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  accroupis  comme  des  bêtes; 
«  durant  cinq  jours,  ils  furent  privés  de  toute  espèce  d'aliments;  Bodosliir 
«  mourut  de  tristesse  et  de  faim.  Amilcar  supportait  son  malheur  avec  un 
%  grand  courage,  et  souvent,  priant  la  femme  avec  des  pleurs,  il  lui  rap- 
«  pelait  les  soins  qu'il  avait  eus  pour  son  mari  ;  mais  il  ne  put  jamais  faire 
«  entrer  dans  son  cœur  un  sentfaneot  humain  ;  l'impitoyable  Romaine  lait.^ 
«  pend'int  cinq  jours  le  cadavre  de  Bodostar  enfermé  avec  Amilcar,  et 
«  hii  donnait  autant  de  nourriture  qu'il  en  fallait  pour  entretenir  le  senti- 
«  ment  de  ses  calamités.  Amilcar,  perdant  toute  espérance  de  voir  ses  prièrex 
«  bien  accueillies ,  se  mit  à  invoquer  Jupiter  et  les  dieux  qui  veillent  sur  le 
«  choses  humaines ,  et  à  crier  qu*il  était  trop  puni  de  la  bonne  œuvre  qu'il 
«  avait  faite.  Cependant  il  ne  naourut  pas  dans  cette  situation  si  déplorable , 
«  soit  miséricorde  des  dieux ,  soit  à  cause  de  sa  bonne  fortune  qui  lui  procor» 
«  un  secours  inespéré.  Il  était  déjà  à  toute  extrémité',  autant  par  rinfectiou 
«  du  cadavre  que  par  ses  autres  misères ,  lorsque  les  esclaves  de  la  maison 
«  racontèrent  le  fait  à  des  personnes  du  dehors,  qui ,  indignées  de  tant  de 
«  cruautés,  prévinrent  les  tribunaux.  La  chose  vérifiée,  les  enfants  furent 
«  appelés  devant  les  magistrats,  qui  faillirent  les  condanmer  à  mort  |)0or  avoir 
«  oonvert  le  nom  romain  d'une  telle  infomie,  et  les  menacèrent  d'une  peine 
a  très-grave  si  à  l'avenir  ils  ne  gardaient  pas  les  prisonniers  de  bonne  foi. 
ft  Ceux-ci,  accusant  leur  mère  de  ce  méfait,  brûlèrent  le  cadavre  de  Bodostar 
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da  triomphe;  mais,  dans  les  hait  années  qui  suivirent,  la  chance 
tourna  contre  les  Romains,  qui  perdirent  quatre  flottes.  Â  Drépane, 
Adherbal  leur  fit  essuyer  la  plus  grande  défaite.  Gomme  les 
augures  ne  voulaient  pas  qu'on  livrât  bataille ,  parce  que  les 
poulets  sacrés  refusaient  de  manger,  présage  sinistre  :  a  Qu'ils 
boivent  donc  !  b  dit  en  souriant  le  consul  Glaudius  Pulcher,  et  il 
les  fit  Jeter  à  la  mer.  Cette  impiété  découragea  les  soldats ,  vain- 
cus avant  de  combattre,  et  les  Romains  perdirent  quatre-vingt- 
treize  navires,  huit  mille  morts,  vingt  mille  prisonniers.  Âgrigente 
fat  prise  et  saccagée  par  les  Carthaginois;  les  généraux  Annibal 
et  Carthalon  se  distinguèrent  par  leur  courage  et  leur  habileté. 
Les  Romains  cependant  finirent  par  remporter,  et  toute  la 
Sicile  tomba  en  leur  pouvoir.  Les  seules  villes  de  Drépane 
et  deLilybée,  promontoires  à  roccidentqueron pouvait  considérer 
comme  le  boulevard  de  Carthage,  furent  très-bien  défendues  par 
Amilcar,  dit  Barea^  c'est-à-dire  le  Foudre,  père  du  fameux  Anni- 
bal. Établi  sur  le  promontoire  d'Éryx,  sans  alliés  voisins,  ni  for- 
teresses, ni  espérance  de  secours,  il  s'y  maintint  pendant  cinq  ans, 
faisant  des  courses  sur  les  côtes  d'Italie  Jusqu'à  Cumes,  et  il  battit 
plosieursfois  les  Romains.  Carthage,  pour  le  soutenir,  lui  envoya 
une  flotte  avec  de  l'argent  et  des  provisions,  mais  peu  d'hommes. 
Lutatius  Catulus,  à  la  tète  de  deux  cents  quinquérèmes,  défit  cette  242. 
flotte  aux  Égades.  Les  Gaulois,  désertant  l'arméed' Amilcar,  pas- 
sèrent aux  Romains,  qui  pour  la  première  fois  prirent  des  bar- 
bares à  leur  solde. 

Si  la  population  hellénique  avait  conservé  en  Sicile  l'esprit 
guerrier,  elle  aurait  pu  prendre  une  part  active  dans  cette  guerre, 
et  Syracuse  reconquérir  la  prééminence  sur  Tile,  en  aidant  les 

«  et  envoyèrent  ses  cendres  dans  sa  patrie;  pea  à  peu  ils  ranimèrent  Amil- 
«  car,  qui  se  rétablit,  échappant  à  tous  les  maux  qu'il  avait  soufTerts.  » 

L'argument  le  plus  concluant  contre  cet  héroïsme  pourrait  se  tirer  de  son 
inutilité,  ou,  ce  qui  est  pire,  du  conseil  que  Ton  prête  à  Régulus.  Par  l'é- 
change des  prisonniers,  Carthage  n'aurait  recouvré  que  des  mercenaires,  qu'elle 
pouvait  se  procurer  ailleurs  avec  de  l'argent,  tandis  que  Rome  retrouvait  des 
citoyens  et  des  vétérans  qui  auraient,  comme  ceux  qu'avait  rendus  Pyrrhus , 
effacé  l'Infamie  par  des  actions  d'édat.  Et  puis ,  les  prisonniers  ne  pouvaient- 
ib  pas  être  autant  de  Régulus ,  de  grands  capitaines  et  de  grands  citoyens? 
Peut-être  les  chaînes  qui  chargeaient  ses  bras  avaient-elles  abattu  l'âme  du 
consul.  La  raison  la  plus  forte  que  donne  Horace  est  la  peur  du  mauvais 
exemple.  La  paix  que  Régulus  déconseillait,  Rome  Paecepta  quelques  années 
plus  tard;  donc,  en  la  conseillant,  il  n'aurait  fait  qu'épargner  les  ravages 
et  le  sang  qui  remplirent  l'intervalle. 

■nT.  DBS  nku  —  T.  I.  15 
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Romains  de  vivras  et  de  vaisseaux.  Mais  depuis  longtemps  eile 
avait  contracté  i'iialiiiQde  d'acheter  les  bras  de  Sicules  et  de  Cam- 
panieoSy  qui  devinrent  les  auxiliaires  des  Romains,  et  la  Sidle, 
trahie  par  eux ,  passa,  sauf  le  royaume  de  Hiérwi,  sous  la  doioi* 
nation  de  Rome. 

En  vingt-deux  ansdeguerre  continuelle,  Rome,  parlesbatattles, 
l'inexpérience  de  la  mer,  la  difficulté  des  côtes  d'ÂIHque,  avait 
perdu  sept  cents  galères,  etCarthBgeàpeinecinqcents;nialflEome 
manquait  d'argent,  au  point  qu'un  muid  de  froment  se  vendait  un 
as  (l).  Cependant,  bien  que  sa  population  fût  diminuée  d'un 
sixième,  et  que  la  nécessité  l'obligeât  d'altérer  les  monnaies  de 
quatre-vingts  pour  cent,  elle  disait  avec  une  persévérance  indom- 
ptable :  •  Je  ne  céderai  jamais;  kguerrealimentera  la  guerre,  a 
Les  Carthaginois,  comme  des  marchands,  calculèrent  le  commerce 
interrompu,  les  dépenses  exorbitantes,  et  l'avarice,  venant  en^aide  à 
l'humanité,  leur  fit  fH*oposer  la  paix.  Rome,  qui  l'avait  reftisée 
par  les  conseils  de  Régulus,  l'accepta,  après  tant  de  dépenses  et  de 
sang  versé,  aux  conditions  suivantes  :  a  Les  Carthaginois  évacue- 
a  ront  la  Sicile  et  les  petites  iles  voisines;  dans  l'espace  de  dix 
a  ans,  ils  payeront  à  Rome,  pour  contribution  de  guerre,  deux 
a  mille  deux  cents  talents  (dix-sept  millions  de  francs)  ;  ils  ren- 
«  dront  les  prisonniers  et  les  déserteurs  ;  ils  ne  feront  plus  la 
«r  guerre  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse  »•'  De  nouveaux  événemeats 
contraignirent  bientôt  Cart^e  de  céder  la  Sardaigne  elle-même. 
Le  temple  de  Janus  à  Rome  fut  fermé;  mais  il  ne  tarda  point  à 
se  rouvrir  pour  ne  plus  se  fermer  Jusqu'au  règne  d'Auguste.  La 
première  occasion  de  recommencer  la  guerre  fut  l'expédition 

^^'  contre  les  Illyriens,  qui  exerçaient  la  piraterie  sur  l'Adriatique. 
Rome,  qui  s'était  faite  la  protectrice  des  Italiens  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  s'en  rendre  la  maîtresse,  avait  conclu  des  traités  avec  ces  pi- 
rates dans  le  but  d'arrêter  leurs  déprédations];  mais  ils  continuaient 
à  piller  les  navires  et  les  côtes.  Des  ambassadeurs  romains  allèrent 
se  plaindre  àXeuta,  leur  reine  et  veuve  d'Agron,  qui  les  fit  périr. 

^^-  Aussitôt  Rome  lui  déclare  la  guerre,  traverse  pour  la  premièv 
fois  le  golfe  Ionique,  bat  Teuta  et  lui  enlève  une  partie  de  ses 
États;  les  Italiens  et  les  Grecs  la  bénissent  comme  libératrice  de 
la  mer,  et  les  Grecs  lui  accordent  le  droit  de  dté  ordinaire 
avec  admission  aux  mystères  d'Eleusis.  Et  Rome  se  promène 
triomphante  sur  une  contrée  où  jusqu'alors  Carthage  avait  seule 
obtenu  la  prépondérance. 

(1)  Pline,  AW.  hisL,  x^uiy  13. 
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Rome  voyait  dans  les  armes  la  première  source  du  pouvoir  et 
de  la  rfdiesse;  aussi  sa  science  suprême  était  celle  de  la  guerre. 
Entempsdepaix,  elle  supprimait  lamilice,uationaleou étrangère  : 
il  était  même  défendu  de  porter  des  armes  dans  la  ville  ;  mais, 
dans  le  danger,  le  consul  et  le  préteur  urbain  appelaient  tout  le 
monde  sous  les  drapeaux.  Les  édiles  ou  les  triumvirs  plaçaient 
des  criminels,  armés  du  pilum  ou  de  l'épée,  aux  postes  menacés, 
et  les  employaient  à  ftdre  les  rondes  ;  plus  tard  ^  les  chefs  des  foc- 
tioDS  introduisirent  des  iNindes  de  barbares  ou  d*esclaves  (  i  ) .  Tout 
citoyen  était  tenu  au  service  militaire  s'il  n'avait  pas  quarante- 
six  ans ,  ou  fait  seize  campagnes  à  pied,  ou  dix  à  cheval. 

La  légion»  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  composait  d'hommes 
choisis,  varia  de  nombre  selon  les  époques;  de  trois  mille  trois 
cents  sous  Romulus,  elle  fut  portée  Jusqu'à  six  mille  au  temps 
des  guerres  de  Macédoine.  Ordinairement  chaque  consul  levait 
deux  l^ons,  et  plus,  Si  le  besoin  Texigcait.  En  ordre  de  bataille, 
elles  se  formaient  en  cinq  divisions  :  dans  la  première,  leê  princes 
ou  classiciy  qui  dans  la  suite  composèrent  la  seconde  ;  puis  les 
hastaires,  les  triaireSy  les  roraires  et  les  aecetui,  armés  â  la 
légère.  En  outre,  la  légion  se  divisait  en  cohortes,  manipules  et 
oenturies.  Plus  tard,  Marins  réorganisa  la  cohorte,  qui  comptait 
trois  hommes  de  front  sur  dix  de  profondeur  :  disposition  favo- 
rable à  la  rapidité  des  manœuvres ,  et  bonne  sur  tous  les  ter- 
rains. 

Les  armes  étaient  le  dard,  la  fronde  et  le  terrible  pilum,  Javelot 
de  sept  pieds,  et  encore  plus  long  pour  les  trlaires;  après  avoir 
iancé  le  pilum  avec  toute  la  force  du  bras,  c'est  avec  le  glaive 
que  se  décidait  la  bataille.  La  lance  et  le  sabre  étaient  les 
armes  offensives  de  la  cavalerie  ;  les  défensives ,  le  casque ,  la 
cuirasse  et  un  bouclier  léger.  L'infanterie  était  considérée  comme 
la  force  principale  des  armées;  la  cavalerie,  bien  qu'elle  formât 
un  corps  séparé ,  ne  servait  d'ordinaire  qu'à  flanquer  Tinfan-^ 
terie,  et  Pinférlorité  des  Romains  dans  cette  arme  nuisit  à  leurs 

(1)  Noos  deTons  rappeler  une  conTention  singulière  de  Calus  AUmentus,  que 
nous  a  eonserrée  Aulo-GéDe,  1.T1,  4.  On  y  lit  que,  lorsqu'on  levait  des  troupes, 
les  tribons  mUitaires  faisaient  jurer  ao\  soldats  de  leur  compagnie  que ,  ni  là 
où  ils  seraient  campés ,  ni  aux  environs  à  la  distance  de  dix  milles ,  ils  ne 
Toléraient ,  par  jour,  plus  de  la  valeur  d^une  monnaie  d'argent  ;  s'ils  trouvaient 
quelque  chose  d'un  prix  supérieur,  ils  devaient  l'apporter  à  leurs  chefs.  Cepen- 
dant, ils  pouvaient  s'approprier  une  lance,  le  bois ,  le  fourrage,  les  raves, 
une  outre ,  un  sac ,  une  torche. 
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entreprises  contre  les  Numides  et  les  Parthes.  Les  roraires,  les 
frondeurs  et  les  archers  engageaient  le  combat;  puis,  après  avoir 
épuisé  les  projectiles,  ils  se  retiraient  sur  le  flanc  de  la  légion; 
les  faastaires  lançaient  alors  les  javelots ,  et,  tandis  que  l'ennemi 
cherchait  à  débarrasser  les  boucliers  où  ils  s'étaient  fixés,  ils 
l'attaquaient  avec  le  glaive.  S'ils  rencontraient  une  forte  résis- 
tance ,  ils  étaient  remplacés  par  les  princes,  après  lesquels  ve- 
naient les  triaires;  de  cette  manière,  Tennemi,  exposé  à  trois 
attaques  successives ,  pouvait  difficilement  résister.  Les  acoensi 
formaient  la  réserve. 

Outre  les  vivres ,  les  soldats  portaient  les  pieux  pour  former 
la  tranchée;  le  camp  était  toujours  fortifié  d'un  terre-plein  carré  et 
d'un  fossé  ;  au  milieu  du  camp  se  dressait  la  tente  prétorienne , 
autour  de  laquelle  se  groupaient  celles  des  officiers  et,  plus  loin, 
celles  des  soldats  ;  du  centre  partaient  quatre  rues  droites,  abou- 
tissant aux  portes  ouvertessur  la  tranchée.  £n  route,  ils  marchaient 
en  colonnes;  mais  si  l'on  craignait  une  attaque,  l'armée  se  ran- 
geait en  ligne,  et  les  bagages  étaient  placés  au  centre.  Le  soldat 
romain,  avec  tout  son  bagage,  du  poids  de  soixante  livres,  faisait 
vingt  ou  vingt  quatre  milles  en  cinq  heures.  On  lui  épargnait  le 
brusque  passage  de  l'inaction  à  la  fatigue ,  qui  fait  périr  tant  de 
nos  soldats ,  et  dans  les  exercices  il  se  servait  d'armes  qui  pe- 
saient deux  fois  plus  que  celles  des  batailles.  Même  en  temps  de 
paix,  on  employait  les  soldats  à  des  travaux  continuels,  surtout 
à  ouvrir  des  routes.  Scaurus,  ramenant  son  armée  des  Gaules, 
lui  fit  creuser  des  canaux  dans  les  territoires  de  Parme  et  de 
Plaisance,  pour  obvier  aux  inondations  du  P6. 

Les  statuts  militaires  étaient  très-rigoureux;  la  loi  Porcia 
exemptait  le  citoyen  de  la  bastonnade,  mais  non  le  soldat.  Celui 
qui  avait  jeté  ses  armes,  déserté  son  poste ^  ou  combattu  sans 
l'ordre  des  chefs,  était  condamné  par  un  jugement  public;  mais, 
si  le  général  le  touchait  de  sa  baguette,  il  pouvait  fuir.  Malheur 
à  lui,  cependant,  s'il  se  laissait  surprendre  dans  le  campi  tout 
soldat  avait  ordre  de  le  tuer.  Si  un  corps  avait  montré  de  la 
lâcheté,  le  général  le  décimait  ;  un  homme  sur  dix ,  pris  au 
hasard,  subissait  un  supplice  infamant  ;  aux  autres,  l'exil  et  la 
honte. 

L'esprit  militaire  animait  toute  chose.  Du  sénat  sortaient  les 
généraux  comme  les  ambassadeurs;  il  fallait  avoir  fait  dix 
campagnes  pour  arriver  aux  fonctions  supérieures  de  la  répu- 
blique :  aussi  l'habileté  politique  dirigeait  toutes  les  guerres,  et 
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les  assemblées  respiraient  Tardeur  gaerrière.  Dans  la  paix, 
l'ambassadenr  étudiait  le  peuple  qu'il  allait  ensuite  combattre 
comme  général.  Ceux-là  même  qui  avaient  pris  part  au  conseil 
prenaient  part  à  l'action  sur  le  champ  de  bataille.  Pratiquer  les 
exercices  militaires  et  discuter,  haranguer  le  peuple  et  discipliner 
la  troupe,  gouverner,  combattre  et  triompher,  telle  était  la  double 
éducation  que  Ton  donnait  à  la  jeunesse.  Ck>mme  le  triomphe  me- 
nait au  consulat,  les  généraux  ambitionnaient  les  batailles,  dont  le 
sénat  faisait  naître  les  occasions  en  s'immisçant  dans  les  affaires 
des  peuples  étrangers.  Celui  qui  avait  commandé  une  armée  ne 
dédaignait  pas  d'obéir  dans  le  même  corps.  Lorsqu'on  entrait  en 
campagne,  le  général  choisissait  les  tribuns,  c'est-à-dire  les  colo- 
nels, et  ceux-ci  les  officiers  inférieurs;  cette  organisation  produi- 
sait une  union  solide  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs,  un  sen- 
timent commun ,  une  commune  espérance.  L'amour  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  inspirait  le  courage  ;  l'obéissance  au  chef  le  ren- 
dait  tout-puissant. 

Ainsi,  le  bras  des  forts  était  dirigé  par  1& jugement  des  sages; 
en  outre,  tandis  que  l'art  militaire,  avili  par  les  mercenaires,  ou 
soumis  à  la  folle  impulsion  de  la  plèbe,  aux  caprices  des  tyrans , 
déclinait  partout  ailleurs,  à  Rome  on  apprenait,  non-seulement 
à  gagner  des  batailles,  mais  encore  à  préparer  la  victoire  par 
l'intervention  pratique,  les  manèges  trompeurs,  Tartificieuse  per- 
sévérance à  prévenir  ou  à  dissoudre  les  ligues  que  la  jalousie 
ou  l'amour  de  l'indépendance  pouvait  opposer  aux  conquêtes. 

Rome  eut  besoin  de  toute  cette  habileté  contre  les  Gaulois  Ci- 
salpins, qui  profitaient  de  tous  les  désastres  de  Rome  pour  la 
menacer.  Après  avoir  été  chassés  du  Capitole,  ils  étaient  restés 
vingt-trois  ans  sur  la  rive  gauche  du  Pô;  puis  ils  recommencè- 
rent leurs  courses  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Depuis  long- 
temps, néanmoins,  ils  semblaient  ne  plus  songer  aux  invasions, 
lorsque  des  bandes  venues  de  l'autre  côté  des  Alpes  dans  la  299. 
Cisalpine  demandèrent  des  terres  :  »  Celles-ci  sont  à  nous, 
dirent  les  Gaulois;  mais  si  vous  voulez  des  campagnes  fertiles, 
elles  abondent  dans  la  moyenne  Italie.  »  Les  envahisseurs  des- 
cendirent dans  rÉtrurie^  qui,  vaincue  mais  non  domptée,  vit 
dans  ce  dernier  fléau,  comme  c'est  l'habitude ,  un  allégement 
au  premier,  et  proposa  de  prendre  à  sa  solde  contre  Rome  tous 
les  nouveaux  Gaulois;  ils  acceptèrent,  mais  à  peine  eurent-ils 
touché  l'argent  convenu,  que,  refusant  de  combattre,  ils  repassè- 
rent TApennin. 
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Les  Étrusques^  qui  avaient  laissé  transpirer  leors  intentions , 
se  sentirent  exposés  au  danger,  et,  sactiant  que  les  faibles  ne 
peuvent  résister  aux  forts  que  par  l'association,  Us  formèrent 

m.  avec  les  Samuites  la  ligue  dont  nous  avons  déjà  parlé;  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  ^SinigagUa  et  à  Milan  pour  solliciter 
le  secours  des  (laulois,  infidèles  mt^is  nécessaires,  Fobtinrent,  et, 
avec  eux,  attaquèrent  les  Romains  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance :  mais,  malgré  leurs  elTorts,  ils  succombèrent  sous  la  valeur 

29S.       de  Fabius  et  de  Décius.  Peu  de  temps  «près,  le  consul  Cornélius 

383.  Dolabella,  envoyé  par  Rome,  ravagea  le  territoire  des  Sénoos, 
tuant  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qull  rencontrait.  Drusua 
porta  ^  Rome  beaucoup  d*or  et  d'ornements  trouvés  dans  le 
trésor  des  Sénons,  se  vai^tant  d'avoir  recouvré  l'argent  qui  avait 
servi  à  racheter  le  Capitole;  uuç  colonie  fot  établie  à  Séno- 
GalUa. 

Cette  colonie ,  la  première  sur  le  sol  gaulois ,  servait  non*seu- 
lement  de  sentinelle  avancée,  mais  espionnait  pour  le  compte  de 
Rome  dans  la  Cisalpiae  et  devenait  un  foyer  d'intrigues  perpé- 
tuelles. Les  Gaulois  jouissaient  d'une  telle  abondance ,  que,  dans 
la  Cisalpine ,  on  avait  pour  quatre  oboles  une  mesure  de  froment, 
une  d'orge  ou  de  vin  pour  deux  ;  dans  les  auberges,  un  quart  d'o- 
bole suffisait  pour  dioer.  Au  milieu  de  cette  aisance,  ils  oubliaient 
leur  antique  passion  de  faire  des  courses  et  des  conquêtes,  à  tel 
point  que  At  et  Gall ,  deux  rois  des  Boïes,  établis  autour  de  Bo- 
nonia,  furent  égorgés  par  le  peuple  en  fureur,  pour  avoir  proposé 
de  guerroyer  contre  les  Romains  et  de  détruire  Ariminum,  autre 
colonie  qui  datait  de  2Q8. 

£t  cependant  il  leur  avait  donné  le  meillear  conseil,  puisque 
1^  Romains,  de  SinigagUa  etd' Ariminum,  ne  cessaient  d'Inquiéter 
les  Gaulois,  et  mettaient  des  obstacles  à  leur  commerce,  surtout  à 
celui  des  armes.  Enfin  le  tribun  Flaminius  proposa  de  coloniser 
et  de  distribuer  au  peuple  les  terres  enlevées  aux  Sénons  cin- 
quante ans  auparavant,  et  dont  les  patriciens  s'étaient  en^^arés. 

238.  A  ce  dernier  coup,  les  Boïes  s'émurent  et  formèrent  une  ligue 

des  peuple  de  l'Italie  supérieure.  Mais  les  Yénètes ,  race  slave 
qui  demeurait  sur  les  bords  de  T  Adriatique^  refusèrent  de  s'allier 
avec  ces  redoutables  voisins;  les  Génomans,  situés  entre  Bresda 
et  Vérone,  étaient  veudus  secrètement  &  Rome;  les  Ligures, 
après  une  longue  guerre  soutenue  avec  leur  courage  habituel, 
avaient  été  chassés  par  le  consul  Fulvius  de  leurs  retraites  inac- 
cessibles. Bébius  parvint  à  les  faire  descendre  dans  la  ^laiiie  ^  el 
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PortbuaiiQs  les  désarma,  n«  lear  laissaiil  que  le  fer  nécessaire 
poar  fca métiers.  Les  Baies  et  les  Insubres,  i-estés  seuls,  s'adres- 
sèrent au  Ganlois  transalpins  qui  formaient  la  ligue  de  Gaisda 
{Gesatœ)^  et  Lingons,  Anamans,  Boïes,  Insubres,  se  réunirent  sur  2», 
les  rives  du  P6.  Menacés  sur  leurs  derrières  par  les  Cénomans  et 
les  Yéiièles,  ils  dorent  laisser  une  partie  de  leurs  forces  pour  dé- 
fendre leurs  foyers;  cinquante  mille  fantassins,  et  vingt  mille 
eavaUers  avec  un  grand  nombre  de  chars  descendirent  dans  la 
Péninsule,  jurant  de  ne  point  détacher  leurs  baudriers  qu^ils  ne 
ftassent  montés  sur  le  Gapitole. 

Rome  s'effraya  du  tumulte  gaulois^  Déjà  elle  présageait  de 
nouveaux  Brenns  et  de  nouveaux  désastres  d* Allia,  d'autant  plus 
que  la  foudre  tomba  sur  la  forteresse  du  Gapitole,  qu'il  apparut 
trois  lunes  dans  le  ciel,  et  que  les  fleuves  se  rougirent  de  sang. 
Les  livres  sibyllins  tarent  consultés ,  et  l'on  crut  détourner  les 
présages  funestes  en  enterrant  tout  vils,  dans  le  marché  aux 
bceofr,  on  Gaulois  et  une  Gauloise.  La  superstition  n'empêchait 
pas  les  plus  sages  mesures ,  et  Ton  décréta  la  levée  en  masse 
dans  toute  l'Italie ,  qui  oubliait  ses  jalousies  lorsqu'ils  s'agissait 
de  se  défendre  contre  de  féroces  brigands. 

L'historien  Polybe  nous  a  laissé  un  document  statistique  de  la 
plus  grande  importance.  Suivant  lui,  le  sénat  se  fit  présenter  les 
regJMStres  de  toutes  les  populations  italiques ,  d'après  lesquels  il 
dressa  le  tableau  suivant  des  forces  actives  et  de  réserve.  Les 
consuls  avaient  quatre  légions  romaines  de  cinq  mille  deux 
cents  fftutfwiy»  et  de  trois  mille  cavaliers  ;  les  alliés,  trente  mille 
fantasninn  et  deux  mille  chevaux;  les  Samnites  et  les  Tyrrhé^ 
niens,  cinquante  mille  piétons  et  quatre  mille  chevaux,  placés 
à  la  frontière  de  l'Étrarie  sous  un  préteur.  Les  Ombriens  et  les 
SarsinatCA  fournirent  vingt  mille  hommes,  autant  les  Vénètes  et 
les  Cénomans.  A  Borne,  on  gardaiten  réserve  vingt  mille  hommes 
et  deux  mule  cavaliers  parmi  les  alliés;  les  Latins  promettaient 
quatre-vingt  n^le  jEantassinsetdnq-mille  chevaux;  lesLncaniens, 
trenlemiHefiintassins  et  trois  millechevaux;  les  Samnites,  soixante- 
dix  mille  fantassins  et  sept  mille  chevaux;  les  Japyges  et  les 
Hessapes,  cinquante  mille  fantassins  et  seize  mille  chevaux  ;  les 
MarseSy  les  Marrucins,  les  Frentans  et  les  Vestins  armaient 
vingt  niiUe  piétons  et  quatre  mille  cavaliers.  £n  outre,  il  y  avait 
en  Sicile  et  à  Tarente  deux  légions  romaines  de  quatre  mille  deux 
cents  fantassins  et  deux  cents  chevaux  ;  enfin  la  population  de 
Rome  et  sa  campagne  pouvaient  fournir  deux  cent  cinquante  mille 
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personnes  à  pied  et  vingt-trois  mille  à  cheval,  en  état  de  porter 
les  armes.  Total  sept  cent  mille  fantassins  et  soixante-dix 
mille  chevaux  (1).  Ainsi  donc,  comme  en  cas  de  tumulte  tout 
le  monde  prenait  les  armes ,  on  peut  estimer  que  les  individus 
que  nous  venons  d'énumérer,  formaient  le  quart  de  la  population 
entière,  ce  qui  donnerait  trois  millions  d'hommes  libres.  Mais 
les  prolétaires,  les  pères  sans  enfants ,  les  pupilles,  n'étaient  pas 
sujets  au  service  militaire  (3);  restait  encore  à  compter  le 
nombre  infini  des  esclaves. 
^^'  Les  Gaulois,  manœuvrant  avec   habileté,  s'avancèrent  à 

travers  les  armées  ennemies ,  jusqu'à  Arrétlum  et  Ghiusi ,  où  ils 
défirent  six  mille  Romains;  ils  n'étaient  qu'à  trois  journées  de 
Rome,  lorsque,  dans  une  bataille  sanglante,  près  du  cap  de  Téla- 
mon  dans  la  maremme  toscane,  ils  furent  mis  en  déroute;  le 
consul  Régulus  y  périt,  mais  quarante  mille  Gaulois  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  outre  dix  mille  prisonniers. 

Les  nouveaux  consuls,  profitant  de  la  victoire,  envahirent  la 
Gispadane;  puis.  Tannée  suivante ,  favorisés  par  les  Génomans, 
ils  traversèrent  le  Pô  vers  l'embouchure  de  TAdda.  Les  Gaulois,  à 
leur  tour,  réduits  aux  moyens  extrêmes,  tirèrent  de  leurs  tem- 
ples les  immobiles ,  drapeaux  relevés  d'or  fin,  pour  lesquels  ils 
avaient  la  même  vénération  que  les  musulmans  pour  l'étendard 
de  Mahomet  ;  ils  vinrent  en  masse  se  ranger  autour  de  ces  ban- 
nières. Mais  ils  furent  encore  vaincus,  près  de  Glastidium,  par 
au.  Marcellus,  qui  prit  Milan  et  le  reste  de  l'Insubrie  depuis  Ariminum 
jusqu'au  Tésin ,  leva  de  grosses  contributions ,  confisqua  une 
grande  partie  du  territoire,  et  put  offrir  à  Jupiter  Férétrien  les 
dépouilles  opimes  de  Yirdumar,  leur  chef. 

Rome  célébra  son  triomphe  avec  une  grande  solennité  ;  pour 
mieux  le  sanctifier,  elle  fit  égorger  un  à  un  tous  les  prisonniers 

(1)  De  ces  nombres ,  donnés  par  Polybb,  ii  ,  23,  69,  se  rapprochent  beau- 
coup  Fabius  Pictor  (dans  Paul  Orosb,  it,  15),  Diodobe  de  Siats  (  frag.  3, 
du  liv.  XXV  )  et  Punb  (  Nat,  hist,,  m,  24).  On  voit  que  lltalie  ne  s'étendait 
que  jusqu'au  Rubicon  et  à  Luni,  au  quarante-quatrième  degré  de  latitude; 
les  Vénètes  et  les  Cénomans,  bien  entendu,  sont  exceptés  de  cette  ciiconscrip^ 
tion. 

(2)  TiTE-LiVE,  m,  3.  Au  contraire  de  Durando  (Mém.  delV  ÀcadenOa  di 
Jor<«o,  tom.  IV,  p.  617 ,  1 811),  et  de  Bureau  de  la  Malle  (Jl/if m.  de  VAcadé- 
miB  française,  tom.  X,  1833),  c'est  à  cause  de  cette  faible  po^ation  que 
nous  admettons  un  très-grand  nombre  d'esclaves.  Durando  ne  donne  à  la 
Gaule  Cisalpine ,  à  cette  époque,  que  4  miUions  d'habitants ,  et  autant  au 
reste  de  l'Italie. 
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de  cette  race  qu'elle  appelait  barbare  ;  elle  établit  sur  le  P6  les 
colonies  de  Plaisance  et  de  Crémone.  «  Nous  avons ,  dlsait- 
«r  elle  dans  un  langage  superbe,  dompté  les  Insubres,  assuré  la 
a  domination  des  deux  mers  qui  nous  séparent  de  TEspagne  et 
a  de  la  Grèce,  occupé  Flstrie  et  Tlllyriey  soumis  à  notre  pouvoir 
a  tant  de  peuples  en  Italie^  que  nous  pouvons  armer  liuit  cent 
or  mille  bommes.  » 

Et  cependant,  bientôt  elle  devait  âe  voir  réduite  à  disputer  à 
un  enn^ni  opiniÀtre  jusqu'à  la  terre  qui  entourait  sa  capitale. 


321. 


CHAPITRE  Xni. 

Seconde  gdebre  punique.  Annibal.  Soumission  de  la  gaule  cisalpine  et  de 

TOUTE  l'ITAUE. 

Il  était  évident  que  la  paix  des  lies  Égades  n'était  qu'une 
armistice  pendant  lequel  Rome  préparerait  de  nouvelles  forces , 
afin  d'oalever  à  sa  rivale,  après  Thonneuret  Tlnfluence  poli- 
tique,  l'indépendance  et  les  richesses.  Dans  la  guerre  anté- 
rieure, qui  fut  meurtrière,  Rome  avait  perdu  des  citoyens  et 
Carthage  des  mercenaires;  mais  Rome,  par  l'adoption  de  nou- 
veaux enfants,  remplaçait  le  sang  répandu,  tandis  qu'à  Car- 
thage, en  temps  de  paix ,  les  soldats  devenaient  ennemis.  Déjà, 
pendant  la  guerre,  les  mercenaires  avaient  occasionné  de  graves 
désordres;  sous  Agrigente,  trois  ou  quatre  mUle  Gaulois  furent 
massacrés  par  Tordre  des  généraux,  et  d*autres  transportés  dans 
une  ile  déserte  où  on  les  abandonna.  Après  la  conclusion  de  la 
paix ,  il  fut  question  de  congédier  les  mercenaires  ;  mais  les 
Carthaginois  reculèrent  devant  la  somme  énorme  qu'il  fallait 
payer.  Les  mercenaires  se  dirigent  alors  contre  la  ville,  et 
tous,  avec  la  même  audace,  quoique  dans  des  langues  diverses, 
réclament  leur  solde.  Prétextant  la  pénurie  du  trésor,  Carthage  ass. 
demande  un  rabais;  mais  les  soldats,  qui  ont  soqs  les  yeux 
les  richesses  du  peuple  le  plus  commerçant,  et  qui  savent  com- 
bien il  leur  sera  facile  de  l'emporter  sur  des  industriels,  lui 
répondent  par  un  soulèvement*  Soixante  mille  hommes  des 
villes  africaines  se  Joignent  aux  vingt  mille  mercenaires,  et  for- 
ment le  siège  de  Carthage.  C'est  dans  des  circonstances  aussi 
critiques  que  les  honunes  d'action  jreprennent  la  supériorité. 


2S7. 


Lft  faction  belliqueqse  de»  Barcas ,  qui  avait  perdu  son  influence 
dans  la  paix,  revient  au  pouvoir;  AmUcar^  chargé  de  nouveau 
du  commandement ,  combat  avec  férocité  la  férocité  des  mer- 
cenaires, dont  il  fiiit  une  boucherie. 

Les  ennemis  vaincus ,  restait  leur  vainqueur  non  moins  re- 
doutable. N'ayant  pu  le  perdre  au  moyen  d'une  aomsatioii  y  les 
Carthaginois  l'envoyèrent  guerroyer  au  milieu  des  Numides. 
Après  avoir  soumis  la  cète  d'Aûrique  jusqu'à  l'Océan,  il  s'entoura 
de  nombreuses  bandes  d'Africains,  de  Numides,  de  Maurita- 
niens, que  la  victoire  avait  exaltés;  puis,  comme  il  n'avait 
d'autre  moyen  de  les  nourrir  que  la  guerre  et  le  j^Uage,  il  les 
transporta  .en  Espagne,  riche  par  le  sol,  le  commerce  et  les 
mines.  Garthage  ne  parut  pas  vouloir  s'en  offenser;  elle  espérait, 
ou  que  le  courage  bien  connu  des  Espagnols  détruirait  son  armée 
dangereuse,  ou  que,  si  Amilcar  était  vainqueur,  il  ne  pourrait  se 
soutenir  qu'en  recourant  à  sa  flotte  et  en  lui  cédant  le  fruit  de  ses 
conquêtes. 

Amilcar  faisait  donc  la  guerre  sans  dépendre  de  Garthage,  et 
méditait  à  lui  seul  une  grande  entreprise  que  lui  avait  suggérée 
le  dépit  de  voir  la  Sicile  cédée  dans  un  moment  de  désespoir  in- 
tempestif et  la  Sardaigne  enlevée  par  les  Romains  en  pleine  paix. 
Mais  au  milieu  de  ses  tentatives,  il  fut  dé&it  et  tué;  grand 
ennemi  de  moins  pour  Rome,  et  peut-être  pour  Garthage. 

Asdrubal,  son  gendre,  se  mita  la  tète  de  l'armée  et  pour- 
suivit la  guerre  en  E^>agne.  Par  l'afifalnlité  de  ses  manières  et 
^^'  d'habiles  manœuvres,  plus  que  par  la  force,  il  sut  gagner  à  sa  cause 
les  chefs  du  pays.  En  face  de  l'Afrique  il  fonda  la  nouvelle  Gar- 
thage (  Garthagène),  avec  un  excellent  port  et  de  formidables 
fortifications ,  destinée  à  devenir  la  capitale  d'un  royaume  espa- 
220.  gQol,  et  dont  lui-même,  peut-être,  voulait  faire  la  rivale  de 
Garthage  et  de  Rome.  Un  esclave  Gaulois  lui  donna  la  mort  au 
pied  des  autels. 

L'armée  choisit  pour  chef  Annibal  fila  d'Amikar,  jeune  homme 
de  vingt-six  ans ,  qui  pouvait  se  dire  étranger  à  sa  patrie,  dont 
il  était  sorti  dès  l'âge  de  treize  ans.  Son  père  l'avait  élevé  dans  les 
durs  travaux  de  la  guerre  et  la  haine  de  Rome;  Kfité^  l'avoir 
consacré  par  le  feu  sur  l'autel  de  Melcartb,  il  lui  avait  fidt  Jurer 
inimitié  perpétuelle  aux  Romains.  Annibal  réunissait  les  fecultés 
les  plus  diverses  :  il  savait  obéir  et  commapder,  s'attacher  les 
soldats  et  les  officiers ,  résoudre  une  entrepi iaa  et  l'exiécsler. 
Très-versé  dans  tout  ce  qu'on  savait  alors  de  lactique  et  de 


ma 


stratagèmes,  U  était  le  meilleur  fantassin  et  le  meilleur  ca^a- 
lier;  confondu  avec  les  autres  dans  les  marches,  le  campement 
et  ia  mêlée,  il  se  faisait  remarquer  par  les  vêtements  et  le  cheval 
les  pins!  apparents.  Infatigable,  le  premier  au  combat,  le  der- 
nier dans  la  retraite,  il  était  sans  pitié,  sans  foi,  sans  respect 
pour  les  choses  saintes  et  les  serments. 

Les  villes  d'Empuries,  de  .Rhodes,  de  Sagonte,  fondées  par  des 
Grecs  en  Espagne,  se  virent  exposées  à  l'ambition  punique  ;  elles 
s'adressèrent  à  Rome,  qui  déjà  étendait  sa  politique  au  delà  des 
Alpes.  Jalouse  de  voir  sa  rivale  s'agrandir  dans  cette  péninsule, 
Rome  s'interposa  donc  et  convint  avec  les  Carthaginois  que 
l'Èbre  formerait  la  limite  de  leurs  possessions;  Sagonte,  ville 
d'origine  gréco-italique,  devait  rester  indépendante  au  milieu 
des  deux  puissances  (i).  Annibal,  qui  voulait  rompre  avec  les 
Romains  au  mépris  des  traités,  assiégea  Sagonte,  dont  les  ha- 
bitants, désespérant  du  salut  de  la  patrie  et  ne  voulant  pas  lui 
survivre,  se  précipitèrent  dans  les  flammes.  Rome  délibérait  en- 
core pour  savoir  si  elle  secourrait  cette  ville,  lorsqu'elle  apprit 
saruine.  Les  ambassadeurs  qu'elle  envoya  auprès  d' Annibal  pour 
se  plaindre  de  sa  conduite  ne  purent  rien  obtenir  ;  ils  se  rendirent 
alors  à  Carthage  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât  Annibal,  vio- 
lateur du  droit  public.  Le  sénat  répondit  qu'il  ne  le  pourrait  pas, 
quand  même  il  le  voudrait,  et  il  disait  vrai  j  mais  Fabius  Maxi* 
mus  Yerrucosus,  relevant  un  pan  de  sa  toge  :  «  Je  porte  ici  la 
paix  on  la  guerre,  choisissez!  —  Choisissez  vous-même,  s'écria- 
t-OQ  de  toutes  parts.  —  Eh  bien,  la  guerre  I  »  et  il  laissa  retomber 
sa  toge« 

Ainsi  fat  déclarée  cette  guerre  que  Tite-Live  appelle  bellum 
nuucme  memorabile  omnium ,  et  que  la  postérité  compte  au 
nombre  des  plus  meurtrières,  après  tant  d'autres  dans  lesquelles 
la  raos  humaine  s'est  abceavée  de  sang.  Rome  allait  se  trouver 
ea  présence  d'une  armée  qni  depuis  vingt-trois  ans  combat- 
tail  les  Eq^gnols,.  peuple  très-redoutable  dans  les  difficiles 
rcaooiitres  dennuitagne,  et  cette  !armée  était  commandée  par 
ua  général  du  premier  mérite.  Dans  cette  guerre  de  passion , 
on  eut  recours  à  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  l'intrigue;  la 
fiMtune  fa%  inconstante^  et  la  victoire  coûteuse.  Rome  leva 
des  forces  considérables  sur  son  propre  territoire,  parmi 
les  alliés,  et  fit  des  supplications  aux  dieux*  Les  Espagnols, 


(I)  POLTBE,  III,  6  ;  TiTB-LrfB ,  XXIn  2, 7. 
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qu'elieinvitaità  rester  fidèles  à  son  amitié/lui  répondirent  en  con- 
seil armé  que  l'exemple  de  Sagonte  leur  avait  appris  de  quelle  ma- 
nière elle  protégeait  ses  alliés.  Rome  alors  fit  prier  les  Gaulois  de 
fermer  le  passage  aux  Carthaginois ,  et  les  Gaulois  réunis  lui  firent 
cette  réponse  en  riant  :  a  Quel  mal  nous  a  fait  Carthage?ou  quel 
«  bien  Rome?  Nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  que  Rome  a 
<r  cherché  à  expulser  nos  frères  dltalie.  d 

lis  faisaient  allusion  aux  Gaulois  cisalpins ,  dont  la  défaite 
était  récente.  Annibal  comprit  donc  qu'ils  s'insurgeraient 
aussitôt  qu'il  porterait  ses  armes  en  Italie.  Sa  famille  était  fort 
riche ,  et  lui-même  tirait  d'une  seule  mine  d'Espagne  trois  cents 
livres  d'argent  par  Jour  (l)  ;  les  dépouilles  de  Sagonte  lui  offraient 
encore  d'autres  ressources.  Laissant  cinquante-cinq  navires  et 
seize  mille  soldats  à  son  f^ère  pour  garder  l'Espagne  et  s'exercer 
dans  cette  pénible  arène,  il  partit  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix- 
210^  mille  vétérans.  Les  Romains  l'attendaient  sur  mer;  mais  lui,  au 
le.jnin  contraire,  avait  résolu  de  franchir  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
route  qu'autrefois,  disait-on,  l'Hercule  tyrien  avait  suivie  pour 
aller  de  Tlbérie  en  Italie.  D'ailleurs,  c'était  ouvrir  une  voie 
nouvelle,  entreprise  que  les  anciens  r^ardaient  comme  très- 
glorieuse.  Pour  frapper  l'esprit  du  vulgaire,  il  fit  courir  le  bruit 
que  le  dieu  de  la  patrie  lui  était  apparu  en  songe,'  dans  le  sanc- 
tuaire de  Gadès,  f^pour  lui  annoncer  la  victoire  et  lui  montrer  le 
chemin  au  moyen  des  replis  d'un  serpent.  Il  comptait  sur  les 
Barbares,  dont  il  espérait  gagner  les  chefis  soit  à  prix  d'or,  soit 
avec  l'idée  de  la  vengeance  et  du  pillage;  dans  ce  but,  ses  émis- 
saires sollicitaient  les  Boîes  et  les  Insubres,  leur  disant  d'ou- 
vrir les  yeux  contre  cette  Rome  qui  tendait  à  les  envelopper 
d'une  chaîne,  dont  les  premiers  anneaux  étaient  les  colonies  de 
Plaisance  et  de  Crémone.  Parvenu  au  sommet  des  Pyrénées,  il 
rassura  les  Gaulois  du  versant  septentrional  par  un  traité  mé- 
morable pour  sa  singularité;  en  effet,  il  y  fut  stipulé  que  toute 
plainte  des  Carthaginois  contre  les  indigènes  serait  jugée  par 
les  femmes  gauloises  (2).  Laissant  des  garnisons  derrière  lui, 
il  franchit  le  Rhône  et  la  Durance  avant  que  les  Romains 
pussent  lui  fermer  le  passage  ;  sur  la  fin  d'octobre,  il  com- 
mença à   traverser  les    Alpes    couvertes   de    neige,   semées 


(1)  Pline,  J>fat.  hisC,  xx&ui,  6. 

(2)  Plutarqije,  De  la  vertu  des  femmes. 
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d'obeiacles  dangereux  et  défendues  par  les  montagnards  (i). 

La  marche  fut  si  désastreuse  au  milieu  des  glaces  dans  la 
montée,  parmi  les  torrents  et  les  éboulements  dans  la  des- 
cente,  que,  de  cinquante  mille  fantassins  et  vingt  mille  cavaliers 
qu'il  avait  au  passage  du  Rhône,  il  lui  restait  à  peine  vingt  mille 
fantassins  et  six  mille  cavaliers,  après  un  voyage  de  onze  cents 
vingt-cinq  milles  qui  avait  duré  dnq  mois  et  demi.  Grâce 
au  concours  des  Gaulois,  et  surtout  à  son  propre  courage,  il 
descendit  dans  le  Val  d*Aoste  probablement  par  le  petit  Saint- 
Bernard;  bien  accueilli  des  Taurini,  entraînés  par  le  refrain 
d*usage  :  Je  suis  venu  pour  délivrer  l'Italie  de  ses  oppresseurs  ^  il 
atteignit  le  Pô.  A  son  approche,  les  Gaulois  insurgés  avaient 
dispersé  les  colonies  de  Plaisance  et  de  Crémone,  et  défait  le 
consul  romain  dans  la  forêt  de  Modëne  ;  cependant  ils  ne  l'ai- 
dèrent pas  autant  qu'il  l'espérait,  soit  par  crainte  des  Romains,  soit 
qu'ils  eussent  éprouvé  de  bonne  heure  les  malheurs  de  pareilles 
délivrances.  Ce  fut  donc  avec  le  tranchant  du  glaive  qu' Annibal 
dut  s*ouvrir  un  passage  à  travers  les  Taurini. 

Rome  avait  mis  sur  pied  trois  armées,  une  pour  l'Afrique, 
une  pour  l'Espagne,  et  Tautre  pour  la  Gaule.  La  dernière  fut 
battue;  la  seconde,  sous  le  consul  Cornélius  Scipion,  inquiéta  les 
derrières  d'Annibal  :  mais,  voyant  qu'il  escaladait  les  Alpes,  elle 
accourut  à  la  défense  du  territoire  ;  son  arrivée  inattendue  fit 
retenir  en  Italie  l'armée  destinée  à  l'Afrique.  Scipion ,  qui  at- 


(t)  Tite-Live  et  Comélias  Nép08 ,  pour  rendre  le  récit  dramatique,  ont  porté 
atteinte  à  la  Traiflemblance  des  faits  et  à  la  prudence  du  grand  capitaine.  Lea 
Alpea,  que  Cornélius  nous  donne  comme  inaccessibles ,  et  telles  qu'on  homme 
sans  fardeau  pouvait  à  peine  y  passer,  combien  de  fois  n*avaient- elles  pas  été 
franchies  par  les  Gaulois  pour  venir  saccager  l'Italie  ou  s^y  établir?  D'après 
le  récit  lui-même ,  elles  paraissent  très-peuplées ,  et  certes ,  les  Gaulois  ser- 
virent de  guides  à  Annibal  dans  les  cols  impraticables. 

On  a  écrit  toute  une  bibliothèque  sur  la  marche  d*Annibal  depuis  TEspagne 
jusqu'en  Italie  ;  preuve  que  les  données  sont  arbitraires,  et  les  conséquences  inu- 
tiles. Quant  à  nous,  sans  entrer  en  discussion,  nous  nous  en  tenons  à  Polybe, 
liv.  III,  42-50  ;  et  cependant,  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  l'exactitude  numé- 
rique; dont  les  anciens  n'avaient  pas  l'habitude.  De  Carthagène  à  Taurinum 
il  coospte  9,000  stades,  et  dans  les  trajets  partiels  qu'il  donne  on  n'en  trouve 
que  S,600. 

Entre  autres  fables ,  Tite-Live  raconte  qu'Annibal  fendit  les  rochers  avec 
du  vinaigre  ;  aujourd'hui  même ,  dans  les  fameuses  mines  de  Hartz ,  pour 
ouvrir  les  rochm ,  on  allume  de  grands  feux  par-dessus ,  et,  quand  ils  sont 
bien  chauffés ,  on  y  jette  de  l'eau  :  opération  qui  devait  être  commune  avant 
l'invention  de  la  poudre. 
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tendait  Annibal  aa  passage  le  plus  fiACile  des  Alpes  Maritimes , 
fût  surpris  lui-même  sur  sa  propre  ligue  d'opération.  Il  fit  volte- 
face  et  l'attaqua  près  du  Tésin;  mais,  inférieur  en  eavalerie,  Il 
essuya  une  défaite.  Le  consul  Sempronlus  Longus ,  rappelé  en 
toute  hâte  de  la  Sidle,  opposa,  à  la  Trébie,  environ  quarante 
mille  hommes  aux  envahisseurs;  vaincu  à  son  tour,  il  fbt  con- 
traint d'abandonner  les  positions  du  P6.  Beaucoup  de  Gaulois , 
enrôlés  dans  les  armées  romaines ,  désertaient  pour  rejoindre 
Annibal  depuis  qu'ils  voyaient  la  fortune  loi  sourire;  et  le 
Carthaginois  déployait  quatre-vingt-dix  mille  guerriers  dans  la 
vallée  du  Pô ,  dont  les  plaines  étaient  très-fttvorables  À  Texcellente 
cavalerie  numide. 

Cependant  il  n'avait  pas  trop  sujet  de  se  réjouir.  Les  Gaulois , 
après  s'être  débarrassés  des  colonies ,  voyaient  avec  déplaisir 
qu'on  mettait  leur  pays  à  contribution,  et  que  leur  indépen- 
dance était  menacée  pour  favoriser  des  étrangers.  Les  autres 
mercenaires  dont  se  composait  Tarmée,  tourbe  indocile  dans 
l'oisiveté,  orgueilleuse  dans  la  victoire,  voulaient  imposer  à  leur 
chef  rheure  et  le  lieu  de  la  bataille  et  de  la  marche;  contenus  par 
une  main  de  fer,  ils  conspiraient  contre  Annibal ,  qui,  pour  leur 
échapper,  était  obligé  à  chaque  instant  de  changer  de  costume. 
2<7.  Aussitôt  que  la  saison,  qui  avait  été  très-neigeuse,  le  lui  permit, 
il  prit  la  route  de  Rimini  ;  par  la  vallée  du  Ronco  ou  du  Savio ,  il 
se  dirigea  sur  TApennin^  et  vers  Arrétium  par  la  voie  moins  £ré- 
quentée  des  maremmes  de  TAmo  et  duClanis;  dans  cette  marche 
désastreuse,  il  perdit  sept  éléphants^  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  chevaux  (1  ).  Entre  le  mont  de  Cortone  et  le  lac  Traslmène  « 
il  remporta  une  nouvelle  victoire ,  qui  coûta  la  vie  au  consul 
Flaminius  Népos.  L'Étrurie,  comme  si  elle  avait  reconquis  la 
'  lli)erté,  alluma  des  feux  de  joie  sur  toutes  les  hauteurs,  fête 
nationale  que  ses  descendants  célèbrent  encore  tous  les  ans  dans 
les  environs  de  Cortone.  En  effet,  le  peuple  salue  toujours  comme 


(  I  )  Polybe  donne  cinquante  éléphtnti  ailxCartliaginois  qui  assiégeaient  AgrU 
gente  ;  cent  à  la  bataUle  sous  les  murs  de  Cartbage  contre  Régoins  ;  qoatre-vingta 
à  celle  de  Zama.  Selon  Diodore  de  Sicile ,  Aadrubal ,  fondateur  de  Gulhagène , 
en  avait  deux  cents  en  Espagne;  il  y  en  avait  cent  cinquante  à  la  tetaîBe  4e 
Tbapse,  la  dernière  où  cet  animal  apparaît.  On  les  tirait,  non  de  llnlérieiir  de 
rAftique,  mais  du  pays  contigu  a  Cartilage ,  sur  le  versant  méridional  de  TAI- 
las,  où ,  depuis  longtemps,  on  n'en  trouve  phis.  Ainsi,  dans  TAfrique  mëridio* 
nale,  on  en  voyait  des  troupeaux  considérables^avant  la  colonisatioB  du  cap  ôm 
Bonne-Espérance  ;  depuis ,  ils  ont  été  cliassés  on  détruit»  par  les  colons. 
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libérateur  toot  ennemi  de  ses  mattres.  Les  populations  que  Borne 
a? ait  soumises ,  et  dont  elle  blessait  le  patriotisme  par  ses  colo- 
nies et  ses  magistrats,  prêtaient  ia  main  à  Annibal,  et  des  Alpes 
au  Pélore  retentissait  le  cri  de  l'indépendance. 

Borne,  dansœpéril  extrême, sortOQt  après  la  défaite  de  sesdeux 
eonsuls,  cbcMt  pour  dictateur  Fabius  Maximus  Verrucosus, 
le  chrf  des  nobles ,  qui  s'adjoint  comme  lieutenant  Minucius  Ru- 
ftis,  plébéien  ;  puis  il  décrète  des  prières  publiques,  un  printemps 
sacré,  des  Jeux  solennels ,  fortifie  la  ville  et  coupe  les  ponts,  car  11 
s'agissait  de  protéger  non  plus  toute  l'Italie ,  mais  la  capitale.  Au 
lien  de  combattre  Annibal,  Fabius  se  propose  de  le  laisser  se  con- 
sumer lui-même,  et  il  a  le  courage  de  temporiser,  d'affronter  le 
bavardage  des  béros  de  la  parole,  qui  Taocusalent  d'ineptie,  de 
lâcheté ,  d'irrésolution  et  même  de  trahison.  Befùsant  toujours 
d'accepter  la  bataille,  il  souffre  qu'Annibal,  sous  ses  yeux, 
pénètre  dans  l'Italie  méridionale  et  l'Ombrie  Jusqu'à  Spolète , 
qu'il  dévaste  les  campagnes  vinifères  de  Faleme,  de  Massico,  de 
Sinuessa,  et  que  son  armée,  au  milieu  de  l'abondance,  répare 
ses  forces  affaiblies  par  les  privations. 

Annibal  choisissait  donc  pour  nouvelle  base  d'opération  la  mer 
d'Apulie,  par  laquelle  il  pourraitrecevoir  dessubsidesde  Carthage  ; 
et  cependant  le  rivage  de  la  mer  est  une  base  désastreux  pour 
celui  qui  n'a  pas  une  forteresse,  ou  l'amitié  des  populations  et  une 
flotte  puissante.  Fabius  avait  reconnu  la  faute  de  son  adversaire, 
et  le  nom  de  temporiseur  (cunctator)  qu'on  lui  avait  donné  par 
dérision  lui  resta  comme  un  titre  de  gloire  lorsque  le  résultat  eut 
démontré  toute  la  prudence  de  sa  conduite.  Après  avoir  épuisé  les 
livres  et  les  fourrages,  Annibal,  enfermé  dans  l'Italie  méridionale, 
sans  communications  avec  l'Espagne ,  séparé  des  Gaulois ,  isolé 
au  milieu  des  villes  et  des  peuples  qui  ne  lui  prêtaient  aucun  se- 
cours, songeait  déjà  à  se  retirer  dans  la  Gaule;  une  circonstance, 
heureuse  pour  lui,  changea  ses  dispositions.  Fabius,  après  six  mois, 
avait  déposé  la  dictature  ;  le  consul  Térentius  Yarron ,  entraîné 
par  trop  de  confiance  et  ne  recherchant  que  la  popularité,  pré- 
féra les  cris  du  vulgaire  aux  conseils  de  Fabius  et  de  Paul  Emile, 
et  présenta  la  bataille  à  Cannes  sur  l'Ofanto.  Annibal  en  tressaillit 
de  Joie.  Aussitôt  il  met  en  ligne  ses  escadrons  d'Africains,  cou- 
verts d'armes  gagnées  à  la  Trébie  et  à  Trasimène  ;  les  Gaulois , 
nus  depuis  le  nombril  Jusqu'à  la  tête ,  avec  des  sabres  longs  et 
émoussés;  les  Espagnols,  avec  des  glaives  pointus,  et  vêtus  de 
blanc  La  bataille  Ait  acharnée  et  désastreuse  pour  les  Bomains, 
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qui  perdirent  quarante  mille  hommes  et  dix  mille  prisonniers. 
Trois  boisseaux  et  demi  d'anneaux ,  marque  distinct!  ve  des  che- 
valiers qui  avaient  péri,  furent  envoyés  à  Garthage  par  Annibal. 
Paul  Emile,  exhalant  sa  grande  âme  sur  le  champ  de  bataille, 
faisait  dire  à  Rome  de  se  fortifier  avant  l'arrivée  du  vainqueur. 
Annibal  j  en  effet,  vint  déployer  Fétendard  punique  à  la  vue  de 
la  ville  ennemie;  mais  tout  à  coup  il  s'éloigne,  accepte  la  sou- 
mission de  quelques  peuples  de  la  Lucanie  et  de  la  Fouille,  et  se 
213.  retire  à  Gapoue.  Il  établit  son  quartier  général  dans  cette  riche 
et  splendidecité  située  sur  le  Yulturne,  rivale  de  Garthage  et  de  Go- 
rinthe,  et  qui,  dans  la  péninsule,  ne  le  cédait  qu'à  Rome;  maïs  il 
eut  soin  de  choisir  un  lieu  fortifié  et  convenable  pour  diriger 
les  mouvements  de  lltalie  méridionale  soulevée. 

Ici,  tous  les  écrivains  répètent  ces  paroles  de  Maharbal,  lieu- 
tenant d* Annibal  :  «  Tu  sais  vaincre,  mais  non  profiter  de  la 
victoire.  »  Mais,  si  Ton  réfléchit  quUl  se  maintint  treize  ans 
encore  en  Italie ,  on  se  persuadera  difficilement  que  la  molle  oisi- 
veté, l'indiscipline,  les  femmes  galantes  et  les  vins  généreux  eus- 
sent affaibli  son  armée.  Du  reste,  comme  on  ne  fait  pas  la  guerre 
avec  des  paroles,  quels  moyens  employait-il  pour  couvrir  de  troupes 
les  champs  de  bataille?  Des  combats  fréquents  avaient  consumé 
rélite  de  ses  vétérans;  séparé  de  sa  base,  qui  se  trouvait  au 
nord  de  lltalie,  il  n'avait  plus,  pour  refaire  ses  armées,  les 
bandes  de  la  Gaule  belliqueuse;  le  plus  grand  nombre  des  che- 
vaux ,  si  chers  aux  Africains  et  généralement  aux  mercenaires , 
qui,  privés  de  famille  et  de  patrie,  mettent  toute  leur  affection 
dans  ces  animaux^  leur  unique  possession  et  leur  salut,  avaient 
péri.  Annibal  pensait  que  Rome  était  aussi  odieuse  aux  co- 
lonies que  Garthage;  mais  le  fait  le  convainquit  du  contraire. 
Reaucoup  de  petites  populations  s'étaient  habituées  à  considérer 
les  Romains  comme  leurs  chefs  :  les  Romains  les  avaient  secourues 
dans  la  récente  irruption  des  Gaulois  ;  les  Romains  leur  faisaient 
des  routes,  des  canaux,  des  ponts,  défendaient  les  c6tes,  proté- 
geaient leur  commerce  contre  les  lUyriens  ou  les  Garthaginois,  et, 
en  échange,  ne  demandaient  que  des  hommes,  tribut  moins 
sensible  que  celui  de  l'argent.  La  plupart  des  petits  Ëtats  avaient 
renoncé  à  leur  tumultueuse  indépendance;  si  les  plébéiens  la 
regrettaient,  partout  les  nobles  s'étaient  attachés  à  la  fortune 
des  Romains,  qui,  d'un  autre  côté,  se  rendaient  agréables  dans 
les  diverses  communes  par  des  services  et  des  mariages.  Appias 
Claudius  donna  une  de  ses  filles  à  un  Gampanien  ;  Livius  épousa 
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la  fille  d'un  sénateur  de  Capoue;  Gurius,  à  Béate,  lit  creuser  \\u 
canal  pour  l'écoulement  des  eaux  du  lac  Vélino.  Voilà  pourquoi 
les  Italiens,  en  grande  partie,  restèrent  fidèles  à  la  cause  de 
Rome  ;  ceux  qui  se  tournaient  contre  elle ,  fatigués  qu'ils  étaient 
de  remplir  les  cadres  de  ses  armées ,  s'indignaient  bientôt  d'être 
obligés  de  fournir  aux  Carthaginois  des  vivres  et  des  hommes. 
Annibal ,  qui  cherchait  à  s'emparer  des  villes ,  surtout  de  celles 
qui  se  trouvaient  sur  la  mer,  se  voyait  souvent  repoussé ,  ou , 
pour  les  prendre,  devait  sacrifier  beaucoup  d'hommes  et  de  temps. 

II  lui  restait  à  demander  des  secours  à  Garthage  ;  mais  Hannon, 
chef  du  parti  contraire  aux  Barcas ,  s'opposait  à  tout  envoi  de 
subsides,  a  Quel  besoin  en  a-t-il  après  toutes  les  victoires  dont 
a  il  se  vante?  N'a-t-il  pas  tué  deux  cent  mille  Bomains,  fait 
a  cinquante  mille  prisonniers,  subjugué  les  Apuliens ,  les  Bru- 
a  tiens,  les  Lucaniens,  les  Gampaniens?  »  Ce  n'était  pas  seule- 
ment la  jalousie  d'Hannon  qui  empêchait  le  prudent  sénat  de 
Carthage  d'aider  Annibal,  mais  encore  le  danger  que  faisait  courir 
à  la  patrie  ce  général^  qui  ponr  son  compte  avait  fait  la  guerre 
en  Espagne,  et  maintenant  la  poursuivait  en  Italie.  Néanmoins, 
appréciant  toute  Timportance  de  cette  entreprise^  et  pour  sa  gloire, 
et  pour  ses  possessions,  il  résolut  de  le  soutenir;  mais  Annibal  ; 
au  lieu  de  troupes  novices ,  avait  besoin  de  l'armée  aguerrie  qui 
se  trouvait  en  Espagne.  Aussi,  laissant  les  recrues  d'Afrique  pour 
tenir  tète  aux  Romains  dans  cette  péninsule,  Asdrubal  son  frère 
partit  avec  les  vétérans;  mais  les  Scipions,  qui  commandaient 
les  Bomains,  Tarrêtèrent,  lui  d'abord,  puisMagon,  venu  d'Afri- 
que en  Espagne  avec  des  troupes  fraîches  ;  et  les  victoires  d'Ibéra^ 
dllliturgis,  de  Munda,  sauvèrent  Tltalie  d'une  nouvelle  invasion.       ^*^- 

Le  désastre  de  Cannes  avait  tellement  effrayé  les  Bomains, 
qu'ils  avaient  résolu  d'c^andonner  leur  malheureuse  patrie;  déjà 
même  une  poignée  de  jeunes  nobles  donnait  le  funeste  exemple 
de  se  transporter  ailleurs,  lorsque  Publius  Cornélius  Sclpion  par- 
vint à  les  détourner  de  ce  projet.  Fabius  (raconte  Plutarque), 
déployant  toute  la  majesté  dictatoriale  dont  on  l'avait  revêtu 
pour  la  seconde  fols,  et  précédé  de  vingt-quatre  licteurs ,  sortit 
à  la  rencontre  du  consul  Yarron^  qu'il  remercia  de  n'avoir  point 
désespéré  de  la  patrie.  Mais  il  lui  ordonna  de  déposer  les  insignes 
de  sa  dignité;  puis  il  fit  parer  les  dieux  avec  magnificence, 
comme  s'il  eût  voulu  montrer  que  la  défaite  était  due  au  général  et 
à  son  mépris  pour  la  divinité,  non  à  la  lâcheté  des  troupes^  et 
que  le  peuple  ne  devait  pas  avoir  peur  de  Tennerai,  mais  apaiser 
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les  dieux  irrités.  On  consulta  les  livres  Sibyllins,  et  d'ajprteleur 
réponse  oii  prépara  le  lit  et  la  table  des  dieux;  on  vota  i^n prin- 
temps sacré  (i),  et  toutes  les  superstitions  étrusques  furent  renou- 
velées; dans  le  forum,  on  enterra  vivapts  deux  Gr^  et  deux 
Gaulois;  deux  vestales  violatrices  de  leurs  vceuç  subirent  le 
même  supplice,  et  leur  séducteur  périt  sous  les  Yerges  du  ^rand 
pontife. 

Si  tous  ces  signes  d'épouvante  consolaient  Annibal,  il  dut  se 
décourager  lorsqu'il  apprit  que  les  soldats  qui  avaient  fui  étaient 
envoyés  en  Afrique  pour  y  servir  sans  solde  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  chassé  d'Italie.  A  l'ambassadeur  qu'il  envoya  pour  trai- 
ter de  la  paix  et  du  rachat  des  prisonniers,  )e  sénat  répondit 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  soldats  qui  s'étaient  laissé  prendre  vi- 
vants, et  lui  donna  l'ordre  de  sortir  du  territoire  romain  avant 
la  nuit.  Le  terrain  sur  lequel  était  le  camp  des  Carthaginois  fut 
mis  en  vente,  et  les  acheteurs  renchérirent  comme  si  le  pied  de 
Tennemi  n'avait  pas  foulé  l'Italie.  Dans  le  désastre  les  forces  de 
Rome  se  multiplient;  chacun  à  l'envi  apporte  de  l'argent  au  tré- 
sor public;  les  jeunes  gens  de  dix-sept  ans  s'enrôlent  ;  les  armes 
enlevées  autrefois  aux  ennemis,  et  qui  étaient  suspendues  dans 
les  temples  ou  les  arsenaux,  sont  données  à  huit  mille  esclaves 
volontaires;  Hiéron  II  de  Syracuse  envoie  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent; Naples  fournit  quarante  patères  d'or  du  poids  de  trois  cent 
vingt  livres,  trois  cents  boisseaux  de  froment,  deux  cents  d'orge, 
et  mille  frondeurs,  qui  furent  agréés.  Après  avoir  levé  de  fortes 
contributions  proportionnées  aux  fortunes,  prohibé  tout  luxe  d'or 
et  de  vêtements,  on  eut  recours  à  un  expédient  financier  pour 
suppléer  au  manque  de  numéraire.  Les  censeurs  firent  verser  au 
trésor  les  richesses  des  mineurs,  des  veuves,  des  femmes  non  ma- 
riées, qui  étaient  déposées  dans  les  mains  des  tuteurs,  auxquels 
on  délivrait  des  bons  sur  les  banquiers'  publics  (3).  Ces  billets 
circulaient,  garantis  par  la  foi  publique  ;  on  les  accepta  pour  le 
prix  des  fermes  et  dans  les  marchés,  les  fournisseurs  ayant  dé- 
claré qu'ils  ne  demanderaient  le  remboursement  qu^après  la  fin 
de  la  guerre.  Cette  mesure  fit  affluer  Tai'gent;  des  navires  proté* 
gèrent  les  côtes;  on  leva  deux  cent  mille  hommes,  et  l'autorité 
suprême  fut  encore  confiée  à  la  valeur  de  Claudius  Marcellos, 

(1)  Lecfisternium,  ver  sacrum,  Titb  L  ive,  x^n,  39.  —  AumeN ,  Dû  Betio 
hispanico.  —  Siuus  Itaucus,  xv,  495. . 

(2)  Triumviri  VMmarii^  TitbLivb,  xxiv,  18.  Voir  Arnold»  Histoire  rtr 
maine. 
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vfdnqtieur  des  Gaulois,  et  h  la  coQ|:ageuse  pnideqçe  ^ei  Fi^biys 
Maximus,  Fun  appelé  Tépée,  l'autre  le  bouclier  de  Rpme. 

Annibal  ne  restait  pas  oisif  à  Gapoue;  il  excitait  contre  les  Ita- 
Uotes,  les  Sardes,  le  nouveai)  roi  de  Syracuse,  Philippe  III  roi  de 
Macédoine  ;  mais  il  déclinait  à  mesure  que  |lome  se  relevait*  Mar- 
cellus  put  le  vaincre  ^  Noie,  et  ramener  ainsi  la  confiance  dans 
Tarmée  romaine.  Philippe  de  Macédoine,  qui  venait  pour  com- 
battre ritalie,  fut  défait  h  ApoUonie  par  le  préteur  Lsvinus  ;  il 
se  rembarqua  bientôt  pour  aller  se  défendre  contre  les  ennemis 
que  Rome  lui  suscitait  dans  sop  propre  royaume. 

Marcellus  fut  chargé  de  punir  Syracuse»  tyrannisée  par  Hié- 
ronyme,  Timbécile  et  corrompu  neveu  de  Hiéron,  do^t  le  règne 
dura  peu,  car  le  peuple  s'affranchit  en  Tassassinant.  Des  troiibl^ 
violents  suivirent  sa  mort  :  les  démagogues  déclamaient  con-  214. 
tre  Borne  au  nom  de  rindépe^dance;  Appius  Claudius  par 
terre,  Marcellus  par  mer,  Tassiégèrent  pendant  trois  ans.  Cç  fut 
en  vain  que  le  grand  mathématicien  Archimède  consacra  tout 
son  génie  à  la  défense  de  sa  patrie:  Marcellus  prit  Syracuse,  qu'il 
livra  au  pillage  et  aux  flammes.  On  y  trouva  plus  de  richesses 
que  plus  tarda  Carthage,  et  Rome  s'embellit  de  ses  statues  et 
de  ses  colonnes.  Les  Syracusaius,  auxquels  il  semblait  dur  d'être 
châtiés  pour  la  perAdie  de  leurs  tyrans,  demandaient  qu'on  leur 
rendit  au  moins  les  dépouilles,  et  Manlius  Torquatus  disait  :  Si 
a  Hiéron  ressuscitait,  lui  notre  ami  si  fidèle,  que  dirait-il  en  voyant 
a  sa  ville  détruite  et  Rome  ornée  de  ses  dépouilles?  d  Le  sénat 
répondit  aux  réclamations  de  Syracuse  qu'il  regrettait  ses  mal- 
heurs^mais  que  Marcellus  avait  agi  selon  le  droit  de  la  guerre,  et 
toute  la  Sicile  fut  réduite  à  la  malheureuse  condition  de  province.       212. 

Ainsi  la  destinée  de  l'Italie  se  jouait  sur  la  mer,  en  Espagne,  en 
Sicile,  en  Grèce;  enfin  Rome  réunit  une  grande  partie  de  ses  forces 
contre  Gapoue.  Annibai,  qui  avait  parcouru  l'Italie  et  s'était  même 
rapproché  de  Rome,  déploya  toutes  ses  ressources  pour  sauver  la 
ville,  mais  en  vain.  Les  Gapouans,  après  avoir  perdu  toute  espé- 
rance, préparèrent  un  banquet  voluptueux,  où  les  grands  person- 
nages, après  avoir  savouré  tous  les  plaisirs,  firent  circuler  la  coupe 
empoisonnée  qui  devait  les  soustraire  à  la  vengeance  des  Romains  ; 
d'antres  se  retirèrent  dans  leurs  maisons ,  et  plusieurs  continuèrent 
à  boire  Jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  morts  l'un  après  l'autre.  Ga- 
poue fut  traitée  sans  pitié  :  on  lui  enleva  ses  ornements  et  ses 
magistrats;  beaucoup  d'habitants  furent  vendus  comme  esclaves, 

et  leurs  terres  confisquées.  D'autres,  conduits  à  Rome,  furent  ac- 
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cusés  d'incendie;  rais  à  la  torture,  ils  firent  des  aveux,  et  subi- 
rent la  mort. 

Après  une  retraite  admirable,  Annibal,  chargé  de  butin,  s'é- 
tait réfugié  dans  la  Daunie  et  la  Lucanie,  tout  près  du  détroit; 
mais  le  sort  deCapoue  avait  abattu  le  courage  de  ses  amis  et  re- 
levé celui  de  ses  ennemis.  Il  ne  pouvait  compter  que  sur  Tarmée 
de  son  frère  Asdrubal,  qui  était  retenu  par  la  guerre,  aussi  vive 
qu* obscure,  que  faisaient  en  Espagne  Publius  et  Gnélus  Ck)mélius 
Scipion.  Avec  Tappui  des  peuples  insurgés,  les  deux  frères  avaient 
tué  quinze  mille  ennemis,  remporté  plusieurs  victoires  et  recouvré 
Sagonte;  mais,  battus  ensuite,  ils  périrent  Tun  et  l'autre.  Cet 
événement  produisit  à  Rome  une  telle  impression  que  personne 
n'osait  demander  le  commandement  de  TEspagne  ;  enfin  Publius 
Cornélius  Scipion,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  s'offrit  pour  venger 
son  oncle  et  son  père.  Ce  jeune  homme,  qui  devait  un  jour  obtenir 
te  surnom  d'Africain,  avait,  à  dix-sept  ans,  sauvé  la  vie  de  son 
père  à  la  batailledu  Tésin,  puis  dissuadé  les  jeunes  nobles  d'aban- 
donner Rome  après  la  déroute  de  Cannes  ;  il  adoucissait  l'héroïsme 
des  vieux  patriciens  par  l'amabilité  de  l'éducation  grecque;  il 
était  avecles  nobles,  mais  il  caressait  la  plèbe,  afin  de  la  gagner; 
aux  dévots,  il  faisait  croire  qu'il  était  né  miraculeusement  et 
qu'il  avait  des  communications  avec  les  dieux  ;  avec  les  débauchés, 
ilse  livrait  à  tous  les  plaisirs;  selon  l'occurrence,  il  savait  se  servir 
et  se  moquer  des  lois,  de  la  religion,  des  traités  ;  c'était  un  de  ces 
hommes  dont  la  popularité  et  l'exemple  peuvent  occasionner  la 
ruinedesciteslibres.il  ranima  le  couragedeslégions;puis,  surTor- 
drequ'fi  disait  avoir  reçu  de  Neptune,  il  alla,  à  travers  de  grands 
210.  obstacles,  attaquerCarthagène,  arsenal  et  grenier  de  l'ennemi.  La 
loi  commandait  aux  Romains,  lorsqu'ils  entraient  dans  une  ville,  de 
tuer  tout,  hommes,  animaux  utiles,  les  chiens  même;  il  en  fit  l'ap- 
plication à  Carthagène  (Polybe).  Les  otages  des  Espagnols  qu'il  y 
trouva,  il  les  renvoya  chez  eux  avec  courtoisie,  et  respecta  les 
femmes,  ce  qui  lui  valut  la  reconnaissance  des  indigènes.  Cepen- 
dant il  ne  put  empêcher  Asdrubal  de  conduire  une  armée  en  Ita- 
lie, après  une  marche  rapide  à  travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 
Nouveau  danger  pour  Rome ,  qui ,  malgré  ses  victoires  dans 
l'Italie  méridionale,  où  Tarente  même  avait  succombé  sous  ses 
armes,  se  sentait  épuisée  par  tant  de  sacrifices  :  le  territoire  des 
trente-cinq  tribus  qui  l'entouraient  était  ruiné  ;rÉtrurie  menaçait 
de  se  soulever;  beaucoup  de  colonies  latines,  fatiguées  de  toutes 
les  charges  qu'elles  supportaient,  donnaient  le  scandale  de  refuser 
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l'argent  et  les  hommes  ;  enfin  Marcellus  périssait^  à  soixante  ans,  208. 
dans  une  bataille  qu'il  avait  livrée  à  Annibal .  Mais  d'autres  colonies 
latines  se  montrèrent  disposées  à  tout  souffrir  pour  seconder  Rome  ; 
les  sénateurs  et  les  magistrats  offrirent  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or 
et  d*argent«et  le  peuple  les  imita;  on  demanda  des  renforts  par- 
tout,  et  les  consuls  Li vins  Salinator,  plébéien,  et  Glaudius  Néron, 
patricien,  firent  des  exploits  mémorables. Le  premier  tenait  tête 
à  Âsdrubal  avec  trente-cinq  mille  hommes;  Néron,  avec  quarante 
mille,  faisait  face  à  Annibal  ;  mais  il  n'hésita  point  à  abandonner 
sa  position  pour  aller  rejoindre  son  collègue,  parcourant  dans 
huit  jours  deux  cent  soixante-dix  milles.  Les  deux  consuls,  avec 
lesdouze  millehommesamenéspar  Néron, purent  affronter  Asdru- 
bal à  Sinigaglia,  l'atteindre  encore  lorsqu'il  traversait  la  vallée  du 
Métaure,  le  battre  et  le  tuer.  Néron,  qui,  pour  ce  fait,  mérite  d*étre 
compté  au  nombre  des  meilleurs  stratégistes,  ne  s'endormit  pas 
dans  la  victoire  ;  en  six  jours,  il  revint  sur  TOfanto  en  face  des 
Carthaginois.  Les  magnanimes  Romains  jetèrent  dans  le  camp 
dvibarbare  Annibal  la  tète  encore  fraîche  d' Asdrubal;  or,  ce  bar- 
bare, ayant  reçu  de  Magon  le  cadavre  du  consul  Sempronius 
Gracchus  vaincu,  au  lieu  de  le  mettre  en  pièces  comme  on  le  lui 
suggérait,  Thonora  de  magnifiques  ibnérailles  et  renvoya  ses 
ossements  au  camp  ennemi. 

Refoulé  à  l'extrémité  de  cette  Italie  qu'il  avait  d'abord  par- 
courue en  vainqueur,  Annibal  ne  pouvait  que  se  maintenir  sur  la 
défensive  au  milieu  des  Abruzzes,  inabordables  quand  elles  sont 
défendues.  Quelle  merveilleuse  prudencene  devait-il  pas  déployer 
dans  les  revers,  puisque  les  Romains  n'osèrent  pas  l'attaquer, 
bien  qu'il  fût  dans  la  situation  la  plus  déplorable I  Et  puis,  son 
armée,  composée  de  mercenaires,  de  langue,  de  religion ,  de  cou- 
tumes diverses,  sans  paye  et  souvent  sans  vivres,  ne  cessa  point 
de  lui  être  soumise,  comme  il  arrive  toujours  au  déclin  de  la  for- 
tune. Carthage  résolut  de  lui  envoyer  de  nouveaux  secours  ;  Ma- 
gon, son  frère,  débarque  à  Gènes  avec  quatorze  mille  hommes,  es-  >^g^ 
saie  d'entraîner  les  Ligures,  se  renforce  et  pénètre  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  où  il  se  maintient  longtemps.  Himilcon  fut  envoyé  en 
Sicile;  mais  la  guerre  traînait  en  longueur,  parce  qu'aucun  des 
deux  partis  n'osait  frapper  un  coup  décisif,  qui  était  réservé  à  Pu- 
blius  Cornélius  Scipion. 

Après  le  départ  d' Asdrubal,  le  général  romain  avait  soumis 
toute  l'Espagne  carthaginoise  jusqu'à  Cadix,  et  fondé,  près  de  Sé- 
ville,  la  col<mie  dltalica  pour  les  vétérans;  ses  victoires  cons- 
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tantes  sur  quatre  généraux  et  quatre  armées  lut  valurent  d'être 
nommé  consul  avant  Tâge.  «  Oii  ne  pourra  finir  la  guerre  d'I- 
talie qu'en  débarquant  en  Af^-fque;  »  telle  M  sa  pensée ,  et  âàhs 
efe  but  il  fit  alliance  avec  Syphax,  roi  de  Numidie;  mais  les 
vieux  généraux  de  Rome,  entre  autres  t'abiusMaxlmus,  soit  en- 
vie ou  pitidence,  le  contrariaient,  et  c'est  à  grand'peine  qu'il  ob- 
tînt trente  galères  (I).  L'ardeur  des  ttaliéhs,  Impatients  démettre 
un  termeaux  perpétuelles  dévastations  des  bandes  d' Annibal,  sup- 
pléa à  la  mauvaise  volonté  des  sénateurs,  lorsquMIs  perdirent  Tes- 
pbir  d'être  aflVanchis  par  leur  concours.  Les  Étrusques,  détrom- 
pés, tirèrent  de  leurs  arseiiaux  les  armes  et  tout  l'attirail  de  guerre, 
riche  débris  de  leur  grandeur  ;  Pojitilonle  foui'nit  le  fer  ;  tarquinles, 
les  toiles;  Chîust,  Pérouse,  Huzelles,  le  bois  de  sapin;  Arrétium 
trente  mille  bt^ueliers,  casques  Javelots,  cinquante  mille  hûtxs 
longues,  et  tout  ce  qu'il  fallait  en  haches,  faisceaux,  vases  d'eau, 
petites  meules.  Ainsi,  tandis  qu'il  feignait  d'être  plongé  dans  la 
mollesse  et  lés  plaisirs,  Scipion  préparait  un  armement  considé- 
rable eh  iSicile,  et  débarquait  en  Afrique. 

Chose  étonnante,  Carthage  n'avait  rien  fait  pour  s'of^poser  à 
sa  traversée  ;  elle  s'était  contentée  de  gagner  à  sa  cause  le  roi 
Syphax,  grâce  aux  instigations  de  iafille  d*Asdrubal  Giscon,  lal>eile 
Sophonisbe,  qui  se  servait  de  ses  attraits  pour  susciter  des  enne- 
mis aux  Romains.  Scipion  attaque  ce  roi,  le  dépouille  de  l'autorité, 
et  rétablit  sur  le  trône  de  Numidie  Massinlssa,  que  Syphax  en  avait 
chassé.  Doué  de  cette  Vieillesse' robuste  qu'on  trouve  souvent  dans 
les  militaires,  Massinissa,  à  quatre-vingts  ans  passés,  restait  à 
cheval  tout  un  Jour;  poussé  parle  désir  de  la  vengeance,  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  de  Scipion,  s'empara  de  Syphax^  et 
lui  enleva  Sophonisbe,  qu'il  épousa.  Syphax^  qui  l'aimait,  furieux 
de  l'avoir  perdue,  disaità  Scipion:  «  Malheur  aux  Romains  là  où 
((  cette  femme  se  trouve;  comme  elle  a  fait  de  moi  un  de  vos  en- 
((  nemis,  de  même  elle  tournera  Massinissa  contre  vous,  d  Sur  ces 
paroles^  Scipion  la  fait  demander  au  roi  numide,  qui,  n'osant  pas 
la  refuser  et  ne  voulant  pas  la  céder,  présente  à  Sophonisbe  une 
coupe  empoisonnée.  «  Merci  du  cadeau  de  noces,  »  s'écrie  cette 
femme  intrépide,  et  elle  but.  Massinissa  montra  son  cadavre  aux 
205.  Romains  qui  étaient  venus  la  réclamer,  et  Scipion  imit  sur  la  tête 
du  vieillard  le  diadème  acheté  par  l'assassinat  d'une  femme. 

•^1)  Appteu  dit  même  dix ,  fournies  par  des  contributions  volontaires  :  xvh" 
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Carthàge,  serrée  de  si  près,  rappela  ses  armées  dltalie.  Magon, 
qui  n'avait  Jamais  pu  rejoindre  Annibal,  reçut  dans  Tlnsubrie, 
eh  combattant  contre  Quintilius  Yaron,  une  grave  blessure  dont 
Il  mourut  pendant  sa  traversée  en  Afrique.  Annibal ,  obligé  d'aban- 
donner ie  beau  pays  que  durant  seize  ans  il  avait  pillé  et  ravagé, 
sans  épargner  amis  ni  ennemis,  égorgeant  avec  une  barbarie  cal- 
culée, exterminant  les  familles  infidèles  ou  redoutées,  ou  dont 
les  biens  lui  étaient  nécessaires  pour  nourrir  ses  mercenaires,  ne 
put  dissimuler  son  dépit.  Sur  le  point  de  partir,  et  sous  pré- 
texte de  visiter  les  forteresses  alliées,  il  envoya  ses  commissaires 
pour  expulser  tes  citoyens,  piller  les  maisons  et  les  trésors  ;  les 
peuples  s'y  opposèrent,  et  leur  résistance  amena  des  violences 
et  du  sang.  Il  aurait  voulu  transporter  en  Afrique  vingt  mille 
Italiens  qui  servaient  sous  ses  drapeaux;  mais  il  ne  put  décider 
que  ceux  qui  se  sentaient  Coupables  d*un  crime  capital.  Aces 
derniers  il  donna  les  autres  comme  esclaves;  puis,  voyant  qu'ils 
rougissaient  de  se  faire  les  geôliers  de  leurs  frères ,  Annibal  réu- 
nit ces  infortunés  à  quatre  mille  chevaux  et  à  un  grand  nombre 
de  bètes  de  somme,  et  fit  tout  massacrer  (!].' 

Voilà  les  traces  qu*  Annibal  laissait  de  son  passage,  dont  les 
Italiens  gardèrent  longtemps  le  souvenir  plein  d'horreur.  Dès  que 
Carthage  eut  revu  son  grand  général,  elle  reprit  de  Taudace; 
malgré  la  trêve  qu'elle  avait  demandée,  elle  maltraita  quelques 
navires  romains  surpris  par  une  tempête,  et  voulait  même  sévir 
contre  les  ambassadeurs  qui  étaient  venus  se  plaindre  de  sa  con- 
duite. Mais  Annibal  n'avait  pas  hâte  de  vaincre ,  et,  lorsque  ces 
màirchanâs  le  sollicitaient  de  combattre,  il  leur  répondait  : 
«  Occupez- vouD  àe  ce  qui  vous  regarde;  c'est  mon  affaire  à  moi 
de  suspebdre  ou  d'accélérer.  »  S'étant  abouché  avec  Scipion ,  il 
offrit  de  lui  céder  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l'Espagne  ;  mais  oe- 
f\ûd-d  reftasa.  iLa  bataille  de  Zama  eut  lieu  ^  et  Scipion  remporta 
la  victoire,  bien  que  les  Celtes  et  les  Ligures,  formant  un  tiers  de 
Tarméê,  tsombatissent  avec  la  haine  naturelle  à  la  race  gauloise 
contre  les  Romains  (2),  et  qu* Annibal  y  déploy&t  tout  son  génie 
fet  tout  scm  courage. 

(i)  Le  M  est  rapporté  par  Diodore  dans  lesfragmaita ,  et  par  Appien  ;  THe- 
iÀt%  n'tn  dit  rien ,  comme  fl  fait  à  l'égard  ds  beanoonp  d'autres  événements. 
JEatre  Gatamaro  et  Crotone ,  on  montre  la  Tour  d'Anuibal,  où  la  tradition 
rapporte  qu'il  s'embarqua. 

(2)  To  TpcTov  Tf5«  ffTpoTia;  Kùxoi  xai  Mywç  :  Appien.  —  Galli  proprU) 
atque  insiîo  in  RomarK^  odU)  incenduntur.  Tite-Live,  xxx,  33. 
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Les  marchands  prévalurent  alors  à  Carthage,  et  demandèrent 
la  paix  ;  Scipion,  connaissant  tonte  la  difiQcuIté  de  prendre  la 
ville  9  ou  ne  voulant  pas  que  le  consul  son  successeur  terminât 
Tentreprise  qu'il  avait  si  bien  commencée,  raccorda,  mais  à  de 
dures  conditions  :  Garthage  conservait  son  territoire  et  son  gouver- 
nement, rendait  les  prisonniers  et  les  déserteurs,  livrait  les  élé- 
phants et  les  navires,  excepté  les  trirèmes  ;  elle  devait  payer  dans 
cinquante  ans  dix  mille  talents ,  n'entreprendre  aucune  guerre 
et  ne  point  solder  de  mercenaires  sans  le  consentement  de  Bome  ; 
enfin  elle  restituait  à  Massinissa  tout  ce  que  ses  aïeux  avaient 
possédé,  Tacceptait  pour  allié ,  et  donnait  cent  otages. 

Les  déserteurs  latins  lurent  décapités,  les  Bomains,  crucifiés; 
cent  vingt-trois  mille  livres  d'argent  entrèrent  dans  le  trésor  de 
Bome.  Garthage  se  vit  enlever  et  brûler  les  cinq  cents  vaisseaux 
dont  elle  n'avait  pas  su  faire  usage'  pour  empêcher  le  débarque' 
ment  de  Scipion  ;  de  plus,  elle  avait  à  ses  portes  Massinissa^  qui 
devait  la  harceler  sans  cesse,  tandis  qu'elle  n'aurait  pas  le  droit 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Lorsque  l'ambassadeur  carthaginoia 
vint  à  Bome  demander  la  sanction  du  traité,  un  sénateur  lui  dit  : 
<K  Quels  dieux  maintenant  appellerez- vous  en  témoignage,  vous 
qui  vous  êtes  montrés  parjures  envers  tous?  —  Geux  qui  bous  ont 
punis  avec  tant  de  sévérité,  jd  A  quel  point  Garthage  se  sentait 
abaissée  !  Mais  la  paix  qui  viole  la  souveraineté  d'un  peuple,  fait 
naître  le  désir  de  la  violer  elle-même. 

Scipion,  de  retour  de  l'Afrique,  fut  partout  accueilli  avec  une 
joie  inexprimable;  mais  il  put  voir  la  ruine  générale  et  la  dépopu- 
lation de  l'Italie.  Et  Bome  ^  pour  aggraver  ses  maux ,  voulut 
châtier  ceux  qui  l'avaient  desservie  ;  les  Brutiens,  privés  du 
droit  de  porter  les  armes ,  furent  attachés  comme  esclaves  aux 
magistrats  qui  voyageaient  dans  les  provinces  ;  on  confisqua  les 
terres  du  Samnium  et  de  la  Fouille,  pour  les  donner  aux  soldats 
qui  avaient  fait  la  campagne  d'Afrique. 

Magon,  à  son  départ  pour  Garthage,  avait  laissé  dans  la  Gaule 
Gisalpine  un  Amilcar,  Garthaginois,  guerrier  expérimenté,  qui 
préférait  à  la  paix  honteuse  de  sa  patrie  la  vie  sans  repos  au  mi« 
lieu  des  ennemis  de  Bome.  Ses  excitations  eurent  un  tel  succès 
auprès  des  Gisalpins,  que  les  Boïes,  les  Tnsubres,  les  Génomanset 
les  Ligures  formèrent  une  ligue,  brûlèrent  la  colonie  de  Plaisance 
et  menacèrent  celle  de  Grémone  ;  mais  ils  furent  vaincus  sous 
les  murs  de  cette  ville,  et  Amilcar  périt  les  armes  à  la  main. 

Qui  ne  connaîtrait  pas  Thistoire  de  nos  jours  serait  surpris  de 
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voir  les  Gaulois,  lorsqu'ils  auraient  pu  s'unir  à  Anuibal  avec  tant 
d'avantage,  rester  tranquilles,  puis,  après  sa  défaite,  s'insurger  à 
chaque  instant.  Pendant  plusieurs  années,  la  fortune  eut  des  al- 
ternatives ;  mais  Rome  eufin,  résolue  de  mettre  un  terme  à  ces 
lattes  continuelles,  fit  envahir  la  LIgurie  et  Tlnsubrie  ;  bien  plus, 
elle  regagna  les  Cénomans,  qui,  passant  aux  Romains  dans  le  plus 
fort  de  la  mêlée,  occasionnèrent  la  déroute  complète  des  Gaulois. 

L«sBoîeset  les  Insubres  ne  se  tinrent  pas  pour  domptés; 
ce  ne  fut  qu'après  de  rudes  batailles  que  le  consul  Glaudius 
Marcellus  prit  Côme  et  vingt-huit  châteaux  situés  dans  le  voisi- 
nage, et  rapporta  à  Rome  d'immenses  dépouilles.  Les  Insubres  ne 
figurèrent  plus  au  nombre  des  ennemis  de  Rome;  mais  les  Ligures 
ne  cessèrent  de  faire  des  courses  tantôt  contre  Plaisance,  tantôt 
en  Étrurie  et  surj  la  mer  Pisane.  Les  années  suivantes,  trois  ar- 
mées furent  envoyées  dans  la  Gaule  Cisalpine  ;  exaltés  par  l'an- 
tipathie nationale,  les  soldats  se  livraient  à  de  tels  excès  que  de 
riches  Gaulois  venaient  chercher  un  refuge  auprès  des  Romains 
eux-mêmes,  dont  souvent  ils  recevaient  d'horribles  outrages. 
Un  mignon  de  Lucius  Quintius  Flamininus,  frère  du  vainqueur 
des  Macédoniens,  se  plaignit  d'avoir,  pour  le  suivre,  abandonné 
Rome,  la  veille  d*un  combat  de  gladiateurs,  spectacle  qu'il  affec- 
tionnait beaucoup.Dans  ce  moment, comme  on  était  aumilieu d'une 
orgie,  on  annonce  à  Flamininus  un  chef  de  Boïes  avec  safamfile; 
il  est  introduit,  expose  ses  infortunes  et  demande  protection  et  hos- 
pitalité. Une  affreuse  pensée  se  présentée  l'esprit  de  Flamhiinus.  Se 
tournant  vers  son  mignon  :  a  Tu  m'as  sacrifié,  dit-il,  le  plaisir  d'un 
combat  de  gladiateurs  ;  eh  bien,  je  vais  te  dédommager  en  te  fai- 
sant assister  à  la  mort  de  ces  Gaulois.  »  Il  dit,  et,  brandissant 
son  épée,  il  se  précipite  sur  le  Gaulois,  qui,  invoquant  en  vain  la 
foi  divine  et  humaine,  est  égorgé  avec  sa  famille.  Ce  ne  ftat  que 
huit  ans  après,  sous  la  censure  du  sévère  Caton,  qu'on  demanda 
compte  àFlaminipusde  cet  horrible  assassinat. 

Si  le  consul  agissait  ainsi,  qu'on  se  figure  ce  que  devait  faire  la 
soldatesque ,  et  qu'on  ose  dire  auquel  des  deux  partis  conve- 
nait le  nom  de  barbare.  Le  préteur  Sdpion  Nasica  tua  dans  un 
jour  vingt  mille  Boïes  et  fit  trois  mille  prisonniers.  Lorsqu'il  de- 
manda le  triomphe,  il  se  vanta  dans  le  sénat  de  n'avoir  laissé  la 
vie  qu'aux  enffmts  et  aux  vieillards  ;  dans  la  pompe  triomphale, 
il  fit  marcher,  mêlés  avec  les  chevaux,  les  plus  nobles  prisonniers 
gaulois;  et  pourtant,  il  avait  obtenu  des  prix  de  vertu  1  II  versa 
dans  le  trésor  mille  quatre  cent  soixante-dix  colliers  d'or,  deux 
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cent  quarante  livres  d'or,  deux  mille  trois  cent  quarante  d'ar- 
gent en  barre  et  en  vases  de  fabriqué  jgaûloise,  et  deux  cent 
mille  trente  pièces  de  monnaie.  Chargé,  comme  consul,  d'aller  ter- 
miner son  œuvre,  il  occupa  le  territoire  conquis  à  main  armée;  mais 
les  enseignes  romaines  inspiraient  une  telle  épouvante  que  les  fai- 
bles débris  de  cent  douze  tribus  boîes  préférèrent  émigrer,  et  s'é- 
tablirent au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save  :  dès  tors,  le  nom 
de  Boies,  de  Lingons,  d'Anamaus,  fut  effacé  de  l'Italie. 

Rome  alors  fonda  les  colonies  de  Bononia,  Parme,  PIse,  et  re- 
peupla celles  de  Crémone,  Plaisance  et  Modène.  Les  Insubres  se 
i8!M77.  résignèrent  au  joug,  les  Cénomans  obtinrent  le  prix  de  leur  per- 
fidie, et  les  Yénètes  cédèrent  à  leur  tour;  les  Ligures,  qui  résis- 
tèrent longtemps  au  brigandage  romain,  furent  soumis  par  les 
armes;  on  distribua  la  Garfagnana  et  laLunigiana  septentrionale 
à  la  colonie  romaine  tirée  de  Lucques. 

De  la  haute  Italie,  que  les  Gaulois,  depuis  Bellovèse,  avaient 
occupée  quatre  cents  ans,  on  forma  la  province  dite  Gaule  Cisal- 
pine ou  Togata^  et  Rome  proclama  cet  arrêt  :  «  La  nature  a 
placé  les  Alpes  entre  l'Italie  et  les  Gaulois;  malheur  à  eux 
s^ils  osent  les  repasser  1  d 

L'excès  de  l'oppression  souleva  quelquefois  encore  les  Gaulois 
Cisalpins,  et  surtout  les  Salasses.  Défait  par  ce  peuple,  le  consul 
Appius  Ctaudius  Pulcher  ranima  le  courage  de  ses  soldats 
par  des  cérémonies  sacrées,  et ,  vainqueur  enfin^  demanda  le 
triomphe,  qui  lui  fut  refusé.  11  voulait  pourtant  jouir  de  cet  hoi»- 
neur,  lorsqu'un  tribun  t'eropéchade  monter  au  Capitole;  mais  sa 
fille,  qui  était  vestale,  se  plaça  près  de  lui  sur  le  char,  et  personne 
n'osa  faire  obstacle  à  la  vierge  sacrée  :  on  la  loua  pour  cet  acte, 
et  son  père  fut  maudit. 


CHAPITRE  XIV. 

LfiB  Romains  dans  la  Grège  et  l'OribIIt.  —  Ml  taiqhphss. 

Dans  la  guerre  d'Annibal,  le  pays  avait  été  ravagé  |  mais  Rome 
s'assura  la  domination  sur  l'Italie  entière,  sur  les  mei!^^  lar  des 
provinces  florissantes.  Dans  l'intérienr,  le  sénat  Requérait  la  pré* 
ponâérance  queles  corps  poltticiues  obtiennent  toujonrâctt  teaipa 
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de  guerre,  et,  par  la  guerre,  11  voulait  la  conserver;  or,  comme 
totite  ritalîe  était  soumise,  il  tourna  ises  regards  vers  l'Orient. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  transformations  que  cette  pailie  du 
monde  avait  subies  par  les  conquêtes  d'Alexandre  et  par  les  dis- 
cordes successives  de  ^s  généraux  et  de  sed  successeurs  ,  qui 
fondèrent  plusieurs  royaumes  dans  les  pays  lointains  ;  mais  il 
suffit  &  notre  histoire  de  rappeler  ceux  d'Egypte,  dé  Syrie,  de 
Macédoine. 

En  Egypte,  ils  formèrent  la  dynastie  des  Ptolémées  Lagus.  Ces 
rois,  greffent  la  civilisation  grecque  sur  celle  d'Egypte ,  firent 
revivre  dans  Alexandrie  une  partie  des  connaissances  qui,  après  le 
plus  grand  éclat,  s*étaient  éclipsées  dans  l'Orient  etdans  la  Grèce. 
Ils  réunirent  danà  le  fameux  Musée  Jeâ  livres  et  les  savants;  ceux- 
ci  s'applîquèirent  surtout  à  Ctes  trSivaut  d'érudition  que  l'homme 
recherche  lorsque  le  génie  dfe  créer  H  cessé.  Le  commerce  botiti- 
nuait  à  fleurir  dans  cette  ville,  M  bien  située  entre  l'Afrique,  l'A- 
sie et  l'Europe. 

Le  royaume  de  Syrie  comprenait  les  pays  que  les  anciens  avaient 
appelés  Mésopotamie,  Médie,  Baclrlhne,  Assyrie,  et  une  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure  i  aitisi,  d'Antioche  sur  l'Oronte,  les  Sé^ 
leUcldes,  directement  ou  indirectement^  commandaient  sur  tous 
les  peuples  compris  entre  l'Ëuphrate,  l'Indus  et  l'Oxus,  depuis 
la  mer  Égéë  jusqu'aux  riveS  de  l'Indus.  A  côté  d'eux  s'élevaient 
comme  rivaùt  d'atttrefe  princes  et  d'autres  peuples ,  autrefois 
vassaux  dfe  la  Perse,  c'est-à-dire  les  rois  de  la  Géorgie,  delà  Cap- 
padoce,  de  PArménie,  du  Poht,  de  la  Bithynie,  de  Pergame  dans 
la  Mysle;  Pllfede  Rhodes,  riche  par  son  commerce;  les  républiques 
d'Héraciée,deSinope,  Byzànce,  et  d'auti'cs  petits  peuples,  tantôt 
libres,  tantôt  entraînés  dans  l'orbite  dé  voisins  plus  puissants. 

La  MacédoiUë,  qui  avait  cessé  d'être  la  tête  du  vaste  empire 
d'Alexandre,  ^listitua  UÀ  toyàume  distinct,  qui  acquit  de  l'im- 
pôHance  par  le  nôle  qu'il  Joùà  dans  lés  destinées  du  pays  le  plus 
édairé  du  tnUhdè,  la  Grèce. 

Cette  immense  lumière  des  lettres  et  des  beaux-arts,  qui  font 
de  là  Orèce  le  modèle  Ktemel  de  la  perfection  classique,  s'était 
éclipsée  Avec  la  libelrté,  dès  que  le  génie  cessa  d^être  inspiré  par  la 
Tfe  publique,  pair  leâ  grands  intérêts  de  la  nation,  parles  luttes  in- 
trépides contre  tes  envahisseurs  de  la  patrie.  S'il  est  une  époque  qui 
prouve  Jusqu'à  l'évidence  que  la  faveur  des  princes  ne  saurait 
suffire  pour  faire  éclore  le  génie,  c'est  celle  des  Ptolémées.  Ils  in- 
vitaient à  leur  couf  quiconque  avait  du  tnérite  ;  les  Séleuéîdés  et 
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les  rois  de  Pergame  leur  disputaient  à  prix  d*or  les  livres»  les 
tableaux,  les  savants  ;  les  Ptolémées  défendirent  Texportation  de 
la  feuille  du  papyrus,  comme  si  elle  suffisait  à  peine  à  leurs  be- 
soins ;  les  rois  de  Pergame  y  substituèrent  une  peau  qui,  de  leur 
nom,  prit  celui  de  parchemifiy  et  sur  ces  feuilles  ils  firent  copier 
cent  mille  volumes  pour  leur  bibliothèque.  Cependant,  de  tant  de 
connaissances, detoutecetteprotection,  ilnesortit  quedesœuvres 
médiocres,  des  exercices  d'école,  des  raffinements  d'érudition,  d'in- 
génieux artifices,  mais  rien  qui  portât  le  cachet  du  génie  et  de  la 
spontanéité.  La  faculté  de  créer  étant  éteinte  et  Tinspiration  rem- 
placée par  la  mémoire,  ces  lettrés  s'enfermèrent  dans  la  subtile  ana- 
lyse des  œuvres  déjà  faites,  dans  les  préceptes  des  œuvres  à  faire  ; 
ils  indiquèrent  tous  les  défeuts  à  éviter^  mais  n'atteignirent  pas 
aux  beautés  qui  seules  donnent  la  vie  au  travail  ;  ils  surent  jus- 
tifier par  les  exemples  et  l'autorité  tout  passage  donné,  mais  non 
se  faire  pardonner  à  force  de  génie  les  heureux  écarts  de  l'ima- 
gination. 

L'Egypte,  rinde,  peut-être  encore  la  Perse  et  la  Babylonle, 
cultivèrent  la  philosophie;  mais  c'est  dans  la  Grèce  seulement 
qu'elle  eut  de  véritables  écoles ,  avec  cette  évolution  régulière 
de  connaissances  qui  constitue  la  sdence.  De  Pythagore  et  de  So- 
crate  étaient  sorties  les  deux  sectes  fondamentales  :  les  platoni- 
ciens ou  académiciens,  qui ,  regardant  les  idées  comme  innées, 
fiiisaient  étemelles  la  justice  et  la  bonté;  les  aristotéliques  ou  pé- 
ripapéticiens,  qui  tiraient  des  sens  toutes  les  notions  et  répu- 
diaient tout  ce  qui  n'était  pas  donné  par  l'expérience. 

Mais  la  philosophie  avait  perdu  son  empire  depuis  que  la  force 
avait  tout  réduit  à  la  théorie  des  faits  accomplis.  Dans  cette  triste 
situation,  le  penseur,  qui  se  voit  impuissant  en  présence  de  bru- 
tales réalités  ,  est  conduit  à  demander  à  la  philosophie  (  la  reli- 
gion, dans  le  vrai  sens  du  mot,  n'existait  pas  alors  )  des  motifo  pour 
se  résigner  aux  maux  actuels,  ou  pour  y  devenir  indifférent.  Trois 
chemins  le  mènent  à  ce  but  :  il  peut  considérer  le  plaisir  comme 
le  seul  bien ,  la  douleur  comme  l'unique  mal ,  et,  par  suite,  se 
procurer  les  sensations  agréables,  éviter  les  autres,  jouir  Jusqu'à 
la  satiété  et  satisfaire  prudemment  aux  goûts  des  égoïstes; 'telle 
fût  la  doctrine  des  épicuriens,  diverse  dans  les  applications,  mais 
qui  aboutissait  toujours  au  bien-être  individuel,  à  l'éloignement 
des  affaira  publiques  et  de  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquil- 
lité. 

Par  réaction  contre  les  épicuriens,  d'autres  regardent  comme 
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innée  l'idée  du  vrai  et  du  bon  :  de  ce  principe  ils  déduisent  une 
série  logique"!  de  préceptes,  auxquels  riiomme  doit  se  conformer 
inyariablement,  pour  se  reposer  dans  la  béatitude,  quels  que 
soient  les  événements  extérieurs.  Tel  était  renseignement  de 
Zenon  et  des  stoîdens^  qui  affectaient  une  vertu  rigide,  inacces- 
sible aux  douleurs,  aux  passions,  prompte  à  se  débarrasser  de  la 
vie,  non-seulement  lorsque  le  devoir  Texigeait,  mais  encore  quand 
elle  devenait  onéreuse.  Il  en  résultait  la  même  conclusion  pra- 
tique, éviter  les  afTaires  publiques,  puisqu'il  était  impossible  de 
les  diriger  d'après  le  modèle  inflexible  qu'ils  s'étaient  formé. 

D'autres ,  s'apercevant  que  rintelligence  humaine  était  inca- 
pable de  discerner  la  vraie  nature  des  choses  et  ^que  la  sagesse 
philosophique  n*étalt  fondée  que  sur  des  hypothèses,  rejetèrent 
toute  vérité  absolue  et  firent  consister  le  repos  de  l'âme  dans 
réquilibre  de  l'esprit  entre  les  négations  et  les  affirmations.  Ainsi 
pensaient  les  sceptiques,  qui,  révoquant  en  doute  toutes  les  notions, 
tous  les  devoirs,  disaient  que  les  vices  et  les  vertus  changent 
selon  les  temps  et  selon  les  pays  :  le  sage,  dont  la  tranquillité  de 
l'esprit  est  le  but,  doit  toujours  refuser  son  assentiment,  l'adhé- 
sion étant  sottise,  puisqu'on  ne  peut  acquérir  la  conviction  in- 
time de  rien  ;  entre  les  illusions  des  sens  et  celles  de  l'intelligence , 
l'homme  doit  louvoyer  dans  un  Juste  milieu  qui  le  conduise  à  la 
félicité,  sans  souci  des  scandales  et  des  maux  du  monde  réel. 

Ces  philosophies ,  quoique  dérivant  de  principes  opposés^ 
avaient  toutes  pour  conséquence  de  rendre  les  esprits  indifférents 
à  la  réalité.  Comme  le  goût  de  l'érudition  dominait  alors,  l'a- 
cadémie nouvelle,  qui  fleurit  principalement  à  Alexandrie,  glanait 
danslessystèmes  des  écoles  précédentes  pour  y  recueillir  ce  qu'elle 
jugeait  le  meilleur;  elle  acceptait  toutes  les  opinions  comme  pro- 
bables, sans  rien  affirmer  de  positif  à  l'égard  d'aucune  :  éclectisme 
inefficace,  quidétruit.la  distinction  entre  le  vrai  et  le  faux,  puis- 
qu'il enlève  le  caractère  d'absolu,  et  fiedt  de  l'expérience  l'unique 
critérium. 

La  décadence  des  saines  pensées  est  toujours  accompagnée 
des  écarts  de  la  parole.  Les  sophistes,  gazetiers  d'alors,  enivrés 
de  la  puissance  de  Targumentation,  quel  qu'en  soit  le  but,  lorsque 
la  guerre  du  Péloponèse  les  eût  habitués  aux  excès,  appliquèrent 
leur  esprit  à  soutenir  également  le  bien  et  le  mal  ;  ils  Justifiaient 
la  violence,  glorifiaient  la  force,  et  transportaient  dans  la  vie 
civile  les  lois  de  la  guerre.  De  là,  la  passion  du  pouvoir,  l'ardeur 
de  la  lutte ,  le  délire  de  la  victoire ,  si  bien  exprimés  par  ce  vers 


d'Euripide,  :  «  La  ^esçe  et  Ifi^loif^  accordé^  paf  les  dieqx  ^ox 
(c  mortels,  c^est  d'ftppesantjr  qne  iDa|n  puissante  sur  la  tét^  des 
«  enneinjs.  «CÎorarae  ilarrive  toujours, c'est  avec  4e  pareilles  doc- 
trines que  les  philosophes  énervaient  lesesprits,  en  justifiant  Iq  yq- 
lupté,  en  faisant  disparaître  la  différence  entrç  le  bieii  et  le  maj, 
le  vrai  et  le  faux,  en  rep^jint  la  yolQ|ifé  dp  l'horpipe  esclave  d(ss 
sens,  en  proposant  poi^r  unique  exercice  aif  x  personnes  éclfMrées 
Fart  frivole  de  la  rhétprique^  qui  pervertissait  l'àme  et  Tintelli- 
gence,  la  conscience  et  le  goût. 

On  peut  apprécier  Tinfluence  de  ces  doctrines  sur  les  actions, 
puisque  Thomme  agit  toujours  sous  Ten^pire  de  ses  croyances.  Le 
plus  illustre  des  nouveaux  académiciens  futCaméade^e  Cyrène. 
Il  enseignait  que  la  vérité  n*a  pas  iin  caractère  indéfec|,ible  auquel 
on  puisse  là  reconnaîtra^  attendu  qu^  les  sensations  ^i  fournis- 
sent la  matière  des  notions  sont  illqsoires  ;  si  même  il  existe  une 
vérité  absolue,  elle  est  hors  des  coniifis  de  rintelligence  de  Thomnie, 
qui,  pour  cela,  ne  peut  fonder  ses  pensées  et  ses  actes  que  sur  la 
vraisemblance,  et  se  trouve  daps  Timpossibilité  absolue  de  déci- 
der. Les  Athéniens  renvoyèrent  ^  ^oroe  comme  ambassadeur 
avec  le  stoïque  Diogène  et  le  péripatéticien  Critolaû^,  Pour  don- 
ner aux  Romains  une  preuve  de  sa  prodigieuse  subtilité  dans  l'art 
d'argumenter,  il  soutint  un  jour  que  Thomme  doit  agir  selon  la 
justice,  et  le  lendemain  il  défendit  la  proposition  contraire, 
ajoutant  que  le  juste  et  Tipjuste  sont  synonymes  d'ptile  et  de 
nuisible,  que  le  vulgaire  traite  de  fou  celui  qui  fait  une  action 
juste  à  son  propre  détriment,  tandis  qu*il  proclame  sages  les 
hommes  qui  agissent  d'une  manière  inique,  mais  tout  à  leur  avan- 
tage personnel. 

Épouvanté  de  pareilles  doctrines,  Caton  le  Censeur  proposa  an 
sénat  d'expulser  immédiaten^ent  ce  rhéteiir,  qui  faisait  de  la 
vertu  un  pur  exercice  d'argumentations.  On  se  rappelle  que  Fa- 
bricius,  lorsqu'à  la  table  dé  Pyrrhus  il  entendit  exposer  les  doc- 
trines d'Ëpicure,  pria  les  dieux  que  les  ennemis  de  Rome  y  con- 
formassent toujours  leur  conduite . 

En  effet,  les  épicuriens,  donnant  pour  but  à  Tactivité  humaine 
le  plaisir,  dont  la  première  condition,  disaient-ils,  est  la  tranquil- 
lité de  rame,  détournaient  des  affaires  publiques,  du  patriotisme 
orageux,  et  même  des  affections  domestiques,  puisqu'elles  sont 
entourées  de  nombreuses  épines.  Les  Grecs,  qui  avaient  fait  pé- 
rir Socrate  parce  qu'il  répandait  des  doutes  sur  leurs  dieux,  ne 
punirent  pas  Épicure  qui  niait  toute  espèce  de  dieux  ;  dans  les 
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derniers  temps  de  leur  existence  politique,  ils  s'abandonnaient  à 
son  enseignement  ou  au  doute  mortel.  Ainsi,  quandil  aurait  fallu 
de  fortes  pensées  et  des  actions  généreuses,  ils  se  plongeaient 
dans  les  orgies  ou  s'endormaient  dans  Tincertitude  ;  et  la  patrie  ! 
advienne  que  pourra. 

A  des  gens  qui  pensent  ainsi  ^  qu'un  ambitieui^  offre  des 
théâtres,  des  baladins,'des  banquets,  des  femmes,  des  jouissances 
matérielles,  et  il  pourra  facilement  s'en  faire  le  tyran  ;  un  en- 
nemi même  pourra  les  subjuguer,  parce  que  ces  funestes  leçons 
étouffent  le  germe  robuste  des  vertus  patriotiques  :  au  lieu  des 
joies  viriles  de  la  résistance  et  du  sacrifice,  on  calcule  combien 
Ton  gagnera  et  par  quels  moyens  on  jouira  davantage.  Dans 
cet  état,  les  Grecs,  tombés  des  hauteurs  de  leurs  républiques  si 
vantées,  corrompus  par  une  opulence  luxurieuse  et  des  coutumes 
étrangères,  agités  par  des  démagogues  d'autant  plus  prodigues  de 
balivernes  que  la  vigueur  des  guerriers  et  le  jugement  des  po- 
litiques se  sont  affoiblis  davantage,  étaient  ballottés  entre  la  ty- 
rannie des  princes  et  les  folies  de  la  plèbe  ;  mais  tyrans  et  plèbe 
fraternisaient  dans  la  bonne  chère.  La  merveilleuse  splendeur 
d'Athènes  ne  se  manifestait  plus  que  dans  une  merveilleuse  cor- 
ruption ;  la  sévérité  de  Sparte,  quedans  une  grossièreté  inhumaine  ; 
et  les  Macédoniens,  tantôt  par  les  armes,  tantôt  par  les  intrigues, 
tantôt  avec  l'or,  y  exerçaient  uneinfluence  mortelle. 

Pour  résister  aux  Macédoniens,  on  forma  la  ligue  achéenne.        '^^' 
£lle  se  composait  de  petits  États  qui  dans  une  diète  générale 
choisissaient  un  stratège  et  dix  magistrats,  à  l'effet  de  maintenir 
l'égalité  et  la  liberté  au  dedans,  la  sécurité  au  dehors  ;  cette  ligue 
eut  le  bonheur  de  voir  à  sa  tête  une  suite  de  héros,  Aratus,  Cléo- 
mèpe,  Philopœmen.  A  son  exemple,  s'organisa  la  ligue  étolienne 
des  villes  de  la  Béotie,  de  la  Locride,  de  la  Phocide,  de  T  Arcadie,        ^so. 
de  la  Thessalie  et  autres.  Si  les  Achéens  étaient  armés  pour  la  dé- 
fense, cette  fédération  avait  la  guerre  pour  objet  principal.  En 
effet,  les  peuples  qui  en  faisaient  partie  possédaient  seuls  en 
Grèce  une  force  nationale  ;  les  autres  n'employaient  que  des  mer- 
cenaires, et  ces  troupes,  plus  turbulentes  que  braves,  violatrices 
des  lois  et  des  propriétés,  étaient  plus  odieuses  que  redoutées. 

Malheureusement^  ces  deux  ligues  ne  surent  pas  se  maintenir 
en  paix  l'une  avec  l'autre,  pas  plus  que  les  membres  de  la  même 
ligue  ;  laguerre  t)ouleversait  donc  les  petits  États  delà  Grèce  non 
moins  que  les  grands  États  de  l'empire  d'Alexandre.  La  Macé- 
doine, la  Syrie  et  l'Egypte,  sous  des  rois  parfois  braves  et  magna- 
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niflies,  plus  souvent  corrompus,  mous,  intrigauts  et  féroces,  pas- 
saient tour  à  tour  de  la  guerreà  la  paix;  partout,  sous  le  vernis 
de  TurlMtnitéy  de  la  littérature,  des  arts,  couvait  une  immense  dé- 
pravation 9  et  des  guerres  continuelles  produisaient  des  gouverne- 
ments inmioranx  et  iniques.  Mais  pour  être  injuste  il  fwaX  au 
moins  être  fort,  et  ces  États,  au  contraire,  étaient  petits  et  dépen- 
dants; les  grands  se  composaient  d'éléments  hétérog^ies,  tou- 
jours prêts  à  s'entre-détruire,  et  ne  s'appuyaient  que  sur  des 
troupes  européennes,  énervées  par  les  molles  délices  de  TAsie. 
Semblables  aux  puissances  de  l'Europe  dans  les  deux  derniers 
siècles,  ils  se  maintenaient  au  moyen  d'alliances  et  d'équilibre 
positif;  système  vacillant  qui  devait  succomber  sous  la  vigilante 
obstination  de  Rome.  Idolâtrée  de  ses  enfants  prêts  à  se  sacrifier 
pour  elle  aux  dieux  infernaux  ou  à  se  précij^ter  dans  les  goufires, 
Rome,  en  effet,  par  la  force  des  choses,  était  destinée  à  préva 
loir  sur  tous  ces  Etats. 

Les  Romains,  par  leurs  victoires  sur  les  pirates  de  i'Illyric 
avaient  mis  la  Grèce  à  l'abri  de  leurs  attaques  :  aussi  les  deux 
lignes  des  Etoliens  et  des  Achéens  les  honorèrent  à  l'envi  d'ambas- 
sades et  de  témoignages  de  reconnaissance;  les  Corinthiens  les 
admirent  à  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  les  Atiiénleas  an 
droit  de  cité  et  aux  mystères  de  la  Cérès  Éleusine.  Ce  fut  donc 
comme  libérateurs  que  les  Romains  firent  leur  première  appari- 
tion parmi  les  Hellènes.  Attale,  roi  de  Pergame,  Rhodes  et  la 
ligue  étolienne  recherchaient  leur  amitié  ;  aussi  pauvres  de 
forces  que  riches  de  prétentions,  les  Etoliens  se  comparaient  n 
la  république  romaine,  et  Rhodes  avait  la  prétention  détenir  ia 
balance  entre  Rome  et  la  Macédoine. 

Philippe  III,  roi  de  Macédoine,  outre  un  pays  belliqueux  etbien 
fortifié,  avait  à  son  service  la  cavalerie  thessalienne,  possédait  de 
vastes  domaines  et  des  lies  jusqu'en  Asie.  Appelé  au  secours  de  la 
ligue  achéenne  contre  celle  des  Etoliens ,  Philippe  aurait  pu  les 
réunir  toutes  les  deux,  et,  plaçant  les  vingt-huit  États  grecs  sous 
l'autorité  militaire  de  la  Macédoine,  préparer  un  obstacle  puissant 
à  l'ambition  pressentie  de  Rome.  Mais  les  Grecs  regardaient  avec 
Jalousie  leur  ancienne  dominatrice;  Philippe  lui-même,  quoique 
rusé  politique  et  d'un  naturel  assez  doux,  avait  été  gâté  par  les 
adulateurs.  Au  lieu  de  chercher  à  gagner  leur  amitié,  il  indisposa  les 
deux  partis  par  des  crimes  infâmes;  il  fit  périr  traîtreusement 
Aratus>  le  vertueux  chef  de  la  ligue  achéenne,  violenta  des 
femmes,  porta  la  désolation  en  Crète,  à  Messène,  profana  des 
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tombeaux  et  des  temples,  détniisit  des  chefs-d'œuvre.  Pour  se 
garantir  de  ses  attaques,  Rhodes,  Sparte  et  la  ligue  étolienne  in- 
voquèrent le  secours  des  Romains,  qui  déjà  lui  gardaient  rancune 
depuis  qu'il  avait  prêté  son  appui  à  Annibal. 

Le  sénat  romain  était  à  TafliUt,  et  saisissait  avec  empressement 
les  occasions  de  prendre  les  faibles  sous  sa  protection  pour  tom- 
l)er  sur  les  forts.  Mais  le  peuple,  épuisé  par  seize  ans  de  guerres, 
lorsqu'il  entendit  proposer  de  puissants  armements  et  une  nou- 
velle expédition  contre  la  Macédoine,  devint  furieux,  et  trente- 
cinq  tribus  dans  les  comices  votèrent  négativement.  Jaloux  de 
conserver  par  la  guerre  le  pouvoir  dictatorial  qu'il  avait  acquis 
par  la  guerre,  le  sénat  ne  céda  point;  il  voulait  que  les  fils 
indociles  des  anciens  plébéiens,  qui  gardaient  le  souvenir  de 
TAventin  et  du  mont  Sacré,  périssent  dans  les  combats  et  fissent 
place  à  des  Latins,  à  des  Itallotes,  à  des  affranchis,  gens  nouveaux 
et  flexibles.  Au  moyen  de  ces  manœuvres  qui  placent  toujours  la 
multitude  sous  l'InÂuence  d'une  assemblée ,  il  triompha  du  parti 
contraire  et  proclama  les  hostilités.  L'Africain  Massinissa  soo. 
lui  fournit  des  blés,  des  chevaux  et  des  éléphants.  Cette  fols, 
Rome  voulut  attaquer  l'ennemi  au  cœur  de  sa  puissance  ;  mais 
les  montagnes  escarpées  derrière  lesquelles  s'étendait  la  Macé- 
doine, gardées^par  les  fantassins  de  l'Épire  et  la  cavalerie  thessa- 
lieone,  lui  firent  payer  cher  cette  tentative. 

La  fortune,  pendant  deux  ans,  fut  incertaine,  jusqu'à  ce  que  le  «us. 
commandement  fut  confié  au  consul  Titus  Quintius  Flamininus, 
un  deoes  fils  de  la  guerre,  dont  la  vie  des  camps  fait  des  politiques 
consommés.  Renard  ou  lion  selon  le  besoin,  il  employait  peuples, 
individus,  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  parlait  grec,  avait  des  ma- 
nières courtoises,  se  montrait  chaud  partisan  de  la  liberté,  et, 
comme  Ronaparte  à  Gherasco,  il  criait  :  «  Peuples,  nous  venons 
briser  vos  chaînes;  nos  ennemis  sont  vos  tyrans.  »  Il  promet- 
tait de  délivrer  les  Grecs,  et  se  disait  envoyé  par  une  répu- 
blique pour  rétablir Jes  républiques  :  «  Souvenez-vous  de  vos 
antiques  exploits,  et  montrez-vous  tels  que  vous  avez  été  d.  Les 
Grecs  le  croyaient  et  lui  ouvraient  les  portes  de  leurs  villes;  Fla- 
mininus en  riait,  et  continuait  son  rôle. 

Philippe  de  Macédoine,  qui  avait  eu  l'occasion  la  plus  favorable 
pour  relever  la  Grèce  et  le  nom  macédonien,  enveloppé  dans  les 
mailles  d'une  politique  Insolite,  ne  fit  plus  que  naviguer  au  ha- 
sard. Flamininus  lui  livre  bataille^  et  la  terrible  phalange  macé- 
doDleniie^  si  renommée  pour  sa  force  compacte,  se  trouvant  en 

■IftT.   M»  Vfkh,  —  T.   I.  17 


197. 


196. 


258  SECONDE  GUERRE  DE  HUGÉDOINE.   FLÀMININUS. 

face  de  la  légion  romaine,  plus  agile,  succombe  auprès  des  collines 
des  Cynocéphales,  et  perd  le  renom  d'invincible  qu'elle  avait  ac- 
quis dans  les  guerres  d'Asie.  Cependant  Flamininus  ne  voulut 
pas  anéantir  Philippe;  il  prodiguait  même  aux  vaincus  des 
paroles  d'humanité,  de  générosité,  de  respect.  «  Rome,  disait-il, 
a  a  rendu  la  liberté  à  la  Grèce  ;  cela  suffit  à  sa  magnanimité, 
ff  Philippe  laissera  libres  les  autres  États;  il  aura  une  flotte  et 
a  une  armée,  mais  il  ne  fera  point  la  guerre  hors  de  la  Macé» 
a  doine  sans  le  consentement  de  Rome  ;  il  payera  mille  talents  et 
a  livrera  comme  otage  son  fils  Démétrius.  »  Flamininus  présida  lui- 
même  les  jeux  isthmiques,  et  fit  proclamer  par  un  héraut  le  dé- 
cret suivant  :  «  Le  sénat  et  le  peuple  romain  et  Quintius  Flami- 
(( .  ninus,  proconsul,  vainqueur  de  Philippe  et  des  Macédoniens, 
a  déclarent  libres  et  exempts  de  tout  tribut  les  Corinthiens,  les 
«  Phocidiens ,  les  Eubéens,  les  Locriens ,  les  Phtiotes,  les  Mag- 
tf  nètes,  les  Âchéens,  les  Thessaliens,  les  Perrhèbes.  > 

Qui  pourrait  décrire  la  joie  des  Grecs  en  entendant  qu'on  leur 
donnait  la  liberté?  Ils  en  croyaient  à  peine  leurs  oreilles,  et  firent 
répéter  le  décret,  comme  si  des  édits  et  des  proclamations  suffi- 
saient pour  rendre  un  peuple  libre.  On  le  couvrit  de  fleurs  et  de 
guirlandes,  et  les  acclamations  remplirent  le  cirque;  on  rendit 
des  honneurs  divins  à  ce  héros  de  la  race  d'Énée ,  et  à  son  peuple 
descendant  d'Énée;  des  sacrifices  furent  offerts  en  l'honneur  de 
Tituset  d'Hercule,  de  Titus  et  d'Apollon  Delphique.  Pendant  plu- 
sieurs siècles ,  un  prêtre  de  Flamininus  l'honora  de  libations,  en 
chantant  un  hymne  qui  disait  :  a  Vénérons  la  foi  sans  tache  des 
a  Romains,  jurons  d'en  conserver  un  étemel  souvenir.  Chantez,  6 
c(  Muses I  le  grand  Jupiter,  Rome,  Titus  et  la  foi  romaine!  O 
a  Apollon,  toi  qui  guéris I  0  Titus  sauveur!  bLcs  Achéens  lui 
firent  un  don  plus  précieux  :  ils  rachetèrent  à  cinq  mines  par  tète 
et  remirent  à  Flamininus  douze  cents  Romains  qui,  faits  prison- 
niers dans  la  guerre  d'Annibal  et  vendus  comme  esclaves,  gémis- 
saient dans  la  Grèce,  plus  malheureux  depuis  qu'ils  voyaient  leurs 
fils  et  leurs  frères  proclamés  libérateurs. 

Cet  heureux  fourbe  retira  les  garnisons  des  forteresses  de  Co- 
rinthe,  de  Chalcis,  de  Démétriade,  et  promit  de  ne  pas  laisser  un 
seul  soldat  dans  la  Grèce.  Mais  il  voulut  que  chaque  ville  conser- 
vât ses  propres  lois;  c'était  le  moyen  d'y  maintenir  la  désunion 
pour  les  subjuguer  facilement,  à  volonté,  et  empêcher  la  ligue 
Achéenne  de  croître  et  de  se  consolider.  Du  reste ,  comme  si  la 
Grèce  se  fût  entendue  pour  aider  à  cette  politique,  U  se  forma 
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dans  chaque  ville  deux  partis,  l'un  favorable  aux  Romains,  Tautre 
contraire.  Comme  Garthage,  la  Grèce  dut  livrer  sa  flotte  ;  Rome 
se  proposait  de  rester  maltresse  des  mers  sans  avoir  trop  de  na- 
vires, et  de  se  conserver  la  puissance  terrestre.  Après  avoir  rompu 
les  ligues,  atottu  les  forts,  semé  partout  des  germes  de  discorde , 
Fkunininus  alla  Jouir  à  Rome  d'un  fiastueux  triomphe  de  trois 
Jours  ;  il  y  porta  des  trophées,  des  statues  de  bronze  et  de  marbre, 
des  vases  dHm  travail  merveilleux,  dépouilles  de  Philippe,  et 
cent  quatorze  couronnes  d'or  données  par  les  villes  affranchies. 
Le  Jour  où  le  songe  flatteur  s'évanouit  est  bien  triste  pour  les 
nations!  La  Grèce  s'aperçut  bientôt  qu'au  lieu  d'être  affran- 
chie, elle  n'avait  faitqu'échanger  la  servitude  macédoniennecontre 
l'esclavage  romain;  elle  disait  :  «  On  nous  a  6té  les  fers  des 
pieds  pour  nous  les  mettre  au  cou.  b 

LesÉtoliens,  naturellement  inquiets,  prirent  ombrage  en  voyant 
que  Rome  différait  à  retirer  ses  troupes  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce  qu'elle  avait  délivrées,  et  tentèrent  de  s'emparer  de  Sparte, 
deChalcis  et  de  Démétriade;  c'était  au  moment  où  lesBoles  et 
les  Insubres  résistaient  encore  aux  Romains  au  milieu  des  Alpes , 
et  que  les  Espagnols  s'insurgeaient.  i^- 

Peut-être  ces  feux  étaient  allumés  ou  du  moins  attisés  par 
Annibal ,  qui ,  attentif  à  communiquer  à  tous  sa  haine  contre 
Rome,  cherchait  à  former  une  ligue  entre  Garthage,  Antiochus 
de  Syrie  et  la  Macédoine,  à  laquelle  se  seraient  joints  les 
petits  États,  désabusés  des  promesses  romaines  et  persuadés 
que  la  liberté  ne  se  donne  pas,  mais  se  prend.  L'indomptable 
aventurier  pensait  obtenir  d' Antiochus  une  nouvelle  armée 
pour  retourner  en  Italie;  dans  ce  but,  il  envoya  à  Garthage, 
sous  prétexte  de  négocier,  un  Tyrien  qui  communiqua  ver- 
balement aux  amis  d'Annibal  ce  qu'il  ne  convenait  pas  de 
mettre  par  écrit  :  mais  cet  agent ,  ayant  été  découvert ,  fut  obligé 
de  s'enfuir,  et  les  timides  Garthaginois  renouvelèrent  leurs  pro- 
testations de  soumission  à  leurs  orgueilleux  vainqueurs. 

Antiochus  était  mécontent  des  Romains,  qui  traversaient 
ses  prétentions  sur  l'Egypte  et  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mi- 
neure; il  trouvait  étrangequ'ils  se  constituassent  les  patrons  de  la 
liberté  des  Grecs  d'Asie ,  eux  qui  tenaient  dans  la  servitude  les 
Grecs  d'Italie  et  de  Sicile.  11  avait  donc  soutenu  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  et  maintenant  Annibal  l'excitait  à  assaillir  les  Romains 
parterre',  tandis  que  lui  les  attaquerait  sur  mer.  Heureusement 
pour   Rome,  Antiochus  se  déflait  d'Annibal,    soit  qu'il  fût 
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incapable  de  comprendre  son  génie ,  soit  qu'il  portât  envie  à  sa 
grandeur;  d'ailleurs,  il  souffrait  avec  impatience  les  reproches  que 
le  sévère  Carthaginois  Jetait  au  milieu  des  adulations  dont  il  était 
assourdi.  Il  écouta  plus  volontiers  les  Étoliens,  qui  désiraient  atti- 
rer la  guerre  en  Grèce  pour  la  faire  tourner  à  leur  avantage. 
«  Soyez  sûr ,  lui  disaient-ils ,  que  partout  les  peuples  se  soulè- 
veront en  votre  faveur.  —  Et  soyez  assurés ,  leur  répondit  le 
roi,  que  Je  couvrirai  de  mes  flottes  toutes  les  mers.  »  Mensonge  de 
part  et  d'autre  :  Antiochus  conduisit  à  peine  dix  mille  hommes 
en  Grèce;  les  Étoliens  restèrent  seuls,  et  les  Bomains  eurent  le 
temps  d'arriver  et  de  les  battre  séparément. 

Antiochus  adoptait  le  système  le  plus  funeste,  celui  des  tâton- 
nements :  tantôt  il  rendait  sa  confiance  à  Annibal,  qui  proclamait 
que  les  Romains  ne  pouvaient  être  vaincus  qu'en  Italie;  tantôt  il 
s'en  défiait  et  cherchaitailleursdes  alliés.  D'un  autre  côté,  ils'aliéna 
Philippe  de  Macédoine ,  lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  de  son 
concours;  or  ce  roi,  trop  peu  résolu  pour  faire  tourner  ces  dissen- 
sions au  profit  de  la  Grèce  et  de  son  royaume ,  livra  aux  Romains 
le  passage  à  travers  ses  difficiles  montagnes.  Les  vaisseaux  du  roi 
dePergame  et  de  Rhodes  le  leur  facilitèrent  par  mer.  Les  flatteurs 
répétaient  encore  à  Antiochus  que  lesRomains  ne  pénétreraient  Ja- 
mais en  Grèce ,  lorsque  tout  à  coup  ils  apparurent  menaçants. 
Battu  aux  Thermopyles  par  le  consul  Acilius  Glabrion ,  et  sur  la 
mer  Ionienne  parÉmilius  Régillus,  il  estenfin  chassé  de  la  Grèce. 
^^1*  Réduit  à  la  guerre  défensive ,  et  voyant ,  comme  Annibal  le  lui 
avait  prédit ,  que  les  Romains  viendraient  le  chercher  en  Asie  sans 
être  arrêtés  par  l'Hellespont,  il  rassemble  toutes  ses  forces  à  Ma- 
gnésie au  pied  du  Sipyle;  seize  mille  hommes  organisés  à  la  macé- 
donienne, quinze  cents  Galates,  des  cavaliers  et  des  cuirassiers  de 
Médie,  des  argyraspides,  des  archers  scy  thés  et  mysiens ,  des  Gyr- 
téens,  des  Élymes,  des  Thraces,  des  Gappadociens,  des  Cretois^ 
des  dromadaires  d'Arabie,  cinquante-deux  éléphants  de  l'Inde, 
beaucoup  de  chars  armés  de  faux,  composaient  l'armée  d'Antio- 
chus  :  suprême  effort  de  tout  l'Orient  contre  la  puissance  occidentale. 
Mais  les  Romains,  commandés  par  Lucius  Cornélius  Sdpion  et 
Eumène  II,  roi  de  Pergame, triomphèrent  du  nombre  par  le  cou- 
rage et  l'habileté ,  battirent  le  grand  roi ,  lui  tuèrent  cinquante 
mille  hommes  et  firent  cent  quatre  vingt  dix  mille  prisonniers. 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  puissance  de  Syrie.  A  Apa- 
mée ,  Rome  accorda  la  paix  à  Antiochus  ;  elle  aurait  pu  le  chasser 
au  delà  du  Taunis,  mais  elle  se  contenta  de  l'affaiblir  et  de  le 
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tenir  dans  son  entière  dépendance.  Dans  cette  pensée,  elle  répartit 
en  douze  ans  la  somme  de  1 2,000  talents  qu'il  devait  lui  payer,  et 
celle  de  350  promise  à  Eumène  ;  elle  lui  enleva tousseséléphantset 
les  vaisseaux,quifurentbrûlés,exigea  vingt  otagesetsonproprefilsy 
et  voulut  même  qu'il  livrât  TÉtollenThoas  et  Annibal.  Ce  roi  aurait 
peut-être, s*iiravait pu, remplila  dernièrecondition,qui déshonore 
la  politique  deceuxqui  autrefois  avaient  dénoncé  à  Pyrrhus  lemé- 
dedn  empoisonneur.  C'est  à  cette  époque,  dit-on,  qu' Annibal  et  Sci- 
pioneurentàÉphèselecolloque suivant  :  «  Quel  est,  àvotre  avis,de- 
jnandaitSdpion,  leplusgrand  capitaine? — ^Alexandre,  qui  avec  peu 
d'hommesdéilt  des  armées  innombrables,  répondit  Annibal.  —  Et 
le  second? — Pyrrhus,  qui  enseigna  l'art  des  campements.  — Et  le 
troisième? — Moi.  »  —  Scipion,  blessé  au  vif,  ajouta  :  crQuediriez- 
Yous  donc  si  vous  m'aviez  vaincu?  — Dans  ce  cas,  je  me  mettrais 
au-dessus  d'Alexandre,  de  Pyrrhus  et  des  plus  grands  capitaines.  » 

Glabrion  obtint  les  honneurs  du  triomphe  pour  sa  victoire 
des  Thermopyles  ;  Régillus,  pour  celle  qu'il  avait  remportée  sur 
la  flotte  syrienne  ;  Scipion ,  pour  celle  de  Magnésie ,  et  l'Asiatique, 
ainsi '^fut- il  surnommé,  traîna  derrière  son  char  les  chefs  vain- 
cus, les  images  de  130  villes,  334  couronnes  d'or  et  d'inappré- 
ciables trésors.  L'Étoile ,  qui  avait  prolongé  la  lutte ,  dut  enfin 
accepter  la  paix  et  payer  ôOO  talents  ;  Géphalonie  et  Samos  cédé-  *^* 
rent  à  leur  tour,  et  le  consul  Fulvius  Nobilior,  qui  les  avait 
soumises ,  obtint  les  honneurs  d'un  triomphe  dans  lequel  il  étala 
100  couronnes  d'or,  285  statues  de  bronze,  230  de  marbre,  une 
grande  quantité  d'argent,  d'armes  et  de  dépouilles.  L'autre  consul, 
Manlius  Yulso,  vainquit  les  Gaulois,  qui,  sous  le  nom  de  Galates, 
infestaient  la  Grèce  et  les  villes  de  la  Troade ,  de  l'Éolide ,  de 
rionie  ;  ces  divers  États,  par  reconnaissance,  lui  offrirent  des  cou- 
ronnes. Rome ,  fidèle  à  sa  parole ,  ne  conserva  rien  de  ses  con- 
quêtes, qu'elle  distribua  a  ses  deux  alliés  les  plus  utiles  dans  cette 
guerre,  Eumène  de  Pergame  et  la  république  de  Rhodes. 

Ainsi  Rome ,  sous  l'apparence  de  libératrice ,  était  devenue  en 
dix-ans ,  non  pas  la  maîtresse,  mais  l'arbitre  de  tous  les  pays  si- 
tués entre  l'Euphrate  et  l'Atlantique ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'y 
déployait  pas  une  seule  bannière  sans  sa  permission.  Les  grands 
États  étalent  afHaiblis ,  et  les  petits  recherchaient  son  amitié  ou 
imploraient  sa  protection.  Partout  présente  au  moyen  d'ambas- 
sadeurs qui  étaient  des  espions  et  des  brouillons,  elle  fomentait 
les  Jalousies  réciproques ,  les  factions  au  dedans  et  les  guerres  au 
débon ,  même  chez  les  petites  nations  ;  elle  accueillait  toutes  les 
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plaintes  dirigées  coDtre  Philippe,  Antiochus  ou  les  Étoliens,  et 
doonait  toujours  raison  aux  faibles  contre  les  forts.  Gliose  éton- 
nante, loin  de  s'être  épuisée  dans  ses  guerres  fréquentes,  elle  en- 
voyait encore  de  nouvelles  colonies:  résultat  de  Texcellent  système 
qu^elle  avait  adopté,  de  rétablir  ses  forces  par  l'assimilation  des 
peuples  italiens  et  des  affranchis. 

Deux  ennemis ,  cependant ,  continuaient  à  lui  donner  de  Fom- 
brage,  Annibal  et  Philippe;  tant  qu'ils  vivaient,  elle  avait  à 
craindre  une  ligue  générale.  Elle  caressait  donc  Antiochus ,  Rho- 
des, l'Achaïe,  Ëumène,  et  faisait  épier  toutes  les  démarches  d' An- 
nibal ,  qui  ne  semblait  prolonger  sa  robuste  vieillesse  que  pour  lui 
ig4.  chercher  des  ennemis.  Prusias  U,  roi  de  Bithynie  »  Técouta ,  et, 
grâce  à  lui,  vainquit  Ëumène.  Fiamininus  ,  le  libérateur  de  la 
Grèce ,  arrive  alors  et  somme  Prusias  de  lui  livrer  Annibal,  qui , 
devinant  l'objet  de  cette  visite,  sécria:  a  Puisquela  mort  d'un  vieil- 
lard odieux  tarde  au  gré  de  ses  désirs,  délivrons  Rome  de  si  gra- 
ves terreurs;  mais  son  triomphe  sur  un  vieillard  désarmé  la  cou- 
vrira d'infamie  dans  la  postérité.  »  Puis  il  s'empoisonna ,  l'an- 
née même  où  Scipion ,  son  vainqueur ,  mourait  à  Linternum. 

Délivrés  de  toute  crainte  de  ce  côté,  les  Romains  s'appliquèrent 
à  soulever  la  Lycie  contre  Rhodes  et  Sparte  contre  les  Achéens, 
agités  par  de  continuelles  dissensions ,  inévitable  héritage  des 
républiques  grecques  :  les  Romains  en  profitèrent  pour  étendre 
leur  droit  d'immixtion.  Ils  avaient  acheté  parmi  les  Achéens 
une  faction  qui  préparait  la  ruine  de  la  patrie  en  la  corrompant. 
Philippe  de  Macédoine  s'aperçut  que  les  Romains,  qui  d'ailleurs 
ue  cherchaient  qu'à  l'affaiblir  et  à  le  rendre  odieux,  ne  lui  témoi- 
gnaient d'égards  que  lorsqu'ils  le  craignaient  ;  il  songea  donc 
à  reprendre  les  armes  pour  rétablir  sa  puissance  mutilée.  Abreuvé 
d'humiliations ,  il  se  faisait  lire  tous  les  jours  le  traité  honteux 
que  Rome  lui  avait  imposé  ;  il  laissait  échapper  de  ces  paroles  me- 
naçantes qui  ne  sont  que  ridicules  ou  dangereuses  quand  elles  ne 
sont  pas  soutenues  par  une  force  capable  de  les  faire  respecter  ;  il 
imposait  de  nouvelles  taxes  sur  les  marchandises  des  Romains , 
et  les  excluait  des  privilèges  accordés  aux  autres  étrangers  ;  par 
haine  contre  eux ,  il  fit  exterminer  les  habitants  de  Maronée  ;  il 
méditait  les  grands  projets  d' Annibal ,  et  empoisonna  son  fils  Dé- 
métrius,  qui,  pendant  son  séjour  à  Rome  comme  otage,  avait 
mérité  la  bienveillance  du  sénat  et  peut-être  épousé  ses  intérêts. 
Enfin ,  accablé  par  le  remords  et  le  sentiment  de  son.  impuis- 
sance ,  il  mourut  de  mélancolie. 
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Persée  succéda  à  son  père.  Doaé  d^une  capacité  presque  égale ,  179. 
il  put  disposer  des  ressources  que  Philippe  depuis  longtemps  avait 
préparées  dans  le  but  d'attaquer  les  Romains  ;  son  trésor  bien  garni, 
la  population  augmentée ,  il  pouvait  compter  sur  le  dévouement 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Thrace ,  cette  pépinière  de  braves, 
et  beaucoup  de  mercenaires  étaient  prêts  à  le  suivre  en  Italie.  Ce 
qui  Tattirait  dans  la  Péninsule,  c'étaient  les  guerres,  peu  con- 
sidérables ,  il  est  vrai ,  mais  continuelles ,  que  Rome  était  obligée 
de  faire  contre  TËspagne  et  la  Ligurie ,  ainsi  que  dans  Tlstrie, 
la  Corse  et  la  Sardaigoe ,  pays  qui  supportaient  le  joug  avec  im- 
patience ;  mais  il  savait  le  peu  de  confiance  que  méritaient  les 
troupes  mercenaires,  et  combien  Rome  était  puissante  dans  Vo- 
piniou  et  la  réalité.  Il  commença  donc  par  dissimuler  son  avarice 
et  son  ambition,  et  déposa  le  diadème  aux  pieds  du  sénat,* 
déclarant  qu'il  ne  voulait  le  recevoir  que  de  ses  mains.  Alors,  par 
de  fréquentes  audiences,  des  libéralités,  des  actes  de  justice,  il  fait 
croire  aux  Macédoniens  que  le  temps  des  prédécesseurs  d'A- 
lexandre est  revenu;  il  se  concilie  les  Grecs  en  prenant  le  parti 
des  pauvres  contre  les  riches,  partisansMe  Rome  ;  il  fait  alliance 
avec  Rhodes  et  Gentins,  roi  dlllyrie^  donne  sa  sœur  à  Prusias , 
roide  fiithynie,  et  lui-même  épouse  Laodice,  fille  de  Séleucus 
Philopator,  roi  de  Syrie,  pour  s'en  faire  des  appuis  contre  les 
Romains;  il  envoie  des  émissaires  aux  peuples  voisins  de  l'Italie, 
et  des  ambassadeurs  à  Carthage;  il  traite  avec  les  Thracespour 
en  avoir  des  troupes  au  besoin ,  et  ramasse  de  grandes  sommes 
pour  nourrir  pendant  plusieurs  années  ses  forces  militaires,  qu'il 
porte  à  trente  mille  fantassins  et  cinq  mille  cavaliers. 

Les  peuples  opprimés  se  créent  d'habitude  un  fantôme  de  libé- 
rateur et  l'adorent,  sauf  à  le  couvrir  de  boue  lorsqu'il  apparaît, 
non  tel  qu'ils  Pavaient  imaginé,  mais  tel  qu'il  est  en  réalité.  Ainsi 
les  Grecs  voyaient  dans  Persée  le  représentant  de  la  cause  natio-  • 
nale ,  approuvaient  tout  ce  qu'il  faisait,  et  avaient  en  lui  pleine 
eonûance;  mais  la  vigilance  et  les  intrigues  des  agents  de  Rome 
tenaient  les  Achéens  dans  la  sujétion ,  surtout  depuis  qu'ils  avaient 
perdu  lear  chef,  Philopœmen,  surnommé  le  dernier  des  Grecs.  Les 
Étoliens,  retournant  les  armes  contre  eux-mêmes,  s'étaient  mis 
dans  Timpossibilité  de  rien  entreprendre  d'efficace  ;  les  Acama- 
Diens  se  trouvaient  dans  le  même  cas.  La  ligue  des  communes  béo- 
tiennesavait  étéanéantie  par  Rome,  quid'ailleurs  surveillait  toutes 
les  démarches  de  Persée  pour  saisir  une  occasion  de  rupture;  c'est 
ainsi  qu'elle  l'accusa  d'avoir  cherché  à  faire  périr  Eumène ,  roi 
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fidèle  à  Rome ,  et  tenté  d'empoisoimer  les  principaux  citoyens 
delà  république.  Au  Heu  de  descendre  à  une  justification  et  de 
livrer  les  personnes  que  Rome  lui  demandait ,  Persée  lui  repro- 
471.  ^a  l'orgueilleuse  domination  qu'elle  faisait  peser  sur  les  républi- 
ques, répudia  ralliance  paternelle',  et  accepta  la  guerre  avant 
que  Rome  y  fût  bien  préparée. 

Mais,  à  la  première  apparition  de  Tarmée  conduite  parle  consul 
Poblius  Licinius Crassus ,  Persée,  s*apercevant  qu'il  avait  peu 
à  espérer  des  villes  déchirées  par  les  factions,  fit  des  propositions 
de  paix  ;  Rome  se  montra  disposée  à  les  accueillir,  et,  par  une 
trêve  trompeuse,  gagna  du  temps  pour  se  procurer  des  amis, 
des  sujets ,  des  otages.  Aussitôt  qu'elle  fut  prête ,  elle  chassa  hon- 
teusement les  émissaires  de  Persée;  cependant,  lorsque  la  ba- 
taille s'engagea  près  du  mont  Ossa,  il  fit  essuyer  aux  Romains 
la  plus  terrible  défaite  qu'ils  eussent  éprouvée  depuis  quarante 
ans.  Si^  poursuivant  sa  victoire,  il  avait  assailli  le  camp  romain 
avec  la  phalange,  peut-être  aurait-il  terminé  la  guerre  ;  d'autant 
plus  que  les  G-recs  secouaient  leurs  chaînes  de  toutes  parts,  et 
que  la  démocratie'  patriotique  l'emportait  sur  la  servile  aristo- 
cratie. Mais  Persée  se  bornait  à  de  petits  avantages  >  et  bien  qu'il 
combattit  depuis  plusieurs  années  avec  succès ,  il  se  tenait  sur  la 
déibnsive ,  presque  toujours  funeste  dans  les  cas  suprêmes.  Ainsi , 
après  avoir  laissé  échapper  l'occasion,  il  demanda  plusieurs  fois 
la  paix  au  consul  dans  un  langage  suppliant  qui  le  déshonorait 
lui-même  et  décourageait  ses  amis.  Pendant  la  paix>  il  intri- 
guait et  préparait  des  armes  ;  les  Romains ,  résolus  d'en  finir , 
assemblèrent  cent  mille  hommes ,  dont  ils  confièrent  le  comman^ 
dément  à  Paul  Emile. 

Paul  Emile  était  fils  du  consul  qui  périt  glorieusement  à  la  ba- 
taille de  Cannes  ;  il  avait  fait  son  éducation  militaire  dans  la 
terrible  guerre  d'Espagne  et  de  Ligurie ,  et  conservait  à  soixante 
ans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Mais,  comme  il  était  nourri 
dans  rorgueil  de  l'ancienne  aristocratie ,  le  peuple ,  auquel  il 
était  odieux ,  lui  avait  refusé  le  consulat  et  depuis  longtemps 
le  laissait  dans  la  solitude  privée,  où  il  veillait  à  Téducation  de  ses 
enfants.  Lorsqu'il  fut  élu  consul,  il  dit  en  public:  «  Je  Com- 
prends que  la  nécessité  seule  vous  a  déterminés.  Que  le  peuple 
donc  ne  se  mêle  point  de  la  manière  dont  je  ferai  la  guerre;  que 
les  soldats  aient  la  main  prompte,  les  glaives  aiguisés.  Du  reste, 
ni  bavardages,  ni  avis;  tout  me  r^arde,  moi  seul.  »> 
«M»  Avec  cent  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  établit  une  discipline 
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rigoureuse  9  il  se  mit  en  marche  et  traversa  les  gorges  difficiles 
du  mont  Olympe;  mats,  à  la  bataille  de  Pydna,  la  paissante  pha- 
lange macédonienne  était  sur  le  point  de  mettre  en  déroute  les 
légions  romaines^  lorsqu'une  éclipse  atterra  les  soldats  de  Persée 
et  parut  annoncer  la  fin  du  royaume  d'Alexandre.  Paul  Emile 
et  les  aigles  romaines  triomphèrent.  Le  peuple  romain  étant  ras- 
semblé dans  le  cirque ,  le  consul  Gains  Lieinius  Crassus  montra 
les  lettres  couronnées  de  laurier ,  et  proclama  cette  nouvelle  : 
«L'ennemi  est  vaincu;  vingt  mille  Macédoniens,  sur  quarante 
mille  ont  péri  en  combattant  ;  onze  mille  ont  été  environnés  et 
pris;  toutes  les  villes  ouvrent  leurs  portes  à  nos  légions  .'> 

La  Macédoine,  à  son  dernier  Jour,  ne  s'était  pas  montrée 
indigne  d'elle-même;  mais  ce  royaume  qui  ne  s'appuyait 
que  sur  l'armée  périt  avec  l'armée  et  ftit  soumis  en  deux 
jours.  Persée,  quoique  blessé,  s'était  Jeté  sans  cuirasse  au 
milieu  de  la  phalange,  démentant  ainsi  le  reproche  de  lâ- 
cheté que  les  historiens  de  Rome  lui  ont  adressé.  Avec  son  tré- 
sor, qui  l'acompagnait  partout ,  il  se  réfugia  dans  le  temple  des 
Cabires  deSamothrace,  très-vénéré  à  cause  des  anciennes  religions 
pélasges,  et  de  là  fit  demander  la  paix  au  cmsul;  mais,  aban- 
donné des  siens  et  dépouillé  de  son  trésor  par  un  rusé  Cretois 
qui  feignait  de  favoriser  sa  fuite,  il  dut  se  rendre  sans  condi- 
tions. Son  vainqueur  le  reçut  au  milieu  des  officiers  avec  toute 
la  solennité  latine ,  lui  reprocha  le  passé»  lui  prit  ensuite  la  main 
et  finit  par  l'assurer  de  la  clémence  romaine;  puis,  se  tournant 
vers  ses  officiers  :  «  N'oubliez  pas ,  leur  dit41 ,  cet  insigne 
«  exemple  de  la  mobile  fortune,  et  qu'il  vous  apprenne  que  le 
«  vrai  courage  consiste  non  à  s'enorgueillir  dans  la  prospérité, 
«  mais  à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  les  revers.  » 

Lorsqu'on  eut  célébré  par  des  Jeux  splendides  la  constitution 
donnée  à  la  Macédoine ,  brûlé  les  armes  qui  ne  pouvaient  servir 
au  triomphe,  égorgé  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient  fidèles  à 
Persée  ou  témoignaient  de  leur  zèle  pour  l'indépendance,  soixante- 
dix  villes  de  l'Epire ,  qui  avaient  passé  des  Romains  aux  Macé- 
doniens, furent  dépouillées  de  leurs  trésors  et  abandonnées  au  *^' 
glaive  des  soldats,  qui  tuèrent  ou  vendirent  cent  cinquante  mille 
individus.  Le  vertueux  Paul  Emile ,  après  avoir  voyagé  pour  ad- 
mirer les  villes  grecqueset  les  merveilles  de  la  nature  et  de  l'art, 
retourna  comblé  de  gloire  en  Italie,  amenant  comme  otages 
tous  ceux  qui ,  sous  le  roi ,  avaient  rempli  des  offices  ou  des  ma- 
gistratures ,  et, comme  prisonniers,  Persée  et  sa  famille.  Lors- 
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que  ce  dernier  le  supplia  de  lui  épargner  la  honte  d*ètre  traîné 
derrière  le  char  triomphal  :  '<  Gela  est  en  ton  pouvoir  » ,  lui  ré- 
pondit durement  le  vainqueur.  Mais  Persée  n'eut  pas  le  triste 
courage  de  se  donner  la  mort ,  et  il  orna  de  ses  infortunes  le 
triomphe  le  plus  splendide  qu'on  eût  célébré  jusqu'alors. 

Paul  Emile  entra  dans  le  Tihre  sur  la  galère  du  roi  à  seize 
rangs  de  rames,  et  la  pompe  dura  trois  jours  au  milieu  d'une  foule 
immense.  Le  premier  jour,  douze-cents  chars  portèrent  les  boucliers 
d*argent  massi  f,  un  pareil  nombre  les  boucliers  de  bronze,  trois  cents 
autres  les  lances ,  les  glaives,  les  arcs,  les  traits.  Des  hommes  pré- 
cédaient avec  les  armures  de  bronze  ou  les  statues ,  puis  venaient 
huit  cents  brancards  chargés  d*armes  de  toutes  sortes.  Dans  le 
second  jour  figurèrent  mille  talents  en  argent  monnayé,  deux  mille 
deux  cents  en  barre,  une  infinité  de  coupes.  Cinq  cents  voitures 
étaient  chargées  de  statuesgrandes  et  petites,  de  boucliers  d'or  et  de 
beaucoup  de  statues  des  galeries  royales.  Dans  le  troisième,  on  vit 
cent  vingt  bœufs  tout  blancs,  deux  cent  vingt  vases  d'argent»  une 
amphore  incrustée  de  pierreries  de  la  valeur  de  dix  talents  d'or,  et 
dix  autres  d'or  pur  ;  deux  mille  dents  d'éléphant  de  trois  coudées, 
un  char  d'ivoire  orné  d'or  et  de  pierreries,  un  cheval  avec  le  har- 
nais d'or  hérissé  de  pierres  précieuses ,  et  des  oouvertures  à  fleu- 
rons; une  litière  d'or  et  de  pourpre,  quatre  cents  couronnes 
données  par  les  villes,  et  sur  un  magnifique  char  d'ivoire,  le  triom- 
phateur. Derrière  lui  venait  Persée  en  habits  de  deuil ,  entouré  de 
ses  amis  enchaînés,  de  ses  deux  fils  et  d'une  jeune  fille ,  à  laquelle 
ses  conducteurs  apprenaient  à  tendre  au  peuple  ses  innocentes 
mains  pour  implorer  sa  pitié ,  ou  mieux  pour  flatter  sa  vanité  en 
lui  montrant  à  quelles  misères  il  pouvait  réduire  les  'monarques. 

Le  dernier  roi  de  Macédoine  fut  jeté  dans  un  cachot  ténébreux 
où  l'on  enfermait  les  rois  jusqu'au  moment  du  supplice,  et  laissé 
sept  jours  sans  nourriture.  Les  autres  prisonniers  partagèrent  avec 
lui  les  rares  aliments  que  les  geôliers  leur  jetaient  au  milieu  des 
ordures,  et  lui  présentèrent  un  lacet  et  un  couteau;  mais  il 
n'eut  pas  encore  le  courage  de  s'ôter  la  vie.  Paul  Emile ,  par  hu- 
manité ou  par  respect  pour  ses  malheurs ,  obtint  du  sénat  qu'il 
fût  transféré  dans  une  prison  moins  hideuse,  où  deux  ans  après 
il  mourut  d'épuisement;  ses  barbares  geôliers,  vers  la  fln,  s'a- 
musaient à  l'empêcher  de  dormir.  Son  filsatné,  Philippe,  était 
mort  avant  lui  ;  l'autre ,  pour  gagner  sa  vie ,  se  fit  tourneur ,  et 
devint  plus  tard  greffier  des  magistrats  d' Albe. 

Les  carrières  de  Rome  et  les  prisons  de  toutes  les  villes  latines 
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et  des  colonies  suffisaient  à  peine  à  contenir  les  prisonniers ,  qui 
portaient  aux  pieds  des  fers  du  poids  de  cent  livres.  Poètes,  his- 
toriens, orateurs,  répétèrent  à  Tenvi  quelesaïeux  de  Troie  étaient 
vengés  par  ja  mort  du  dernier  des  £acides  (i) ,  et  ils  exaltèrent 
la  gloire  du  grand  peuple  qui  combattait  les  superbes  et  pardon- 
nait aux  vaincus. 

Les  Romains,  fidèles  à  la  politique  adoptée  à  Tégard  de  la  Grèce , 
laissèrent  à  la  Macédoine  ses  lois  et  ses  magistrats,  c'est-à-dire 
qu^elle  ne  fut  pas  réduite  en  province.  LlUyrie ,  soumise  en  trente  *^' 
jours  par  le  préteur  Anieius  Gallus ,  fut  traitée  de  la  même  ma- 
nière, et  le  roi  Gentius  conduit  prisonnier  à  Rome.  Un  décret 
du  sénat  annonça  au  monde  cette  nouvelle  magnanimité  :  «  La 
Macédoine  et  rillyrie  préviennent  tous  les  peuples  que  Rome 
est  disposée  à  leur  rendre  la  liberté.  » 

Rome  avait  remis  à  la  fin  de  la  guerre  le  soin  de  punir  les  peur 
pies  qui  Tavaient  desservie  et  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 
moins  zélés  pour  sa  cause.  A  ee  titre ,  Rhodes  aurait  éprouvé 
le  sort  de  TEpire,  si  Gaton  ne  s'y  fôt  opposé.  Ge  rigide  censeur 
plaida  la  cause  des  envoyés  rhodieus  qui  parcouraient  la  ville  en 
suppliants  et  couverts  de  haillons;  il  rappela  que  cette  glo- 
rieuse république  maritime  avait  combattu  pour  Rome  contre 
Philippe  et  Antiochus»  et  d'ailleurs,  disait-il,  elle  ne  s'est  pro- 
posé que  le  maintien  de  son  indépendance  :  «  On  lui  reproche 
«  d'avoir  souhaité  le  triomphe  de  Persée  ;  mais  quiconque  voyait 
«  dans  sa  chute  la  servitude  commune  pouvait-il  faire  un  autre 
«  vœu  ?  Voudriez-vous  punir  de  simples  désirs  ?  mais  vous-mêmes, 
•t  comment  vous  conduisez-vous  lorsqu'il  s'agit  de  vos  intérêts  ? 
«  Vous  les  appelez  superbes;  êtes-vous  fâchés,  par  exemple, 
«  qu'on  le  soit  autant  que  vous?  »  Grâce  à  cette  franchise,  Rhodes 
ne  perdit  que  la  Syrie  et  la  Garie,  qu'elle  avait  obtenues  dans  les 
dépouilles  d'Antiochus.  Ainsi  cette  république ,  semblable  à  Ve- 
nise sous  tant  de  rapports,  souffrit  comme  elle  à  cause  des  pos- 
sessions qu'elle  voulait  avoir  en  terre  ferme,  et  qui  préparèrent  sa 
mine. 

Eumène,  roi  de  Pergame,  qui  s'était  montré  l'ennemi  de  Persée 
au  point  de  l'espionner  pour  le  compte  de  Rome,  fut  payé  d'in- 

(I)  «  nie  trIampbaU  Capltolia  ad  alta  Corlntbo 

«  VMor  agei  oarram,  «Mette  imlgnit  Achivis. 
«  Emet  Ule  Argos,  agamemnooUaque  Mycenas, 
«  Ipsamque  iËaddem,  geooi  armipotentis  Âchillei  : 
«  Ultoi  avoa  Troja,  temerataqae  templa  Minerv». 

ViHOiLB,  En,  VI,  836. 
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gratitude  :  le  sénat ,  voyant  avec  défiance  les  agrandissements 
de  son  royaume ,  lui  enleva  la  couronne  pour  la  donner  à  son 

157.  frère,  Attalelf.  Prusias,  roi  de  Bithynie,  toujours  disposé  à 
s* avilir,  vint  se  disculper  en  personne;  la  tête  rasée,  avec  le 
bonnet  d'affranchi»  il  se  prosterne  au  seuil  de  la  curie  en  s*é- 
criant  :  «  Salut»  dieux  sauveurs!  Voici  un  de  vos  affranchis, 
a  prêt  à  exécuter  tous  vos  ordres.  »  Cette  abjection  et  la  remise 
de  son  ftJs,  qu'il  laissa  comme  otage ,  lui  valurent  la  conservation 
de  sa  couronne.  Massinissa»  le  vieux  roi  de  Numidie,  envoya 
son  fils  se  plaindre  de  deux  choses  :  la  première,  de  ce  que  le 
sénat  lui  avait  demandé  des  secours  quand  II  était  en  droit  de 
les  lui  imposer  ;  la  seconde ,  de  ce  qu'il  avait  voulu  lui  payer  le 
blé  qu'il  avait  fourni  ;  du  reste,  il  n'oubliait  pas  que  le  peuple- 
roi  était  propriétaire  de  sa  couronne,  dont  l'usufruit  suffisait  h 
son  ambition.  » 

Combien  ces  lâchetés  des  rois ,  et  d'autres ,  devaient  exalter 
l'orgueil  insolent  des  Romains!  Dès  lors,  renonçant  au  r6le  d'ar- 
bitres qu'ils  avaient  Joué  Jusque-là,  ils  conçurent  l'idée  de  devenir 
les  mattres  du  monde.  Ce  fût  le  même  sentiment  qui  les  dirigea 
à  l'égard  des  autres  successeurs  d'Alexandre ,  saisissant  l'occasion 

201^  de  les  affaiblir  durant  la  paix,  pour  les  rendre  incapables  de  se 
défendre  lorsqu'ils  seraient  attaqués.  Les  Ptolémées  d'Egypte  et  les 
Antiochus  de  Syrie  se  (Usaient  une  guerre  continuelle ,  tantôt 
sourde,  tantôt  ouverte;  Rome  l'attisait,  et,  appelée  ou  non, 
elle  intervenait  Lorsqu'elle  lit  annoncer  à  la  cour  d'Alexandre 
ses  victoires  et  la  paix  avec  Garthage ,  les  tuteurs  du  jeune  Ptolé- 
mée  V  le  placèrent  sous  la  tutelle  du  sénat  romain,  qui  le  confia 
à  Marcus  Lépidus  »  puis  à  Aristomène  ;  mais  ce  malheureux 
prince  mourut  à  vingt-huit  ans,  laissant  deux  fils  qui  se  parta- 
gèrent le  royaume  :  Ptolémée  Philométor  eut  TÉgypte  et  Chypre, 

164.  et  Ptolémée  Physoon,  la  Cyrénaîque  et  laLybie.  Après  une  lutte 
qui  suivit  bientôt»  Philométor,  obligé  de  fuir,  aborda  en  Italie; 
dans  une  tenue  misérable ,  à  pied  »  couvert  de  poussière ,  Il  entra 
à  Rome  et  vint  se  loger  dans  la  pauvre  maison  d'un  peintre  d'A- 
lexandrie. Le  sénat,  quoique  satisfait,  eut  l'air  de  s'excuser  de 
l'avoir  si  mal  reçu ,  et  l'invita  à  venir  dans  un  costume  plus  dé- 
cent exposer  ses  plaintes.  Après  les  avoir  entendues ,  il  se  chargea 
de  réconcilier  les  deux  frères;  mais,  pour  le  moment,  il  laissa 
l'Egypte  respirer  sous  Philométor. 

La  Grèce  était  dépendante  de  fait,  mais  non  pas  de  nom ,  et 
Rome  aspirait  désormais  à  la  réduire  en  province.  Plein  d'admira- 
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Hon  poor  le  sentiment  d'hannoniense  beauté  dont  ce  pays  fut 
privilégié ,  et  touché  par  sa  ressemblance  de  gloires  et  de  mal- 
heurs avec  ritalle,  nous  sommes  saisi  d'une  triste  pitié  au  souve- 
nirdesonagonieydeshumiliationset  des  outrages  qu*il  subit  avant 
d'arriver  à  sa  dernière  heure.  Si  la  ligue  achéenne  avait  reçu  quel- 
que énergie  sous  la  direction  de  Philopœmen,  après  sa  mort  elle  ne 
fit  que  se  montrer  odieuseou  méprisable,  passant  tour  à  tour  d'une 
complaisance  servile  envers  le  sénat  romain  à  de  ridicules  déses- 
poirs ,  comme  si  die  eût  voulu  se  priver  de  la  compassion  que  la 
dignité  attire  sur  ceux  qui  sont  destinés  à  périr.  La  victoire  des 
Romains  avait  inq^iré  à  leurs  fauteurs  une  audace  qui  ne  reculait 
devant  aucun  excès;  avares ,  arrogants,  parce  qu'ils  savaient , 
quels  que  [ftissent  leurs  actes ,  qu'ils  seraient  soutenus  par  les 
vainqueurs ,  ils  dénonçaient  à  Borne  quiconque  résistait ,  les 
citoyens  généreux  qui  aimaient  la  patrie  et  en  défendaient  les 
droits ,  ou  qui  osaient  contredire  les  commissfldres  étrangers. 

Parmi  lesgena  vendus,  Gallierate,  Athénien,  un  de  ces  démago* 
gués  dont  la  morale  consiste  à  obtenir  de  l'argent  et  des  grades, 
occupait  le  premier  rang  par  sa  bassesse  et  sa  puissance.  Selon 
l'habitude  de  ses  pareils,  il  dénigrait  quiconque  l'édipsaitpar  son 
mérite;  sur  les  places  comme  dans  ses  harangues,  il  répétait 
sans  cesse  :  «  Gelui-d  a  favorisé  Persée ,  cet  autre  s'est  laissé 
ad&eter  par  l'or,  ennemi.  >  Deux  commissaires  forent  envoyés 
à  la  ligue  achéenne  pour  instruire  le  procès  des  accusés  ;  l'un 
d'eux  eut  l'audace  de  faire]  à  l'assemblée  cette  proposition  : 
«  Condamnez  à  mort  les  fauteurs  de  Persée ,  et  je  les  nommerai 
ensuite.  »  Gettedemandeparutuue  folie  de  furieux ,  et  les  Âchéens 
se  bornèrent  à  pnmiettre  qu'ils  les  condamneraient  s'ils  ne  pou- 
vaient pas  se  Justifier  :.«  Après  cette  promesse,  repartit  le  corn- 
«  missaire ,  je  dis  que  vos  capitaines  et  vos  généraux,  ainsi  que 
•  tous  ceux  qui  ont  rempli  des  charges  dans,  votre  république, 
«  sont  coupables  de  ce  crime.  > 

A  ces  paroles,  Xén<»i  se  leva:  «  J'ai  commandé  l'armée  ,dit- 
«  il ,  J'ai  été  chef  de  la  ligue,  et  Je  proteste  n'avoir  rien  fait  contre 
«  les  intérêts  de  Rome.  Y  a-t^il  quelqu'un  qui  ose  m'imputer 
«  ce  qu'on  appelle  crime  ?  me  void  prêt  à  me  justifier,  ou  dans 
«  la  diète  des  Achéens ,  ou  devant  le  sénat  romain.  »  Le  com- 
miuaire  saisit  au  vol  cette  proposition,  ajoutant  qu'on  ne  pouvait 
en  appeler  à  un  tribunal  plus  équitable;  puis,  il  lut  la  liste  de 
tous  ceux  que Gallicrate  avait  dénoncés,  et  leur  ordonna  d'aller 
à  Rome  se  disculper.  Les  accusés  dépassaient  le  nombre  de  mille, 
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et  c'était  Télite  du  pays  ;  ainsi ,  â'an  seul  coup ,  et  oomme  Jamais 
les  tyrans  les  plus  audacieux  n'avaient  osé  en  porter,  la  ligue  se 
trouva  privée  de  ses  chefis.  Arrivés  en  Italie,  on  les  relégua  dans 
différentes  villes  ;  mais  on  refusa  de  les  entendre ,  d'écouter  leur 
réclamations  et  les  fréquentes  députations  envoyées  par  les 
Achéens. 

Gallicrate ,  devenu  le  chef  de  la  Hgue  avilie,  entendait  sans  s'é* 
mouvoir  les  gémissements  de  leurs  familles  qui  les  redemandaient, 
et  les  vociférations  des  enfants  qui,  toutes  les  fois  qu'il  sortait  en 
167-1S0.  public,  lui  criaient  :  a  Trattre,  ennemi  de  la  patrie  t  »  Pendant  dix* 
sept  ans,  ces  proscrits  sollicitèrent  en  vain  un  Jugement,  et  partout 
on  leur  vantait  PéquUé  rùmaine.  Enfin  Caton  dit  au  sénat  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  décider  s'ils  seraient  enterrés  par  les  fossoyeurs 
romains  ou  grecs  ;  ils  furent  donc  entendus ,  et  le  petit  nombre 
qui  avait  échappé  à  la  faim ,  au  bourreau ,  au  chagrin ,  rentra 
dans  la  patrie:  ignoble  tyrannie,  contre  un  pays  indépendant 
comme  était  rAchaïe,  et  contre  des  citoyens  de  mérite ,  dont  la 
plupart  avaient  combattu  pour  Rome. 

A  leur  retour,  ils  ne  purent  que  verser  des  larmes  sur  l'avilis- 
sement où  ils  trouvèrent  la  patrie;  mais  les  Romains, par  leur  per- 
fidie et  leur  cruauté,  s'étaient  fait  un  grand  nombre  d'ennemis  qui, 
malgré  le  parti  contraire,  osaient  murmurer  ou  protester  contre  les 
intrigues  et  les  concussions  ;  ils  semblaient  même  résolus  à  rompre 
ouvertement,  entraînés  d'ailleurs  par  l'exemple  de  fai  Macédoine 
qui ,  ayant  naguère  dominé  le  mondé  sous  Alexandre,  frémissait 
de  se  voir  enlever  le  droit  le  plus  sacré,  celui  de  disposer  d'elle- 
même.  Quelques  citoyens  réfugiés  à  Rome  n'épargnèrent  ni 
prières  ni  argent  pour  acheter  des  amis  dans  le  sénat ,  afin  de 
mettre  leurs  compatriotes  à  l'abri  des  violences  ;  ils  se  ménagèrent 
199.  Paul  Emile,  tant  qu  'il  vécut,  puis  son  fils  Scipion  Émilien,  qui , 
sans  les  mouvements  de  l'Espagne,  serait  allé  en  Macédoine  pour 
rendre  justice  aux  opprimés.  Mais  le  sénat ,  tout  océupé  d'intri- 
gues politiques  et  du  soin  de  mettre  à  profit  les  fautes  des  rois , 
ne  pensait  pas  que  le  mécontentement  de  la  Macédoine  pût 
avoir  de  graves  conséquences  ;  il  permettait  donc  à  ses  officiers 
de  la  traiter  plus  mal  de  Jour  en  Jour,  et  conférait  les  premiers 
grades  à  ceux  qui  se  montraient  les  plus  dévoués  à  la  volonté  ro- 
maine. 

Andriscus ,  personnage  très-méprisable ,  disent  les  Romains, 
les  uniques  narrateurs  de  ces  événements,  recueillit  les  plaintes 
dédaignées.  Après  avoir  vécu  douze  ans  dans  une  pauvre  fhroile  , 
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on  loi  révéla  qu'il  était  né  d'nne  concubine  de  Persée.  Alors  il 
essaya  de  se  faire  des  partisans;  mais,  ayant  éclioné,  il  se  retira 
auprès  de  Démétrius  Soter,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  livrer  aux  Ro- 
mains. Le  pseudo-Philippe,  comme  on  l'appelait,  insf^raitsi  peu  de 
crainte  qu*on  le  surveillait  à  peine;  il  put  donc  s'échapper,  se  ré- 
fugia dans  la  Thrace ,  visita  les  chefs ,  leur  exposant  leurs  droits, 
les  indignités  des  Romains,  et  combien  une  insurrection  serait 
facile.  A  son  appel,  les  Thraces  se  soulèvent.  Andriscus  aune  cour, 
une  armée ,  quelques  places  fortes  ;  bientM  toute  la  Macédoine , 
convaincue  ou  non  de  ses  droits ,  mais  désireuse  d'amener  une 
perturbation,^  se  donne  à  ce  rejeton  de  ses  anciens  rois ,  qui ,  sa- 
chant que  le  meilleur  moyen  de  se  défendre  est  d'attaquer,  en- 
vahit les  provinces  voisines.  Rome  n'avait  pas  d'armée  de  ce 
càxé;  elle  savait  en  outre  que  Carthage  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Andriscus,  pour  s'en  faire  un  allié  dans  la  guerre  qu'elle 
voyait  imminente;  il  était  même  à  craindre  que  la  Grèce  ne  saisit 
l'occasion  de  venger  ses  affronts  :  mais  celle-ci  s'empressa  d'en- 
voyer des  protestations  et  des  garanties  de  son  dévouement  envers 
sestyrans.  Scipion  Nasica,  homme  affable  et  juste,  servit  mieuxsa 
patrie  par  sa  conduite  conciliante  qu'il  ne  l'eût  fait  par  les  armes; 
il  parcourut  les  villes  de  la  ligue  achéenne,  fit  droit  aux  réclama- 
tions, et  les  maintint  dans  la  fidélité;  puis,  de  quelques  troupes 
fournies  par  chacune,  il  forma  une  armée.  Les  Romains  essuyè- 
rent plus  d'une  défaite;  mais  Andriscus,  livré  une  seconde  fois, 
finit  par  orner  leurs  triomphes. 

D'autres  prétendus  fils  de  Persée  tentèa'cnt  de  faire  valoir  leurs  « ^o- 
droits  par  la  force  ;  mais  ils  furent  tous  vaincus.  Enfin ,  le  pré- 
teur Gédlius  Métellus  soumit  entièrement  la  Macédoine ,  où  il 
établit  un  gourvernement  d'une  sévérité  arbitraire.  Parmi  les  ma- 
gistrats, Dédus  Julius  Siianus  se  distingua  par  ses  iniquités;  les 
Macédoniens  portèrent  plainte  contre  lui ,  et  son  père,  Titus 
Manlius  Torquatus, obtint  de  le  juger  dans  sa  maison,  suivant 
l'antique  usage  patricien  ;  les  parties  entendues ,  et  son  fils  con- 
vaincu, il  le  condamne  à^  ne  plus  paraître  devant  lui.  Siianus 
trouva  la  sentence  si  déshonorante  qu'il  se  pendit.  Manlius  ne 
ferma  point  sa  maison  et  refusa  de  prendre  le  deuil ,  déclarant 
que  celui  qui  avait  perdu  la  vertu  n'appartenait  plus  à  sa  famille. 
L'équité  romaine  dut  être  portée  aux  nues ,  et  l'on  continua  d'op- 
primer la  Macédoine  comme  par  le  passé. 

Les  commotions  de  la  Macédoine  avaient  paru   à  la  ligue 
achéenne  une  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug;  mais, 
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comme  Sparte  s*en  était  séparée  pour  embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains, elle  résolut  de  la  soumettre.  Sparte  eut  recours  à  Rome.  Les 
commissaires  romains,  après  avoir  convoqué  la  diète  à  Gorinliie, 
exposèrent  que  le  sénat  voyait  avec  douleur  les  Grecs  se  déchirer 
les  uns  les  autres  ;  que  la  cause  de  ce  malheur  était  dans  la  forme  de 
leur  gouvernement  fédéral,  où  les  députés,  ne  pouvant  s'entendre^ 
étaient  obligés  d'en  venir  aux  mains;  que  le  sénat,  dans  sa  sa- 
gesse, ayant  jugé  qu'ils  seraient  plus  heureux  si  la  confédération 
était  moins  étendue,  déclarait  exclues  de  la  ligue  les  villes  qui  n'en 
avaient  point  fait  partie  à  la  formation,  c'est-à-dire  Ck>rinthe, 
Sparte,  Argos,  Héradée,  Orcfaomène.  Cette  funeste  proposition 
fut  accueillie  avec  indignation ,  et  le  peuple  furieux  massacra 
tous  les  Spartiates  qu'il  put  trouvera  Gorinthe;  les  envoyés  ro- 
mains eux-mêmes  eurent  de  la  peine  à  se  sauver.  Rome,  qui  fai- 
sait encore  la  guerre  à  Carthage  et  aux  prétendus  fils  de  Persée , 
ne  pouvant  se  venger  immédiatement,  envoya   de  nouveaux 
messagers  chargés  de  faire  entendre  des  plaintes  modérées;  mais 
tontes  les  villes,  prises  d'un  vertige  d'héroisme  et  de  liberté,  s'é- 
crièrent qu'il  était  plus  honorable  de  périr  les  armes  à  la  main  que 
de  céder  lâchement.  Elles  parvinrent  ainsi  àfairedéclarer  la  guerre 
contre  Rome  et  Sparte.  Mais  l'accord  de  fermes  volontés  man- 
quait à  cette  détermination,  et  Métellus  le  Macédonique  les  vain- 
quit facilement  près  de  Scarphia  ;  quelques-uns  invoquèrent  la 
clémence  du  vainqueur,  d'autres  se  tuèrent,  plusieurs  se  retirèrent 
lâchement  dans  le  moment  où  leurs  compatriotes  refusaient  les 
propositionsdepaix  &ites  par  Métellus.  La  campagne  fut  terminée 
par  le  consul  Ludus  Mummius,  qui  prit  et  brûla  Gorinthe,  la  plus 
riche  ville  du  monde  comme  centre  du  commerce  de  l'Asie  et  de 
l'Earope;  il  vendit  le  peuple  et  fit  un  immense  butin.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture,  de  peinture,  de  bronze ,  qui  la  rendaient 
célèbre,  devinrent  la  proie  de  soldats  grossiers;  on  jouait  aux 
dés  sur  un  tableau  d'Aristide  qui  faisait  l'admiration  des  hommes 
éclairés;  on  mit  à  l'encan  des  tableaux  d'Apelles  et  des  statues  de 
Phidias.  Attale,  roi  de  Pergame,  offrit  600,000  sesterces  d'un 
tableau,  a  11  faut,  dit  Mummius  étonné,  que  ces  toiles  possèdent 
quelque  vertu  magique.  »  Il  les  retira  donc  de  la  vente  et  les  en- 
voya à  Rome,  disant  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  transporter  : 
a  Si  vous  les  gâtez,  vous  serez  condamnés  à  les  refaire.  » 

Effrayée  par  l'incendie  de  Gorinthe,  la  ligue  ne  songea  plus  h 
résister  au  vainqueur  ni  à  l'apaiser.  Les  confédérés  furent  réunis 
dans  une  vaste  plaine  et  cernés  par  les  légions  romaines;  après 
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les  avoir  laissés  quelque  temps  dans  une  attente  terrîblQ,  on 
leur  signi  Aa  que  les  Corinthiens  et  leurs  serviteurs  seraient  vendus 
comme  esclaves,  et  que  les  autres  Achéens  étaient  absous.  Les 
villes  mêmes  qui  avaient  soutenu  les  étrangers  ne  sauvèrent  pas 
leurs  murailles  de  la  destruction;  le  gouvernement  populaire 
fut  aboli  et  toute  la  Grèce  réduite  en  province^  bien  que  certaines 
villes  isolées,  comme  Athènes,  conservassent  une  ombre  de  li- 
berté. 

Désormais  le  sort  des  autres  royaumes  issus  de  celui  d'A- 
lexandre était  décidé.  La  Syrie  brillait  encore  par  les  belles 
provinces  de  la  Gomagène^de  laCyrrhestique,de  la  Séleucide,  de 
laPalmyrène;dans  les  riches  vallées  situées  entre  TAntiliban  et  la 
Méditerranée,  prospéraient  Antioche,  Séleucie,  Laodicée,  Apamée, 
et,  dans  le  désert,  Palmyre ,  centre  commercial  pour  les  cara- 
vanes entre  rinde  et  TËurope.  Antiochus  Épiphane ,  fils  d'Antio- 
dius  le  Grand ,  avait  été  élevé  à  Rome  comme  otage.  Devenu 
roi  ^  il  chercha  à  combiner  le  faste  monarchique  avec  la  fami- 
liarité républicaine  desBomains  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  se  rendre 
odieux  et  méprisable.  Il  caressa  les  Romains  tout  en  les  détes-  474. 
tant,  et  fit  heureusement  la  guerre  à  TÉgypte,  qui  lui  disputait 
la  Palestine  et  laCélésyrie;  il  s'empara  de  Péiuse,  et,  au  lieu  d'en 
exterminer  les  habitants,  il  leur  pardonna,  ce  qui  lui  valut  la  sou- 
mission volontaire  de  beaucoup  de  villes.  Philométor  étant  tombé 
en  son  pouvoir,  il  le  traita  généreusement.  Profitant  de  soninimi- 
tiécontre  son  frère  Physcon,  il  était  même  sur  le  point  de  joindre 
l'Egypte  à  la  Syrie,  lorsque  Popilius  Lénas,  ambassadeur  romain, 
vint  le  sommer  d'abandonner  ses  conquêtes.  Gomme  il  deman-  47». 
dait  du  temps  pour  délibérer,  Popilius  décrivit  avec  une  baguette 
un  cercle  autour  de  lui  :  «  Tu  n'en  sortiras  point ,  lui  dit-il , 
«  avant  d'avoir  donné  une  réponse  décisive.  »  Antiochus  dut 
céder.  Il  envoya  des  ambassadeurs  auxquels  le  sénat  répondit 
qu'il  se  félicitait  de  voir  que  leur  maître  eût  obéi  ;  pour  conditions 
de  la  paix,  on  lui  imposa  la  cession  de  Chypre  et  de  Péluse. 

Le  tribut  que  la  Syrie  payait  à  Rome  n'était  rien  en  compa- 
raison des  présents  qu'elle  faisait  pour  acheter  des  fauteurs  dans 
la  grande  métropole,  où  tout  devenait  vénal.  Tibérius  Gracchus, 
envoyé  par  le  sénat  pour  surveiller  les  rois  et  les  États  de  l'Orient, 
dut  concevoir  pour  Antiochus  d'autant  plus  de  mépris,  qu'il 
s  humiliait  davantage  :  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  ce  prince 
se  conduisit  en  esclave  plutôt  qu'enjoi  ;  après  lui  avoir  cédé  son 
palais,  il  descendit  Jusqu'à  lui  offrir  sa  propre  couronne.  Tibé- 
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rius  put  donc  assurer  Ito  sénat  qu'il  n'arait  rien  à  craindre  du 
roi  de  Syrie. 

Maigre  les  grandes  richesses  qu*Àntiochus  avait  rapportées  de 
rÉgypte,  et  tes  tressourd»  qub  lut  procuraient  ses  t&inls  et  les  pro- 
vinces d'Orient,  l*état  de  ses  finances  empirait  chaque JoUr;  pour 
remplir  ses  caisses  ^  il  avait  recôUk^  aux  trésors  dM  teittples ,  ex- 
pédient toujours  dangereux.  Il  s'était  encore  aliéné  Ses  sujets 
par  sa  manie  d'altérer  les  coutumes  nationales  et  d'introduire 
le  culte  grec ,  non  par  zèle  religieux ,  mais  parce  qu'il  s'adaptait 

169.  mieux  âtix  pompes ,  dont  il  était  fou.  Cette  conduite  Àttiena  la 
révolte  de  plusieurs  de  ses  provinces ,  et  (surtout  des  Hébreux  y 
peuple  gardien  de  la  pure  tradition ,  qui  opposa  à  l'arrogant  en- 
vahisseur l'humble  magnanimité  des  Macchabées. 

164.  Après  la  mort  d'Ântiochus,  la  discorde  sévit ,  et  Rome,  affec- 

tant de  prendre  sous  sa  protection  le  Jeune  Démétrlus  Sotêr,  fils 
de  Séleucus  IV ,  nomma  trois  tuteurs  au  roi  de  Syrie,  ootùtne 
elle  avait  fait  pour  celui  d'Egypte.  Si  le  but  du  sénat  n'était  pas 
encore  évident ,  H  le  devint  par  l'ordre  qu'il  donna  aux  tutenrs 
de  brûler  tous  les  navires  d'une  certaine  importance ,  et  de  cou- 
per les  Jarrets  de  tous  les  éléphants.  Démétrlus ,  plus  tard ,  ayant 
sollicité  la  permission  de  quitter  Rome  pour  se  rendre  en  Syrie, 
le  sénat  refusa;  mais  il  s'enfuit,  et  se  fit  proclamer  roi.  Bien 
qu'il  protestât  qu'il  n'agissait  qu'au  nom  de  la  république,  Rome, 
peu  rassurée,  expédia  des  agents  pour  le  surveiller;  mais,  soit 
qu'elle  fût  satisfaite  de  sa  conduite ,  ou  plutôt ,  qu'il  ne  lui  con- 
vint pas  de  rompre  avec  lui ,  elle  le  reconnut  roi. 

Demétrius,  ne  respirant  que  batailles,  se  fit  des  ennemis  des 
rois  de  Pergame  et  d'Egypte ,  déplut  à  ses  propres  sujets  par  ses 
débauches  excessives ,  et  fut  victime  d'une  vaste  conjuration 
qui  s'était  formée  contre  lui.  Ses  successeurs  tombèrent  dans  un 
état  de  faiblesse  déplorable.  Les  Parthes  avaient  occupé  l'Asie 
supérieure  jusqu'à  l'Euphrate,  et  les  Hébreux  s'étalent  affranchis  ; 
le  royaume  enfin  se  limitait  à  la  Syrie  et  à  la  Phénicie.  Depuis  ce 
moment,  l'histoire  des  Séleucldes  ne  présente  qu'une  série  déplo- 
rable de  guerres  civiles ,  de  dissensions  domestiques ,  d'énormes 
cruautés,  qui  hâtaient  le  jour  où  les  Romains  étendant  la  main 
sur  ce  royaume,  devaient  en  faire  une  nouvelle  province. 
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CHAPITRE  XV. 

iirréRiEim  db  rome.  le6  ncburs  nâuMîQOBS  cHAncBiv.  greffe  hcllénique  . 

Rome  perdait  son  caraelère  oHgfnal ,  et  l'Orient  val&ca  se  ven^ 
geait  en  répandant  ses  idées  et  ses  usages  parmi  les  vainqueurs. 

Chez  un  peuple  qui ,  par  les  arts  et  les  seiences  ,  lutte  chaque 
Jour  pour  doniner  la  nature^  les  ^fets  du  luxe  ne  sont  pas  aussi 
pernicieux  que  dans  un  pays  oii  l'Industrie  est  inconnue  ;  mais 
la  pauvreté ,  quand  die  est  commune ,  témoigne  d*habitudes 
honnêtes  et  garantit  la  liberté.  En  effet,  comme  des  gens  élevés 
à  la  campagne,  loin  du  spectacle  de  la  dépravation,  les  Romains 
s'étaient  conservés  simples  et  fbrts  dans  ce  qu'on  appelle  les 
bonnes  coutumes  anciennes,  plutôt  par  ignorance  du  vice  que  par 
des  principes  raisonnes  ou  d'austères  croyances.  Le  riche,  comme 
le  pauvre,  vivait  dans  les  champs  ;  les  illustres  familles  Asinia  , 
Vitellia,  Suillia,  Porcia,  Ovinia ,  tiraient  leur  nom  du  soin  qu'elles 
prenaient  d'élever  des  ânes ,  des  veaux ,  des  porcs ,  des  brebis  ; 
ainsi ,  des  lèves ,'  des  petits  pois,  des  pois  chiches  qu'ils  culti- 
vaient ,  dérivait  celui  des  Fabius ,  des  Pisons ,  des  Gicérons.  Les 
sénateurs  demeuraient  à  la  campagne  à  moins  d'être  convoqués  ; 
les  propriétaires  ne  venaient  à  la  ville  que  pour  le  marché  y  tous 
les  neuf  jours;  dans  cette  occasion,  ils  lisaient  les  ordonnances 
affichées,  ou  écoutaient  les  propositions  des  tribuns. 

Noos  connairans  le  désintéressement  de  Fabridus  et  la  pau- 
vreté laborieuse  de  Cindnnatus.  Le  consul  Régulus  demanda  la 
permission  de  revenir  d'Afrique,  parce  que ,  son  unique  esclave 
ayant  pris  la  fuite,  son  petit  champ  resterait  inculte  ;  le  sénat , 
pour  le  maintenir  à  son  poste  ,  fit  cultiver  sa  terre  aux  fhais  du 
trésor  public  (1).  Les  envoyés  des  Samnites  vaincus  trouvèrent 
Curius  Dentatus  assis  sur  un  banc  et  mangeant  des  haricots  dans 
uneécuelle  de  bois;  comme  Ils  lui  offraient  une  grande  somme 
d'argent ,  il  leur  rendit  :  «  Dites  aux  Samnites  que  Curius  ne 
veut  pas  avoir  de  l'or,  mais  commander  à  ceux  qui  en  ont,  »  Le 
sénat  fit  distribuer  le  territoire  qu'il  avait  conquis,  à  sept  arpents 
par  tête,  et  lui  en  offrit  cinquante  ;  mais  il  refusa  en  disant  que 
celui  qui  ne  savait  pas  se  contenter  d'une  part  égale  à  celle  de  ses 
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concitoyens ,  était  dangereux  pour  la  républiqae.  Tous  les  séna- 
teurs n'avaient  qu'un  service  d'argent ,  qu'ils  se  prêtaient  alter- 
nativement De  ce  fait,  il  ne  faut  pas  conclure  à  la  pauvreté  pu- 
blique, puisque  Rome,  on  doit  se  le  rappeler^  prodiguait  l'or 
dans  les  dangers  de  [a  patrie;  Annibal  l'apprit  à  ses  dépens. 

Dans  l'espace  de  cent  vingt  ans ,  on  ne  vit  pas  un  seul  divorce , 
et  la  ville  se  scandalisa  lorsque  Carvilius  en  donna  le  premier  exem- 
ple. On  regardait  de  mauvais  oeil  la  veuve  qui ,  par  un  second 
mariage ,  s'enlevait  la  couronne  de  pudeur  que  le  premier  lai 
avait  donnée.  Les  parents  seuls  devaient  se  réunir  au  banquet 
annuel  des  Charisties ,  afin  d'apaiser  toute  animosité  qui  serait 
intervenue.  Goriolan  sacrifiait  ses  ressentiments  au  respect  ma- 
ternel. Caïus  Flaminius  soutenait  aux  rostres  une  loi  repoussée 
par  le  sénat ,  lorsque  son  père  survient ,  le  saisit  et  l'emmène. 
Fabius  Maximus  est  nommé  lieutenant  de  son  propre  ûls ,  con- 
sul ,  qui  sort  à  sa  rencontre  ;  mais ,  voyant  son  père  rester  à 
cbeval ,  il  le  somme  de  descendre  par  respect  pour  la  magistra- 
ture, et  Fabius  l'admire  d'avoir  fait  taire  l'affection  privée 
devant  le  devoir  public. 

A  cettebonnêteté  naturelle  se  joignait  beaucoup  de  rusticité.  La 
médecine,  sacerdotale  ou  magique,  fUt  abandonnée  à  d'empiriques 
superstitions.  Jusqu'au  moment  où  des  Grecs  vinrent  l'exercer. 
Leshorloges  ne  furent  connues  qn'àl'époque  où  le  consul  Yalérius 
Messala  apporta  de  Sicile  un  cadran  solaire ,  deux  cent  soixante- 
trois  ans  avant  J.-C;  mais  telle  était  l'ignorance  qu'on  s'ima- 
gina qu'il  pouvait  servir  à  Rome ,  quoique  établi  pour  une 
latitude  différente.  Il  fallut  un  siècle  encore  pour  en  faire  un 
exact  ;  ce  ne  fut  qu'en  159  que  Scipion  Nasica  Corculus  intro* 
duisit  les  clepsydres  ou  horloges  à  eau.  A  cette  même  époque,  un 
autre  Scipion  fût  le  premier  qui  se  rasa  la  barbe. 

Jetez  tout  à  coup  au  milieu  de  pareilles  gens  des  masses  de 
richesses  y  montrez-leur  des  exemples  d'une  corruption  raffinée, 
d'un  luxe  dégénéré  en  mollesse ,  et  certes  il  en  résultera  un 
funeste  changement.  Ainsi  fut-il.  Dès  que  les  Romains  connurent 
les  Grecs ,  dont  ils  admirèrent  les  modes,  les  arts ,  le  savoir,  ils 
s'en  firent  les  imitateurs  au  préjudice  de  la  culture  et  du  caractère 
nationaux.  On  vit  alors  paraître  une  foule  de  rhéteurs  qui,  exploi- 
tant leurs  connaissances  pour  rançonner  les  ignorants,  se  ven- 
geaient à  leur  manière  des  vainqueurs  de  leur  patrie. 

Les  Scipions  furent  les  premiers  qui  songèrent  à  dégrossir  les 
Romains ,  et  se  firent  les  protecteurs  des  lettrés  de  la  Grande- 
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Grèce,  prisonnie»  de  Borne  ou  bien  attachés  à  quelque  famille. 
Jusqu'alors  on  avait  envoyé  les  jeunes  gens  riches  dans  les  écoles 
d'Étrurie,  afin  d'apprendre  les  rites  auguraux ,  indispensables 
pour  donner  force  légale  aux  actes  publics;  pendant  cet  appren- 
tissage, ils  acquéraient  quelque  teinture  des  belles-lettres. 
Bientôt  toutes  les  grandes  maisons ,  de  même  qu'elles  avaient 
le  cuisinier  et  le  cellérier ,  voulurent  entretenir  un  esclave  pour 
enseigner  à  leurs  enftmts  la  langue  d'Homère  et  l'urbanité  :  un 
esclave  !  £t  le  grec  devint  la  langue  du  beau  monde  ;  on  par- 
lait grec  dans  les  salons,  et  quiconque  aspirait  au  titre 
d'homme  bien  élevé  écrivait  en  grec.  Daphnis  Lutatius ,  pro- 
fesseur de  grec ,  fût  acheté  200,000  serteroes  par  Quintus  Catulus. 
livius  Salinator,  quoique  très-sévère ,  puisque ,  dans  sa  censure , 
il  admonesta  34  tribus  sur  85 ,  avait  donné  pour  précepteur  à  ses 
enfants  le  Tarentin  Livius  Andronicus ,  qui  traduisit  l'Odyssée 
en  latin  et  représenta  le  premier  sur  la  scène  des  imitations 
des  drames  grecs.  Paul  Emile  avait  sa  maison  remplie  de  pé- 
dagogues, de  sophistes,  de  grammairiens,  de  rhéteurs,  de 
sculpteurs,  de  pctotres,  d'écuyers,  de  veneurs,  tous  de  prove- 
nance grecque.  Plante  et  Térenoe ,  écrivains  de  comédies,  furent 
protégés  par  Sdpion  l'Africain  et  son  ami  Lélius  ;  et  Térence 
fut  peut-être  aidé  par  ces  deux  grands  hommes  dans  la  compo- 
sition de  ses  pièces,  dont  la  diction  est  toujours  élégante  et  gra- 
cieuse. Le  philosophe  Panétius  et  l'historien  Polybe  accompa- 
gnaient ces  deux  guerriers  dans  leurs  expéditions  (  l  ) . 


(0  Polybe,  dans  les  Exemples  de  vertus  et  de  fiices^  ch.  78,  raconte  ainsi 
ses  relations  avecScipion  :  ••  Notre  correspondance  avait  commencé  par  des 
observations  sur  les  livres  qu'tt  me  prêtait.  Cette  union  de  cœur  s'était  un  peu 
fortiûée ,  lorsque  les  Grecs  appelés  à  Rome  furent  dispersés  dans  différentes 
villes.  Alors  les  fils  de  Paul  Emile ,  Fabius  et  Publius  Scipion ,  prièrent  instam- 
ment le  préteur  de  me  laisser  avec  eux,  et  obtinrent  cette  faveur.  Pendant  que 
j'étais  à  Rome,  une  singulière  aventure  aida  beaucoup  à  resserrer  notre  amitié. 
Un  jour,  pendant  que  Fabius  se  dirigeait  vers  le  fonim ,  et  que  Scipion  et  moi 
nous  nous  promenions  ailleurs ,  ce  jeune  Romain,  d'un  air  tendre  et  doux, 
et  rougissant  un  peu ,  se  plaignit  à  moi  de  ce  que ,  lorsque  j'étais  à  table  avec 
son  frère  et  lui ,  j'adressais  toi^ours  la  parole  à  Fabius  [et  jamais  à  lui  :  «  Je 
«  sais  bien ,  ajouta-t-il ,  que  votre  froideur  natt  de  l'opinion  où  vous  êtes , 
«  comme  tous  nos  ooodtoyens,  que  je  suis  un  nég^gent,  sans  aucune  aptt- 
«  tnde  pour  les  sdeoces  qui  maintenant  fleurissent  à  Rome ,  parce  qu'on 
«  ne  me  voit  pas  m'appliquer  aux  exercices  du  forum  ni  étudier  l'éloquence. 
«  Mais  comment ,  cber  Poljfbe,  pourrais- je  le  faire?  On  me  dit  continuellement 
«  que  de  la]  famifle  des  Sdpions  on  n'attend  pas  un  orateur»  mais  un  gêné- 
<«  rai.  Je  vous  avoue  que  votre  fîroideur  m'allHge.  •  Je  fus  surpris  de  ce  dis- 


*Î78  pVIilSATIÛN  GHBGQUIS.  T&ADITIONd. 

Un  peuple  dont  les  sanglants  triomphes  augmentent  eontinuel- 
iement  la  gloire  et  la  puissance ,  devait  désirer  d'en  oonserver  le 
souvenir.  Mais  rinoendie,  au  temps  des  Gaulois,  avait  détmitles 
anciens  documents,  et  les  chroniques  des  premiers  siècles  restaient 
le  privilège  des  familles  ou  des  prêtées ,  qui  les  altéraient  à  leur 
gré  ;  la  plèbe  ne  savait  des  faits  anciens  que  ce  qu'en  avaient  eon^ 
serve  les  chansons  populaires»  qui  les  altéraient,  les  agrandis» 
salent ,  les  embellissaient ,  y  mêlant  des  prodiges  et  des  divinités, 
comme  le  font  d'ordinaire  la  tradition  et  la  poésie. 

Cependant  les  commencements  de  Rome,  fondée  par  une 
bande  de  proscrits  et  partie  de  très-bas  pour  s'élever  graduelle- 
ment, ne  flattaient  pas  assez  Torgueil  d'un  peuple  qui  se  voyait 
l'arbitre  de  toute  l'Italie  et  la  terroir  des  étrangers.  Peut-être , 
fidèles  à  la  tradition  nationale ,  les  Italiotes  qui  les  premiers 
éci'ivii'ent  sur  les  origines  de  l'Italie^  auront-ils  peu  flatté  Rome. 
Ces  historiens  sont  :  Théagènede  Rh^um,  contemporain  de  Cam- 
byse;  Uippis,  son  compatriote,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre 
Médique;  le  Syracusain  Antiochus  Xénophaoe,  contemporain 
d'Hérodote«  Mais,  pour  satisfaire  la  vanité,  voici  les  Grecs  vain- 
cus, et  surtout  Dioclès  de  Péparèthe,qui,  cherchant  dans  Vhis* 
toire  le  beau  plus  que  le  vrai,  flattent  leur  propre  nation  et  les 


cours,  que  je  n^attendais  pas  d*an  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  «  De  grâce , 
H  lui  dis-je,  cher  Scipion,  veoiBez  ne  penser  ni  dire  que,  si  ordmairement 
ti  j'adresse  la  pigrole  à  votie  frère,  c'est  è  cause  da  peu  d'estime  qne  je  fais 
«  de  vous.  11  est  votre  aîné ,  et  c'est  pourquoi ,  dans  les  conversations ,  je  m  a- 
«  dresse  à  lui  ;  et  puis  je  sais  que  vous  avez  tous  les  deux  les  mêmes  sen- 
«  timents.  Mais  je  n'en  suis  pas  moins  eliarmé  devoir  que,  vous  aussi ,  vous 
'«  refonnaissez  qu'il  ne  confient  pas  à  un  Sdpion  d'être  paresseux  ;  et  Ton  voit 
««  bien  que  vos  sentiments  sont  siipérienrs  à  cenii  du  vulgaire.  Quant  à  moi, 
T  je  me  mets  sincèrement  à  votre  disposition.  Si  vous  me  croyez  propre  k  vous 
«  conduire  à  un  genre  de  vie  digne  de  votre  grand  nom,  vous  pouvez  dis- 
<  poi^cr  de  moi  comme  il  vous  plaira.  A  l^igard  des  sdenees ,  pour  lesquelles 
H  je  vous  vois  de  Tinclinatlon,  vous  troaverea  assez  de  ressouroes  dans  le 
n  grand  nombre  de  savant»  qui  viennent  cliaque  jour  de  la  Grèce.  Mais  pour 
u  le  métier  de  la  guerre,  que  vous  voudrez  apprendre,  je  pense  pouvoir  vous 
«  être  ntoi-mémo  plus  utile  qne  tout  autre.  »  —  Scipiou  alors ,  me  serrant  les 
M  mains  dans  les  siennes  :  «  Et  quand  verrai-je,  dit-il,  la  jour  heureux  où, 
«<  libre  de  tout  autre  soin  et  toujours  près  de  moi ,  vous  pourrez  vous  appli- 
•«  qoer  entièrement  à  me  former  l'esprit  e|  le  etmrY  C'est  alors  que  je  me 
«<  croirai  digne  de  mes  ancêtres.  »  Dès  ce  moment ,  il  ne  put  se  séparer  de 
moi  ;  son  phis  grand  plaisir  était  d'être  avec  moi  ;  dans  les  diflerentes 
affeiros  où  nous  nous  trouvâmes  ensemble,  les  noends  de  notre  amitié  ne 
firent  que  se  resserrer  ;  il  me  respectait  ooinme  un  père,  et  moi  je  il'aimaia 
comme  un  fils,  v 
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patridens  romains.  La  tradition  de  Troyens  et  de  Grecs  venus  en 
Italie  aprè^  Texpédition  iliaque,  avait  peut-être  un  fondement 
de  vérité;  i^ais  certainement  elle  avait  une  ancienne  origine, 
et  ces  auteurs  y  greffèrent  toutes  les  chroniques  municipales ,  les 
généalogies,  les  étymologies.  Chaque  puys  tirait  son  nom  du 
navire,  du  ftls , du  compagnon,  du  pilote,  de  Ift  nourrice d'Énée; 
chaque  femille  remontait  directement  jusqu'à  lui,  et  par  consé- 
quent Jusqu'au  dieux,  Les  Maroilius  prétendaient  descendre 
d*Ulysse;  les  Sergius,  de  Sergeste,  compagnon  d*Énée;  les 
NauÛus»  d'up  autre  de  ses  compagnons  ;  les  Lamius,  de  Lamus, 
roi  des  Lestrygons;  les  Fabius,  d'un  fils  d'Hercule.  Et  personne 
ne  révoquait  en  doute  ces  généalogies,  pas  plus  qu'au  seizième 
siècle  on  ne  contestait  lapareutédes  Yiscouti  avec  les  roisd'An- 
ghier^ ,  et  de  la  famille  d'Esté  avec  Boger  le  Paladin  ou  flenaud 
le  Croisé, 

Ces  filiations  semi-divines  plaisaient  àTorgueil  aristocratique. 
La  politique  de  Rome  aimait  à  faire  étalage  de  parenté  avec  cette 
Grèce  si  vantée ,  qu'elle  embrassait  comme  sœur,  sauf  ài'en- 
chalner  comme  esclave  ;  la  Grèce  aimait  à  se  consoler  de  la  perte 
de  son  indépendance  en  regardant  la  victorieuse  cité  comme  sa 
créature.  Au  milieu  de  cet  accord  d'intérêts,  il  n'est  pas  ^tonnant 
qiie  les  origine»  grecques  prévalussent  dans  les  croyances ,  que 
des  noms  et  des  faits  nouveaux  ou  altérés  fussent  mêlés  et 
substitué^  aux  traditions  indigènes  (1).  Quint U9  Ëpnius ,  de 
Rudiea  en  Calabre ,  centurion  en  Sicile  et  dans  l'Espagne,  admis 
au  droit  de  cité  par  les  soins  de  Fulvius  Nobilior ,  fut  le  client  de  2W-«69. 
Scipiou  rAfficaii^ ,  son  compagnon  dans  les  expéditions  et  son 
iotarj^sahlp  panégyriste.  Ennius  étudiait  Homère  le  jour,  en 
rêvait  1^  nuit ,  et  crpyait  que  l'âme  du  grand  poète  avait  transmi- 
gré en  lui;  il  se  vantait  d'avoir  trois  âmçs.  parce  qu'il  savait  l'os- 
que,  le  grec  et  le  latin.  Voulant  sgouter  à  la  gloire  des  armes  ita- 
lienne^  la  gloire  des  vers,  il  choisit  pour  sujet  d'épopée  la  première 
guerre  Punique;  cependant  il  imitait  les  Grecs ,  dont  il  introdui- 
sit le  vers  héroïque.  Dans  ses  fragments,  il  se  montre  austère  ré- 
publicain et  bon  ami.  Il  disait  que  Rome  durait  parce  qu'elle  con- 
servait les  mœurs  antiques  :  Moribus  aniiquis  res  stat  romana 
vire$que.  Et  pourtant  ses  amis  les  Sçipions ,  plus  que  d'autres, 

U)  «  KII  patriam,  Dltl  Domen,  habetRomanos  alamnu  : 

K  SaDguinii  altricem  nanc  padet  esse  lapam.  » 

(PROPERCC,  !▼,  1.) 
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contribuèrent  à  les  altérer  par  Tintroduction  des  coutumes  étran- 
gères; lui-même  encore  hâta  la  corruption  en  traduisant  en 
latin  Touvrage  d*Archestraste  sur  la  cuisine ,  et  celui  d'Évhémère 
qui  combattait  la  religion  et  ne  voyait  dans  les  Dieux  que  des 
hommes  qui  avaient  vécu. 

Les  Romains ,  dans  la  tumultueuse  plénitude  de  leur  existence, 
regardaient  les  études  moins  comme  une  occupation  d*homme 
que  comme  une  distraction  et  un  ornement,  ce  Les  plus  sensés , 
écdt  Salluste ,  s'occupaient  des  affaires  ;  personne  n'exerçait  Tes- 
prit  sans  le  corps;  tout  grand  personnage  préférait  Taction  à  la 
parole,  et  laissait  à  d'autres  le  soin  de  raconter  ses  propres  en- 
treprises ou  lieu  de  se  faire  lui-même  le  narrateur  de  celles  d'au- 
trui.  »  Les  livres  étaient  suspects  comme  dangereux  pour  les 
institutions  et  la  religion  de  la  patrie.  Sous  le  consulat  deCéthégus 
et  de  Bebbius ,  on  en  avait  exhumé  dans  un  champ  quelques-uns 
très-anciens  ;  le  consul  Pétilius  les  fit  brûler,  parce  quMIs  traitaient 
de  philosophie  (1).  Or  par  philosophie  on  entendait  peut-être, 
comme  naguère  parmi  nous  ,|  l'épicurisme  et  l'incrédulité.  On 
regardait  donc  les  Grecs  avec  la  défiance  que  montre  d'habitude 
celui  qui  se  sent  inférieur.  Les  chauds  patriotes  les  appelaient 
escrocs  et  voleurs  (2);  on  riait  lorsque  Plante,  introduisant  sur  le 
théâtre  le  parasite  Curculion ,  lui  faisait  dire  :  «  Prends  garde  que 
c(  je  ne  sois  arrêté  par  ces  Grecs  qui  se-  promènent  avec  de  longs 
<c  manteaux  et  la  tête  couverte.  Ils  sont  farcis  de  livres,  mais  ils 
a  portent  en  même  temps  les  reliefs  de  la  table  ;  ils  ont  l'air  de 
a  se  réunir  pour  conférer  ensemble ,  mais  ce  ne  sont  que  des  fri- 
<r  pons,  des  incommodes  et  des  importuns;  ils  marchent  toujours 
a  escortés  de  sentences ,  mais  ils  fréquentent  la  taverne.  Ont-ils 
a  dérobé  quelque  chose ,  vite  jls  se  voilent  la  tête  et  boivent  àcœur 
((  joie;  alors  il  est  beau  de  voir  leur  gravité  chancelante,  d 

La  loi  même  interdit  souvent  les  rhéteurs  et  les  philosophes , 
i(  auprès  desquels  les  jeunes  gens  perdent  leurs  journées,  d  Par  ces 
mesures,  on  voulait  peut-être  détruire  dans  la  jeunesse  la 
présomption,  facile  compagne  du  médiocre  savoir ,  et  l'empê- 
cher de  contracter  le  vice  des  Grecs  ^  c'est-à-dire  de  donner  aux 
paroles  les  soins  qu'on  devait  aux  affaires.  Caton,  néanmoins, 
enseignait  à  son  fils  les  éléments  des  belles-lettres  avec  les  lois  et 

(1)  Combustos,  quia  philosophie  scripta  essent,   Pune,   rfat.  hist.^, 
XIII,  13. 

(2)  Poetie»  artis  honas  non  erat  :  si  qtUs  ineare  studebat,  aut  se  ad 
conviiia  applicabat,  is  grassator  vocabutur.  Caton,  dans  Avlu-Gellb, 
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la  gymnastique,  c*e8t-à-dlre  réquitation,  ta  voltige,  la  lutte,  la 
natation,  le  maniement  des  armes  (1).  Des  écoles  s'étaient  ou- 
vertes, tenues  généralement  par  des  affranchis,  où  Ton  enseignait 
aux  garçons  à  lire,  écrire ,  calculer,  et  aux  jeunes  filles  un  peu 
de  tout.  Ceux  qui  aspiraient  à  des  connaissances  plus  élevées 
suivaient  les  cours  de  littérature  grecque ,  et  Féducation  se  com- 
plétait par  un  voyage  en  Grèce  et  dans  les  villes  de  TAsie  Mi- 
neure pour  y  entendre  les  plus  renommés  professeurs  d'éloquence 
et  de  philosophie.  Très-peu  étudiaient  les  beaux  arts,  et  Ton  blâma 
Paul  Emile  d'avoir  donné  à  ses  enfants  une  éducation  grecque 
accompagnée  de  leçons  de  peinture;  très-peu  apprenaient  la  mu- 
sique, mais  beaucoup  la  danse,  pour  laquelle  on  se  passionna 
et  que  les  plus  rigides  désapprouvèrent  vainement.  Scipion  Émi- 
lien  disait  :  a  On  enseigne  aux  jeunes  filles  à  acquérir  des  grâces 
a  indécentes  ;  accompagnées  de  harpes  et  de  lyres ,  elles  vont , 
((  avec  les  Jeunes  libertins,  dans  les  écoles  des  hbtrions ,  où  elles 
<r  apprennent  à  chanter.  Chez  nos  afeux ,  de  pareils  exercices 
a  déshonoraient  toute  personne  libre;  mais  aujourd'hui  Jeunes 
a  filles  et  garçons  de  nobles  familles  fréquentent  les  écoles  de 
a  danse  et  se  mêlent  aux  prostituées.  Lorsque  j'entendais  parler 
a  de  ces  désordres,  je  ne  pouvais  me  persuader  que  des  citoyens 
a  estimables  donnassent  à  leurs  enfants  une  pareille  éducation  ; 
«  je  fus  conduit  dans  une  de  ces  écoles ,  et  là ,  qui  le  croirait.  J'en 
a  vis  plus  de  cinquante  de  l'un  et  Tautre  sexe.  Dans  ce  nombre , 
((  6  honte  pour  la  république  !  il  y  en  avait  un  avec  la  bulle  d'or  : 
e  c'était  le  fils  d'un  candidat,  âgé  d'environ  douze  ans,  qui  dan- 
a  sait  avec  un  sistre  à  la  main  ;  cependant  on  ne  permettrait 
a  pas  même  qu'un  esclave  impudique  se  montrât  dans  cette 
(T  attitude  (s).  2) 

(1)iPlct ARQUE,  Vie  de  Calon.  MarcusTuUius,  dans  nu  discours  de  Scipion, 
mentionne  le  juste  milieu  dans  lequel  se  maintenaient  les  Romains  d'alors  ; 
observateurs  éclairés  des  coutumes  anciennes ,  ils  ne  Youiaient  paraître  ni 
trop  ignorants  ni  trop  instruits  en  littérature  :  Quamobrem  peto  a  vobù , 
ut  me  sic  audUUis,  neque  ut  omnino  expertem  grxcarum  rerum,  neque 
ut  eas  nostris.,..  anteponentem ;  sed  ut  unum  et  togatis^  patris  diligen- 
tia  non  illiberalUer  institutum,  studioseque  discendi  a  pueritia  incen- 
sum,  usu  tamen  et  domesticis  prxceptis  multo  magis  eruditum  quam 
litteris.  De  repub.^  i,  32. 

(2)  Macrobe,  qui  rapporte  cette  invective ,  cite  dans  le  même  diapitre  trois 
beaux  danseurs  de  la  fln  de  ce  siècle;  c'étaient  Gabinius ,  personnage  consu- 
laire, le  chevalier  Céius  et  Licinius  Crassus,  qui  périt  avec  son  père  sous  les 
coups  des  Partîtes.  Le  goût  de  la  danse  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps. 
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Plaute  déplorait  aussi  ce  changement  dans  Fédocation  :  «  Peut* 
"  être,  dans  votre  Jeunesse,  étiez- vous  élevé  de  cette  manière  : 
"  Jusqu'à  vingt  ans,  lorsque  vous  sortiez,  il  ne  vous  était  pas 
"  permis  de  vous  éloigner  d*up  pas  du  précepteur.  Si  vpua  n'étiez 
«  pas  à  la  palestre  avant  le  lever  du  soleil ,  le  matUt)  vousi  pu- 
»  nissait  sévèremenf .  Là  on  se  fatiguait  à  courir,  à  lutter ,  à 
<<  lancer  le  javelot  et  le  disque,  à  renvoyer  la  balle,  à  sauter, 
»  à  s'exercer  au  pugilat ,  et  non  à  faire  Famour  avec  des  prosti- 
«  tuées.  De  retour  de  la  palestre  et  de  Thippo^rome  »  vous  alliez, 
«  en  tenue  simple ,  vous  asseoir  sur  un  banc  à  côté  de  votre  pré- 
«  cepteur;  vous  Usiez,  et  si  vous  aviez  manqué  uqe  syllabe ,  la 
n  correction  rendait  votre  peau  plus  maculée  que  le  manteau 
«  d'une  nourrice....  Autrefois,  dit-il  ailleurs ,  on  arrivait  aux 
'<  honneurs  par  les  suffrages  du  peuple ,  lorsqu'on  était  encore 
«  sous  la  férule  du  précepteur  ;  aujourd'hui ,  si  Ton  touche  un 
«  enfant  de  sept  ans ,  il  casse  la  tête  de  son  maître  avec  sa  ta- 
ct blette.  Va-t-on  se  plaindre  au  père ,  il  répond  au  petit  vaurien  : 
«  Bravo,  mon  fils;  je  te  renierais,  si  tu  te  laissais  dominer, 
«  On  appelle  le  précepteur  :  Ah!  vieil  imbécile  !  garde-toi  de 
<^  maltraiter  cet  enfant ,  parce  ce  qu'il  a  montré  qu'il  avait  du 
"  cœur.  Et  le  précepteur  s'en  va  la  tète  enveloppée  d'un  linge, 
n  huilé  comme  une  lanterne.  » 

Plaute  et  Térence  ne  firent  que  traduire  en  latin  les  comédies 
grecques  ;  mais  Térence  ne  croit  pas  avoir  mérité  le  reproche  de 
plagiaire,  parce  qu'il  n'a  fait  usage  d'aucune  des  traductions  con- 
nues. Cependant  les  relations  extérieures,  les  divers  modes  de  voir 
et  de  sentir,  le  degré  dilTérent  de  civilisation  des  deux  peuples  , 
et  par  conséquent  le  goût  tout  autre ,  imposaient  à  ces  traduc- 
teurs des  modifications  importantes  ;  ils  devaient ,  chaque  jour 
davantage,  rapprocher  les  mœurs  grecques  des  coutumes  locales, 
aiin  qu'elles  se  prêtassent  mieux  au  rire  et  à  l'instruction.  Néan- 
moins nous  trouvons  quelques  particularités  romaines ,  surtout 
dans  Plaute,  qui,  moins  cultivé,  a  recours  à  sa  propre  expérience 
plus  souvent  qu'à  sa  mémoire  ;  telle  est  sans  doute  la  cause  pour 
laquelle,  bien  qu'il  fût  peu  goûté  des  plus  difficiles,  il  con- 
tinua de  plaire  au  peuple,  qui  voyait  dans  ses  peintures  les  por- 
traits des  originaux  assis  près  de  lui.  Térence ,  au  contraire,  était 
cher  aux  bons,  c'est-à-dire  aux  aristocrates,  par  la  suavité  de 
ses  vers ,  la  délicatesse  du  style ,  l'urbanité  des  saillies ,  toutes 
empruntées  au  grec. 
Le  luxe  commençait  à  s'introduire  ;  offrir  des  sacrifices  aux 
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Dieux  dans  un  vase  d'aifile,  seQsb^idiUBe  léeîiierie(  0*  LesmeuMes 


avaient  plus  dVclat,  et  les  cuisiniers  déployaient  un  faste, 
il  est  yrai ,  grossier  et  champêtre  (d)  ;  ainsi,  malgré  la  i>omp- 
tuosité ,  réléganee  n'existait  pas  encore.  Les  citoyens ,  comme 
autrefois  »  n'habitaient  Rome  que  pour  vaquer  aux  afliiires , 
et  vivaient  le  reste  de  Tannée  à  la  campagne,  au  grand  regret 
des  parasites  (S). 

Les  dames  se  faisaient  remarquer  par  les  excès  de  leur  vanité , 
et  multipliaient  les  eselaves  et  les  ouvrien  (4)  pour  ibumir  aux 
différents  besoins  de  leur  toilette  ;  elles  s'emparaient  des  rênes  de  la 
maison ,  surtout  lorsqu'elles  étaient  enorgueillies  par  une  grosse 
dot  ;  puis ,  favorisées  par  la  loi  qui  les  autorisait  à  se  marier  sans 
ren<»icer  à  leurs  biens ,  elles  tyrannisaient  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à  être  leurs  tyrans  (6). 

Après  la  conquête  de  la  Sicile,  le  nombre  des  malheureuses 
qui  faisaient  un  trafic  de  Tamour  avait  erù  extraordinairement. 
Les  pères  se  rencontraient  avec  leurs  fils  dans  les  maisons  de 
débauche,  rivaux  les  uns  des  autres  (6);  les  Jeunes  gens  y  ap- 
portaient les  habits  et  l'îfrgent  volés  chez  leur  père,  ou  s'y  ren- 
daient autant  par  libertinage  que  pour   dérober  les   objets 


(0        «  •••  Tenaxoe  pater  ^us  est?  —  immo  œdepol  perUoax  : 

«  Qnin  etiam ,  ut  nagis  ooacas ,  genio  suo  abl  qaaodo  sacriftcat, 
«  Ad  rem  dlTlDam  qaibui  est  opos ,  samils  va&Is  utilur.  » 

(Capti\.,  II,  2.) 

(2)         M  Nuoc ,  quoquo  veDias ,  plus  plaastrorum  in  asdibua 
n  Videns,  quam  ruri  quando  ad  villam  venerls-  » 

(AuLu^i.,  m,  ô.  ) 

(:))        «  Ubi  res  prolat»  bodI,  qunn  rat  homiDea  aiint, 
n  SiiDul  prolatas  res  buoI  noalrit  deoUbas... 
«  Dum  rarl  rurant  homines  qnos  Uguriant , 
M  Prolatis  rebas ,  paraiitt  venaUd 
«  Snmiu  :  qaando  wn  Ndierant,  moltisioi.  » 

(Captiv.,  I,  1.) 

(4)  AULDU,  m,  5. 

(5)  «  DotaUB  mactaut  et  malo  et  damno  virus,  i  ^ 

(AliLUL.,  III,   5.) 

a  Dotibus  deliolti ,  ullro  eUam  axoribus  andllaotur.  » 

{  TURPILIt  s.  ) 

(6;        ■  Ut  apud  ienoDes  rivalea  fliiis  tterent  patres.  » 

(BAccu.infine.  ) 
Leurs  artifices  sout  décriU  daos  Tacte  pretpier,  scène  première  du  Trucu- 
ienlus. 


■*   •    ^*^  '*  ■*  ■*  ■*    • 

^  ^  «*  ^  . 
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précieux  des  courtisanes,  vice  qa'ils  conservèrent  même  aux  plus 
beaux  Jours  de  l'empire  (1). 

Les  fragments  des  poètes  satiriques ,  sauf  i'exagération,  prou- 
vent combien  les  mœurs  étaient  altérées.  Dans  Ennius ,  on  trouve 
les  femmes  déjà  raffinées  dans  Tart  de  plaire  et  d^amuser  plu- 
sieurs amants  (2).  Ludlius  reproche  aux  Romains  d'avoir  le 
miel  à  la  bouche  et  le  couteau  à  la  ceinture ,  de  feindre  la  probité 
et  de  tendre  des  pièges  dans  la  guerre  de  tous  contre  tous  (3). 
Tumus  blAme  les  poètes  de  leurs  vers  obscènes,  qui  traînent  les 
chastes  Muses  dans  les  lieux  infftmes  (4). 

Le  luxe  crût  à  un  tel  point  que^  la  loi  Oppia  ayant  cherché  à  y 
mettre  un  frein  dans  la  plus  grande  détresse  de  la  guerre  d'An- 

(1)  «  Qttippe 
a  Ut  semel  adveoiiint  ad  soorU  ooogerronei... 

a  Udus  eorum  allquis  oscalnm  amies  oiqae  oggerit , 
«  Diim  lUi  agunt  qiiod  agunt ,  snnt  cntail  depUe.  » 

(Trcgul.,  I,  2.) 

OTide ,  dans  VArê  d'aimer ^  m,  441,  avertit  les  femmes  de  se  tenir  en  garde 

contre  ceux  qui  jouent  le  rôle  de  galants  par  amour  de  leurs  bijoux. 
A  cette  époque  encore,  on  molestait  les  voyageurs  dans  les  douanes ,  et 

Ton  décachetait  les  lettres  aux  frontières  : 

«  Rogllas  quo  ego  eam ,  quam  ram  agam ,  quld  negoUi  geram , 

«  Quid  petam,  quld  feram ,  quld  forte  egerim  ? 

«  Portitorem  domom  doxi;  ita  omnem  mlbl 

«  Rem  neoesse  loqui  est,  qnicquld  egl  atqoe  ago.  * 

(Hvuxcn.,  I,  2.) 

«  Jam  si  obdgnatas  non  feret,  did  hoc  potest, 
«  Apad  portitoNm  eas  resignatas  sibl 
«  Inspectasque  eue.  » 

(  Trinu  m.,  m,  3,  64.  ) 

(2)  «  Quasi  in  choro  pila  lodens , 

a  Datatim  datiese,  etoommnnem  ladet; 
«  AUum  tenet,  alii  nutat,  alUil  manos 
«  Est  oocupata,  alil  pervelUt  pedem, 
«  Alli  dat  annuluffl  spectandum ,  a  labris 
«  Aliom  invocat ,  com  aUo  cantat ,  et  tamen 
«  Alli  dat  digito  literas.  » 

i}i)  R  Verba  dare  ut  caute  poasint ,  pugnare  dolose , 
«  BlandiUa  œrtare,  bonnm  slmulare  vlram  se, 
«  Ittsldlas  faoere ,  ut  si  bostes  sint  in  omnibus  omnes.  » 

(4)         «  s«va  canent ,  obsccena  canent,  foedosque  hymen  «os , 
«  Uxoris  pueris,  Veneris  mooumenta  nefande. 
«  Nec  Musas  œdnisse  pudet,  necnominis  olim 
«  Virginei,  fanuequejnvat  memlnJuse  prioris. 
«  O  !  pudor  exsUnctos ,  doctaqoe  hifamta  turbc 
<t  Sub.titulo  prostant ,  et  queis  genus  ab  Jove  summo  , 
«  Res  hominum  supra  evecis ,  et  nuUius  egeotei, 
n  Ccce  merent  yIH  et  sancto  se  oorpore  fœdant.  • 
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nibal,  les  femmes  troabièrent  la  Yille,  eoorant  sans  retenue, 
sans  pndenr,  et  menaçant  de  ne  plus  devenir  mères;  c'étaient 
les  mêmes  femmes  que  Sclpion  l'Africain  lui-même  se  plaignait 
de  voir  élevées  par  des  mimes  et  des  libertins,  pour  apprendre 
àjouer  delà  lyre,  à  danser,  à  se  parer  de  prestiges  impudiques  (i). 
Et  ce  luxe»  qui  s'alimentait  par  le  vol  sur  les  terres  ennemies 
et  les  sacrifices  imposés  aux  clients  »  n'exdtait  pas  à  la  culture 
des  beaux-arts]»  comme  il  arrive  ebez  un  peuple  industriel.  En- 
vabis  par  la  passion  du  lucre,  les  sénateurs  construisaient  des 
navires  pour  faire  les  tran^rts.  Les  Romains,  après  leurs 
victoires  sur  ,  la  Grande-Grèce  et  la  Grèce»  s'enricbirent  des 
dépouilles  d'Antiochus,  de  Persée  et  de  Corinthe.  Ils  avaient 
reçu,  pour  contributions  de  guerre,  160  millions  dans  les 
douze  années  comprises  entre  le  retour  de  Sclpion  à  Rome 
et  la  fin  de  la  guerre  d'Antiochus;  une  valeur  égale»  en  ob- 
jets précieux,  avait  figuré  dans  les  triomphes»  et  des  sommes 
aussi  considérables  avaient  passé  dans  les  mains  des  officiers 
et  des  soldats.  Ludus  Sdpion  étala  dans  son  triomphe  1,231 
dents  d'éléphant;  Flaminius  et  Fulvius»  plus  de  600  sta- 
tues» des  boucliers  d'or  et  d'argent,  des  vases  ciselés;  Acilius, 
jusqu'aux  habits  d'Antiochus  ;  Paul  Emile  »  une  valeur  de  45 
millions. 

A  quoi  bon  se  fatiguer  dans  les  travaux  peu  lucratifs  des 
champs  »  puisqu'on  pouvait  s'enrichir  avec  tant  de  fiidlité  par 
la  guerre  et  le  pillage?  L'agriculture  fut  donc  négligée ,  et  les 
pauvres  descendirent  plus  bas  dans  la  misère»  tandis  que  les 
patriciens  nageaient  dans  l'opulence.  On  ne  souffrait  plus  la  par- 
dmonie  des  aieux  :  le  superflu  parut  nécessaire ,  la  tempérance , 
rusticité  ;  maisons  splendides»  banquets  au  milieu  de  la  musique 
et  des  chants ,  cortège  d^esclaves ,  achats  [coûteux  d'objets  de 
luxe,  deirinrent  l'objet  de  tous  les  désirs.  Un  i>ei  esdave  fut  payé 
plus  dier  qu'un  champ  fertile  ;  qudques  poissons ,  plus  qu'une 
paire  de  bœufs.  La  gloutonnerie  »  le  sommdl ,  le  duvet,  les  par- 
fums »  les  courtisanes,  les  proxénètes ,  les  mignons  »  bannissaient 
les  antiques  bonnes  mœurs.  Déjà  Ton  montrait  avec  surprise  cet 
i£lius,  ce  Tubéron ,  qui  vivaient  encore  avec  pudeur  et  sobriété. 
Tubéron ,  dans  les  funérailles  de  Scipion  Émilien ,  ayant  servi 
le  banquet  public  dans  des  vases  de  terre  et  sur  des  tapis  de 


(1)  Docentur  prxêtigias  inhonestas ,  eunt  in  ludum  hislrionum^  in  hh 
dum  saltatarium  inter  clnœdos  virgines.  Voir  Mackobb,  ii,  lo. 
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poil  de  chèTTi ,  méeDnlenta  il  fort  te  peaj^leqUe  odulnsl  lot  reftisa 
Iff  préture  (1)* 

Le  poète  campanien  Gtiéas  NœviiM  «  par  haine  oontit  lee  aris* 
tocrates  et  les  gréeisants ,  préféra  au  mètre  Ionique ,  employé 
par  finniuB ,  le  rude  vers  satarnin  ^  indigène  du  Latium  ;  dans 
la  tragédie  »  H  sulMtlttta  aux  héros  gr«es  des  earactères  et  des 
costumes  nationaux.  Il  acoàhiait  de  ses  rallieries  les  superbes 
Glaudius ,  les  Métellus  et  d'autres  maisons  puissantes ,  Jalouses 
de  conserver  le  droit  patricien ,  en  tertu  duquel  leurs  aïeux 
avaient  gouverné  tes  clients  et  les  esclaves;  d'ailleurs,  favorisées 
par  la  victoire  ou  des  mérites  pérsoûttelti,  ces  familles  substituaient 
l'orgueil  à  la  raison ,  le  droit  héroïque  à  réquHé,  empêchant  la 
plèbe  de  parvenir  en  Mt  à  Fégalité  qu'elle  avait  acquise  en  droit. 
Ce  poète  mettait  donc  ces  paroles  dans  la  bouche  de  ses  person- 
nages :  ^  Allons,  souffre  ;  le  peuple  souf^  bien^  »  et  faisait  dire 
au  peuple  :  «  Ces  rois  n'oseront  pas  flageller  ce  que»  dans  ce 
théâtre I  j'ai  sanctionné  par  mes  applaudissements.  Combien  la 
tyrannie  domine  Ici  laliberté!  »  Ayant  écrit  dans  un  vers  :  «  Les 
Métellusnaissent  consuls  à  Rome ,  »  ceux-ci  lui  répondirent  sur  le 
même  ton  :  «  Les  Métellus  porter&nt  malheur  au  poète  NœvlUs  (3) .  » 
Ile  le  firent  incan^rer;  mais,  dé  sa  prlton,  il  attaqua  les  Sef- 
pions ,  qui  invoquèrent  contre  lui  les  lois  des  XII  Tables ,  les- 
quelles prononçaient  peine  de  mort  contre  les  libelles  in£Ames. 
Les  tribuns  s'interposèrent ,  et  l'exposition  publique  suivie  de 
l'exil  en  Aflrique  parut  suffisante.  A  son  départ ,  Il  composa  sa 
propre  épitaphe ,  «  pleine  d'orgueil  campanien ,  >»  Invitant  les 
mortels  et  les  immortels  à  pleurer  sur  roriginallté  italienne 
morte  avec  lui  (3).  Le  peuple  ne  l'oublia  point;  il  donna  son  nom 
à  une  porte  de  la  ville^  et  tous,  même  au  temps  d'Horace,  le 
savaient  par  cœur  (4). 

Nœvius  apiMAait  rois  les  aristocrates,  parce  que ,  liés  entre  eux 
par  la  parenté,  Ile  opposaient  leur  force  commune  et  celle  des 


(1  )  Plutarqub  ,  Vie  de  Caten . 

(3>        «  Fato  MetolU  Bons  floDt  consales . 
«  Dabant  matam  MeielU  Nievio  poeta. 

(3)  n  Mortateis  immortaleift  fleri  si  foret  fas , 
«  FI«reDt  diT»  CuMi»  llttTfiim  poeUn. 

a  Itaque  poBtqaam  est  orcino  traditas  thesauro 
«  Oblitei  sant  Roma  loquier  lattna  Ungua.  > 

(G£f«LWg,  I,  24.) 

(4)  V:\KRON ,  De  lingiia  lal.p  iv,  45. 
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ellenlsà  la  loi  et  à  la  Justice.  Le  consul  Caïus  Fiaminius  attaquait, 
non-seulement  le  sénat ,  mais  les  dieux  immortels  ;  il  méprisait 
la  mi^esté  des  pères  conscrits  et  celle  des  lois,  ainsi  que  les  auspices 
diyins(l). 

L'imagination  aime  certains  traits  de  mœurs  liéroïques  qui 
apparaissent  encore  dans  ces  temps.  Fabius  Maximius^  accusé 
par  un  tribun  »  répond  :  «  Fabius  ne  peut  èti-e  suspect  à  ses 
concitoyens.  »»  Gomme  on  Imputait  à  son  gendre  le  crime  de 
trahison,  il  se  présente  et  dit  :  «  S'il  était  coupable,  il;  ne  serait 
pas  resté  mon  gendre.  »  Et  cela  suffit  pour  le  foire  absoudre.  Ëmi- 
ïius  Scaurus ,  accusé  d'avoir  trahi  la  république  pour  de  l'or, 
déclare  l'inculpation  fausse ,  et  tout  est  dit.  Un  Métellus  est  pré- 
venu de  concussion  ^  et  le  sénat  détourne  les  yeux  des  registres 
produits  en  témoignage  (3).  Ces  traits  plaisent  à  rimagination  ; 
mais  que  devait  être  la  plèbe  là  où  de  pareilles  excuses  suf- 
fisaient aux  nobles  pour  s'affranchir  de  la  loi  ?  Scipion  rAfricain 
refusa  le  consulat  à  vie;  mais  il  conserva  toujours  une  autorité 
dictatoriale.  Un  Jour,  les  questeurs  hésitaient  à  ouvrir  le  trésor, 
parce  que  les  lois  le  défendaient;  Scipion,  quoique  simple  par- 
ticulier, prend  les  clefs  et  l'ouvre.  Sa  statue  s'élevait  dans  le 
sanctuaire  de  Jupiter  ;  au  Gapitole ,  était  celle  de  Lucius  Scipion 
avec  un  manteau  et  des  cothurnes  à  la  grecque  (3). 

L'irruption  des  idées  étrangères  produisit  à  Rome  un  effet 
d'autant  plus  funeste  que  son  génie  pratique  la  poussait  aussitôt 
aux  applications.  Déjà  y  dans  le  forum  et  sur  le  Gapitole,  on 
mêlait  d'autres  rites  à  ceux  de  la  patrie  :  le  Latin  Saturne  Ait 
marié  à  ia  Grecque  Rhéa;  le  Sabin  Mars,  privé  de  son  antique 
épouse  IVériène^  fût  confondu  avec  l'Àrès  homérique  ;  TÉtrusquc 
Janus  avec  Diane,  ou  placé  auprès  du  Zeus  des  Grecs ,  bien  qu'il 
le  précédât  toujours  dans  les  invocations  ;  une  génération  de  dieux 
guerriers ,  parmi  lesquels  Romulus  occupait  le  premier  rang^  rem- 
plaça les  divinités  champêtres  et  pastorales.  L'an  de  Rome  534, 
le  sénat  décrétait  la  démolition  des  temples  des  divinités  égyp- 
tiennes Isiset  Sérapis  ;  mais,  comme  aucun  citoyen  n'osait  y  porter 
les  mains ,  Paul  Emile  donna  le  premier  coup  de  hache  dans  les 
portes.  Quatre-vingts  ans  après  ^  le  préteur  Gomélius  Hispallus 
chassa  de  Rome  les  astrologues  chaldéens  et  les  adorateurs  du 


(I)  TiTS-Livts,  x\i ,  Î7;  xxli,  4. 

(s)  VaUkb-Maxime  ,  Il ,  tO;  ni ,  S  ;  tv,  1,3;  vm,  1 . 

(3)  Le  même ,  m ,  7,  S  ;  tiii,  1 5. 
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Jupiter  Sébasias;  mais  était-il  possible  d'exclure  les  dieux  d'une 
ville  qui  accueillait  tous  les  étrangers  Î.Dans  la  seconde  guerre 
Punique ,  pour  relever  le  courage ,  on  consulta  les  livres  sibyl- 
lins ,  et  9  par  leur  ordre ,  on  alla  chercher  en  Phrygie  }&  Grande 
Déesse,  nouvelle  source  de  superstitions  obscènes  et  cruelles. 

Ces  superstitions  redoublaient  dans  les  périls ,  et  surtout  au 
milieu  des  terreurs  de  la  guerre  carthaginoise  :  un  enfant  de  six 
mois  cria  triomphe  dans  le  forum  ;  des  figures  de  navires  s'empour- 
prèrent dans  le  ciel  ;  letemple  de  l'Espérance  fut  frappé  de  la  fou* 
dre;  Junon  brandit  salance;  dans  le  Picénum,  il  plut  des  pierres  ; 
ailleurs  il  jaillit  du  sang  de  la  terre;  les  cieux s'entr'onvrirent, 
les  idoles  se  couvrirent  de  sueur ,  les  poules  se  changèrent  en 
coqs  y  il  naquit  des  chèvres  avec  une  toison  de  laine  ;  la  lune  se 
choquait  avec  le  soleil ,  et  paraissait  double  ou  triple. 

En  Grèce ,  la  variété  des  divinités  et  l'introduction  de  cultes 
étrangers  ne  faisaient  qu'ouvrir  de  nouvelles  sources  aux  beaux- 
arts;  chez  les  Italiens,  portés  à  l'application  des  idées,  elles 
altéraient  la  manière  de  vivre  et  de  se  conduire,  et  fournissaient 
un  aliment  à  la  férocité  et  à  la  sensualité.  La  luxure  et  le  sang 
prirent  donc  un  caractère  religieux;  le  peuple  courut  aux  com- 
bats des  gladiateurs,  importés  alors  de  laCampanie,  s'enivra 
au  spectacle  du  meurtre,  et,  dans  les  bacchanales,  se  livra  à  tous 
les  excès  de  la  débauche. 

Le  culte  de  Bacchus,  symbole  de  la  vie  et  de  la  destruction , 
remontait  chez  les  Étrusques  à  une  haute  antiquité  (i).  Cha- 
que année,  durant  trois  jours ,  on  procédait  aux  initiations,  qui 
avaient  lieu  le  jour  et  pour  les  femmes  seules;  elles  furent  per- 
verties par  Paola  Minia,  prêtresse  de  Capoue,  et  par  un  prêtre  grec, 
qui  admirent  ensemble  les  hofnmes  et  les  femmes  ,  et  portèrent 
à  cinq  par  mois  le  nombre  des  réunions  nocturnes  où  l'on  en- 
seignait et  pratiquait  le  dogme  :  Ce  qui  plaît  est  permis.  De  là 
ces  rites  furent  introduits  secrètement  à  Borne.  Titus  Sempronius 
Rutilus  proposa  à  son  gendre  de  l'initier  ;  celui-ci  en  fit  part  à  sa 
maîtresse,  qui  lui  présenta  l'offre  du  bean-père  comme  une  ruse 
pour  le  perdre,  afin  de  ne  pas  lui  rendre  compte  de  ses  biens  qu'il 
administrait.  Le  gendre  crut  au  piège  et  se  réfugia  auprès  d'une 
tante  qui  dénonça  le  fait  aux  consuls  ;  ces  mystères  furent  alors 

(1)  Varron  décrit  les  pompes  bachiques  de  LaTinium ,  où  Tobscèoe  phallus 
était  promené  autour  de  rassemblée  sur  un  petit  char;  la  phis  cliaste  matrone 
le  portait  saspendu  à  son  cou.  Saint  Algostln  ,  De  ctv,  Deiy  vu,  21. 
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connus  da  public.  Ou  disait  que  les  initiés ,  après  s'être  accou- 
plés au  hasard  dans  les  ténèbres,  couraient  furieux  vers  le  Tibre 
dans  lequel  ils  plongeaient  des  torches  ardentes,  et  qu'on  précipitait 
au  moyen  d'une  machine ,  dans  de  sombres  gouffres ,  ceux  qui 
refusaient  de  participer  à  tant  d'infamies.  Il  est  difficile  de  savoir 
à  quel  point  la  vérité  fut  altérée  par  la  terreur  populaire,  par  l'as- 
tuce aristocratique,  par  l'habitude  de  juger  criminel  tout'ce  qui  est 
mystérieux  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  des  sentinelles  furent 
posées,  des  recherches  faites,  et  qu'où  découvrit  sept  mille  ini- 
tiés dans  Rome  seule.  Un  grand  nombre  de  femmes  ^  reconnues 
coupables,  furent  livrées  à  leurs  parents  qui  les  exécutèrent  dans 
l'intérieur  des  maisons.  L'enquête  fut  étendue  à  toute  l'Italie ,  et 
Ton  trouva  partout  une  foule  d'initiés. 

Bientôt  les  for&its  se  multiplièrent.  Dans  une  seule  année , 
cent  soixante-dix  femmes  furent  convaincues  d'avoir  empoisonné 
leurs  maris  pour  en  épouser  d'autres.  Que  dire  des  cérémonies 
dans  lesquelles  on  invoquait  la  Victoire,  et  où  Ton  apprenait  à 
enterrer  des  hommes  vivants ,  à  les  égorger  par  troupeaux  au 
milieu  des  triomphes? 

A  cette  époque,  la  philosophie  était  tombée  dans  les  mains  des 
sophistes,  qui ,  comme  exercice  d'argumentation,  soutenaient  le 
vrai  et  le  faux,  l'identité  de  la  vertu  et  du  vice.  Panétius ,  ami 
de  Scipion  Émilien,  assurait  que  tout  finit  à  la  mort  (l);  Dîo- 
gène ,  Critolaûs ,  Caméade ,  répandaient  le  doute  sur  tout,  et 
présentaient  la  Justice  et  la  morale  comme  une  invention  des 
législateurs.  Ennius  disait  que  les  dieux  existent ,  mais  qu'ils  ne 
s'inquiètent  point  de  ce  que  font  les  hommes  (2)  ;  d'autres  fou- 
laient aux  pieds  le  culte  envers  la  patrie ,  en  proclamant  que  la 
patrie  est  là  où  l'on  est  bien  (3).  Dans  les  discussions,  les  lettrés 
n'employaient  que  des  termes  grossiers ,  échangeant  ces  injures 
dont  leurs  imitateurs  se  salissent  encore  (4).  Plante,  après  avoir 
commencé  une  comédie  en  s'élevant  au  ciel  où  réside  la  justice 
qui  voit  tout  et  gouverne  tout,  la  termine  par  Téloge  de  l'intérêt 

(1)  CtcÉRON ,  de  Amieitia, 

(2)  «  Ego  Deam  geniu  eiBe  semper  dixl  et  dicam  ccelitam, 

a  Seà  eos  doo  curare  opinor  qoid  agat  huroanom  genus.  » 

(Ap.  Cicer.,  de  Divin,,  ii,  5. 

(3)  «  Patria  est  abieumqae  est  bene.  * 

(Pacxjvios,  Ap.  Cic,  TuscnL  v,  37. 

(4)  «  Haad  doeti  dictis  oertantes,  led  maie  dicUs 
«  Misceol  ioter  sese  tnlrolritias  agitantes.  » 

niST.    DES   ITAI..    —   T.    I.  ly 
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personnel  :  la  richesse,  à  l'entendre,  est  honorable,  et  le  devoir 
n*a  pas  d'autre  sanction  que  futilité.  Dans  Luciiius ,  les  dieux 
Consentes  se  moquent  des  hommes  qui  les  appellent  frères ,  et 
Neptune  se  trouve  embarrassé  par  un  argument  dont,  dit-lf,  Car- 
néade  lui-même  se  tirerait  fort  mal. 

Les  guerres  extérieures,  si  fréquentes,  et  les  luttes  de  l'Inté- 
rieur avaient  détruit  la  ctasàe  moyeniié,  qui  est  le  nerf  des  Étais, 
et  placé  une  noblesse  orgueilleuse  et  dépravée  de  boiiné  heure  au- 
dessus  d'une  populace  oisive,  misérable  et  prétentieuse.  Les  riches 
et  les  magistrats  qui  travaillaient  de  leurs  propres  mains  et  veil- 
laient à  la  culture  de  leurs  champs ,  devenaient  tous  les  jours 
plus  rares;  gagner,  n'importe  pàl*  quel  moyeu,  telle  était  la 
préoccupation  générale  (1). 
234-U9.  La  censure  de  Marcus  Porcins  Caton  fut  terrible  contre  les 
nouveautés  et  l'aristocratie.  Ce  plébéien ,  sagace,  comme  l'indi- 
que son  nom  (  Catus  )^  courageux  dans  ses  actes ,  cloquent  et 
mordant  dans  ses  discours,  combattit  conireAnnibal  à  dix  sëpt-aùs. 
Depuis,  habitant  Tusculura,  sa  patrie,  il  parcourait  lé  matin  lès 
villes  du  voisinage  et  plaidait  gratuitement  ;  puis  il  revênail ,  se 
mettait  à  labourer  avec  ses  esclave^,  nii  comme  ëiix,  mangeant 
avec  eux  et  buvant  comme  eux  de  là  piquette.  Toutefois  ses 
esclaves  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  bêteà  de  sommé  ;  il  les  ache- 
tait, les  instruisait  et  les  revendait.  Il  disait  qU'Utl  bon  chef  de 
famille  devait  vendre  ses  vieilles  charrettes ,  ses  Vieilles  ferrailles 
et  ses  vieux  esclaves.  11  avait  fixé  uh  taux  {)our  les  esclaves  qtli 
voulaient  obtenir  les  faveurs  d'une  esclave  ;  après  chaque  repas, 
il  faisait  fustiger  ceux  qui  avaient  servi  négligcmfhent;  il  £ivait 
soin  d'entretenir  parmi  eux  de  continuelles  dissensions,  aflti  de 
prévenir  le  danger  de  leur  bonne  intelligence. 

Son  champ  était  voisin  de  celui  où  Curiiis  Dentatus,  après  aVoIr 
obtenu  trois  triomphes ,  avait  passé  ses  dernières  années  labou- 
rant et  entassant  des  pierres.  Il  écrivit,  d'après  sa  ^rdpffe  expé- 
rience, cent  deux  préceptes  àe  Ée  rustica,  avec  le  toii  impérieux 
d'un  maître  qui  parle  à  ses  esclaves,  sans  suite  ni  variété,  et  même 
sans  cette  élégance  de  style  dont  il  se  montrait  Jaloux  dans  ses 


(1)  Horace ,  pour  louer  l'antique  Romain  (  Ep.  ii,  1»  105  ),  dit  : 

n  Romœ  duloe  diu  fuU... 
«  Cauios  nominibus  rectis  titpeodere  nummos, 
«  Majores  audire,  Utnori  dieere  per  (|aœ 
n  Crescere  res  posset.  »> 
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autres  ouvrages,  tl  aboiide  en  formules  magiques  et  en  observa- 
tions superstitieuses.  A  l'exemple  des  pythagoriciens,  il  considère 
le  chou  comme  une  panacée  y  défend  de  rien  donner  par  la  main 
des  femmes  aux  animaux  malades,  règle  selon  le  nombre  tefnaire 
les  ingrédients  des  remèdes  pour  les  génlsseà,  et  prétend  guérir  les 
luxàtiofis  au  moyen  de  formules  magiques  (1).  tl  Vante  beaucoup 
l*homme  qui  àtigménte  par  des  acquisitions  les  biens  qù^il  a  reçus 
de  Ses  pères  [V\,  Il  se  peint  tui-niétné  dans  le  Carmen  de  mori- 
hu$,  bu  il  dit  :  «  Il  pourrait  être  avantageux  de  s'enrichir  par  le 
n  iiégoce,   si  cette  voie  était  moins  périlleuse,  ou  de  prêter  à 
«  usure,  si  cemoyeti  était  honbête.  Mais  telle  est  Toplnion  de  nos 
«  aïeux  sur  ce  point ,  qti*iis  côûdàmnent  le  voleur  à  restituer  le 
((  double ,  et  l'usurier ,  le  quadruple ,  ce  qui  montre  qu'ils  Jugent 
<  Tusurier  |)tre  <|ilë  lé  volëUr.  Votllaiêilt-ils  faire  d'un  citoyen  le 
«  plus  grand  éloge  possible ,  ils  l^appelaielit  bon  laboureur  et 
«  sage  fermier.  Le  marchand  s'épuise  à  gagner  dé  Targent,  et 
»  Son  étdt  l'etpose  à  toutes  sortes  de  périls  et  de  calamités.  L'à- 
•t  griculture,  au  contraire,  produit  des  hommes  robui^tes  et  d'excel- 
k  lëtits  sold&tâ;  elle  offre  dbnc  les  avantages  tés  plus  honnêtes, 
k  leâ  ptUd  SÛt^ ,  et  4Ui  n'êteitetit  t'etivië  dé  personne  ;  eeiix  qUi 
<c  S*y  afloUnent  tiMnt  pas  le  temps  de  penser  aU  mal.  » 

Et  Catbn  est  le  modèle  de  Tatitlque  austérité ,  te  fléau  de  la  dé- 
pravatiotl  qui  envahit  Bonie;  son  hbttl  même,  de  nos  jours ,  rap- 
pelle un  hdftime  sans  taelie.  Vàlérius  FlaccUs ,  qui  adrtiirait  son 
austérité,  le  fit  vétiir  à  Borne,  où,  appuyé  par  les  Fabius,  il  devint 
tribun,  questeUr,  consul,  puis  censeur  avec  son  ancien  patron.  17g 
Envoyé  en  Espagne  cbmtne  préteur.  Il  congédia  les  fournisseurs  de 
vivres,  en  disant  que  là  guerre  se  nourrirait  elle-même;  en  trois 
eents  Jours,  11  pritqU&trecentSvilles  ou  Villages, et  les  fit  tous  dé- 
manteler 6  la  même  heure,  tl  rapporta  dans  le  trésor  une  somme 
immense;  mais,  au  moment  de  s*embarquer,  il  vendit  son  propre 
cheval  de  bataille,  pour  épargner  au  fisc  les  frais  du  transport. 

(t)  Luxum  si  quod  estf  hac  eantione  $anum  fiet,  Harundinem  prends . . . 
incipe  cantare  inmalo  :  S.  F.  motas  vœta  daries  dardaries  asiu- 
taries  f  die  una  parlex  usqtie  dum  tdèaAl...;  vel  hoà  modo  :  Huai  ha- 

naihnûtiêtupistaiîstadûmiaboéômnanstrdetluxato.,.; 
velhoe  modo  :  Buai  kuat  huatista  siê  iar  sis  àrdanuabon 
domnaustra  {S,  F.  veut  dire  Sanctos  /racla).  De  Rb  rust.,  ehap. 

160. 

(7)  6ftU(i,a<rrèv  Avêpa  %a\  Oetov  eticsiv  êTà>(iV]ae  Tcpèc  86Çav,  5;  àicoXeticei  nXsov 
iv  Toî<  X6yoi;  8  itpOfféOTixev  ou  notpéXidsv.  (  Plit^rque,  chap.  2i .  ) 

1». 
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Il  avait  fait  toutes  les  marches  à  pied,  portant  ses  armes,  avec 
un  seul  esclave  chargé  de  ses  modestes  provisions.  Il  obtint  le 
triomphe  ;  mais  à  peine  eut-il  déposé  le  paludamentum  solennel, 
qu'il  partit  comme  simple  tribun  pour  aller  combattre  Antiochus 
le  Grand.  Aux  Thermopyles ,  le  général  Tembrassa  en  présence 
de  Tarmée,  avoua  qu'on  lui  devait  la  victoire ,  et  le  chargea  d'en 
porter  la  nouvelle  à  Rome.  Administrant  la  province  de  Sardai- 
gncy  il  chassa  les  usuriers,  supprima  les  dépenses  que  les  sujets 
étaient  tenus  de  faire  pour  honorer  les  préteurs.  Il  s'habillait 
modestement  y  marchait  à  pied  à  la  tête  de  l'armée,  et  son  dîner 
ne  lui  coûtait  pas  plus  de  trente  sous;  il  disait  qu'une  marchandise 
superflue  n'est  jamais  à  bon  marché ,  ne  coûtât-elle  que  trois 
oboles. 

C'était  la  mode  d'admirer  les  Grecs ,  et  Caton  les  rabaissait; 
il  ne  voulut  pas  connaître  leur  littérature  ^  et  gronda  son  flls  de 
s'y  appliquer.  Si  plus  tard  il  étudia  Thucydide  et  Démosthène,  ce 
fut  pour  les  juger  sévèrement,  Socrate  lui  semblait  un  bavard  qui 
troublait  la  patrie  par  des  nouveautés  dangereuses;  il  disait 
qu'Isocrate  laissait  vieillir  ses  disciples  dans  Técole ,  au  point 
qu'ils  ne  pouvaient  exercer  leur  éloquence  qu'aux  champs  Élysées  ; 
il  avait  en  horreur  les  médecins  de  cette  nation ,  qu'il  accusait 
d'avoir  formé  le  projet  d'anéantir  tous  les  barbares ,  y  compris 
les  Romains  :  mais,  plus  que  le  reste,  il  exécra  leur  éloquence, 
surtout  après  avoir  entendu  les  sophismes  de  Caméade. 

11  n'épargnait  ni  le  peuple  ni  les  riches  :  «  Gomment,  s'écriait- 
c  il ,  sauver  une  ville  où  l'on  vend  un  poisson  plus  cher  qu'un 
»  bœuf?  0  Romains,  vous  ressemblez  à  des  moutons;  vous  vous 
«  laissez  conduire  tous  ensemble  par  des  individus  auxquels 
«  aucun  de  vous  en  particulier  ne  voudrait  accorder  sa  con- 
«  fiance.  Si  vous  êtes  devenus  grands  par  la  vertu ,  ne  changez 
«  pas;  si  c'est  par  l'intempérance  et  les  vices,  changez,  car  dans 
«  cette  voie  vous  êtes  all^  assez  loin.  »  Des  ambitieux  qui  bri- 
guaient les  charges,  il  disait:  «  Il  me  semble  que  je  vois  des  per- 
«  sonnes  qui,  ne  connaissant  pas  la  rue ,  ont  besoin  du  licteur 
»  pour  les  guider.  »  Gomme  on  réélisait  souvent  les  mêmes  ma- 
gistrats :  »  Il  faut  convenir  que  les  fonctions  ont  à  vos  yeux 
»  une  bien  faible  importance,  ou  que  vous  en  trouvez  bien  peu 
«  qui  les  méritent.  »  Voyant  faire  la  cour  au  roi  Eumène,  parce 
qu'on  le  disait  bon  :  «  Soit;  mais  un  roi  est  par  nature  une 
»  bête  vorace,  et,  des  rois  les  plus  vantés,  aucun  n'égale  Épami- 
«  nondas,  Përiclès,  Thémistocle,  Gurius  Dentatus.  " 
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li  disait  encore  que  les  sages  apprennent  des  fous  plus  que  les 
fous  des  sages  ;  car  les  premiers  évitent  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  voient  tomber  les  seconds,  tandis  que  les  fous  n*imitent  pas 
les  bons  exemples  des  sages.  Injurié  par  un  libertin  :  «  La  lutte 
«  est  trop  inégale  entre  nous  deux  :  tu  hais  volontiero  les 
«  sottises,  et  volontiers  tu  les  dis;  pour  moi,  je  n*aime  pas  à 
«  les  entendre,  et  Je  n'ai  pas  Thabitude  d'en  dire.  »  A  un  vieil- 
lard vicieux  :  «  La  vieillesse  a  déjà  tant  de  difformités  qu'il 
«  ne  sied  pas  d*y  joindre  encore  la  laideur  des  vices,  o 

D'après  Tite-Live ,  il  surpassait  de  beaucoup  les  plébéiens  et  les 
.  patriciens,  même  des  plus  illustres  familles;  il  avait  une  âme  si 
grande  et  tant  d'intelligence  que,  dans  quelque  condition  qu'il  fût 
né,  il  aurait  acquis  une  brillante  position.  Praticien  consommé, 
rien ,  dans  les  affaires  publiques  et  privées ,  n'échappait  à  sa  pers- 
picacité; il  administrait  avec  une  égale  h£j)ileté  les  affaires  de  la 
ville  et  celles  de  la  campagne.  Les  uns  parviennent  aux  honneurs 
les  plus  élevés  par  Tétude  des  lois,  les  autres  par  l'éloquence,  quel  • 
ques-uns  par  la  gloire  des  armes  ;  mais  lui ,  il  avait  une  telle  apti* 
tude  pour  tontes  les  professions ,  qu'on  l'aurait  cru  né  exclusive- 
ment pour  celle,  quelle  qu'elle  fût,  qu'il  embrassait.  Courageux  sur 
les  champs  de  bataille,  fomeux  par  d'illustres  victoires,  il  fut 
général  en  chef;  dans  la  paix,  habile  interprète  des  lois,  orateur 
distingué,  son  éloquence^  consignée  dans  les  ouvrages  divers  qu'il 
a  composés,  reste  encore  eu  honneur  parmi  nous. 

Cicéron ,  Juge  fort  compétent,  disait  de  ses  œuvres  :  «  Quel 
homme  fut  ceCaton,  dieux  inmiortelsl  Je  laisse  de  côté  le  citoyen, 
lesénateur,  le  général  d'armée  ;je  ne  m'occupe  ici  que  de  l'orateur. 
Qui ,  plus  que  lui,  fut  grave  dans  les  éloges,  ingénieux  dans  les 
sentiments,  habile  dans  les  débats  et  l'exposition  d'une  cause? 
ïjes  cent  cinquante  discours  qu'il  a  laissés  abondent  en  faits  et 
en  expressions  magnifiques...;  on  y  trouve  toutes  les]  qualités 
de  l'orateur.  Quelle  éloquence,  quelle  beauté  dans  ses  Origines! 
Il  est  vrai  que  son  style  a  vieilli,  qu'il  a  des  termes  négligés, 
car  c'est  ainsi  qu'on  parlait  de  son  temps  ;  mais  rajeunissez-le, 
Joignez-y  l'harmonie,  l'ornement  du  style...,  et  vous  ne  trou- 
verez personne  à  mettre  au-dessus  de  Caton  (1).  »  Sa  définition, 
que  l'orateur  est  un  honnête  homme  qui  parle  bien,  vaut  mieux 

(1)  De  Oratore,  n.  17.  Dans  Plutarque ,  la  vie  de  Caton  représente  la  limite 
entre  l'ancienne  manière  de  viyre  des  Italiens  et  la  nouvelle ,  imitée  de  l'é- 
tranger. Les  liommes  sensés  doivent  se  rappeler  quelles  sont  les  vertus  qu'on 
recommande  aux  jeunes  gens  par  la  lecture  de  Plutarque. 
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que  tous  les  élpges.  Chose  digne  de  rerparque,  dans  Thlstoire 
de  Rome  quMI  écrivit  jusqu'à  l'époque  d*Annibal,  il  tut  les  noms, 
se  contentant  de  rapporter  le3  faits,  comme  si  la  gloire  de  Rom,e 
devait  être  amoindrie  par  la  gloire  des  individus  (l). 

Il  est  facile  de  comprendre  quel  acharnement  il  dut  mettre  à 
combattre  les  nouvautés  romaines.  «  Les  voleurs  privés ,  disait- 
»  il,  sont  cliargés  de  fers  et  fouettés  ;  les  voleurs  publics  nagent 
"  dans  l'or  et  la  pourpre.  Frémissez  sur  les  maux  que  l'avenir 
«  vous  prépare.  Nous  avons  savouré  les  délices  de  la  Grèce  et 
«'  de  TAsie  ;  nos  mains  ont  pris  les  trésors  des  rois  ;  maîtres 
«  de  tant  de  richesses,  nous  en  serons  bientôt  les  esclaves...  Les 
»  anciens,  dans  les  jours  de  fêtes,  se  contentaient  de  deux  plats 
«  pour  dîner.  En  nous  apportant  les  statues  de  Syracuse,  Mar- 
'(  cellusa  introduit  parmi  nous  des  ennemis  dangereux;  Je  n'en- 
«  tends  que  des  gens  qui,  admirant  le  marbre  et  les  sculpteurs 
«  de  Gorinthe  et  d'Athènes^  se  moquent  de  nos  divinités  d'ar- 
t<  gile  (2).  » 

Il  ne  supportait  pas  les  personnes  grasses,  qui  «  sont  tout 
»  ventre ,  »  ni  les  gourmands,  qui  ont  plus  de  sentiment  au  palais 
que  dans  le  eœur.  Étant  censeur,  il  proposa  des  lois  somptuaires, 
avec  de  lourds  impôts  sur  le  luxe  des  femmes  et  des  prescriptions 
pour  les  repas;  il  censura  plusieurs  consulaires ,  enleva  leur  che- 
val à  beaucoup  de  chevaliers ,  et  lit  condamner  sept  sénateurs, 
parmi  lesquels  Flamininus,  si  lAehement  cruel  envers  le  chef  des 
Boïes,  et  un  autre ,  pour  s'être  laissé  surprendre  par  sa  fille  lors- 
qu'il embrassait  sa  femme.  Il  défendit  de  faire  servir  les  eaux 
publiques  À  l'usage  des  maisons  et  des  jardins  privés  ;  il  aligna 
les  rues,  nettoya  les  cloaques^  construisit  des  portiques  et  la  ba- 
silique Porcia.  Est-il  étonnant  que  sa  conduite  lui  attirât  beaucoup 
d'ennemis?  Il  dut  répondre  même  à  quarante-quatre  accusations  ; 
mais  le  peuple,  qui  l'honorait,  lui  dressa  une  statue  dans  le  temple 
du  ftalut  pour  avoir  relevé  la  république  lorsqu'elle  penchait 
vers  sa  ruine  (8). 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  maximes  le  garantis- 
saient des  passions  :  il  exerça  la  plus  décriée  des  usures ,  l'usure 
maritime,  et  s'enivrait  quelquefois  ;  chez  lui,  il  entretenait  des  re- 

(I)  Jmperatorum  nemina  annalibui  deira^U.  Punb,  viu,  6.  —  Duees 
non  nonUfiavH ,  sed  sine  nominiims  res  notetvil.  Cornélius  Mépos  ,  dans 

QsiOD. 
(3)  AUiU.-GeLiiB/«i,  4S. 
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latiops  avec  une  esclave^  et,  à  quatre-vingts  ans ,  il  épousa  la  fille 
d'i|p  4p  ses  clipRts.  Dans  ^à  lutte  contre  Scipion ,  il  est  probable 
qM'il  fut  animé  p^r  la  h^ine  personnelle  autant  que  par  le  pa- 
triotlsfije.  Lorsqu'il  était  questeur  en  Sicile ,  il  accusa  TAfricaip 
de  faire  étalage  d'une  pompe  prgueilleuse  et  de  trop  imiter  les 
Grecs  ;  celui-ci  le  renvoya  en  disant  :  «  Je  p'ai  que  faire  d'un 
qilfsteur  aussi  minutieux  j  je  dois  rendra  compte  de  mesexpédi- 
l-jpn^  et  non  de  ce  qu'elles  coûtent.  »  Catop ,  qui  n'oublia  point 
cette  offense ,  cita  les  Scipions  pour  rendre  un  compte  fidèle  des 
recettes  et  des  dépenses  dans  la  guerre  d'Antipchus.  On  pouvait 
dire,  pn  effet,  qu'ils  avaient  agi  dans  cettp  occasion  avec  une 
entière  indépendance ,  faisant  même  la  guerre  là  où  le  peuple  ne 
l'avait  point  décrétée,  et  réglant  de  leur  autorité  privée  les  con- 
ditions 4^  )a  paix.  Qui  saura  jamais  les  sommes  qu'ils  enlevè- 
rent à  l'Asie  et  aux  successeurs  fi' Alexandre ,  engraissés  des  dé- 
pouilles du  monde? 

Scipion  TAfricaip,  somptueux  dans  tout,  entouré  de  poètes 
qui  chantaient  que ,  depuis  TOrient  et  les  Palus  Méotideç,  il 
n'y  avait  pas  un  homme  qui  t'égalât  (l  ),  se  comportait  en  prince  ; 
il  s'éloignait  de  l'égalité  républicaine  au  point  que ,  dans  les  jeux 
pijbHcs ,  il  fit  établir  des  sièges  distincts  pour  les  sénateurs.  Ac- 
cusé de  péculat,  il  iponta  à  la  tribune  le  jour  du  jugement ,  et 
dit  :  «  Romains ,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu  en  Afrique 
«  Annibal  et  ^les  Carthaginois.  Montons  au  Capitolepour  rendre 
»  grâces  aux  dieux ,  et  les  prier  de  vous  donner  toujours  des 
ft  chef^  qui  me  ressemblent.  »  Et  tous  ,  peuple ,  tribuns,  juges, 
sénateurs,  le  suivirent  au  Capitule,  lui  procurant  un  triomphe 
plus  remarquable  que  n'avaient  été  les  premiers;  malheureuse- 
ment, ce  n'était  pas  une  victoire  remportée  sur  Annibal  ou  Sy- 
phax,  ipais  sur  Tintégrité  des  lois  républicaines.  Les  tribuns 
ayant  mis  S09  frère  en  accusation,  il  le  leur  arracha  des  mains, 
et  déchira  les  registres  en  disant  :  «  Je  rendrais  compte  de  quatre 
•(  millions  de  sesterces,  nioi  quiep  ai  fait  entrer  deux  cents  millions 
«  au  trésor^  sans  rien  conserver  pour  moi  que  le  titre  d'Africain  !  » 

Ôan^  pe  langage ,  respire  encore  Théroïsme  patricien  ;  mais,  si 
quelques  cijtoyjens  $e  récriaient  contre  l'ingratitude  qu'il  y  avait  à 
(raduire  en  justice  de  si  hauts  personnages,  d'autres  soutenaient 


(I)       «  A  sole  ^f^riepM  fl?Pr^  Ifjg^ti  i>ala<le$ 

«  Nemo  est  qal  factis  me  ae^uip^r^re  ,90^^  » 

(Gic^:r.,  Tusctil.  V,  17. 
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que  daas  une  bonne  république  personne  ne  devait  s*élever  au- 
dessus  des  lois.  Le  peuple  remporta ,  lui  qui  tende  tout  égaliser  > 
même  la  juste  supériorité  du  mérite,  et  dont  l'envie  se  masque 
si  souvent.  Pour  échapper  à  Taccusation,  toujours  maintenue, 
Scipion  s'exila  volontairement  à  Linternum,  dans  la  Gampanie» 
où  les  tribuns  ne  Tinquiétèrent  point.  Là  il  échappait  aux  en- 
nuis de  la  retraite  par  l'étude^  les  exercices  gymnastiques,  Ta- 
mitié  de  Lélius  et  du  poète  Lucilius(l).  En  mourant,  il  fit 
écrire  sur  sa  tombe  :  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os.  » 

Les  poursuites  furent  continuées  contre  son  frère.  Sur  la  pro- 
position des  tribuns  Pétilius  et  Névius,  appuyée  par  Gaton  et  votée 
unanimement  par  les  trente-cinq  tribus ,  Scipion  TAsiatique  fut 
condamné.  Le  jugement  portait  que,  pour  accorder  au  roi  Antio- 
chus  des  conditions  plus  avantageuses,  il  avait  reçu  de  lui  6,000 
livres  d'or  et  480  d'argent  au  delà  des  sommes  versées  dans  le 
trésor  ;  Ancius  flostilius,  son  lieutenant,  80  d'or  et  400  d'argent  ; 
Caïus  Furius,  questeur,  100  d'or  et  200  d'argent.  Les  temps 
de  Fabricius  et  de  Gincinnatus  étaient  déjà  si  loin  I  La  pauvreté 
de  Scipion ,  qui  n'eut  pas  de  quoi  payer  l'amende  y  parut  une 
preuve  de  son  innocence,  et  l'on  ne  souffrit  pas  que  les  Sdpions 
fussent  traînés  dans  les  prisons  où  ils  avaient  enfermé  des  rois  ; 
mais  l'aristocratie  était  blessée  au  cœur.  Gaton  fut  chargé  de 
poursuivre  les  recherches  ^  auxquelles  désormais  personne  ne 
pouvait  se  soustraire  depuis  l'humiliation  des  Scipions. 

Mais,  dans  une  république,  lorsque  le  pouvoir  appartient 
à  un  corps  comme  était  le  sénat  romain ,  qu'importe  la  re- 
traite de  quelques  personnages?  Les  vides  sont  bientôt  rem- 
plis par  d'autres.  Et  d'ailleurs  comment  espérer  la  réforme  des 
mœurs  et  ce  désintéressement  qui  place  la  patrie  avant  tout , 
lorsque  les  chefs  de  la  république  donnaient  l'exemple  de  la 
corruption  ;  lorsque  la  cabale ,  l'intrigue ,  les  artifices ,  les  vio- 
lences, éludaient  ou  foulaient  aux  pieds  le  droit  des  nations; 
lorsque  la  sévérité  de  Gaton  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  recours  à 
une  politique  immorale  et  trompeuse;  lorsque  les  censeurs  eux- 
mêmes  donnaient  l'exemple  des  prévarications  ;  lorsque  Lépidus , 
prince  du  sénat  et  grand  pontife,  employait  les  deniers  publics 

(1)         «  Quio,  uhi  se  a  volgo  et  Meoa  in  secrela  remorant 
a  Virtus  Sdpiadset  miUt  sapienUa  Lnli, 
N  Nagari  cum  illo  (  Lucilio)  et  disdncti  ludere,  donec 
m  Deooquerelar  olus,  soliU.  m 

(Horace,  Sat.  ii,  i.) 
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à  construire  une  digue  pour  garantir  ses  propres  terres  à  Terra- 
eine  ;  lorsqu'un  envoyé  du  sénat  en  Illyrie  reçnt  de  Targent  pour 
faire  un  rapport  favorable  ;  lorsqu'un  Méteilus»  rappelé  d'Espa- 
gne où  il  espérait  gloire  et  puissance,  désorganisa  l'armée; 
lorsqu'on  refusait  de  gouverner  des  provinces  qui  n'étaient  pas 
riches-,  et  qu'on  vendait  des  congés  aux  soldats;  lorsque  les  am- 
bassadeurs, en  plein  sénat,  louaient  les  généraux  d'avoir  trompé 
Persée  au  moyen  de  trêves  simulées  ;  lorsqu'aux  plaintes  des 
peuples  spoliés ,  vendus ,  massacrés,  le  sénat  se  contentait  de 
répondre  qne  ce  n'était  pas  en  vertu  d'un  de  ses  décrets;  lors* 
qu'après  l'institution  d'un  tribunal  permanent  (  quxstio  per- 
pétua) chargé  de  punir  les  concussions,  les  sénateurs  qui  le  com- 
posaient se  faisaient  indulgents  pour  de  l'or  et  par  connivence  de 
corps;  lorsque  les  généraux  déclaraient  la  guerre  sans  y  être  au- 
torisés, et  recevaient  les  honneurs  du  triomphe  parce  qu'ils  étaient 
soutenus  par  leurs  parents  et  leurs  clients;  lorsque  l'argent  était 
la  mesure  de  tout,  et  qu'on  obtenait  l'estime  en  raison  de  ses 
richesses  (i);  lorsqu'on  cherchait  à  corrompre  dans  le  but 
unique  d'acquérir  le  droit  d'extorquer  ;  lorsqu'on  extorquait 
pour  avoir  des  moyens  de  corrompre ,  et  quand  on  ne  voyait  dans 
la  prospérité  de  la  république  qu'une  occasion  de  s'agrandir  soi- 
même  et  de  récompenser  ses  propres  adhérents? 


CHAPITRE  XVI. 

TROISIÉIIE  GUERRE  PUNIQUE.  —  L*E8PAGNE  TAINCUE.  ' 

Rome  était  enorgueillie  des  nombreux  triomphes  qu'elle  avait 
remportés  sur  ses  ennemis  ;  mais,  non  contente  d'avoir  dompté 
Garthage,  sa  rivale,  elle  aspirait  à  la  détruire.  L'accablant  de  la 
malédiction  Vee  victisl  elle  ne  cessait  de  lui  imposer  de  nouvelles 
humiliations;  Rome  offensait,  et,  procédé  habituel  des  forts, 
c'était  elle  qui  se  plaignait.  Garthage,  épuiséeet  désarmée,  vacillait 
comme  les  peuples  à  l'agonie,  tantôt  conspirant  avec  d'autres 
peuples  faibles  comme  elle,  tantôt  demandant  justice  à  cette  Rome 
qui  n'écoutait  plus  que  son  intérêt. 

(1)         «  Aunim  otqae  ambltio  spedmen  virtaUs  atrique  est  : 
n  Quantum  bal)eas,  tant!  ipsi  sies,  tantique  babearis.  » 

(LuciLius,  Frag.) 
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Ma^înîssa,  roi  de  Nupaidie,  père  de  «juafapte-fjqatre  enfants^ 
vieillard  i«quipt  et  féroce,  que  la  pjort  s^nf^fîlail;  épargner  pour  le 
mplheurde  Çartfiagp,  l^dépopçait  h  ^oi^e.  ^Ue  s'eotepdait,  disait- 
il,  avec  Anp jbal,  ou  bjen  e||e 4Y^t  reçu  |q pqit,  dans  le  8a^ptuairp 
d'EscuIîipe^lpsémissajreprJe  Pergéfs.  CArttoge,  quijd'uprègjescpp- 
vpiitions  du  traité,  DP  ppuy^t  faire  |a  guerre  s^ps  le  pousentejijppt 
de  Rofpe,  Ipî  porta  ses  pl^ptég,  Scjpioft  r^fric^jn,  ph^rgé  de  |])f 
rpndrp  justice,  pp  ypulpt  p.a§  fp^coptepter  ftf  a»sipfe§^ ,  allié  si  prér 
cieu^f  Boipe  cepepdapt,  dan§  |$  cr^ipte  de  voir  C^rtbages'unifà 
Persée,  Ipj  gftraptitrintégritédu  territoire.  VajnjB  promesse  I  Quel- 
que terppjç  après,  le  Numide  lu}  eplève  une  jiptre  province  et 
sojx^nîe-dix  yillies  ou  villages,  et  Rome  le  laisse  faire.  Caton  lui- 
même,  envoyé  pour  concilier  les  intérêts  hostiles^  se  ipontra  si  par- 
tial et  si  inflexible  que  les  Carthaginois  refusèrent  d'accepter  son 
arbitrage.  Cet  homme  dur  et  orgueilleux  n'publia  jamais  cet  af- 
fropt  ;il  répétait  sans  cesse  :  9  Détruisez  Carthage!  »  Les  Scipions, 
soit  qu'ils  fussent  heureux  de  laisser  spbsister  ce  vivant  trophée 
de  leur  gloire,  ou  qu'ils  craignjssent  de  voir  Rome  s'affaiblir  lors- 
que tou};  péril  «aurait  cessé  pour  elle,  s'opppsaient  à  la  d^truction 
de  l^  yill.e  rivale  ^  le  censeur,  au  contraire ,  toujours  inspiré  par  son 
irrécppcili.^ble  aversion  contre  les  Scipions,  rappelait  .conime  un 
danger  le  voisinage  de  la  république  ennemie  et  raccroissement  de 
sa  population.  Quelques  motions  qu'il  fît  dans  le  sénat,  il  les  ter- 
minait toujours  par  ces  mots  :  Et  de  plus,  j'opine  pour  qu'on  dé- 
truise Carthage.  » 

Il  suffisait  de  conuplfr^  Ropie  gopf  préyo{rque  le  parti  le  plus 
violent  l'emporterait  ;  d'ailleurs  la  ville  phénicienne,  entraînée  ,par 
la  fatalité  qqî  #'&U9|[^  slux  Cfm^  malbeiirepu^,  (creusait  elle- 
même  sa  tombe.  A  la  faiblesse  naturelle  d'une  aristocratie  d'ar- 
gent où  ies  charges  les  pips  éievpes  ^'pbtlipa|ept  ^  l^jri^  dV^  il 
faut  ojouter  les  fuetiops,  dirigées,  d'uo  pété ,  p^r  la  Emilie 
des  Rareas,  très-opulepte  et  portée  à  la  guerre,  pt,  de  l'autre,  par 
Hanno»,  qui,  ppur  lui  faire  opposition,  cooseiilai|;  )a paix  à  tout 
prix.  Le  désastre  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  ef,  fpfip  la  déroute 
de  Zjima,  renvei*s^r^nt  }a  puissance  de^  Bafpas,  q^^is  pan«  leur 
enlever  la  principale  autorité  dans  Ip  fff&Qat.  ûiprthagp  prospéra 
tant  qu'elle  put  s'étepdre  par  le  cpptipiefnpp  ^  )^  cp^Qpjes  ;  deve- 
nue, en  quatre  siècles,  la  maitrem^  de«  mi^,  la  capit^i^  ^  l'A- 
frique, elle  était  respectée,  tranquille;  mais  lesRarcas  lui  ins- 
pirèrent l'ambition  des  conciliâtes^  jet  dès  lors  elle  s'aliéna 
par  la  giipr^e  Ijes  p^pples  que  l'infiéfiit  de  son  commerce  lui  C4>n- 


seillait;  d'avoir  ppnr  ^mUir  Ses  galère,  transformées  ep  vajâseaux 
de  combats,  cç^aiçpt  4^  transporter  di^§  ip^ch^ndi^es.  ^ei»  dér 
peDs^  vidaient  le  t^résor  que  le  poii|)iier(%  avait  rampU»  Les  ci- 
tpyensnesufflisaieQt  pas^de  grandes  guerre^,  ej;  le»  villes  soumises, 
maltraité^^  prêtaient  leur  enn^^uj^  avec  répugnance  ;  aussi  dev^t- 
el!e  enrôler  de§  étrangers,  qui,  ne  con)))att§nt  Pas  po^r  lapatrie, 
ppuvaient  on  lu)  dicter  des  lois,  ou  déserter  4  l'epnçmi,  ou  devenir 
une  arme  dans  le§  mains  di|  général  qui  YQUdrftil  détruirç  la  liberté  r 

A  la  rupture  d^§  bP$tilîté3»  la  ville  africaine  semblait^yoir  toutes 
leiç  chances  faYpr«ble§;  plie  ^tajt  riebe,  pulçs^nte  sur  mer,  maî" 
tresse  de  la  mpîtié  de  la  Sjc||e  et  d'uiitres  î!e§  4e  la  Méditerranée^ 
d'pù,  menaçAnte,  elle  ppuvait  dél^arquer  4aP^!es  ports  de  sa  rivale 
s^ns  défense,  Bomev  ^  A>i*ce  de  ferres,  acquiert  de  la  vigueur; 
agrandie  par  ras^lmilatiop  4e  ses  voisins  et  Textension  de  son 
territoire,  çlle  a  de;;  citoyens  soldat^  dès  Tenfance,  ou  qui  spnt  forr 
mes  dans  les  utiles  travaux  des  champs  et  la  robuste  pauvreté.  Les 
Cartbagippis,  au  contraire,  §'élèvent  par  le  pomptoir  et  les  spécular 
tjonjs  ^  pour  eux  toutes  \e§  voies  du  |pcre  spnt  bonnes  et  recherchée^i 
pçrçe  qu'elle  ipèpenl;  au  pouyoir.  Çarthage  mettait  sa  confiance 
dans  ses  i|llié9  et  sou  argent  ;  Bome,  dans  ellp.-ménie.  La  première 
glissait  sur  4^  s&bles  d'or,  l^  seconde  restait  Immobile  sur  son 
Capitole.  Le  coiirage  désespéré  qui  crée  les  victoires  ou  répare  les 
défgit;es,  i^anquait  i|u^  Carthaginois  ;  vaincus,  ils  craignant  de 
tout  perdre  ^t^  plieut ,  tandis  qne  les  Romain^,  réduits  à  la  dernière 
extréjinilié,  m.^1^t^''^!t  ^  Tencan  le  terrain  sur  lequel  Tenn^mi  e^l 
campé i  pu}«|  Ipr^pildpmandelapaix, ilsjpi  répondent  :  «  Sors 
de  ritajje,  e\  nPU§  traiterons.  » 

IfGS  défaites  de  ^ome  p'aitérajent  point  sa  constitution;  Çar- 
thage, après  le  désastre  de  Zam4,  restreignit  rau];orité  des  ma- 
gistrats au  prpUt  de  la  démocratie,  et  le  peuple  y  flottait  au  gré 
des  passions  impétueuses,  tandis  qu'à  Rome  un  sénat  prudent  et 
h/fbile  décidait  de  tout.  §i  Cartilage,  quelquefois,  fit  hésiter  la 
fortune,  elle  dut  cet  avantage  aux  éroiqents  généraux  qu'elle  eut 
le  rare  bopheur  de  posséder;  mais  T^dpcation  ne  tendait  pas 
essentiellement  à  forpaer  des  hprns*  Pe  solennels  triomphes  n*é- 
taien(  pas  réservées  aux  vaipquieurs  ;  les  capitaines  se  voyaient 
arrêtés  au  niilieu  de  leurs  victoires  par  la  jalousie  ou  Tavarice; 
ils  devaient  redouter  la  défaite,  qui  les  envoyait  devant  un 
tribunal,  e]t  je  général  qui  méditait  une  bataille  avait  sous  |es 
yeux  le  danger  de  la  croix.  Rome  allait  à  la  rencontre  du  consul 
v(iipcu  à  Cannes^  le  Vemercjait  de  n'avoir  pas  désespéré  du  sa|ut 
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de  Ja  patrie,  donnait  tout  ce  qa*elle  avait,  dépouillait  les  temples 
et  les  feromes  pour  fournir  à  l'entretien  des  armées. 

La  nouvelle  armée  qu'elle  forma  vainquit  Garthage  et  lui  im- 
posa une  paix  honteuse.  La  douleur  de  l'humiliation  tourna  au 
profit  d'Annibal;  soutenu  par  six  mille  cinq  cents  mercenaires, 
habitués  sous  lui  à  vaincre  et  à  piller,  il  devint  l'arbitre  de  sa  patrie 
désarmée,  se  fit  nommer  suffète  et  commença  les  réformes.  Les 
centumvirs  étaient  inamovibles  :  il  les  rendit  annuels.  Pour  rétablir 
les  finances,  il  exigea  le  payement  d'anciennes  dettes,  ordonna 
la  restitution  des  sommes  détournées,  et  s'attacha  à  démontrer 
que  la  répression  des  concussionnaires  était  plus  profitable  qu'un 
nouvel  Imp6t.  Les  soldats  étaient  oisifs  :  il  les  employa  à  planter 
des  oliviers,  espérant  par  l'agriculture  et  le  commerce  ramener 
la  force  dans  le  corps  épuisé  de  Garthage,  dont  il  voulait  faire 
le  centre  d'une  ligue  contre  Home.  Mais  malheur  aux  réformes 
trop  tardives  I  Annibal  succomba  et  dut  s'exiler,  laissant  sa  pa- 
trie dans  cet  état  de  faiblesse  que  produit  la  ruine  des  vieilles  ins- 
titutions, alors  que  les  nouvelles  ne  sont  pas  encore  établies. 

Les  factions  s'exaspérèrent,  et  celle  des  patriotes  exila  quarante- 
deux  fauteurs  de  l'étranger,  qui,  réfugiés  auprès  de  Massinissa, 
le  poussèrent' contre  la  république.  Le  Numide  étendit  ses  usurpa- 
tions ;  quoique  octogénaire,  il  commanda  lui-même  ses  troupes , 
cerna  l'armée  punique,  l'affalnaet  lui  tua  cinquante  mille  hommes. 
Rome  {^vait  envoyé  des  ambassadeurs  qui  devaient  sommer  Car* 
thage  de  déposer  les  armes  et  d'observer  la  paix,  dans  le  cas  où  l'é- 
vénement la  favoriserait  ;  dès  qu'elle  vit  qu'elle  avait  succombé, 

**^-  elle  encouragea  le  Numide,  dont  la  victime  achetait  la  pitié  par  de 
nouvelles  cessions  et  par  la  condamnation,  comme  criminels  d'É- 
tat, des  conseillers  de  la  guerre.  Gaton  parut  alors  au  sénat,  et  ti- 
rant de  dessous  sa  toge  des  figues  qui  paraissaient  cueillies  à 
peine  :  «  Il  y  a  trois  Jours,  dit-il,  qu'elles  étaient  suspendues  à  leur 
rameau  dans  les  Jardins  de  Garthage.  Et  vous  souffririez  si  près 
de  vous  une  ville  pareille  I   » 

Étrange  raison  pour  détruire  un  peuple;  cependant  on  la 
Jugea  bonne,  et  Rome  prévint  Garthage  qu'elle  devait  s'attendre  au 

149.  châtiment  pour  avoir  violé  la  paix.  Les  consuls  Manilius  Népos 
et  Marcius  Gensorinus  partent  avec  quatre-vingt  mille  fantassins, 
quatre  mille  chevaux,  cinquante  galères  à  cinq  rangs  de  rames  > 
outre  d'innombrables  navires  de  transport  ;  ils  avaient  Tordre  de 
ne  s'arrêter  qu'après  la  destruction  de  Garthage.  Les  Garthagi- 
nois,  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  résistera  l'attaque,  envoient  de 
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nouveaux  ambassadeurs  avec  pleine  autorité  pour  accepter  toutes 
les  conditions,  et  même  se  remettre  à  la  discrétion  des  Romains, 
pourvu  qu'an  épargne  la  cité.  Rome,  dont  l'orgueil  croissait  à  me- 
sure qu'elle  voyait  sa  rivale  s'abaisser,  exigea  que,  dans  l'espace  de 
trente  jours,  on  lui  livrAt  trois  cents  otages  des  premières  familles. 
La  condition  parut  exorbitante,  et  pourtant  on  s'y  soumit  ;  les  trois 
cents  otages  partirent  au  milieu  des  larmes  de  leurs  familles  6t  de 
rindignation  des  hommes  de  cœur.  Les  consuls  se  réservèrent  de 
faire  connaître  la  volonté  du  sénat ,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à 
Utlque  ;  mais,  pour  que  l'excès  des  prétentions  ne  Jetât  point  les 
Carthaginois  dans  le  désespoir,  ils  proposèrent  les  conditions  une  à 
une  :  d'abord,  obligation  de  fournir  des  blés  à  l'armée,  puis  de 
livrer  toutes  les  trirèmes,  ensuite  toutes  les  machines  de  guerre, 
enfin  toutes  iesarmes,  dont[ils  n'avaient  nul  besoin,  leur  disait-on, 
s'ils  désiraient  sincèrement  la  paix.  Ils  apportèrent  deux  mille 
machines  et  deux  cent  mille  armures  complètes  :  perte  bien  |pé- 
ritée,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  s'en  servir  pour  défendre  leur 
patrie  jusqu'à  la  mort. 

Lorsqu'il»  les  virent  désarmés  et  dans  l'impuissance  de  soute- 
nir un  assaut,  les  consuls  ordonnèrent  la  démolition  de  la  ville  et 
le  transport  des  habitants  à  trois  milles  de  la  mer,  c'est-à-dire  à 
une  distance  où  ils  seraient  forcés  de  renoncer  à  la  navigation,  au 
commerce,  aux  espérances  dangereuses.  Les  Romains  avaient 
promis  de  respecter  la  cité;  mais,  dans  leur  langue,  civitas  si- 
gnifie les  habitants,  non  les  habitetions. 

Étourdisd'un  tel  coup,  les  Carthaginois,  pendant  quelque  temps, 
ne  surent  que  gémir  et  se  désoler  :  les  uns  pleuraient  leurs  fils 
donnés  en  oUge ,  les  autres  vomissaient  des  imprécations  contre 
leurs  pères  qui  n'avaient  pas  su  préférer  une  mort  glorieuse  à 
des  traités  déshonorants  ;  puis,  honteux  de  leur  propre  faiblesse, 
ils  passent  de  la  terreur  à  la  résolution  désespérée  de  ne  pas  se 
soumettre  à  l'infâme  sentence.  Tout  à  coup  Us  ferment  les  portes, 
massacrent  tous  les  Italiens;  tous  les  méteux  qui  leur  restent 
sont  convertis  en  armes,  tons  les  ateliers  en  fabriques  d'instru- 
ments de  guerre  ;  ils  font  par  Jour  cent  boucliers,  trois  cents  épées, 
cinq  cents  lances,  mille  traits;  les  femmes  coupent  leurs  cheveux 
pour  faire  des  cordages  aux  machines  de  guerre;  ils  appellent  les 
esclaves  à  la  liberté.  Asdrubal,  chef  du  parti  national,  qui,  mal- 
traité par  les  siens,  avait  quitté  la  ville  et  conduisait  vingt  mille 
hommes  contre  sa  patrie ^  se  réconcilie,  ramène  la  campagne  à 
l'obéissance,  aide  à  repousser  les  consuls  et  à  brûler  Li  flotte. 
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GttHtaage  §ë  eôiisole  de  imtf(!ollibeP  àB  ffîdifis  flveë  honiiéttb.  tjêà 
Bdffialtië  dë^lojrèt^fat  coiltrê  die  tdtlte  ta  ddëUce  de^  ftlégëd  ;  ik 
bàttl^étit  6ës  mtifàillëâ  âf  ëe  tiU  bëtlef  M  fmf  m  mille  ftJitâ^tiS, 
et  tttl  attiré  qiieiBantistiVi^entalfitiOttibfftblés  tmMfs  (  A^^IéII  ]  i 
jhûiÉ,  qtôi  (|U'lIs  nsâëiit,  rhabileté  d^Asdrhbdl  et  la  Vâtèat*  d^â 
Carthaginois  tiaràlysaletrt  lëtiiHI  effbfte. 
Il  semblait  (}tië  la  Vidotrë,  dttilS  lëé  gtièftieë  ^fai^dM,  Mt 
1 47.  attachée  fatàlénient  àtl  hôiii  des  Sdtiiotis.  Éthilien ,  tL\É  de  ce  t^flul- 
Emile  qui  Vàiti(}tilt  t^eftéé,  adb^^té  t^ar  Sdplbn  rAiHeftiil,  porté 
au  cotlsuldt  ai^abt  l*âge ,  est  envoyé  éh  AfH(ttie;  11  déllVI*  Tarmée 
de  graves  péHIs,  recueille  l^héritage  de  MaësihisSit,  ftior!  fëcetii- 
ibetit,  s'eititlareâ*ttâ  quartier  de  Câbthâge,  IMkiteâH  èbhtluétit  par 
une  lUurallle  gairuie  de  todi^,  aââ  de  la  ddtultief  et  dlbtërcepter 
les  vivres; puis,  ayant l'ébOtirs  dut  déf éhlduieâ saerééli ,  il  )^t6it^ê 
contre  la  ville  tës  imprécatiotis  Htuélles  pddf  flttifei^  SUP  elle  \A 
cotere  des  diëUz,  et  VOUer  à  \à  VetigéaUëë  des  FttMès  quldonquë 
résisterait  àtlomé  (i). 

(1)  voici  la  Ibrttitlle  ()(]'oit  «lilt»ldyatt  peM  Ifb^Mr  lli  aiedl  d'KiM  tHle  : 
Si  dent  «  $i  dea  8»e  i  eni  pofulnê  emtaiqm  Êùrêha^inetuis  9$i  in  tutela^ 
teque  maxime ,  Hle  qui  urtis  ht^fw  populique  tutelamrecepisH ,  preccr 
venerorque,  veniamque  a  vobis  peto,  ut  vos  populum  civitntemque  car^ 
thagihefïsém  dèiéraîU,  lo'cà,  tempta  sacra,  urtemquë  éorurh  relinquatis^ 
absque  Mè  ûbtaHê ,  ^tte  populo  tkiiatiqtié  metufH ,  foi^idinem ,  bbU- 
vionem  injiciatiês  prodillllfue  Romamt  ad  m»  meoiqm  «Miiafti,  noitm* 
que  vobis  loca,  templa,  sacra^  urbs  accepiior  probatiorque  êii  ^  mihiquê 
populoque  romano ,  militibusque  mets  praposUi  si£iSf  ut  êciamus  intel- 
HgamusqUë.  il  Ua  feceriiU ,  voveo  vobis  templa  ludosque  facturùm.  Ma- 
nftdBE,  Satura.  IH,  y.  —  l*LttfE,  Nat.  flisl.  ttvilt,  4  ;  SÉftvroê,  dd  yÈn.  Il,  àl4. 

on  «e  torvétt  des  MiiTtfttes  pmir  tnaudire  iltt«  vflte  «  Dis  pHtêrt  W^Viè , 
ManeSf  sive  vos  quo  alio  nomiM  fas  est  nominare^  mt  omneê  illam  ur* 
bem  Carthaginem  exercitumque ,  quem  eao  ms  sentio  dicere./uga^  for- 
midine  ierrorequè  càmpléaiis;  qûiquè  adbersum  legiones  exercitumque 
nbstrum  rfrîMô  têtûqHéfiréHÎ,  itti  ^^  enrà  exeMtntH,  60*  hostts,  coi- 
que  hominèé  >  mrM  affirosquê  «oHtm,  ei  qui  in  hiê  I9éi»  reqimHsquè , 
ttqrU  urbilmsvê  habitant  tabdneatiSi  iumine  êupéro  privetU^  escerei- 
tumque  hostium ,  urbes  agrosque  eorum,  quos  me  sentio  dicere,  uti  vos 
eas  urbes  agrosque ,  capita  xïatesque  ecirum  devotas  consecratasque  ha- 
tèali^;  illis  legibiis,  qûlbus  qudndb^^ë  suiii  maxime  hostei  devoti,  eos- 
que  ego  viearioe  prô  mm  fide  ¥kn^tfatuqm%  tftéo  »  pr^  populo  rmamo  t 
exercitilhUt  legionibusqne  nostris  cfo*  devoveo,  ut  me,  meamquéfidem 
imperiumquet  legiones  exercitumque  nostrum^  qui  in  his  rébus  gerun- 
dis  sunlf  bene  salvos  sinatis  esse.  Si  haocitafaxitis^ut  ego  sciam,  sen- 
tiam  intelligamque  f  tune  qui^quis  hoc  votùm/axit,  ubifaxit  teclefac- 
îum  esto.  ûvibus  atris  tribut,  T^tus  mater,  trqvt't  Jupiter,  obtestor. 
Macrobf,!.  cH. 
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Lès  CaHhftgItlôte ,  réduits  à  réjttrémltéj  tetltetit  aa  dernier  i46. 
eRbrf  :  homili^s ,  tètbiliës ,  enfants  ^  créditent  dans  le  rochet^  dt)ë 
atitré  ëtitrée  à  iedf  port,  et  lancent  contre  les  Rdtnains  une  nôih 
telle  flotte  Construite  atcc  le  bois  de  leurs  maisons  démolies  ; 
d'abtreé ,  eîi  plongeant ,  ajtiyèut  près  des  assiégeants ,  Remontent 
snir  i^éad,  alliimént  des  torches  et  les  Jettent  dans  les  tll^lchiries. 
Seipion  Émilien  prend  Carthage  d*assaùt  ;  mais  lë^  éitoyctiS  se 
défendent  encore  pétidattt  Mil  Jt>urs  et  ëix  Hdits^  de  rue  ^n  rue, 
de  kbaièon  en  maisod ,  et  remplissent  de  leurs  Cadavres  leiir  patrie 
expirante.  I^ellf  Cents  dëdcrt^rs ,  qui  S'âtdiCilt  réfugiés  dans  le 
temple  d'Ësculâpë)  tirévdjraut  le  sdrt  qui  les  attend,  tiiettent  le 
fôtt  à  ce  dernier  aSile  et  périssctit  tous.  Le  général  eartliaglnois 
AsdrubaU  qui  hVait  toujinirs  dirigé  Intrépidement  les  efforts  de  Ses 
concitoyens,  ^rdit  courage  au  dernier  moment,  et  se  prosterUa 
aux  pieds  dU  vaidqUeUr  i  mais  sa  femme,  qui  était  restée  âtëc  les 
derniers  défëiiseurs,  ne  voulaut  pas  surtitre  à  la  patrie,  monte 
au  sommet  dû  temple ,  parée  de  Ses  [)lus  beaux  habits ,  pronodee 
des  ImpréeaiiotlS  cdutrë  son  iudigne  époux  ^  et  se  précipite  dans 
les  flammes  ayeë  ises  enftifats. 

Uhe  partie  Seil  Carthaginois  qdl  avaient  survécu,  fUbent  disper- 
sés dans  ritalie  et  les  provinces  ;  4,470,000  livres  d'argent  or- 
nèrent le  triomphe  dé  Séit^loU  ËmiUen ,  pour  lequel  bn  renouvela 
le  surnom  d'Afi-icalh.  Une  fbule  de  rares  clieft-d'œuvre ,  parmi 
lesqiiels  figurait  le  Taureau  de  Phalaris,  furent  restitués  à  la  Si- 
cile que  le^  Càrthagitiois  efa  avaient  dépouillée  ;  les  rois  de  Nu- 
midie  rëçnreht  les  bibliothèques  ,  excepté  les  livres  de  Magon 
sur  l'agriculture,  qui  furent  emportés  à  Rome  et  traduits.  Ou  dé- 
mantela toutes  les  tilles  favorables  à  Carthage ,  et  l*oh  agrandit 
le  territoire  de  celles  qui  l'avaient  combattue.  Utique  obtiut  les 
terres  situées  entre  Carthage  et  Hippooe  ;  les  Africains  soumis 
durent  payer  un  tribut  annuel ,  et  l'Etat  de  Carthage  devint  la 
province  d'Afrique.  Seipion^  par  l'ordre  du  sénat,  fit  passer  la 
charrue  autour  des  murailles ,  et  répéter  les  imprécatiobâ  rituelles 
qui  devaient  rendre  les  dieux  ennemie  de  la  cause  vaincue;  puis 
les  flammes,  pendant  dix-sept  jours,  consumèrent  une  ville  qui 
comptait  sept  siècles  d'existence  et  un  sièele  et  demi  de  iuttes 
avec  Home. 

Cette  destt^Uëtibil  Sàiîs  motif  et  sahs  bUt  fol^ma  la  gloire  de  ViU 
lustre  famille  des  Scipions,bien  qu'elle  sV  fût  toujours  opposée,  la 
gloire  surtout  d'Ëmiiien,  personnage  vanlé  peur  sa  doueeur,  et 
duquel  on  disait  quMl  n'avait  jamais  fait  ou  dit  une  chose  qui  nf  fiU 
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digne  de  louange.  Mais  Rome,  dans  l*idée  de  louange ,  ne  com- 
prenait point  celle  d'humanité  et  pour  elle  tout  ce  qui  n'était 
pas  romain  n'avait  aucune  valeur,  aucun  motif  de  respect.  Sd- 
pion»  à  la  vue  de  cette  immense  ruine,  resta  absorbé  dans  un 
triste  silence,  puis  soupirant,  il  s'écria  comme  l'Hector  d'Homère  : 
«  Un  jour  aussi  verra  tomber  la  sainte  muraille  dlliou ,  et  Priam, 
et  toute  sa  race  ».  Poiybe  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  entendait 
par  Troie  et  la  race  de  Priam ,  il  répondit,  sans  nommer  Rome  : 
a  Les  États  les  plus  puissants  déclinent  et  tombent  à  leur  tour, 
selon  qu'il  plaît  à  la  Fortune;  voilà  sur  quoi  Je  méditais  (1).  » 

Victorieusement  assise  sur  les  ruines  de  Cartbage  et  de  Go- 
rinthe,  Rome  pouvait  proclamer  le  triomphe  de  la  force  sur  l'in- 
dustrie; il  n'existait  aucun  ennemi  nouveau  qui  fftt  capable  d'en- 
gager le  terrible  duel ,  et  les  vaincus  n'avalent  pas  la  force  de 
s'agiter  sous  le  pilum  des  soldats.  Les  Espagnols ,  toujours  si  re- 
doutables dans  la  défense  de  la  patrie,  furent  les  seuls  qui  pro- 
testèrent contre  les  grandes  rapines  des  aigles  romaines.  Après 
avoir  exterminé  le  préteur  Sempronius  Tuditanus  et  son  armée, 
ils  commencèrent  une  lutte  rendue  très-meurtrière  par  une  po- 
pulation compacte ,  la  nature  des  lieux  et  le  caractère  des  habi- 
tants. 

Les  Espagnols  formaient  de  nombreuses  associations;  unis 
pour  la  vie  et  la  mort,  les  compagnons  ne  s'abandonnaient  ja« 
mais ,  et  Jamais  l'un  ne  survivait  à  l'autre.  Expirant  sur  la  croix, 
les  prisonniers  insultaient  à  leurs  bourreaux  par  des  chansons 
belliqueuses  ;  une  mère  cantabre  tua  son  fils  plutôt  que  de  le 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  L'époux  et  la  femme  étaient  en- 
chaînés; le  fils,  par  Tordre  du  père,  les  délivra  des  fers  en  leur 

(1)  PolylM),  ap.  Appiem  ,  Eotbope,  liv.  rv. 

Malgré  les  imprécations  des  Romains  contre  ceux  qui  relèveraient  les  minef; 
de  Cartilage,  quelques  années  après ,  Caios  Gracchus  fut  chargé  d'y  établir 
une  colonie  ;  sous  Auguste,  on  la  rebâtit.  A  Tépoque  de  Tempereur  Gordien , 
Hérodien  rappelle  grande,  et  la  dit  si  peuplée  qu'elle  ne  le  cédait  qu'à  Rome 
et  luttait  avec  Alexandrie.  Le  poète  Ausone  la  place  immédiatement  après 
Rome  et  Constantinople;  Salvien,  prêtre  de  Marseille,  cite  la  grandeur  de 
Cartbage  peu  avant  qu'elle  ne  fût  envahie  par  les  Vandales ,  et  mentionne 
son  aqueduc ,  l'amphitliéàtre ,  le  cirque»  le  gymnase ,  le  prétoire,  le  tliéâtre, 
les  temples  d'Esculape ,  d^Astarté ,  de  Saturne ,  d' Apollon ,  les  basiliques  et  les 
places.  Au  septième  siècle,  les  Sarrasms  la  détruisirent  enti^^ment.  Assis  sur 
les  vieilles]  rumes,  Marius  autrefois  songeait  à  la  vengeance,  et  plus  tard 
saint  Louis  de  France  allait  mourir  au  milieu  des  nouvelles  ruines,  méditant 
sur.  le 'néant  des  grandeurs  humaines  et  fortifiant  son  âme  d'espérances  im- 
mortelles. 
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donnant  la  mort.  Battus  souvent ,  jamais  domptés,  ils  portaient 
sur  eux  du  poison  pour  ne  pas  survivre  à  une  défiîite  ;  esclaves , 
ils  assassinaient  leurs  maîtres ,  ou  perçaient  les  vaisseaux  qui  les 
portaient  et  les  faisaient  couler  bas.  Après  une  déroute,  ils  en- 
voyaient dire  aux  Romains  vainqueurs  :  «  Nous  vous  laisserons 
sortir  de  FEspagne ,  si  vous  nous  donnez  par  homme  un  habit , 
un  cheval  et  une  épée.  d 

Les  Romains  employaient  donc  contre  eux  toute  espèce  d'ar- 
mes ,  et  de  préférence  celles  que  l'ennemi  connaissait  le  moins, 
l'astuce  et  la  trahison  ;  ils  suscitaient  des  querelles  entre  les  peuples 
amis,  et  les  attaquaient  quand  la  guerre  les  avait  affaiblis.  Li- 
cinius  Lucullus,  dans  la  Geltibérie,  Servius  Galba,  dans  la  Lu- 
sitanie,  offrirent,  au  nom  d'une  amitié  feinte,  des  terres  fertiles 
aux  Espagnols  indomptés  ;  lorsqu'ils  les  virent  établis  et  pleins 
de  sécurité,  ils  les  égorgèrent.  Galba  se  vantait  du  massacre  de 
trente  mille  défenseurs  de  la  liberté. 

Les  Espagnols  se  vengeaient  par  des  cruautés  semblables  :  aussi 
la  campagne  de  la  Péninsule  était-«lle  si  redoutée  que  les  tribuns 
demandaient  pour  leurs  protégés  Texemption  du  service  militaire  ; 
s*ils  ne  l'obtenaient  pas ,  ils  les  mettaient  en  prison  pour  les  sous- 
traire à  cette  obligation  dangereuse.  Le  consul  Fulvius  Nobilior 
essuya  une  déroute  si  complète  que  ce  jour  resta  néfaste  dans  le 
calendrier  comme  celui  de  la  bataille  de  Cannes.  Cependant  Caton 
et  Sempronius  Gracchus ,  après  une  guerre  prolongée  dans  l'Espa- 
gne citérieure  (Castilie  et  Aragon) ,  assaillirent  les  Celtibériens  dans 
leur  retraite,  soumirent  tout  le  pays  situé  entre  TÈbre  et  les  Py- 
rénées, et  se  vantèrent  d'avoir  pris,  le  premier,  quatre  cents  villes, 
et  le  second,  trois  cents.  Dans  l'Espagne  ultérieure ,  Cornélius 
Scipion ,  Posthumius  et  d'autres  vainquirent  les  Lusitaniens ,  les 
Turdétans,  les  Yaccéens  (Portugal,  Léon,  Andalousie),  et  purent 
se  glorifier  d'avoir  subjugué  toute  la  Péninsule.  Les  proconsuls 
envoyés  pour  contenir  ces  bêtes  sauvages  indomptées  assouvis- 
saient leur  avarice  en  exerçant  le  monopole  des  blés  et  en  affii  • 
mant  le  pays. 

Le  Lusitanien  Yiriathe  surgit  pour  venger  ses  compatriotes. 
Berger  et  chasseur,  il  devint  un  excellent  chef  de  bande  ^  et  ré- 
solut d'unir  les  Lusitaniens  aux  Celtibériens  pour  faire  face  à 
L\ome.  Marchant  de  victoire  en  victoire ,  il  battit  cinq  préteurs, 
et  finit  par  enfermer  dans  un  défilé  le  proconsul  Fabius  Servilia-*' 
nus.  Il  aurait  pu  lui  faire  subir  un  désastre  et  passer  Farraée  au  fil 
de  l'épée;  mais  il  se  contenta  d'offrir  la  paix  à  la  condition  que 
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}e?  ftofX{^n9  gajrdepilgpt  }p  re{«e  de  l'^lspagpfs  ft  Ip  rasof^tf^lçnt 
ujftîtfS  absQl»  ^»  pays  sur  IpQilPl  i}  ^o^fliP^t?  Ï-P  ç4paï  rjtîfla  |^ 
Jraité,  pt  Vinathe  pcqjiit  uif  royajîpfi  ^wx  g^pef)(  ^J|  r^R- 
blique  romaio?.  Il  aurait  pu  jJevgijJr  |e  Iff/WHIM?  ^e  j'j^spjgpe, 
si  le  consul  Serviliu;  Céplpn  if'ei^f  .9)>tepH  j^e  ^^me  la  p^rmissiop 
dp  rompre  |a  paix;  sans  raiso^  pi  pfétê^te,  }}r?iyjgeç  le  pays 
et  soudoya  des  traîtres  qui  assassinèrent  le  yalgureuf  jÛqsitanieii. 
Le  séi^t  rpfus^  |e  triompl^e  à  l'infjf  me  Cepiop. 

La  piort  de  ce  grand  capitaine  détruisit  raceprd  des  deux  Es- 
pagiies,  et  |a  ^sitan}e  se  résigp^  ap  joug;  n^afs  1^ résistance  d^ 
If  qmance  devint  plus  acharné^.  Ç^tte  vilje  pvait  reçu  ^ans  ses 
inijrs  huit  mille  hopirp^,  (l^bri^  ^  Tgripee  dp  Viria^he,  qui  sou- 
Mprentmptte  avec  un  fi^n^^fonv^g^.  Les  terribles  légionnaires 
pux-mépaes  trppibl^jppt  au  poip  fie^  Npfpaptfps,  biep  plus  qu'ap 
ppm  d'^nnibal  e|:  de  pbilopœrpiep.  p  popsui  PppiliùslLépjj  fpt 
contraint  de  signer  avec  eux  un  traité ,  yiolé  bieu):pt  par  son  suc- 
cesseur; fjpatre  niii)e  Niipfi^ptins  f^érept  trente  mille  hppimes  à 
Uostilius  Àfancini|.s,  et  le  forcèrpn|;,  après  l>vpir  cerné,  à  9e 
rendrp  à  discrétion  avec  spp  armép.  ^ppie  usait  ^dp  perf}^je  ^j|s 
}>x^ptiop  des  tf^W^ ,  rpppps§9it  }p§  ^I)as9$fdpp|r8  ppmantips, 
pi  jrenpuyejvt  Ips  spèpes  çaïiipps  pp  f?4sap J  ppfjduirp  au?  portes 
4e  If Yin^apce  Mappinu^  enchaîné ,  pomipe  si  pjje  pouvait  faire 
fomber  sur  lui  seu|  la  responsabilité  dp  fraisé,  l^  Ifupiantips 
rpfusèrent  de  le  recevoir,  à  moips  qu'il  ne  fût  livré ,  4  ap^^  ^^ 
cpnventiops,  avec  toute  Tarmée. 

La  guerre  s*étant  raUumée ,  jËmiiius  L^pSdus  fut  contraint  p^r 
)afamipp  de  lever  Ip  siège  de  Nuraance  j  '  fulvius  flaccus  et 
paipprpius  pe  furpnt  p^9  p|ps  heureux.  J^lofs^  4'uifp  yoi^  un^- 
pime ,  ips  fribus  dp  Rppaê  déclarèrent  que  la  petifp  y j||e  ije  pppr- 
jrai};  ^tre  doipptée  que  par  le  ya|nqi|ppr  dp  CjH-fhagp. 

Le  secpnd  Afric/iin  fpt  réélu  cpn^p) ,  bipp  <)u*upe  loi  récpnte 
le  défpndit  ;  maj^  pn  lu}  refusa  raat^pri§atîpp  (je  Ipver  ^e  npi|vel|es 
groupes.  l\  Qrpia  cinquante  volontaire^  à  phpyaj ,  qu'il  ?ppe|^it 
l'escadron  desesarois^  et  peut-être  cinq  mille  hommes  gue  lui  four- 
nirpnt  q^plqups  vi||p3  ita|iqpes.  Anim|§  par  la  c^nfi^npe  que  lui 
Ipspiraiept  ses  yjc^oirps  précédentes,  et  grâce  à  Te^cessiye  sévérité 
de  la  disciplipp,  apx  (ravQux  qu'il  exigea  4"  solda];,  à  une  tac- 
tique plus  habjje,  il  parvint  ayec  cette  petite  trpupp  à  entourer 
Numapced'UPP  çirppnvajlation.  Pans  de^^rtips  dpsespérécs,  les 
assiégés  lui  présentèrent  la  bataille  ;  il  |^  refusa,  çpjpipe  [}  repoussa 
toute  offre  conditionnelle  de  reddition.  Les  Numantips,  après 


avoir  ^i)9Pini{)^  j^  aftifjj^?  p^  ]^  f^çfl^  ]e^  plu^  iiffipppde»,  se 
dévorèrent  |^  p^  les  ^ofirp?  ;  epïin  |lj  mirem;  |o  j^  à  la  yil|o  et 
sjB  tiièrj^l  isDtre  ej\f.  Scipiop  r'^d  pot  r^ver  go^  cinquante  pour 
omçrbpo  trtpmg}}|,fj]^  les  4époR||l^  flreot  défait»  Cette  petite  ville 
topiljfi^  pl|is  glorîipfjspmpî^l;  guç  Cortbage  et  Porioffte  ;  le  çpovepir 
de  son  )iérpï(]|U|ê  ^ésist^nce  vécut  danp  le  cour  ^es  Espagppls, 
g|ii,  ifi^e  ^près  leur  Refaite,  gp  g^o^F®^^  dl^s  bras  et  du  çqeur. 


CHAPITRE  XVII. 

La  pptite  eonofpun^  (}e  Bi^mg  s'egt  agraoflie  ftq  pfti(i|:  fl'fivoir 
s(}umis,  ponHseolement  toute  l'Jt^lie  e(  |es  deux  pébipsniep  mérf^lq- 
nal^y  mais  eocope  plusieurs  autres  contrées  de  T  Europe^  dg  1*A4|9> 
de  l'Afrique.  D'op  tirait-çlle  asse^  de  forces  pour  suf^rç)  à  |;^t 
de  conquête^.  (Bt  aux  acquisitions  bien  plus  gr^pdps  dftïjî  pp^î^  off- 
rons à  piirler  T^e  rassimilc^tipn  ^uccessjyp  ^o  nouye^pi^  q^ipy^ps. 

La  cpnstiiution  ^e  Rqtpp,  pou?  raypo§  déjà  ^jj:,  ^t  ^^bprd 
patriarcale;  elle  pivait  ppi|f  interpr^tp§  le^  pèfe§  pon^flts  d^ 
trois  tribus  çrlojjtivgs/^uyerpée^  par  un  pi,  juge  pupréme, 
prêtre  et  général.  fiCS  p^fripie^jf  J^pdaie^t  h  limiter  jp  ppuvoir 
du  roi,  ji!il,  à  spp  toiff,  phercb^j|;  à^j'émopclp^jc  5  p»f  |^  pppcessjpp 
de  droits  politiques  à  la  cpnqiip|inQ  plébéiepp^ ,  pfif  j*élévation 
4e  la  f\éh§9  T^pti^e  rpîce  pt^^picippue  fut  r^duife  4  l'état  de 
classe  privilégiée.  Lorsque  Tarquin  |e  Supert^p  voulut  e^iprcer  1^ 
domination  sans  consulter  le  sénat,  le^  patriciei^  sq  soujevërppt» 
abolirent  la  mqpafcbie  et  constituèrent  un  goqveroemept:  ^risto- 
cratiaue.  Après  la  prétenc(ue  délivrance  de  Brufius ,  Toppressiop 
du  peuple  fut  extrême  ;  mais,  avec  cette  infatigable  persévérapce 
qui ,  le  but  donné ,  ne  s*arrète  pas  avant  fie  r^vptr  atteipt ,  il  se 
délivra  d'abord  de  quel(|ues  entraves,  pu|^  demanda  quejqup^ 
droits,' et  voulut  enfin  participer  à  Tadministratipp  de  I4 répu- 
blique. Tel  est  le  sens  de  la  longue  lutte  entfe  le^  gFQud^  et  (a 
plèbe,  qui  obtint,  avec  des  jnagistrats  copomupis)ux ,  qMP  les 
décisions  prises  par  la  commune  q  la  pluralité  des  yoi^  eussent 
force  de  loi ,  et  finit  par  être  admise  graduellement  à  toutes  les 
cbarges  de  TÉtat.  De  là  sortit  une  république  où  les  vrais  ci- 
toyens étaient  légalement  plus  libres  qu'ils  ne  le  furent  Jamais 
dans  aucun  gouvernement  de  l'antiquité. 

20. 
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D*an  côté,  le  peuple  s'introdoisaitdans  la  noblesse,  et,  de  Tau- 
troy  les  étrangers  pénétraient  dans  la  cité;  c*est  par  ce  double 
mouvement  de  composition  que  Rome  se  distingua  essentielle- 
ment des  autres  États  de  Tantiquité,  dans  lesquels  un  étroit  pa- 
triotisme repoussait  avec  jalousie  tout  élément  étranger.  Garthage, 
Athènes,  Sparte^  restèrent  toujours  une  cité,  et  périrent  bientôt. 
Rome  devint  un  grand  peuple  sans  cesser  d'être  une  cité;  elle 
absorbait  et  s'assimilait  les  idées,  les  coutumes,  les  personnes 
de  tous  les  pays ,  donnait  la  vie  à  tout ,  et  ajoutait  la  force 
de  Tunité  à  celle  du  nombre. 

L'inégalité  entre  les  citoyens  est  le  caractère  de  toutes  les  so- 
ciétés antiques;  dans  Rome,  tous  ne  jouissaient  pas  des  mê- 
mes privilèges.  Le  droit  de  cité  comprenait  quelques  droits  privés 
ou  civils  (jus  Quiritium),  et  certains  droits  politiques  {jus  civp- 
tatis).  Les  premiers  assuraient  le  mariage  avec  les  formes  et  les 
effets  légaux ,  la  puissance  paternelle ,  la  faculté  de  Jouir  libre- 
ment de  la  propriété  et  de  la  transmettre ,  de  tester  et  d'hériter, 
outre  l'inviolabilité  de  la  personne  ;  aux  droits  politiques  étaient 
attachés  le  cens  et  le  suffrage  dans  les  élections  et  les  lois,  la  ca- 
pacité pour  .toute  espèce  de  magistratures ,  Pinitiation  aux  rites 
religieux ,  le  service  militaire  dans  la  légion  (1). 

Le  plein  droit  (optimo  jure  cives)  appartenait  aux  patriciens^ 
descendants  des  premiers  Quirites,  à  ceux  que  leur  mérite  avaient 
fait  entrer  dans  cet  ordre ,  ou  dont  les  pères  avaient  exercé  des 
charges  curules,  c'est-à-dire  la  dictaturei  le  consulat,  la  préture, 
la  censure,  la  grande  édilité.  Quand  on  jouissait  de  la  plénitude 
de  ce  droit ,  on  portait  les  armes;  c'est  pourquoi  les  jeunes  gens 
restaient  en  tutelle  Jusqu'à  l'Âge  où  ils  déposaient  solennellement 
la  prétexte  et  la  bulle,  costume  et  marque  distinctive  de  l'en- 
fance, pour  revêtir  la  toge.  Les  femmes  restaient  toujours  soumi- 
ses au  père,  au  mari  ou  au  tuteur. 

Les  patriciens  pouvaient  conserver  dans  leurs  maisons  et  por- 
ter dans  les  cérémonies  funèbres  les  images  en  cire  de  leurs  aïeux 
avec  des  inscriptions  {jus  imaginum)^  privilège  équivalent  à  ce- 
lui des  armoiries  de  notre  noblesse  ;  eux  seuls  possédaient  Vager 
romain  ou  public,  c'est-à-dire  la  terre  qui  entourait  la  ville  et  à 
la  possession  de  laquelle  était  attaché  rexercice  de  la  souverai- 


(1)  Connubium,  patria  polestasjus  legitimi  domina,  teêiamenH,  ha- 
reditatU,  libertatis ,  Jus  census,  su/fragiorvm,mogi$tratuum,sacrùntm, 
milifhT. 
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neté;  ils  s'assemblaient  dans  les  comices  par  curies;  eux  seuls 
étaient  juges  ou  pontifes ,  et  seuls  ils  pouvaient  prendre  les  aus- 
piceSy  sans  lesquels  toute  décision  manquait  d'autorité. 

Distincte  par  le  culte,  par  les  droits  publics  et  privés,  comme 
si  elle  avait  habité  an  delà  des  mers,  la  plèbe  était  inférieure  en 
tout  au  véritable  peuple  ;  entrée  dans  la  ville  ou  pour  trouver  un 
asile,  ou  comme  vaincue,  elle  demeurait  en  dehors  du  pomœrium, 
sans  auspices,  sans  aïeux,  sans  famille,  comme  dit  Appius.  Ce- 
pendant elle  avait  des  riches,  des  chefs,  ses  assemblées,  ses 
décisions  ;  après  la  prise  de  Rome  par  Brennus,  elle  avait  r^olu 
d'émigrer  à  Véies  et  d'y  fonder  une  cité  nouvelle.  Ce  fut  elle  qui, 
luttant  avec  les  patriciens ,  forma  peu  à  peu  un  ordre  avec  la  li- 
berté civile  des  biens  et  des  personnes ,  c'est-à-dire  le  droit  d'a- 
dopter, de  tester,  d'avoir  le  mariage  et  la  paternité  légale  ;  puis , 
par  degrés,  elle  pénétra  dans  la  cité  politique. 

Nous  avons  parlé  aillears  de  Torigine  des  tribus;  chacune  se 
divisait  en  dix  curies,  et  la  curie  se  composait  de  dix  génies  avec 
nncurion  (l).  Sous  le  roi  Servius  Tullius,  les  tribus  étaient  au 
nombre  de  trente;  après  l'expulsion  des  Tarquios,  elles  descendi- 
rent à  vingt ,  et  lorsque  toute  la  gens  Claudia  eut  abandonné  les  Sa- 
bins  vaincus  pour  se  réfugier  àRome,  on  ajouta  la  tribu  Crustumina. 
Dans  le  temps  où  les  deux  ordres  luttaient  pour  la  liberté  inté- 
rieure, on  ne  put  songer  à  augmenter  la  population;  mais,  les 
Gaulois  repousses^  on  combla  les  vides  qu'ils  avaient  occasion- 
nés, en  accordant  le  droit  de  dté  à  Véies ,  à  Capena ,  à  Paieries , 
et  par  la  formation  des  tribus  Stellatina,  Tromentina,  Sabatina, 
Amiensis,qui  rendirent  les  plus  grands  services  dans  la  guerre 
contre  les  Latins.  Rome,  après  avoir  soumis  ce  peuple,  lui  donna  le 
droit  de  cité,  et  le  distribua  dans  les  tribus  Mœcia  et  Scaptia;  plus 
tard ,  elle  fit  entrer  les  Volsques  dans  la  Pontlna  et  la  Publilia , 
les  Ausones  dans  TUfentina  et  la  Falérina ,  les  Ëques  dans  TAr- 
niensis  et  la  Térentina, les  Sabins  dans  la  Yélina  et  la  Quirina  : 
ainsi  fût  complété  le  nombre  de  trente-cinq  qui  ne  Ait  jamais  dé- 
passé (3). 

(1)  Sur  left  génies  et  les  familles  romaines ,  voir  l'Appendice  V. 
(3)  1 .  iEmilia*  7.  CoraéUa. 

2.  Aniensis.  s.  BsquUina. 

3.  Amiensis.  9.  Fabia. 

4«  Clandia.  lO.  FaiériDa. 

5.  Crustumina.  1 1 .  Galéria. 

6«  Collina.  12.  Horatia. 
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La  Golllùë ,  TËs^tiilitie ,  là  Palatine ,  la  Suburt'atie  étaient  ur- 
baines; les  atitres,  t'd^alë9.  Dahs  les  qucltre  ^rëiiHërë§,«  oii  Siâit 
introduit  tous  ceilt  qui  ii*atttiëiit  ^  Aé  t^êttrlnidlne  fondëf  ;  MM 
les  tribus  raraleâ  joulrètit-ëll»  tdtljdti^ë  WiiÛk  j^ius  gi-&tiaë'  con- 
sidération. Elles  t)Ossëdaietit  eë  din'm  dtipélait  VH^ëfr  vôtnàin ,  qili 
cependant  n'était  (taâ  tliiiMrhië  ni  bdmpactëIKitbubdëftdine,  ptiiih 
que,  sor  la  llsierë  ttiéine,  se  trdbvètiënt  8èâ  villëâ  âfhngèreÉ, 
comme  Tivoli  et  Prêtieâte ,  stti*  le  tèrritdifê  del^tiëllèiS  tldtiyalt  M 
réfugier  iiuiconquë  voulait  ëëlibpper  k  iliie  cbiidildliiatiôti.  ttë  pén- 
ale romain  d*ttHgine  fo^lUalt  ft  peïià  là  tiioitië  Ae  tfl  tK>irtfltitfôii  ; 
mais,  divise  ëb  tiiigt  et  hhé  tHmk,  ît  ctiàptM  vingt  et  tlit 
votes,  et;  pAf  cette  distribtttibîi,  là  Sddfëréiliete.  ^tUfijti'ëlle 
parût  cotbmufliquée ,  restdit  totiJdtlrS  te  t^Hf  ilëgë  de8  RonidlU)^ 
véritables. 

Outre  cette  division  briginelle  et  IMKlë  ;  iliië  atitre  fët  ibtrd- 
duite  lor^u*on  àbaiissa  led  ba^riè^ës  tfilStodrâtiytie^  ^our  râti^iro- 
cher  la  eommune  plébéietmë  de^  grandes  fatiiilleij  ^  âe  rhaUëi^é  â 
protéger  les  franchises  de  eelië-Ià,  sàfas  toutefois  ënleVëi*  19  ^bd- 
vernement  à  celles-d.  Le  peuple  M  dbbc'  tépàrti  ëU  êH  dhsseS 
suivant  la  fdrtone  i  pouf  entref  dflns  Itt  tl^ëtt1ië^ë  ;  il  falMil:  poi8ë- 
der  plus  de  ]0d,000  as  de  bletig  iîfitîtfâàblëi;  dUlS  IS  Seconde, 
75,000  ;  dans  Ih  trolsièfflë-  So^ood;  dait^  ta  ^(latHëttë,  2S,dUd; 
dans  la  cinqoiënie^  13,d00  (1):  Lès  ftdtreâttHlënt  hntàhaM  dârii  h 

ià.  Léiiibiiià.  ih.  feàbàtina. 

14.  Mœcla.  i^.  S<^^(iâ. 

1 5.  Ménénia.  %1 .  Sergla. 

16.  urentina.  28.  Çtellatina. 

17.  Palatina,  39.  Suburram. 

18.  J*afHria.  30.  tênrentina. 

19.  Publilia.  ^1.  Tromeotiiié. 

20.  Pollia.  32.  Y^éiittila. 

21.  Pomptina.  33.  Vélina. 

22.  PoDinia.  34.  yéturia. 
J3.  Qinhna.  35.  Toltinia. 
24.  Romilia. 

Théodore  Mommsen  (Die  rômkscher  Tribus  in  adnUnislrativer  Bezie^ 
hung  ;  Altona,  1S44)  déinonlro  que  eli«ttied8bll-trilHi  (!{ta%ëniHt  Hait  centu- 
ries ,  dont  cinq ,  qui  ^les  avaient  droit  de  hiffrâge,  composées  de  riches 
pouvant  servir  dans  TiiMnée  ^  et  trois  de  patli^{â  iénè  surfrages.  Sous  l^em- 
pire ,  les  curies  ne  furent  qàê  deà  établisseniéfttS  p&hr  tes  pauvres. 

(I)  L'as  pesait  une  livre  ëè  ëuivre  de  12  oncéii  ;  êiii  ^.  0,75  ;  dix  as  repré- 
sentaient un  denier,  c'est-à-^l-e  7,50  :  uiaîs  ^4^tCiiè  réelle  était  de  0,S0,  vu 
la  rareté  de  l'argent.  —  Sor  lès  fnonnai&s  rorhSM)?< ,  toir  l'Appendice  VJ. 


sixièiiïé  ;  èîil-desjdù^  de  tb'titeé  lès  classes,  restaient  les  èrarii  qui, 
pMk  Ah  MtHie,  êiéM  ad  §ër«lë'6  inilitdli*ë;  n'étaiedt  sôûttiiS 
4U^à  VM^  A'i^m,  U  ëeds  od  déiiddibrebéiit,  où  Vbn  ènre- 
giëiràit  tddâ  les  cttôyëUS  «t  TavMè  dé  bhiéHu^  Se  i'èddiivelstit  tdd ^ 
lëldli(|dt]s[l). 

Ainsi  t'ïrifctôtfatië  d'dHgine  Etait  rèindlàèée  t^ar  raristbci'atlë 
de  iHHiiilë  ;  désdriiiaiS  ;  dans  Hntérièar  de  Rottîè,  ce  fat  ëtitrè  m 
AHM  ëi  lëè  pïb^i*eâ ,  lès  l^ssé^èdrd  et  lëâ  fadii  ^ésessedrâ  ;  ^dë 
Id  lutté  l^ëiigàg^.  Les  riébëè,  pdtir  excitd'e  les  tridtrës  des  droitjf 
pdliil^bël,  viÉkteiA  da  inédit  îUèj^ëfi j  que  IM  UôbJCS  avalent  èid- 
ployës  contre  les  plébéietiS: 

IM  iix  cldteëi  de  rënfé^iIidiedi  pas  1^  ifiènll!  ildinbhë  de  Cen- 
tdflâ  i  iS  tirkintère  kh  bdmpreilàit  ijdkti-ë-tidgt-di*  i  la  se- 
conde, latrbl^ièine  et  Id  itdàtrlèhn^,  vidgt;  la  cin^dlëlhe,  trente; 
lit  aefhlëré;  tinë  s^dlej  il  f  avdit  ed  dathe  trblâ  eëtittiries  a  dU- 
ihëiï  hillitttlrë§:  Chdqdë  ëeUtuHé  Jouissait  d'nti  ^ote  ;  aidsi,  t»ldk 
und  &èi^  Ëdmtltait  de  cèntdU»,  plu»  éitë  IburiiisSdlt  d'â^getlt 
au  trésor,  d*hommes  à  Tarmée,  et  pld&  elle  avait  dé  vdii  ddné  ié§ 
codtlëëd.  ta  prëdilèrë  ëlàssè  [iddiàit  seule  dodlldër  toutes  le§  àu- 
trëb  ëd^ëffadlë ,  et  tddtëâ  les  foie  qdë  léè  i|iiatl'ë-vifagt-dix  cen- 
iÛHêÈ  êtàiëfat  Unâiddiës  ddUS  léUl-  tbte,  od  àë  ai§^tisdlt  de  conSUl^ 
ter  1^  mikk.  Les  dtbjënë  Jdùisààiènt  addc  A^ttlië  dliiorlté  qtii 
ifftHalt  ié^iài  letuf  classe;  ttdt&Htë  d^âdtàtit  pld»  grande  qu'ils 
étaient  plus  riches,  et  moins  nombreuiattiiâ  leur  (iroprè  centurie. 

ië  ^d^birsit^fédlë,  dd  tloidt  de  vde  rétiubllcain,  résidait  ddns 
râttéihUiéë  Qes  éitdyèns.  Dâhâ  l*oHgide,  dh  les  ëohvoquâit  par 
CdHtS,  et  18  ëdHë  ëtdlt  J'ensèdlbië  des  fHItiillëë  qUiHtilires  ùdled 
pdf  «fi  (Wltë.  Le  f  btë  àppartènfeiit  aujt  ChëfS  de  tndlson  qui  coni- 
tiMfëbt  Une  dflStdferdbè  compacté  :  {Idis  les  comices  curiates 
dëtinrëfit  Une  (Hirë  forùidlitd^  cdbSërVèé  par  respect  pour  les  aus- 
piet»i  àfib  dé  f  dlidër  ïéi  testddiëUts  et  les  lois  des  tribus  ;  mais  le 
petiplé  fttdlt  besM  d'y  intërtëtdr^  et  les  trente  curies  n'étaient  re- 
tl^ééëilf6ëS  1|dë  ptfr  trëttte  licteurs  qui  les  eonvoqdaient  quelque- 
Mi: 


(1)     /XjfrtftflJOfi  du  jpeuple  ronutin  qprès  l]an  650  de  Home. 

Tribus  arb&lnés  :  4»  comprenant  les  prolétaires  et  les  affranchis. 

»         rurales  :.3l;f     ,   »  les  propriétairçe. 

Le  passade  de  la  eonstîtution  par  centuries  à  la  .constitution  par  tiibus , 
révolution  ra4icaie,.  a  passé  inaperçae ,  et  l'on  discute  encore  sur  la  date  de 
cet  événeméhi.  rJiebuiii:  le  place  daiis  le  cuiquiènie  siècle  de  t)()inè,  GMlng 
dans  le  sixième. 


312  CONSTITUTION  ROMAINE 

La  plèbe  les  avait  remplacées  par  les  comices  de  tribus.  Les 
tribus,  qui ,  à  l'origine,  étaient  des  divisions  locales  et  religieu- 
ses ,  se  convertirent  bientôt  en  divisions  politiques  autour  des 
tribuns;  elles  eurent  des  assemblées  particulières  avec  le  droit 
d'élire  leurs  tribuns  et  leurs  édiles ,  et  dans  lesquelles  on  n'avait 
pas  besoin  des  auspices,  privilège  de  l'aristocratie.  Dans  la  suite 
elles  étendirent  leurs  attributions  ^  et  leurs  décisions  devinrent 
obligatoires  pour  les  patriciens  eux-mêmes  ;  elles  nommaient  aux 
cliarges  inférieures  de  Borne  et  à  toutes  celles  des  provinces^  éli- 
saient le  pontife  romain ,  conféraient  le  droit  de  cité ,  jugeaient 
quelques  transgressions  passibles  d'amendes. 

Les  comices  centuriates  dominaient  toutes  les  autres  assem- 
blées; c'est  là  que  les  Romains  de  la  ville  ou  de  la  campagne  qui 
payaient  l'impôt  et  servaient  dans  les  armées,  se  réunissaient  pour 
nommer  les  magistrats  supérieurs,  approuver  les  lois,  discuter 
sur  les  crimes  d'État,  sur  la  paix  et  la  guerre  ;  ils  avaient  ainsi  le 
pouvoir  législatif,  élisaient  l'exécutif,  le  jugeaient,  acceptaient  ou 
repoussaient  les  lois  proposées  (l). 

Mais,  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  première  guerre  punique 
de  la  seconde,  survint  un  changement  essentiel,  qui  fondit  ces 
deux  espèces  de  comices,  ou  plutôt  constitua  démocratiquement 
les  assemblées  centuriates  ;  cette  transformation  prévenait  les  ex- 
cès de  l'oligarchie  dans  les  centuriates ,  et  ceux  de  la  démocratie 
dans  les  réunions  par  tribus. 

Le  sénat  (2) ,  composé  en  partie  d'anciens  chefs  de  famille 
{pcUres)^  en  partie  d'agrégés  (conscripti),  n'avait  pas  la  souve- 
raineté, mais  la  dirigeait  ;  il  approuvait  les  décisions  des  comi- 
ces et  les  nominations  des  magistrats ,  examinait  s'il  convenait 
de  fjBûre  la  guerre  ou  la  paix,  et  en  rédigeait  le  décret  ;  il  recevait 
les  ambassadeurs ,  dictait  les  conditions  des  traités,  soumis  à  la 
sanction  du  peuple  par  pure  formalité.  Lui  seul  avait  la  surinten- 
dance des  choses  religieuses ,  consultait  les  livres  sibyllins ,  in- 
troduisait des  dieux  ou  des  rites  nouveaux.  Il  administrait  le 
trésor,  examinait  les  comptes ,  levait  et  congédiait  les  troupes , 
instruisait  les  plus  graves  procès,  les  crimes  d'État,  les  assassi- 
nats et  les  empoisonnements  commis  dans  l'Italie;  il  nommait  le 
dictateur  et  décernait  le  triomphe  ou  d'autres  récompenses  aux 

(1)  Une  phrase  exacte  définit  cami^ia  centuriata  ex  eensu  et  xtate,  eu- 
riataex  generibus  hominum,  tributa  exregionibus  et  lods. 

(2)  11 86  composait  detroîs  centsmembres;  Sylla  le  portaàennron  qoatrecentu, 
et  les  triumvirs  Taugmentèrent  encore;  Auguste  le  réduisit  de  mille  à  six  cents. 


CONSinUTION    ROMAINE.  313 

généraux  vainqueurs.  Dans  la  suite,  il  devint  l^arbitre  des  pro- 
vinces, qu'il  assignait  aux  magistrats,  conférait  le  titre  de  roi 
ou  d*allié  du  peuplé  romain ,  et  réglait  les  différends  survenus 
entre  les  villes  alliées  ou  sujettes. 

Bien  que  le  peuple  fût  le  souverain  véritable,  le  sénat  pouvait 
être  considéré  comme  un  autre  chef  de  la  république.  Les  limites 
entre  le  pouvoir  Judiciaire  et  législatif  n'étaient  pas  rigoureuse- 
ment déterminé»;  aussi  le  sénat,  plus  habile  et  plus  avisé,  s'ar- 
rogeait-il souvent  plusieurs  des  droits  du  peuple,  sans  que  Jamais 
celui-ci,  par  une  mesure  générale,  ait  rendu  effective  l'infériorité 
de  celui-là.  Les  décisions  du  sénat  (  senatusconsuHa  )  étaient 
obligatoires  et  ne  pouvaient  être  abrogées  que  par  le  sénat  lui- 
même,  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  :  Potesias  in  populo,  auctoritas 
in  senatu.  En  outre,  avec  le  droit  d'interpréter  ou  de  suspendre , 
il  modifiait  réellement  la  législation.! 

Les  plébéiens  eux-mêmes  entrèrent  bientôt  dans  le  sénat  (i), 
où  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  majorité^  c'est  alors  que 
se  forme  une  noblesse  distincte  du  patriciat.  Les  patriciens  des- 
cendaient des  familles  primitives;  les  nobles  étaient  fils  de  magis- 
trats ou  de  personnes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république  : 
ainsi  le  sénat  fut  le  représentant,  non  plus  des  patriciens,  mais 
de  la  noblesse,  et  perdit  chaque  Jour  quelques-unes  de  ses  attri- 
butions législatives,  pour  devenir  enfin  un  corps  consultatif.  Le 
sénat  renfermait  Télite  du  pays  :  anciens  magistrats  curules,  gé- 
néraux illustres ,  citoyens  qui  avaient  rendu  des  services  à  la  ré- 
publique. Aucun  document  n'indique  les  conditions  de  mérite, 
d'âge  (2)  et  de  cens;  néanmoins  il  est  probable  que  chacune  des 
dix  décuries  y  avait  un  membre.  Les  sénateurs  étaient  à  vie, 
mais  on  pouvait  les  révoquer.  Les  censeurs  choisissaient  un  pré- 
sident [princeps  senatus),  le  plus  grand  honneur  auquel  un  Ro- 
main pût  aspirer. 

Aux  deux  ordres  patricien  et  plébéien  on  ajoute  d'ordinaire 
Tordre  é^estre  ;  mais  il  ne  figure  Jamais  comme  distinct,  au 
moins  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  D'autre  part,  il  y 

(1)  Deligerentur  ex  (  non  ab,  comme  on  lit  vulgairement  )  univerto  po- 
pulo, adittuque  in  illum  summum  ordinem  omnium  civium  industrie 
ac  virtuti  pateret;  Cicéron,  pro  Sextio.  Les  magistrats  plébéiens,  choisis 
par  la  plèbe,  y  entraient  de  droit.  Voir  Gomme,  Geseh.  der  rôm.  StaatS' 
ver/assung;  Walter,  GéfcA.  dès  r&miscken  Rechts. 

(2)  Peut-être  vingt-sept  ans  ;  Auguste  le  fixa  à  vingt-cinq.  Le  cens  sénato- 
rial étaiC  de  400,000  sesterces  (  S0,000  fr.);  il  fut  porté  ensuite  à  1,200,000. 
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avait  des  chevaliers  plébéiens  et  des  chevaliers  notiles  ;  on  pour- 
rait donc  né  voir  dans  cette  qualifiàtion  qu  unë^istinction  àcct- 
dentelieâ*iudividus  du  de  familles,  iinefbncitdn  militaire  qui 
conférait  des  droits  politiques  attribuée  à  des  personnes  éi  à  dès 
familles  dîsiincies.  «  Vous  avez  vaincu,  disait  l^èrsée  à  sêj  solaàts, 
«  la  partie  la  piiis  cdhsidéral)lè  des  nomaiiis,  ièiir  cavalerie , 
«  dans  laquelle  ils  se  vanteiîi  d'éftré  invincible^:  Les  chevaiiéii 
A*  sont  Pèlite  de*  féur  jeunesse,  fat  pépinière  de  leur  conseil  pu- 
«  biic,  d*où  i'dn  tire  les  sétiatèiiri^  ^Hv  B  &!rè  dès  généraux  A 
«  deâ  cdtisuls.  >  t^iirië  rAiicietil,  iéthoïh  tardif  sâù'ft  doùie, 
mais  4ùi  était  ôlîevalier  Idi-m^tii^,  assuré'  qiié  Véè  titkeâuéà  furënt: 
les  prdWlêr^  qui  intërpdsèr'ëiiè  cet  drdfë  Ënif^  là  btébë  k  Jè  ^it- 
tMciat,  en  lui  dttrlbjiadi  M  jugèfib^iitâ  ;  pùi§  clèérdd  iè  tdii&Ch 
Wdà  à  f 'dccasibn  dès  troubles  ^ul6v&  ^at  (miiùL  d  depcifâ  cétfô 
époque  il  fut  adjoint  au  séndi  ^  ih  peÙbU  (l|.  liiisi,  dès  Vùti- 
giné,  roMre  équestre  n'îndUjiiàii  ^eâ'éttk  ddè  \éi  ciiùf^  des 
dlx-hult  premières  centtiries  de  \i  pfèniièèé  rnssé,  ^^-k-Hiré  \ë& 
plus  riëhês,  patriciens  du  plébéielis,  qui  poùvà'fétiisèri^fj'à  ëlieval, 
privilège  auquel  ils  enJt)fâhtèretit  iéîl^  tàoni^  comhié  te^  ndbleif  éé 
la  première  cdhsiitdtiôh  s'étàîeni  £Îpt>elé^  QtiirUei^  de  H  lah(%\ 
giiir.  L'hdiiibie  gûerrîèt^  Idtif  dotmd  de  rijhportahce  mê&é  d^s 
Id  Ville,  bti  depuis  lis  dirtiUréiti  assez  de  privilèges  ^Ht  tbtmeh 
ixAe  èkpèdédétiërâ  atite;  kiidéhtiï,  j^ut-^t  différâiètit-lls  p«à 
des  es^nm  d'Àiigietêrrè:  Vm  y  èniréf ,  il  fallait  éitè  hé  iibtH 
et  de  parèiiis  hddiiètes ,  ^iiêRèt  \ih  éëiik  â^ënfliiië  ;  bu  dtûlf 
bien  iijérlté  de  Id  pm^  par  dëè  actions  A'Mkt  et  dé^  ^etiu^  péf- 
sonnéllës;  ce{)ëndâtit  on  ne  J[>etit  le  consldérèi*  èomnie  db  cbrps 
stable  od  politique,  ptM^uë  ÀiacHh  continuait  d'appéirtèdr  à  là 
plèbe  tm  au  pâtriciàt  (ttj;  H  (jtl^lt  de  jotiiîéàit  d'àuôdnéàttrfb'iltidtf 
pdliti(|ué  s^ialë.  tm  rËHe,  i'fidhii^dn  Û  teMûHbh  dét>èn- 
daient,  pour  ainsi  dire,  du  caprice  des  censeurs,  (ixA  r^ràiéttt 
tous  les  cinq  ans.  , 

Les  deux  ofdréâ  fa^ëiliieiit  p^  ë^duslts,'  f6ut  fittèlëien  ^. 
vait  se  faire  hddptbr  pâi"  un  plébéièii  pdor  SMtiâf  tel  OîÈtgëli  f0- 
servées  à  la  plèbe,  et  le  plébéien,  par  Tadoption  ou  son  entrée  au 
sénat;  )^WHïï  atteindre  A  iâ  hdblesse. 

L'organisation  originelle  par  gisntes  et  par  i%[miliês  piSriS^^ 


(t)iVa/.  ^ii/.,xMiii,  s. 

(3)  Liviiis  Salinator,  plétiéieti ,  Glauditfs  Néroa,  ralrici«ii ,  etievAliurs  Utfàê 
les  deux ,  furent  consuls  ensemble. 
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rait  dobc  ;  niais  Ëôiiiif,  au  lieu  de  rester  linhiobùe,  inàrehaii  avec 
mesure,  introduisant  les  vaincus  dans  sa  propre  commune,  et, 
dtliiâ  rordl*é  ^tipéHeiir,  l'élite  Aè  èliaiitié  ordre.  Le  soldat,  le  Ju- 
riàcoitèùlte,  l*oràteiir,  se  sentàièhi  etitfàlhés  vers  lés  fonctions 
élevées  ;  or,  dâiiS  le  nouveau  grade,  au  iiëù  de  roisiveté  d'uii 
pouvoir  incontesté  oii  héréditaire ,  ils  apportaient  Factiviié  dé 
riiorâmé  qui  a  dS  lé  conquérir.  En  outre,  cette  série  de  magis- 
tratures qui  étaient  un  examen  annueL  excitait  à  les  bien  remplir 
pour  eii  mériter  aë  ()1us  grandes,  et  f rdnsfiietti'e  à  sa  famille  la 
digdité  qu'elles  coiiféràiént. 

Adn  que  tô  p&ksa^é  d'ùh  ôl^drè  fi  vMie  et  âans  lès  raiip  des 
citoyens  s'àéb'bifip  it  rë^ltèrémetit ,  on  institua  \eé  ceiîâéurs, 
chargée  de  classer  eé  tlbrnàitiS  d'aprèfi  le  grade  de  clievaliëhi,  de 
citoyens  ou  à'œràrit.  Ijtiicoliqué  avall;  bieh  recripli  les  aititrës  ôf- 
fldes  pbiivdit  être  hoiibf^  dé  éettè  iiliarge ,  ëkprëssidii  d*àiito- 
rite  directe  et  de  voldtité  impérativë ,  et  ëë^èndafit  todte-puis- 
santé  dans  Ife  inotivemèntdë  là  ^lèplibli^ue.  Le  cetiseilr,  tbus'  les 
cinq  ttti§;'pour  faire  lé  lustre,  diî  MeulL,  i'éxpurgsltiot),  rédtiiàsait 
le  t)eat)ié  ddiià  lé  Champ  de  Jltars ,  et ,  âah§  autre  foi'cé  que  celle 
de  6bs  offlclëi^  et  de  ses  tegisti'eâ;  il  épilralt,  après  exaiiiën,  lei^  clr- 
dres,  lëàtrithis,  lèë  eetltdriès.  A  i'apt)ël  du  héraut,  cba(|ueRo- 
liiâiti  (5ofbpfaralssïtt  pouf  rendre  compté  dé  ses  biens;  lés 
eèiisëurâ,  këioii  les  bâoins  dé  là  téptfbliquë  et  d'après  l'état  des 
tHHiines,  fëfoHnàient  lit  di&trititltibn  des  ëlààses  èi  des  centuries, 
fàl^iëiit  ibbnter  les  uiii,  d(MMk  les  âhtfëè,  bu  le^  réléguaient 
p&mi  Ifê  %Mhï.  îié  tiàrelllë»  àttHbiitibnâ  étalent  podr  leS  ceu- 
sëtiH  là  âdiitce  d'ubë  grande  adtbrîté,  taildis  qtie  le  séhat  y 
ti-onvdlt  le  rbdyen  de  éompbsëè  âi-bllfalrement  l'asseibbiée  poll- 
ti^itè,  et,  ^t  Sbite,  de  là  SUttiiligr.  Mâiâ  là  censure,  à  son  tour, 
cessa  d'être  un  privilège  aristocreltl^ë,  et  les  t)lébéiëns  purent 
l'exëftfër. 

IM  i<ëbsedri,  pà^  là  Hature  8ë  letirs  fonctions,  se  trouvaient 
atfiêilél  &  S'ëriget  ëh  gàrdieriS  dël  bbilneé  tnœurs.  Un  sénateur 
s'étàlt^ll  àtPdvH  dû  désIHbnbrë;  <1§  le  ràj^aiënt  Se  Vaîbum  et  le 
remplki^ieiît  pà?  iib  lim  VA^he:  iM  ëHëvdIlërs  se  j[>résebtàlent  ft 
l'inspection  avec  le  cheval  qui  leur  ëtàit  ibtirni  àbt  fràlë  dii  pu- 
blie; si  ié  ëHefaI  §ë  tHMf^  Mftl  tëbtl,  où  si  le  ëfaèvaller  ëtàit 
pàtivfë  du  rëiitéUëtiSiBle;  M  tttl  âtiàlt  î  Vende  efiêum,  et  cette 
privation  équivalait  à  la  dégradation.  Vanimadversio  censoria 
s'infligeait  à  des  actions  déshonorantes  contre  lesquelles  la  loi 
ne  prononçait  aucune  peine  :  lêlll»  étâieUt  rihgtatftdBè  du  ëltëht 
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envers  le  patron,  Texcessive  dureté  ou  l'indulgence  avec  les  en- 
fants, les  traitements  rigoureux  infligés  sans  nécessité  aux  escia* 
ves,  l'abandon  des  parents,  Tivrognerie,  la  négligence  des  devoirs 
religieux  ou  des  funérailles,  la  séduction  de  la  jeunesse  ;  elle  at- 
teignait encore  le  tuteur  infidèle ,  celui  qui  manquait  de  parole, 
le  célibataire  sans  motif  valable,  le  concubinage,  l'exposition  des 
enfants  légitimes,  l'homme  qui  ne  respectait  pas  la  décence  et  la 
salubrité  publique  (1  ) . 

On  censurait  le  plébéien  qui ,  d'agriculteur,  se  faisait  artisan 
ou  marchand  ;  le  cultivateur  qui  laissait  dépérir  sa  vigne ,  ou  ne 
travaillait  pas  sa  terre  aussi  bien  que  ses  voisins.  i£milius  Lépi- 
dus  fut  noté  pour  avoir  loué  une  maison  6,000  sesterces,  et  bâti 
une  maison  de  campagne  trop  grande.  On  exclut  du  sénat  Lucius 
Antonius,pour  avoir  répudié  sa  femme  sans  recourir  aux  conseils 
de  ses  amis  (2)  ;  Cornélius  Bufinus,  aïeul  deSylla,  fut  dégradé  parce 
qu'on  lui  trouva  plus  de  dix  livres  d'argent  en  vaisselle.  Les 
censeurs  Domitius  Ahénobarbus  et  Licinius  Grassus  firent  fermer 
les  écoles  où  les  rhéteurs  enseignaient  à  parler  avec  une  impudence 
inconnue  aux  grands  orateurs.  Ce  même  Ahénobarbus  intenta  un 
procès  à  son  collègue,  orateur  fameux,  pour  avoir  aimé  passion- 
nément une  murène,  au  point  de  l'orner  de  joyaux,  de  la  pleurer 
après  sa  mort  et  de  l'honorer  d'un  monument;  mais  Crassus  éluda 
l'accusation  en  la  tournant  en  plaisanterie  :  «  Je  suis  trop  loin,  Je 
l'avoue,  de  la  force  d'âme  de  Domitius,  qui  n'a  pas  même  versé 
une  larmeà  la  mort  de  ses  trois  femmes.  »  La  loi  entourait  de  pré- 
cautions  les  sénateurs  pour  les  faire  respecter;  ils  ne  devaient 
pas  s'appauvrir,  ni  s'enrichir  pair  les  fermages,  ni  prêter  au  delà 
de  400  livres,  ni  se  faire  gladiateurs,  ni  épouser  des  danseuses,  ni 
briguer  ;  à  celui  qui  pouvait  en  convaincre  un  de  crime,  on  pro- 
mettait le  rang  enlevé  au  coupable. 

Dans  les  jugements  censoriaux,  il  ne  suffisait  pas,  comme  on  le 
faisait  pour  les  autres,  de  produiredes  témoins  de  bonne  conduite  ; 
il  fallait  encore  des  justifications  directes.  Si  la  condamnation 
résultait  de  la  conviction  individuelle,  une  autre  censeur  pouvait 
la  casser  ;  du  reste,  les  nouveaux  censeurs  avaient  le  droit  d'a- 
bolir toutes  les  condamnations. 

Dans  les  colonies  et  les  munidpes,  d'autres  censeurs  se  livraient 
au  même  travail,  dont  ils  transmettaient  le  résultat  à  l'office  de 


(1)  Denys  ,  Exurpta^  64,  dans  l'^^ition  de  Mai. 

(3)  Valère  Max.,  ii,  92,  viii,  i;  VRLiinis  Pater.,  if,  LO. 
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Borne,  qui  déposait  dans  le  temple  des  Nymphes  ces  eomptes-ren- 
dos  périodiques. 

On  appelait  proprement  /otone  délibération  prise  dans  les  co- 
mices centariates  par  les  patriciens  et  la  plèbe  d*accord,  snr  la 
proposition  d'un  magistrat  sufériewr;  plébiscite,  une  résolution 
de  la  plèbe  seule  dans  les  comices  par  tribus,  sur  la  proposition 
d'un  magistrat  plébéien  (1).  Ces  plébiscites  étaient  obligatoires 
pour  tout  le  peuple  ;  ce  sont  même  les  lois  les  plus  vantées  du  droit 
romain.  On  faisait  des  lois  par  tribus,  par  curies,  par  centuries,  et 
ces  mêmes  lois  variaient  suivant  les  modes  d'initiative  et  de  sanc- 
tion. Une  loi  se  proposait  d'abord  au  sénat  :  s'il  l'acceptait,  on  la 
publiait  dans  trois  marchés  successib ,  afin  que  les  campagnards 
pussent  en  prendre  connaissance;  au  Jour  fixé,  on  convoquait  le 
peuple  dans  le  Champ  de  Mars,  où  il  discutait  et  votait.  Pour  re- 
cueillir les  votes,  on  faisait  autant  de  petits  ponts  qu'il  y  avait  de 
centuries,  et  chaque  citoyen,  en  traversant  le  sien,  recevait  des 
tablettes  avec  lesquelles  il  exprimait  secrètement  son  vote  :  s'il 
était  question  de  la  loi,  la  tablette  favorable  portait  YR,  l'autre 
un  A,  c'est-à-dire  VH  Rogas  et  AtUiquo;  s'il  s'agissait  d'un  Ju- 
gement, il  avait  trois  tablettes,  une  avec  le  G,  une  avec  l'A,  une 
avec  NL,  c'est-à-dire  Condemno^  Absolvo,  Non  lAquet.  Les  cen- 
turies avaient  chacune  un  vote. 

D'autres  fois  le  vote  avait  lieu  ouvertement*  Ainsi,  lorsque  les 
habitants  d'Aricie  et  d'Ardée,  qui  se  disputaient  un  territoire, 
choisirent  les  Romains  pour  arbitres,  on  réunit  les  tribus  pour 
décider,  et  l'on  mit  deux  urnes,  une  pour  le  oui,  Tautre  pour  le 
non  ;  mais,  quelqu'un  ayant  assuré  que  le  territoire  en  litige  ap- 
partenait aux  Romains,  et  non  aux  parties  qui  le  réclamaient, 
une  troisième  urne  fut  réservée  pour  résoudre  cette  question  in- 
cidente, et  tous  les  votes  tombèrent  dans  celle-là  (3). 

Le  droit  romain  ne  fut  pas  le  résultat  de  révolutions  soudaines 
et  violentes  :  se  glorifiant  de  rester  fidèle  aux  antiques  statuts^  il 
ne  dérogea  Jamais  auxXII  Tables  (3);  U  laissait  aux  magistrats, 

(1)  Lex  est,  guam  populus  romantu,  senaiorio  magisiratu  interro- 
gante  (quelques-uns  liseut  rogante),  veluti  consule,  constUuebat,  PlebiS" 
citum  ettf  quod  plebs,  plebeio  magistratu  inteirogante ^  veluti  irittuno, 
constUuebat,  Inst.  Justin.,  Ht.  i,  t.  2,  $  4. 

(2)  Dbnys,  liv.  x,c,  12. 

(3)  Dans  son  temps,  Tite-Liv»  disait  encore  :  In  hoc  immemo  aliarum 
super  alias  acervatarum  legum  cumula ,  fotis  omnis  publici  privatique 
jttris. 


terpréter  et  de  combler  ses  lacunes. 

Unp  pprpoji  4e  raptftFJl^  «Wypr^fM  |HÎ»«rteP§ft  /^  F}»Ri»f  des 
différentes  p^strftfwrftSj  gj}}  râ^^^^<^  *p4^BPR4»P^  ^aR8  IS? 
lîraitfs  de  leurs  ^ttrlj^Htjppç  j  ^  n*p^t  g^^g  pqus  rpfnpln?  jp^  }|pf^ 
les  verrons  çoppdoïîû^^s  çq  urj  y§§|^  jjféfarpbfpj  .qpi  liôg  pMJKwr- 
donija  l^  ui^eç  §ux  àqtre^.  ]pn  ppiivoir  smjéjripûr,  verp  lf)quel  {put 
poayergeât,au(piel  tpùtaj)put!f,  ^j  îRPffBnudeRsipiEirépulilic^^ie. 
I^  magistrats,  presque  indépeij^ppts  i^  s^^a^  ,ët  Un  peuple,  ne 
tombaiéiit  sqi^s  leur  juridiction  quc|  |Qrs|ra*(ls  devaient,  ^  |a  fin 
(}e  leur  chwfge,  rendre  compte  d^  lej^r  gpçtipj}.  pans  Içurs  rap- 
ports de  fonctiopnaires.  éga||té  pour  to^Sj  par  {}p  pgiss^ÇDt,  ppn 
Saf  délégation  ou  sous  les  ordres  â*un  supériepr,  mais  en  vertu 
u  pouypir  qui  leur  était  conféré  pair  l'élection  populaire.  ]Res- 
ponsabie  de  sa  pppre  gestioi|^  i.  cause  de  forigine  4e  son  ai|^rité, 
chacun  pouvait  s'étendre  juscju'aux  limites  où  coijimençaieot  les 
attributions  d^îin  autre,  et  chacun  avait  le  droit  de  faire  ce  au'il 
était  capa))le  4*accornplir  p^r  lui-inême;  inai^  anc|in  pe  pouvait 
contraindre  les  autres,  ^ui  étaient  de»  |i{fé|ipi}rîj,  e\  i^qp  de3  su- 
bordonnés. 

Les  qualités  personnelles  donnaiept  lu^e  ai|torité  pins  qq  ii^oiDS 
grande  ;  de  plus,  elles  âivorisaient  1  usurpation,  p^rçe  que  la  pQps- 
titution  ne  détermipait  pas  les  limif e§  des  diverses  i^agi^tfatgres, 
et  comptait  oeaucoup  si|r  Tintelligei^ce  e^  le  sayqijr.  Pqi^,  ffHAn4 
il  fallait  des  ren^èdes  prompts,  efficaces  ,  la  constitution  se '4^ 
truîsait  elle-même  ep  accordant  le  pouvoir  absolu  4  W,  dictateur 
C[ui,  map^istrat,  législateur,  général,  sans  appel  ^n  Peuple,  re- 
gardé comme  un  dieu  {pro  numine  ohservatùs  )^  pouvait  ^  spn 
gré  se  faire  tyran.  Q|iellé  valeur  avait  la  prescription  (je  déposjir 
le  pouvoir  après  si]^  mois? 

Les  ma^f apures,  toutes  é|ect|ves  e(  {emporairef ,  ^  d|s};in- 
guajent  en  ordinaires  et  extraordinaires  ;  d^ns  phacune,  il]^  av^it 
des  magistrats  sup^rjepi},  qui  jpu)s^p{ent  du  pouvoir  militaire 
et  de  l'autorité  civile  \  imperium  et  potestas  ),  et  des' magistrats 
inférieurs,  revêtus  d'un  pouvoir  limité.  Parmi  les  supérieurs,  les 
consuls,  les  préteurs,  les  censeurs,  étaient  mçfgistratsqrdinafres; 
lès  m^3trats  extraordinaires  étaient  le  dictateur  et  sop  lieu^ 
nant,  le  préfet  de  la  ville,  Tinterroi.  Les  é4iles  plébéiens  et  cu- 
rules ,  les  questeurs  et  les  tribuns  appartenaient  à  la  classe  des 
magistrats  inférieurs. 
A  la  tète  du  gouvernement  étaient  deux  consuls,  rois  annuels, 


blées  ad  pieuple  et  du  sénat,  recuëiltaientles  votes,  veillaient  à  l'ex^ 
eotion  des  décrets:  ils  introduisaient  les  ambassadeurs  étrangers, 
choisissaieDtles  soldats  parmi  les  citoyens  et  l^s  alliés,  noQimàieDt 
les  tribuns  des  légions,  surveillaient  les  cérémonies  religieuses  et 
les  finances,  pien  qu'ils  ppssent  rarement  §dminist|rer  la  justice 
ei)  personne,  ils  n'en  étafei^t  pas  paoins  considérés  comme  le§  gar- 
diens suprêmes  des  lois»  de  l'équité,  dé  la  discipline;  on  leur  sou- 
mettait en  dernière  (nstance  beaucoup  de  causes  qui  sortaient 
des  tribunaux  ordinaires.  Le  sénat  pouvait  proroger  leur  comipan- 
dement  des  armées ,  leur  donner  ou  feur  refuser  les  sommes  né- 
cessaires;  le  peuple  devait  les  suivre  à  la  guerre,  contrùlejr  leurs 
dépens^  et  rëvQur  le^  traités  ^p*ils  avaient  conclus  avec  Tenneml  : 
ils  étaient  doi^c  obligé^  de  se  faire  les  amis  de  l'un  et  de  râutr^. 
Ils  recevaient  des  hommages  qu'on  ne  souffrirait  pas  aujourd'hui  ; 
il  fallait  s'écarter  de  leur  passage,  à  leur  apparition,  descendre 
de  cheval  ou  se  lever»  si  l'on  étajt  assis  ;  sinon»  les  verges  des  lic- 
teurs faisaient  leur  ofBce.  Acilius  brisa  la  chaise  curule  d'un  pré- 
teur  qui  ne  s'était  point  levé  en  sa  présence. 

Aux  faisceau^  qui  les  accompagnaient,  on  enleva  la  hache  poijr 
signifier  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  verser  le  sang;  ils  la  re- 
mettaient lorsqu'ils  se  trouvaient  à  un  poilie  de  Rome,  recouvrant 
alors  le  pouvoir  illimité  qui  convient  à  un  chef  d'armée.  Leur 

f>iyissance  était  absolue  en  temps  de  guerre,  oi)  bien  lorsque,  dans 
es  graves  périls»  le  sénat  leur  confiait  l'autorité  dictatoriale  pour 
sauver  la  patrie.  Néanmoins ,  tant  qu'on  ne  sortit  pas  d'Italie, 
les  consuls*,  même  àla  tête  de  l'armée,  étaient  soumis  au  vote  des 
tribuns,  à  la  surveillance  contiouelle  du  sénat,  qui  pouvait  leur  refu- 
ser les  vivres  ou  les  rappeler;  mais,  lorsqu'on  traversa  les  mers, 
dit  Polybe,  ils  furent  tout  :  préteurs,  censeurs,  édiles ,  peuple  et 
sénat,  ils  traitaient  avec  les  vaincus,  imposaient  des  tributs  et  des 
lois,  levaient  des  soldats  ;  ils  régnaient  enfin»  et  faisaient  l'appren- 
tissage du  pouvoir  indépendant,  qui  est  un  attrait  et  un  péril. 

L^  an'piei^s  rois  avaient  présidé  les  gran4es  assemj^lées  ef  |e 
s^t,  ppwmandé  les  armées»  administré  Ja  justice;  les  consuls 
Jouirent  des  mêmes  prérogatives.  Lorsque  cette  grande  magistra- 
ture fut  accessible  aux  plébéiens,  les  no))les  essayèrent  de  l'a- 
moindrir en  nommanj;  des  préteurs»  çhoisj^  W^^\  !^  P^friq^n^» 
Bpujr  rendra  UjM§tiçp.  Iqûtile^  effqrts  :  si^  l^sfrej  ii'étiient  pas 
encore  écoulés  qu'un  plébéien  obtenait  la  préture.  Les  préteurs 
remplaçaient  le  consul  absent,  ou  dans  toute  autre  circonstance  ; 
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mais  les  jugements  inférieurs  constitaaient  lear  attribution  sfér 
dale. 

De  la  distinction  entre  citoyens  et  étrangers  naissaient  deux 
droits,  Tun  dit  civil,  l'autre  des  gens.  Le  dvii  réglait  les  préro- 
gatives et  protégeait  les  actions  du  citoyen  romain  suivant  les 
lois  de  la  patrie.  Le  droit  des  gens  (différent  de  celui  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom)  embrassait  les  relations  sociales,  l'ensemble 
des  principes  juridiques  sur  lesquels  tous  les  peuples  civilisés  sont 
d*accord,  et  les  règles  de  l'équité  naturelle  (  1). 

Pour  appliquer  ces  droits,  on  choisit^  au  temps  de  la  première 
guerre  punique ,  un  préteur  uri>anus  et  un  préteur  peregrinus  ; 
dans  la  suite,  il  y  en  eut  quatre,  huit^  seize  et  davantage.  Leurs 
fonctions  se  résumaient  dans  la  formule  do,  dicOj  'addieo;  ils 
donnaient  l'action,  l'exception,  la  possession,  les  jugements,  les 
arbitres,  les  tuteura;  ils  disaient  des  sentences  dans  les  choses 
controversées  et  les  cas  possessoires;  dans  Témanclpation  et  les 
cas  semblables,  ils  adjugeaient  lorsqu'on  faisait  cession  du  droit. 

Sous  le  poids  d'une  si  grande  responsabilité,  ils  devaient,  lors- 
qu'ils entraient  en  charge,  même  dans  leur  propre  intérêt,  foire 
connaître  publiquement  de  quelle  manière,  dans  l'aimée,  ils  exer- 
ceraient la  part  d^autorité  que  la  constitution  laissait  à  leur  arbitre, 
sans  léser  le  droit  civil  (a).  Us  exposaient  donc  un  édit,  nous 
dirions  aujourd'hui  un  programme,  spécialement  relatif  à  ce  que 
nous  qualifierons  de  droit  administratif;  ils  conservaient  ce  qu'ils 
trouvaient  bon  dans  leurs  prédécesseurs,  corrigeaient  le  reste , 
exposaient  de  nouvelles  formules  d'action.  Grâce  à  ces  prudentes 
réformes,  la  législation  s'améliorait  progressivement,  et  suivait 
le  changement  des  mœurs  et  de  Topinion  sans  bouleversements 
radicaux.  Pour  faire  plier  la  rigidité  de  la  loi  écrite,  on  avait  re- 
cours aux  fictions  (8),  aux  mutations  de  noms,  aux  exceptions, 
ou  bien  on  la  remaniait  tout  entière;  mais  toujours  on  affectait 

(1)  Le  Dig^te  explique  ainsi  les  attributions  de  ce  droit  :  Ex  hoc  jure 
gentium  introducta  bella ,  discrètes  génies ,  régna  condUa ,  dominia  dis- 
tincta,  agris  termini  positif  œdificia  coUocata ,  commercium,  emptio- 
nés,  venditiones,  locationes^  conductiones,  obligationes  instituta,  exceptis 
quUnudam  qux  a  jure  dvi/t  introducta  iunt. 

(2)  Jura  reddebant;  et  ut  scirent  cives  quod  jus  de  qtmqua  re  dicturi 
essent ,  seque  prémunirent ,  edicta  proponebant.  Poiiih)niu8. 

(3)  Par  exemple ,  on  feignait  la  prescription  d'une  cliose  qui  n'était  pas , 
ou  qu'une  fille  était  un  garçon ,  ou  qu*un  mort  agissait  ;  on  changeait  le  nom 
d'hérédité  en  celui  de  possession  des  biens ,  etc.  ~  Nous  parions  avec  éten- 
due de  l^ensemble  de  la  législation  dan<«  le  cliapitre  Llff . 
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de  8*appiiyer  sor  le  droit  antique,  même  alors  qu'on  faisait  le 
contraire. 

Le  caractère  des  pouvoirs  judiciaires^  chez  les  Romains^  résulte 
de  la  distinction  que  Ton  faisait  entre  le  jus  et  le  jugement^  le 
magistrat  et  les  juges.  Le  jus  est  le  droit  ;  les  instances,  Tinstruc- 
tlon^  la  sentence,  sont  le  jugement.  Le  magistrat  déclare  le  droit, 
le  fait  exécuter,  résout  l'affaire,  lorsque  la  déclaration  du  droit 
suffit  à  la  solution;  dans  le  cas  contraire,  il  assigne  le  pouvoir 
qui  devra  juger  les  procès,  et  le  droit  qui  s'y  applique.  Les  juges 
examinent  la  cause  et  les  contestations  des  parties,  et  les  terminent 
par  la  sentence.  Ainsi  la  décision  du  droit,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  appartenait  au  magistrat,  et  la  décision  du  fait,  aux 
juges  qui  cependant  l'appréciaient  juridiqueroait. , 

Dans  les  jugements,  le  peuple  conservait  donc  la  souveraineté, 
puisqu'il  exerçait  la  juridiction  directement  dans  les  causes  ca- 
pitales^ et,  par  délégation,  dans  les  matières  de  droit  privé.  Tous 
les  ans,  dans  les  comices,  on  élisait,  parmi  les  membres  de  chaque 
tribu,  trois  juges  appelés  centumvirs  ;  ils  se  divisaient  en  quatre 
collèges  qui,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  s'occupaient  de  tous 
les  litiges  de  droits  relatifs  aux  familles,  de  domaine  quiritaire, 
de  succession.  Dans  tous  les  cas  peotrétre  (t) ,  mais  certaine- 
ment dans  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  compétence  du  tribunal 
centumviral,  les  parties,  après  avoir  exposé  l'objet  du  débat  au 
préteur,  choisissaient  d'un  commun  accord  l'arbitre  ou  le  juge 
qui  devait  discuter  la  cause  suivant  la  formule  donnée  par  le 
préteur  (3).  On  désignait  le  juge  dans  les  cas  de  droit  strict, 
c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  était  question  d'une  chose  certaine 
et  déterminée;  l'arbitre  dans  ceux  ex  œquo  hono,  ou  bien  d'é- 
quité ;  mais  l'un  et  l'autre  étaient  choisis  parmi  les  Individus 
qu'on  élisait  tous  les  ans  pour  rendre  les  jugements.  Pendant 
longtemps,  ils  firent  partie  de  l'ordre  sénatorial,  dans  lequel,  plus 
tard,  voulurent  entrer  ies  chevaliers,  dont  les  prétentions  occasion* 
nèrent  de  graves  désordres. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  procès  avec  des  étrangers  ou  bien  entre 

(1)  Cela,  au  moins ,  semble  résulter  de  ce  passage  de  Cioéron  pro  Cluen- 
fio  :  Neminem  voluerunt  majores  nostri  non  modo  de  exisHmatione ,  sed 
ne  pecunia  quidem  de  re  minima,  esse  judicem  nisi  qui  inter  adversa- 
rios  convenisset, 

(9.)  Elle  était  ainsi  conçue  :  C.  Aquili,  judex  esto;  et  si  'paret  fundtan 
Cnpenatem  Servili  esse  ex  Jure  Quiritium^  nequê  is  ServUio  a  Catulo 
restifuahtr,  tum  Catulum  damnalo. 
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étrangers,  U,  préteur  «nvoyait  dn  reetipêraiores  foi  doYltoit 
les  juger  avec  la  plus  grande  sollicitude  ;  cet  avantage  les  fit 
adopter  mèm»  par  les  eitoyeni  dans  les  isas  poeseisoires  on  de  ré- 
paration de  dommages  ocoesiounés  par  outrage  ou  délits 

Tel  était  oe  mélange  de  trois  goaTernementS  qUe  les  andens 
admiraient,  et  dans  lequel  on  trouvait»  avee  les  oonsubi  unité 
d'exécution  ;  avec  le  sénat^  expérieni»  dans  les  conseils  ;  atee  le 
peuple,  vigueur  dans  Faction.  Ainsi  touleA  les  forées  de  TÉtat 
oonvergeaient,  avec  une  irrésistible  puissance,  vers  la  grandeur 
de  la  république.  Le  consul  pourait  tout^  mais  le  sénat  pavait 
lai  refuser  les  moifens  d*aetion»  et  le  tribun,  arrêter  sesdédsidnsi 
le  peuple  avait  le  droit  d'eiiaminer  ses  actes  et  de  le  pnnir^  ou  de 
le  récompenser  par  onenottvelie  élection*  Aux  étrangers  qui  trai- 
tent avec  lui  seul,  le  sénat  parait  Id  maître  de  la  r^ublique;  ce- 
pendant, il  est  soumis  au  contrôle  des  censeurs  ^  présidé  par  les 
censnlS)  contenu  par  les  tribuns  ;  en  outre^  Il  doit  attendre  les  lois 
des  centuries  et  des  tribusw  Le  peuple  est  corps  souverain  au  fo- 
rum; mais,  dans  les  tribunaux,  il  a  pour  Juges  les^evaliers^  et, 
dans  Tarmée^  le  consul  pour  général  ;  à  cause  des  fermes  et  des 
possessions ,  il  dépend  du  Sénat  et  deé  préteurs  ;  le  patrieM  se 
mêle  aux  plébéiens  pour  solliciter  leur  vote^  et  même  pour  Ta^e- 
ter  avec  Targent  que  ses  aïeux  M  ont  légué.  De  cet  équilibre 
sortirent,  dans  la  plue  grande  mesure^  la  fbree,  la  préti^ance 
et  rbabileté  politique. 

il  est  facile  de  comprendre  quelle  grande  part  les  auspices 
dorent  avoir  dans  Tadministratioiii  dont  chaque  acte  exigeait  la 
sanction  divine.  L'auspice  était  Tobservation  rituelle  de  certains 
signes,  tels  que  phénomènes  célestes  et  météores,  vol  d'oiseaux, 
plaisir  ou  dégoàt  des  poulets  sacrés  à  prendre  la  nourriture, 
direction  que  suivaient  les  serpents  ou  les  animaux,  toutes 
choses  qui  devaient  attester  l'assentiment  ou  la  désapprobation 
des  Dieux. 

Le  magistrat  romain,  et  c'est  là  un  caraistère  essentiel,  pouvait 
consulter  lui-même  les  auspices;  mais,  le  plus  souvent,  il  s'a- 
dressait aux  augures  qui  connaissaient  les  positions,  le  temps, 
les  rîteS)  et  qui,  par  conséquent,  éteient  k»  maîtres  de  dissoudre 
une  a^sêmbléë^  de  âuàpehdre  une  nomination,  d'abroger  une  dé- 
cision, de  liitiitë^  fenfln,  hon-seulemetit  l'autorité  deà  ftiaglàtrats, 
mais  celle  du  sénat  et  du  peuple.  »  Le  droit  le  plus  grand,  le  droit 
par  excellence  dans  la  république,  disait  Cioéron  >  est  celui  des 
augures,  dont  l'autorité  est  supérieure  è  tout.  Pouvoir  dissoudre 
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les  coniiees,  les  assemblées  convoquées  par  les  magistrats  suprêmes, 
et  les  annuler  après  qu'on  les  a  tenues,  y  a-t-il  une  efaose  plus 
grande?  Voir  une  entreprise  interrompue,  si  Taugure  assigne  un 
autre  Jour,  y  a-t-ll  une  chose  plus  importante?  Avoir  le  droit 
d^enjoindre  aux  consuls  d'abdiquer  leur  magistrature,  y  a-t-ii 
une  chose  plus  magnifique?  Autoriser  ou  non  rassemblée  du 
peuple,  abolir  une  loi  si  elle  n'a  pas  été  proposée  suivant  les  for- 
mes, y  a-t-il  une  chose  plus  Ireligieuse?  Sans  lear  autorité,  enfin, 
rien  de  ce  que  font  les  Inagistrats  dans  la  ville  ou  au  dehors  ne 
peut  être  approuvé  (1).  » 

Les  augures  étaient  à  vie;  on  les  éHsait  dans  les  comices  comme 
les  autres  collèges.  Après  l'extension  des  conquêtes,  il  fallut  itl« 
nover  ;  afin  que  le  général  M  fftt  pas  contraint  d'abandonner  son 
armée  pour  venir  à  Rome  consulter  les  auspices,  on  choisissait 
une  partie  du  territoire  conquië,  et  là,  le  général  accomplissait  la 
cérémonie  (2).     ^ 

Quinze  grande  pontifts,  inspecteurs  des  choses  sacrées,  résol- 
vaient les  doutes  qu'engendrait  (hcilement  un  système  tradition- 
nel. Les  quindêcemvirs,  portés  à  ce  nombre  sous  Sylla,  inamo- 
vibles et  spécialement  consacrés  au  culte  d'Apollon ,  gardaient 
les  livres  sibyllins,  dont  ils  interprétaient  les  oracles  ;  c'est  à  ces 
livres  qu'il  ùAxi  attribuer  l'introduction  de  nombreuses  nouveau- 
tés dans  le  culte  national,-  le  maintien  de  rites  atroces  et  même 
la  coutume  d'ensevelir  des  personnes  vivantes.  Les  épulones , 
dont  Sylla  fixa  le  nombre  à  sept ,  présidaient  aux  eérémoniês 
dans  les  festins  en  Thonneor  de  Jupiter.  Les  prêtres  étaient  choisis 
parmi  leè  dtoyens notables  et  les  nobles;  les  plébâens  ne  ftirent 
admis  à  ôes  fonctions  qne  lorsqu'on  augmenta  lé  nombre  dM 
prêtres. 

Augures ,  pontifes ,  quindêcemvirs ,  éptUones ,  formaient  les 
grands  collèges,  chacun  sous  un  magisttr  ou  chef  particulier,  aU' 
dessus  duquel  était  placé  le  grand  pontife ,  gardien  des  formu- 
laires religieux,  et  chargé  d'accomplir  les  grands  sacrifices.  Élu 
par  tout  le  peuple,  il  était  inamovible,  et  sa  maison  devait  rester 
continuellement  ouverte  au  public.  Jusqu'à  Tibérius  Goninca- 
nius,  dans  le  deuxième  siècle  avant  J.-C,  cette  dignité  fut  tou- 
jours remplie  par  un  patricien ,  et  les  quatre  membres  de  son 
conseil  étaient  aussi  patriciens;  mais,  en  SOI,  on  leur  adjoignit 

(1)  De  Legibus,  ii,  12. 

('))  ScRvivs,  ad /^n^ir/.  Il,  178. 
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quatre  plébéiens,  et,  sons  Sylla,  leur  nombre  s'éieva  Jusqu'à  seize. 
On  pouvait  appeler  de  leurs  décisions  à  rassemblée  du  peuple. 
Un  rex  sacrificulusy  patricien,  qui  jouait  le  rôle  d'un  véritable 
comparse,  accomplissait  les  rites  qui  regardaient  anciennement 
les  rois;  dans  la  fête  commémorative  de  leur  expulsion  [regifu^ 
gium]^  après  avoir  immolé  les  victimesi  il  prenait  la  fuite. 

Quatre  collèges  inférieurs  comprenaient  les  frères  arvales, 
les  vingt-cinq  titienses,  les  vingt  féciaux  qui  sanctionnaient  la 
paix  et  signifiaient  la  guerre,  et  les  curions  qui  assistaient  aux 
assemblées  des  curies.  Les  aruspîces,  devins  peu  estimés,  qui 
lisaient  dans  les  entrailles  des  victimes  ce  que  la  prudence  des 
patriciens  jugeait  favorable  à  la  patrie^  n'appartenaient  à  aucun 
collège.  D'autres  confréries  se  vouaient  au  mite  spécial  de  quel- 
que divinité,  comme  les  galles  à  Gybèle,  les  luperques  à  Pan, 
les  saliens  à  Mars.  Les  trois  flamines  de  Jupiter,  Mars  et  Quiri- 
nus,  représentaient  les  Xro\^gentes  qui  s'étaient  réunies,  dans  le 
principe,  pour  constituer  la  curie  romaine.  Ces  différents  mi- 
nistres étalent  assistés  par  des  sacristains,  des  scribes,  des  sacri- 
ficateurs, des  musiciens,  des  camilliens,  c'est-à-dire  des  enfants 
des  deux  sexes. 

Les  six  vestales  gardaient  le  feu  sacré  de  Yesta  et  les  objets 
mystérieux  sur  lesquels  reposait  le  salut  de  Rome.  Quand  ce  feu 
s'éteignait,  c'était  pour  Rome  une  calamité  publique,  et  nul  pro- 
dige, durant  la  seconde  guerre  punique,  ne  causa  plus  d'épou- 
vante que  celui-là.  Un  licteur  précédait  les  vestales  ;  les  consuls 
et  les  licteurs,  lorsqu'ils  les  rencontraient,  abaissaient  les  faisceaux 
devant  elles;  il  leur  était  permis  d'aller  en  char,  même  quand  la 
loi  le  défendait  aux  autres.  Dans  les  spectacles,  elles  avaient  des 
sièges  distincts,  et  leur  déclaration  en  justice  équivalaitau  serment  ; 
si,  par  hasard,  un  homme  conduit  au  supplice  les  rencontrait 
sur  son  passage,  il  était  absous.  Lorsqu'elles  se  paraient  avec  plus 
de  recherche  qu'il  ne  convenait  à  des  vierges,  le  grand  pontife  les 
admonestait  ;  on  les  fouettait  dans  l'intérieur  du  temple ,  si  elles 
négligeaient  le  culte;  quand  elles  violaient  leur  vœu  de  chasteté, 
on  les  enterrait  vivantes,  et  leur  complice  était  puni  de  mort. 

Les  dépenses  du  culte  étaient  couvertes  par  les  grandes  fa- 
milles ,  par  les  individus  qui  offraient  des  sacrifices ,  par  le  produit 
de  quelques  propriétés  appartenant  aux  temples  mêmes,  et  par  les 
oblations,  comme  étaient  celles  pour  les  morts  à  Libitina,  pour 
les  naissances  à  Lucina,  pour  la  toge  virile  à  la  Jeunesse; 
au  besoin ,  l'État  faisait  le  supplément. 
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Mais»  à  Rome,  la  religion  ne  s'éleva  jamais  à  de  sublimes  spé- 
culations; elle  resta  toute  pratique,  se  mit  au  service  de  la  po- 
lique,  et  devint,  comme  tout  le  reste,  un  ressort  de  TÉtat.  Les 
prêtres  ne  se  constituèrent  point  en  corps  compacte  et  dominant  ; 
sans  durée  perpétuelle ,  ils  étaient  à  la  fois  citoyens  et  magistrats , 
intervenaient  pour  déclarer  la  guerre  et  consolider  la  paix, 
sanctionnaient  tout  acte  public,  préludaient  avec  les  augures 
aux  résolutions  des  autorités  publiques ,  interrogeaient  les  oracles  ; 
mais,  dans  tout  ce  qu'ils  font,  on  aperçoit  une  intention  politique , 
et  non  l'inspiration  religiettse.  Aussi  les  poètes  satiriques  se  mo- 
quaient-ils impunément  des  augures  (1).  Cicéron,  membre  et  pané- 
gyriste de  ce  collège,  s'étonnait  que  deux  augures  pussent  se  ren- 
contrer dans  la  rue  sans  éclater  de  rire;  Lœlia  demandait  à  son 
mari  Quintus  Mutins  Scievola  pourquoi  il  ne  faisait  pas  entrer  dans 
le  sacré  collège  leur  servante,  bien  plus  habile  à  rassasier  à  propos 
les  poulets. 

En  résumé ,  Rome  avait  un  gouvernement  municipal ,  dont 
elle  ne  changea  jamais  la  nature,  parce  qu'eUe  n'établit  aucune 
distinction  entre  l'administration  de  la  ville  et  celle  de  l'État; 
et  bien  qu'à  la  suite  de  ses  agrandissements  beaucoup  d'attri- 
butions primitives  du  sénat  et  des  consuls  fussent  dévolues  à  de 
nouveaux  magistrats ,  tous  conservèrent  quelques  attributions 
purement  locales.  Les  Italiens  avaient  ce  modèle  sous  les  yeux  : 
au  nord,  ils  étaient  distribués  en  communes  barbares  et  sépa- 
rées; au  midi,  en  communes  élégantes  et  façonnées  à  la  grecque, 
mais  toutes  inspirées  par  l'orgueil  de  l'autonomie ,  et  jalouses 
de  ne  point  la  communiquer  aux  autres.  Rome,  au  contraire, 
poussée  par  l'instinct  populaire  d'expansion  à  s'agréger  les 
autres ,  ou  à  étendre  jusqu'aux  autres  ses  propres  institutions 
municipales ,  admettait  les  étrangers  dans  la  ville.  Cette  assimi- 
lation fit  beaucoup  de  prc^ès  sous  les  rois;  mais  l'aristocratie 
qui  les  remplaça  la  restreignit,  parce  qu'elle  préférait  à  l'ac- 
croissement extérieur  la  domination  intérieure,  et  cherchait  à 


(1)  Ëiinius  apprécie  en  ces  termes  les  augures  : 

Aut  inertes,  aut  insani,  aut  qolbus  egestas  Imperat  ; 
Qulsttl  qasstns  causa,  iictas  suscitant  seatentias; 
Qui  sibl  semitam  non  sapiunt,  alteri  moostrant  viam. 

Et  Pacuvius  : 

Magis  audiendum  quam  au»cultandani  oenseo. 


rendre  le  p^ple  tyrito  au  dehpn  poyr  le  tyrfmniser  ^^  dedans.  En 
effet,  tandlâ  que  le  reoensenient,  ifoas  Servius  'fuUiqB,  avait  diHiné 
ft4,ooo  eitoyeog  au^desgus  4e  seUe  91^,  fselui  de  U4ê,  à  rexg^l- 
sion  des  rois,  eooqmptait  130,000,  et  oe)^i  de  278  seulement 
U0,00o,  qui,  di^  années  plus  tard)  ^  réfàuisaient  à  1-04^^4. 
Ia  plèbe  pensait  autrement  que  les  aristocrates  ;  aq  lieu  de 
la  guerre  contre  les  voisins,  elle  réclamait  popr  eux  la  partici- 
pation des  droits;  aussi,  lorsqu'elle  prévalut,  se  b^ta-t-ellç de 
revenir  à  la  concession  du  droit  de  cité ,  qui ,  d'ailleui'S ,  n*était 
pas  accordé  à  tous  ^veç  la  n)éme  ^t^ndue  :  car  on  muIMpliait 
et  Ton  variait  cette  faveur  en  proportion  du  9èle ,  et  pour  n^afp- 
tenir  la  jalousie  ou  exciter  Témulation. 

On  raconte  qu'en  365,  pour  la  prerpière  foi;»  9  afin  de  réconjl- 
penser  les  Cœrites  d'avoir  donné  asile  i^qx  dievii  dans  Tinvasion 
^uloise,  la  cité  fut  pour  ainsi  dire  transplantée ,  puisqu'on  créa 
des  citoyens  romains  liors  du  territoire  de  Rome  ;  plus  tard ,  le 
droit  lui  -m^me  de  citoyen  se  subdivisa  et  se  lirnitasuivaDt  certaines 
gradatiops,  déterminées  par  les  circonstances  de  la  coucession. 
Les  pays  qui  obtenaient  le  droit  de  cité  s'appelaient  mtmicipef  ; 
on  les  laissfiit  se  gouverner  avec  leurs  propres  lois  et  leurs  propres 
comices,  mais  sY|r  le  modèle  de  Rome.  L'ordre  des  décurions  y 
formait  1^  curie ,  correspondant  au  sénat  romain  ;  les  duumvirs, 
avec  juridiction  daps  certaines  causes  et  jusqu'à  une  somme  dé- 
terminée, équivalaient  aux  consuls;  le  quinquennal,  le  censeur 
ou  curateur,  le  défenseur,  les  édiles»  les  greffiers,  étaient  les 
divers  fonctionnaires  des  municipes,  qui  par  eux  s'administraient 
comme  ils  voulaient  Le  municipe  était  tout  à  la  fois  membre  de 
sa  commune  indépendante  et  citoyen  de  Rome,  électeur,  éli- 
gible,  ^yant  une  patrie  de  naissance,  une  de  droit  (1). 

Les  munioipes  optimajure  avaient  tous  les  droits  et  toutes  les 
obligations  des  citoyens  romfUns;  d'autres,  cmnme  les  anciens 
plébéiens ,  ne  jouissaient  pas  du  suffrage  ;  ils  servaient  dans  les 
légions ,  mais  sans  pouvoir  arriver  aux  dignités.  Les  exilés  de 
Rome,  droit  précieux,  pouvaient  vivre  libres  dans  les  muni- 
cipes ;  à  peine  sur  le  territoire  de  Préneste  ou  de  Tibur,  le  fa- 
giUf  était  à  Tabri  du  cbâtiment 


(1)  Omnibus  mnnMpiinu  duas  esse  cemeo  patrias;  t^nam  naturs, 
altérant  civitaiis:..,;  alteram  loci,  atteram  Juris.  CiciRON,  De  leg.  n,  7. 
Selon  Avlu-Gelle,  les  miinicipes  a  munere  capessendo  appelUUé  9i4emtur  ; 
j^lon  PkVLV9y  quia  munia  civilia  copiant. 
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Là  ooDititutioi)  romaiBe ,  quelques  ohangements  qu'elle  subtt, 
aoQierva  toujoun  pour  priooipe  que  les  pouvoirs  souveraiat» 
•'eaiereerefeut  daiie  la  métropole  seule  ;  ou  les  ooipmuDiqualt  au^ 
auftMM ,  nais  à  la  eou^ition  ée  n'eu  faire  usage  qu'à  Borne  ;  ou 
M  songea  Januiis  uon  plus  à  recueillir  les  votes  daus  les  pays 
alliés,  ou  bien  à  leov  dmnander  qu'ils  envoyassent  des  replan- 
tants et  d^s  députés.  Le  munielpe  avait  donc  à  Rome  droit  de 
suffrage  et  d'éligibilité,  nais  avee  obligation  de  s'y  tnraver 
en  personne,  et  d'être  inserit  dans  une  triba.  Ainsi,- Céme 
appartenait  à  l'Uufmttna ,  Volterra  à  la  Sabatina ,  Gènes  et  Pise 
à  la  Galleria ,  Albenga  A  la  Publilia,  Vicence  à  la  Ménénia, 
Àltinum  et  Ovidale  à  la  Soaplia,  Padoue  à  la  Fabia,  Aqui- 
léa  à  la  Véllna,  Oonoordla  à  la  Claudia,  Este  à  la  Romi- 
lia,  etc. 

Outre  l'adoption  des  citoyens ,  Rome  combla  de  privil^es  les 
Latins,  qui  d^à  sa  trouvaient  organisés  sur  le  modèle  de  Rome 
prUnilive;  ks  sept  collines  étaient  environnées  d'une  ceinture  de 
cités  latines',  égales  aux  Romains  par  le  droit  de  suffrage.  Ce  pri- 
vilège fut  étendu  à  d'autres  dans  toute  l'Italie;  sans  compter  les 
villes  des  Sablas ,  Tuseulum ,  Gœré,  Lanuvium ,  AriciA,  Pedum , 
Nomcntum ,  Acerra ,  Auagni ,  Cnmes ,  Pri vernsm ,  FundI ,  For- 
mies ,  faessa ,  Tsébula ,  Arpinum ,  il  comprenait  encore  Gireéit 
et  Ardée ,  Cora  et  Norba  ebea  les  Volsques ,  AdrIa  et  Ferroum 
dans  le  Pieenum,  Brindes  et  Artminuro.  Parmi  ces  villes ,  quel- 
qoes^nnes  étalent  alliées,  sœiœ  ;  et  ce  titre ,  acquis  par  une  sou- 
missiM  voltDtalre  ou  donné  k  des  colons,  emportait  la  Jouissance 
despleiiii  droits-  Paie  venaient  les  fmderaiij  peuples  voisins, 
admis  i  àm  conditions  inférieures,  qui  n'obtenaient  ni  la  puis- 
sance paternelle,  ni  le  mariage  à  la  romaine,  ni  la  capacité  de 
tester  m  bvenr  d'un  eitoyen  roipain  oi|  d'en  hériter,  ni  l'invio- 
labilité de  la  persoone  i  ite  pcoupaiimt  donc  le  milieu  entre  les 
citoyoas  et  les  étraugecs ,  avop  <Ûtase  de  tenir  des  assemblées 
générales  «  de  biie  la  gnerre,  de  o^ntraeter  des  mariages  hors  de 
leur  territmie. 

h^juê  italique  ne  eonfémit  pas  ce  privilège  à  l'individu ,  mais 
il  attribuait  à  l'ensemUe  des'  oit^cos  la  propriété  quiritaire 
d«  terrain  et  le  commerce;  d'où  résultaient  l'exemption  de 
riinpM  prédial,  et  la  capacité  à  la  mancipaUon,  à  i'u- 
sucapiiW,  h  la  vendieatton.  Mfiis  si  un  ItaUen  aspirait  à 
devenir  citizen  rQPiain ,  il  devait  passer  par  le  droit  du 
JLAtium. 
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La  condition  des  régions  soumises  au  droit  italique  variait 
beaucoup.  Dans  quelques-unes ,  on  envoyait  tous  les  ans  un  préfet 
pour  rendre  la  Justice  ou  administrer  leurs  affaires.  Les  dehtUiœ 
restaient  à  la  discrétion  du  sénat  comme  sujettes  ;  d'autres  avaient 
le  titre  à^tUliées,  mais  avec  les  malheurs  des  alliances  avec  les 
forts.  Tarente ,  par  exemple ,  était  libre  ;  mais  une  légi(m  occu- 
pait sa  forteresse ,  et  ses  murailles  avaient  été  rasées  ;  Naples  de 
même ,  mais  son  alliance  ne  lui  coûtait  que  des  navires  et  des 
soldats.  Quelquefois  elles  changeaient  de  condition  :  Capoue, 
de  ville  fédérée ,  devint  préfecture  par  châtiment ,  puis  colonie; 
Gumes,  Acerra,  Suessula,  Atella,  Formium^  Pipemum,  Ana- 
gni,  de  municipes  tombèrent  dans  le  régime  colonial  et  parfois 
préfectoral.  Casilinum,  VulturnCy  Lintemum,  Pouzsoles,  Sa- 
turnie,  étaient  colonies;  Calatia,  Vénafre,  Alifa,  Frusilone, 
RieU ,  Nursia ,  restèrent  toujours  préfectures. 

Les  documents  relatif  à  ces  droits  internationaux  sont  si 
rares,  que  nous  avons  de  la  peine  à  déterminer  les  conditions 
que  Rome  fit  aux  Étrusques  ;  cependant  il  parait  qu'ils  ne  joui- 
rent pas  du  droit  latin,  mais  de  capitulations  particulières  assez 
larges,  du  moins  par  rapport  à  la  classe  dominante  des  Lucu- 
mons.  On  ne  les  craignait  pas  à  cause  de  leur  mollesse,  mais  on 
I  es  vénérait  pour  leur  connaissance  des  traditions  religieuses  ;  sans 
trop  s'écarter  de  la  vérité,  on  pourrait  les  comparer  au  clergé 
chrétien  sous  les  Lombards.  Nous  ne  trouvons  pas  leurs  légions 
dans  les  armées  romaines;  les  34,000  hommes  qu'ils  armèrent^ 
avec  les  Sabins ,  pour  repousser  les  Gaulois,  en  638,  n'étalent 
destinés  qu'A  la  défense  du  territoire.  Rome  avait,  sans  doute, 
privilégié  les  Ombriens,  race  belliqueuse,  qui,  oep^dant,  ne 
semble  pas  avoir  fait  partie  de  la  légion  romaine. 

Parmi  les  cités  italiques ,  aucun  historien  ne  mentionne  les 
villes  grecques ,  qui  n'obtinrent  jamais  ces  privilèges  ;  elles 
payaient  un  tribut,  n'entraient  pas  dans  la  légion ,  mais  pou- 
vaient servir  comme  auxiliaires ,  et  fournissaient  des  galères  à 
Rome.  Naples ,  à  la  manière  grecque ,  restait  divisée  en  fratries^ 
correspondant  aux  curies  romaines,  et  composées  primitivement 
de  trente  familles  qui  se  groupaient  autour  de  la  chapelle  d'un 
dieu  ou  d'un  héros,  d'où  elles  tiraient  leur  nom;  il  y  avait  les 
fratries  des  Euménides ,  d'Ébon ,  de  Castor ,  de  Gérés ,  d'Arté- 
mise,  d'Aristée.  Tous  les  cinq  ans,  elle  célébrait  des  concours  de 
musique  et  de  gymnastique,  aussi  fameux  que  ceux  de  la  Grèce, 
dont  elle  conservait  les  mœurs;  les  voisins,  chez  elle,  étaient 
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regardés  comme  des  étrangers  (l).  De  fédérée,  elle  devint  ou* 
lonie  ;  Salerne  et  Nooéra  snbirent  le  même  sort. 

Le  sénat  avait  à  Rome  les  dieux  des  villes  vaincues ,  ou ,  du 
moins,  il  soumettait  leurs  prêtres  aux  siens,  qui,  s'arrogeant  le 
privilège  de  la  science  augurale ,  dépouillaient  leurs  rivaux  de 
toute  influence  politique.  Mais  on  n'oubliait  pas  qu'on  peuple 
soufire  moins  de  la  perte  de  son  indépendance  que  du  mépris  de 
ses  coutumes;  car,  si  Tune  atteste  la  plus  grande  force  du 
vainqueur,  Tautre  exprime  l'avilissement*  Aussi  Rome,  loin  d'a- 
bolir les  usages  particuliers,  permettait-elle  aux  villes  de  s'admi- 
nistrer elles-mêmes  9  de  conférer  le  droit  de  cité ,  de  s'agiter  dans 
leurs  comices^  de  Jouir  enfin  de  toutes  les  apparences  de  la  liberté. 
Si,  par  imitation  de  la  révolution  romaine,  la  noblesse  person- 
nelle [opHmaies)  et  d'argent  avait  remplacé  la  noblesse  de  race 
dans  les  dignités ,  le  sénat  romain  conservait  toujours  les  moyens 
d'empêcher  que  la  démocratie  n'y  prévalût  sur  l'oligarchie. 

Les  colonies  différaient  entièrement  de  celles  que  la  6rèoe  ré- 
pandait partout  dans  l'intérêt  du  commerce ,  et  qui  restaient  in- 
dépendantes de  la  mère  patrie.  Les  colonies  romaines ,  institutions 
politiques,  tout  au  bénéfice  de  la  métropole,  étaient  pour  ainsi 
dire  des  sentinelles  avancées  qui  gardaient  les  postes  les  plus 
avantageux  ;  elles  avaient  pour  but  de  défendre  le  pays  contre 
les  ennemis,  et  non  de  le  faire  prospérer.  Ainsi,  à  la  sortie  de  la 
forêt  Giminienne,  on  colonisa  Sutrium  et  Népète;  Antinm  pour 
surveiller  la  côte  des  Volsques;  Yellétri,  I^orlNi,  Sétia,  pour 
tenir  la  montagne  en  sujétion  ;  Anxur  pour  séparer  le  Latium 
des  Samnites,  et,  plus  avant  dans  les  terres,  Altina,  Aquinum, 
Casinum;  les  autres  colonies  avaient  le  même  objet.  Dans  l'état 
de  la  campagne,  à  laquelle,  autrefois,  on  n'attribuait  aucune 
importance,  de  pareilles  villes  peuvent  être  coni^érées  comme 
des  forteresses  établies  sur  le  tenritoire  ennemi,  et  les  colons, 
comme  des  garnisons  qui  ne  pouvaient  pas  conspirer  avec  les  na- 
turels. 

Les  Romains  envoyés  pour  fonder  les  colonies  étaient  plus  ou 
moins  nombreux:  l,ô00  à  Lavicum, '2,500  à  Lucéria,  8,000  à 
Aquilée ,  et  Jusqu'à  6,000  familles  à  Plaisance  et  Crémone.  La 
quantité  de  terrain  qu'on  leur  distribuait  variait  beaucoup  : 
tantôt ,  elle  était  de  2  arpents ,  tantôt  de  50  pour  les  fantas- 


(I)  Straboa  les  appelle  barbares.  Voir  encore  GiA.>iNo^b,  Storia  civile dcl 
reaine  di  Napoli. 
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sins  et  de  140  pour  les  cavaliers ,  eomme  il  arriva  dans  la  eokwie 
d'Aquilée.  Les  anciens  liabitants,  devenus  étrangers ,  avaioit 
une  commune  distincte ,  et  s'administraient  à  leur  manière.  Les 
colons  possédaient  le  droit  romain  ou  italique ,  eomœe  branches 
détachées  du  tronc ,  et  un  gouvernement  municipal  eonlonne  à 
celui  de  la  métropole,  avec  des  décurions,  des  duumvirs,  des 
censeurs.  Les  cinquante  colonies  fondées ,  avant  la  guerre  pu* 
nique ,  dans  Tltalie  centrale,  excepté  trois ,  et  les  vingt  autres 
établies  plus  tard  entre  107  et  177,  jouissaient  du  droit  de  cité 
romaine,  mais  mm  du  suffrage  (i);  il  faut  ajouter,  pourètie 
vrai ,  qu'on  les  empêchait  de  Texeroer,  c*est*à*dire  de  se  trane* 
portera  Rome.  Celui  qui,  dans  les  colonies,  parvenait  aux  em- 
plois, devenait  municipe  et  par  conséquent  dtoyen  romain, 
c*est*à-dire  admissible  aux  honneurs  de  la  métropole.  Les  Latins 
qui  aspiraient  à  ce  titre  laissaient  leurs  en&nts  pour  les  repré- 
senter dans  la  ville  natale ,  et  allaient  à  Rome  ooeuper  quelque 
magistrature ,  ou  bien  ils  tâchaient  de  convaincre  de  prévari- 
cation un  magistrat  romain ,  tentative  oitoufée  de  grands  risques 
et  de  réussite  incertaine. 

Les  colonies  donc^  sans  aspirer  à  l'indépendance  comme  celles 
des  Grecs  et  des  modernes,  voyaient  leur  propre  intérêt  dans  ce- 
lui de  la  métropole.  Voilà  pourquoi,  dans  sa  longue  guerre,  An- 
nibal  trouva  si  peu  d'alliés  ;  aussi,  lorsqu'on  parle  des  révoltes  des 
colonies,  faot^il  entendra,  non  pas  l'insurrection  des  colons  ro- 
maios  contre  la  mère  patrie ,  mais  la  révolte  des  anciens  habi* 
tante  contre  les  étrangers,  révolte  qui  commençait  par  le  massa* 
cre  des  Romains  établis  dans  la  ville,  des  marchands,  de  la  gar- 
nison (9). 

Après  la  guerro  sociale,  la  M  Julia  modifia  ces  conditions,  et 
tous  les  Italiens  furent  consfdérés  comme  Romains  ;  dès  lors,  on 

(i)  Civitas  MiM  êuffragio.  Rappert  et  Madvig,  i«  prouvent  ooutre  Slso* 
nius.  En  197,  on  fonda  cinq  colonies  dans  laCampanie  et  l'Apulie;  six  dsp# 
la  Lucanie  et  le  Rrotium  en  194  et  193  ;  d'autre  dans  la  Gaule  Cisalpin^  en 
192  et  190  ;  celle  de  Bononia  en  189  ;  celles  de  Pisaure  et  de  Polentia  en  181  ; 
celles  de  Mutine  et  de  Parme  en  183;  en  iSl,  celles  de  GraTisca,  de  Satnr- 
nie,  d'Aqoilée;  en  180,  cette  de  Pise; en  177,  oeUe  de  Lpeqiiei. 

(2)  C'est  ce  dont  ne  s'est  point  aperçu  la  fr^  Paolo  Serpiqui,  dsos  VOpi' 
niont  %n  quai  modo  debba  governarsi  la  repubUca  vermikH^Of  fiiisait  mer- 
veille de  ce  que  les  colonies  romaines  s^étaient  toujours  maintenues  fidèles  à 
la  mère  patrie,  tandis  que  les  citoyens  transplantés  de  Venise  à  Candie, 
étaient  devenus  sauvages  ou  ennemis.  Rome  donnai  aux  nouveaux  colons 
les  droits  de  citoyens  romains;  Venise  dépouilla  ses  colons  de  Candie  des  pri- 
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ne  vit  plu»  en  Italie  ai  alUés  ai  rauBieiiM»  (saiM  vote.  Le  droU  de 
suffrage  et  d'éllgiblUté  Ait  aoeordé  aux  eolonies  ;  maU,  en  mtfm 
temps,  les  Italiens  durent  adopter  les  lois  romaines ,  et  réformer 
d'après  ces  lois  les  constitutions  locales ,  de  manière  h  les  mettre  ep 
harmonie  a vee  le  modèle  de  Bome^  sans  lecopier  toutefois.  Une  de 
ees  eonstitutions  nous  a  été  conservée  dans  les  registres  d'Il^ra* 
clée,  ville  située  sur  le  golfe  de  Tarante  ;  éorite  après  Tapoé^  673 
de  Borne,  découverte  en  naa,  et  conservée  dans  le  ipusée  de 
Naples,  elle  nous  apprend,  comme  d'autres  docuinents,  que  pha* 
que  municipe  avait  un  sénat  loeal  à  vie  et  d'un  nombre  déteir* 
miné.  L'assemblée  populaire  dechaque  ville  nommait  aux  postes 
vacants  du  sénat  ;  les  magi^tu^  9  sur  la  présentation  des  membres 
sortants,  étaient  élus  dans  les  comices  mmicipaux,  comme  on  le 
pratiquait  à  Bome;  responsables  dans  leur  gestion,  des  amendes 
punissaient  les  fautes  qu*{ls  avaient  commises.  Il  existait  en  09^ 
d'autres  bourpdes  et  des  mardiés  (  fora  ameilialnUa  )  qui  n'é- 
taient pas  encore  transformés  en  municipes. 

Sn  somme,  lesBomains,  nés  dans  une  petite  ville,  appliquaient 
aux  vaincus  leurs  règlements  intérieurs ,  et  le  droit  public  imitait 
le  droit  ci^il  ;  de  même  que  le  père  de  leimille  traitait  comme 
esclaves  ou  serviteurs  ceux  qui  loi  étaient  soumis,  de  même  qu'il 
les  affranobissait  ou  les  adoptait,  ainsi  faisait  Bome  à  régai*d  des 
peuples.  Dans  cette  ville,  où  l'étranger  ne  jouissait  d'aucun  droit, 
pas  même  décelai  de  la  jostiee,  il  importait  de  se  faire  l'hâte 
d'une  maison  ou  d'une  personne.  A  cette  occasion ,  on  rédigeait 
on  contrat;  il  nous  est  parvenu  qoelquea-uns  de  œs  actes,  gra- 
vés sur  la  lierre  on  le  bronie,  par  lesquels  le  patron  s'obligeidtà 
donner  au  client  l'hospitalité ,  à  le  protéger,  à  lui  procurer  le 
plus  gmnd  bien  et  le  plus  grand  honneur;  le  client,  à  son  tour,  s'en- 
gageait à  rhonorer  comme  un  père,  à  lui  faire  cortège,  à  loi  four- 
nir de  l'argent,  à  le  racheter  s'il  tombait  prisonnier  de  guerre. 
De  la  même  manière,  des  peuples  entiers  se  mirent  sous  le  patro- 
nage de  quelque  famille  :  ainsi  les  Allobroges  choisirent  les  Fa- 
bius; les  Bolonais,  les  Antonius;  les  Sicilicus,  les  Marcellus,  afin 
d'avoir  quelqu'un  pour  défendre  lemrs  droits  (l). 


viléges  de  citoyens  vénitienft.  Voir  BurPHor,  De  Colonie  Bomanorum  ;  dis- 
seitatioa  coaronnée  par  l'Acadénûa  é%  Some. 

Quelquefois  la  colonie  s'appela  municipe,  comme  on  le  voit  daos  la  célèbre 
inscription  de  la  porte  des  Bonari  de  Vérone ,  et  dans  une  anlre  citée  par 
Mafiei  dans  les  Antichità  veronesi . 

(1)  Dans  le  musée  de  Cortone  se  trouve  la  pierre  oii  les  citoyens  de  Gur/.H, 


332  HOSPITALITÉ.  ' 

Rome  eUe^méme,  quelquefois,  traitait  de  l'hospitalité  avec  des 
partleoliers  ou  des  peuples;  situation  mal  définie,  qui  laissait  aux 
favorisés  Tindépendanee,  mais  affaiblie.  Camille,  après  avoir  oc- 
cupé VéieSy  envoie  une  coupe  d'or  au  dieu  de  Delphes  ;  mais  le 
navire  est  pris  par  les  Lipariotes,  corsaires  fameux.  Timasithée, 
l'un  d'eux,  par  respect  pour  Rome  et  la  divinité ,  persuade  à  ses 
compagnons  de  restituer  l'objet  volé ,  et  le  sénat,  pour  le  récom- 
penser, le  gratifie  de  présents  et  du  droit  d'hospitalité.  Un  siècle 
et  demi  après,  les  Romains  font  la  conquête  de  Liparis;  mais  ils 
laissent  la  liberté  aux  descendants  de  Timosithée  et  les  exemp- 
tent de  tribut  (1). 

Habitués  à  Tuniformité,  nous  comprenons  difficilement  tous 
ces  degrés  de  dépendance;  mais  le  chef-d'œuvre  de  la  poli- 
tique romaine,  c'est  l'assimilation  des  vaincus.  Jusqu'alors  les 
peuples  s'étaient  entourés  de  barrières  jalouses,  excluant  tous  les 
autres  des  privilèges  que  conférait  le  droit  de  cité  ;  les  vaincus 
restaient  donc  esclaves  ou  plèbe  ex  lege.  Un  conquérant ,  par- 
fofe,  réunissait  plusieurs  communes  sous  un  sceptre  de  fer;  mais, 
loin  de  se  fondre ,  elles  ne  tardaient  pas  à  rompre  le  faisceau  , 
ne  conservant  que  la  haine  et  l'effroi  du  dominateur. 

Chez  les  Italiens  primitiiîs,  nous  avons  trouvé  les  constitutions 
toutes  communales,  un  pays  hostile  à  l'autre  et  repoussant  les 
étrangers;  cependant  ils  formaient  des  confédérations  qui  favo- 
rissaient  la  communauté  des  droits  divers.  Mais  Rome,  procé- 
dant avec  plus  de  résolution,  les  agrège.  Dans  le  principe,  elle  se 
peuple  endonnant  asile  à  tous  les  étrangers  qui  acceptent  ses  con« 
ditions  ;  elle  contraint  ou  décide  à  transférer  leurs  pénates  au  mi- 
lieu des  siens,  tantôt  les  Albains  vaincus,  tantôt  les  Sabins  vain- 
queurs. Les  tribus,  les  populations,  les  races  acquièrent  le  droit  de 
cité  romaine;  puis  on  crée  des  citoyens  dans  d'autres  pays,  et 


en  Afrique,  ont  gravé  leur  traité  d^hospitaUté  avec  Caïus  Âuf  ustius  Macrinus, 
fils  de  Caïus,  de  la  tribu  Galeria ,  préfet  des  ouvriers ,  choisissant  pour  défen- 
seurs lui  et  sa  postérité. 
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(1)  TlTE-Ll\K,  V,  38. 
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tous  s'iD8cri?ent  dans  les  tribus  de  la  vtUe,  et  tous  peavent  y 
exercer  les  droits  ciTils  (1)-  Si  Fesprit  aristocratique  da  gouver- 
nement consulaire  restreignit  Taffluenee  des  étrangers ,  la  plèbe 
et  ses  fauteurs,  depuis  SpuriusCassius  Jusqu'à  César,  s'efforcèrent 
d'assimiler  par  les  droits  les  Italiens  aux  Bomains. 

En  outre,  dans  les  provinces,  excepté  la  Sardaigne,  il  y  avait 
quelques  villes  libres^  et  d'autres  exemptes  de  tribut,  comme  il 
y  avait  des  citoyens  libres  et  exempts  de  tribut,  ou  personnelle- 
ment ou  bien  avec  toute  leur  suite;  on  restitua  même  aux  Grecs 
les  assemblées  publiques,  avec  le  droit  de  choisir  des  juges  par- 
mi eux  et  de  juger  les  procès  suivant  les  lois  du  pays.  Borne, 
si  elle  s'épuisait  avec  les  guerres,  ne  tardait  pas  à  combler  les 
vides  par  Tassimilation  des  vaincus;  puis,  au  moyen  des  co- 
lonies, ^le  infusait  la  vie  dans  les  pays  subjugués.  En  ac- 
cordant le  droit  de  cité,  comme  récompense,  aux  plus  dignes  et 
aux  plus  jQdèles,  elle  se  préparait  des  partisans  dans  les  contrées 
lointaines,  et  absorbait  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  au  dehors. 
I<es  peuples  agrégés  s'identitlaient  si  bien  avec  Borne,  qu'ils  di- 
saient en  parlant  d'elle  :  ^  Nous  et  nos  pères,  et  notre  fondateur 
Romulus  »  ;  ainsi  les  Suisses  du  canton  deTésin  ou  de  Genève  se 
disent  les  enfants  de  Guillaume  Tell.  Bome  remplissait  donc  la 
grande  mission  sociale  de  pousser  le  monde  à  l'unité,  inconnue 
avant  elle.  Elle  étendit  sa  propre  commune  Jusqu'au  point  d'em- 
brasser tout  le  monde  civilisé,  et  cette  propagande  l'eût  rendue 
immortelle,  si  l'excès  des  conquêtes  n'avait  pas  précipité  dans 
son  sein  une  foule  d'étrangers  ;  car  cette  copieuse  alimentation 
produisit  une  funeste  réplétion. 

Quanta  l'extérieur.  Jamais  on  n'avait  appliqué  avec  plus  de 
sagesse  le  Dmde  et  impera;  en  effet,  substituant  les  villes  aux 
nations,  et  créant  une  multitude  d'intérêts  divers,  elle  empêchait 
qu'elles  n'acquissent  la  puissance  qui  dérive  de  l'unité  d'intention  ; 


(1)  lUud  sine  ulla  dubitatkme  maxime  nostrum  fundavU  imperium^ 
et  ^popuH  romani  nomen  auxit ,  quod  princeps  ille  creator  hufus  urMs 
Homulus  Jcedere  saMno  docuit ,  etiam  hostUms  reeipiendis  augeri  hane 
civUalem  oportere,  Ct^vs  auetoritate  et  exemple  numquam  est  intet' 
missa  a  majoribw  nostris  largitêo  et  commtmieaiio  civitatis.  Cicâum , 
pro  fiaibo,  xxxi. 

Quid  ûliud  exitio  Lacedxmoniis  et  Atheniensibus  fuU ^  quamquam  or- 
mispollerent,  nisi  quod  victos  pro  alieniqenis  areebant?  At  conditor 
noster  Fomulus  tantum  sapientia  valuit^  utplerosqtte  populos  eodem 
die  hostes,  dein  cives  haberet,  TAnirn,  Ann.^  Kt.  xi. 
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partout  elle  rompait  las  IkiiB  qiii  attachaient  tes  populations  les 
anesanxantir«s;  IntwâiJsait  les  alHances,  lesassemblées  générales, 
id  transactions  commerciales  et  les  Ifiatlages  hors  dn  territoire. 
La  côhûitton  des  pmpriétés  tariait  même  parmi  les  Italiens  ;  tan- 
dis que  le  citoyen  pouTatt  détenir  propriétaire  absolu  d'un  èhainp 
conquis,  un  italien  n*en  attit  que  la  possession  précaire.  Les 
tiômaitts  dispensés  dans  les  colonies  pôtVaiedt  usurper  la  terra  dii 
voisin;  le  spolié  d'avait  pas  le  droit  dé  dter  le  eoupable  dotant 
les  tribunaut  de  Rdmo,  si  ce  n'est  pal*  rintermédiaire  d'uti 
patron,  qui,  trop  fhcilemettt,  s'entendait  avec  son  compa- 
triote; 

Les  Italiens  (Sauf  le  petit  nombre  qui  Jouit  do  jus  eommerdi  et 
é^onntiMt)  né  peuYCfat  hériter  d'un  citoyen  romAin,  ni  lui  acheter, 
ni  lui  tendre,  Û  ce  n'est  à  ses  risques  et  périls,  et  sans  que  la  loi 
vienne  à  Soh  secours  si  le  citoyeii  nie  le  prix,  manqde  àses  enga- 
gements, ou  refuse  de  payer  à  réehéanoe.  Le  créancier^  par  rap- 
port au  débiteur,  ëSt  dans  le  même  cas.  Le  citoyen,  toujours  pro- 
tégé par  la  loi  et  les  tribuiiau^,  né  potirrà  être  incarcéré,  ni  battu 
de  verges,  int  Crucifié  ;  ritalieii  subira  ces  divers  châtiments,  et 
ne  jouira  poiut  de  la  même  condition  dans  l'armée.  Exclu  de  la 
légion,  il  ne  peut  être  admis  qdé  dans  la  cohorte  ;  dans  les  récbm- 
petases,  Il  recevra  le  peU  qu'on  voudra  bien  lui  donhér.  Le  géné- 
ral peut  même,  pour  des  fautes  légères,  décapiter  un  préfet  des 
Italiens,  et  joindre  ait  supplice  l'ignominie;  on  leur  donne  la  bas- 
tonnade avec  un  autre  bois  que  celui  de  vigne ,  réservé  aux  Ro- 
mains. Cet  état  retoëmblc  assez  aUJt  colonies  d'Amérique  ;  les 
hommes  blancs,  les  Européens ,  représentent  le  Citoyen  romain  ; 
les  hlanc^  sans  mélange  de  sang  africain,  mais  d'un  autre  race 
que  l'européenne,  él}uivalent  au  Grec,  à  l'Itahote,  à  TÉtrusque; 
le  mulâtre  et  le  nègre  sont  dans  la  dégradation  oA  l'on  tenait  les 
étrangers,  les  barbares. 

La  justice  des  anciens  ne  se  fondait  pas  sur  des  bases  étemel- 
les, comme  l'égalité  de  tous  les  hommes  et  la  paternité  du  même 
Dieu,  mais  sur  des  conventions  réciproques.  Les  membres  d'une 
société  avaient  frandiises,  droits  ^honneurs  ;  les  étrangers  étaient 
des  ennemis  auxquels  on  appliquait  le  droit  du  plus  fort,  et  les 
vaincus,  une  racé  abandonnée  des  dieux ,  inférieure  par  consé- 
quent, et  destinée  à  servir  le  vainqueur.  La  raison  et  la  cons- 
cience se  taisent  dans  les  conquêtes;  or,  comme  il  ne  s'agissait 
plus  de  citoyens,  les  magistrats  eux-mêmes  se  permettaient  toute 
espèce  d'abus  dans  le  pays  conquis,  quelquefois  même  contre  lès 
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alittt,  pmir  lesquels  la  liberté  oetrayée  âevenait  un  mot  sans  va- 
lenr(i). 

Donnes  œs  droits  à  on  peuple  sobre,  sédentaire,  agrieultear, 
observant)  qnolqae  d'une  maniëv  captieuse^  la  promesse,  la  pa- 
role striete,  et  il  fera  sentir  une  domination  sévère ,  inliumaine 
^  TOUS  toalea,  mais  eonsdendense)  quoique  la  conscience  elle- 
même  puisse  Se  tromper.  Hids,  si  ee  même  peuple  est  corrompu 
par  de  soudaines  rtdiesses,  combien  de  maux  nMnfligera>t-il  pas 
à  ces  Italiens  qui  joiiUseilt  Itourtant  du  titre  d'associés ,  d'al- 
liés, enfin  d'hommes  libres?  L'année  de  la  défaite  de  Persée, 
aptes  laquelle  commetice  à  Ihire  irruption  la  tyrannie  publique  et 
privée,  le  consul,  pour  la  première  iMs,  ordonne  aux  alliés  de 
Préneste  de  venir  à  sa  rencontre,  et  de  lui  préparer  des  logements 
et  des  chcTàut.  Un  autns  fMt  battre  de  verges  les  magistrats 
d'une  ville,  qui  ne  l'avaient  pas  attendu  avec  de  grandes  provi- 
sions de  vivres.  Utt  bouvier  de  Yénosa,  voyant  des  esclaves  por- 
ter en  litière  un  citoyen  ix>main*.  a  Quoi,  demande^t-il,  est-ce 
que  vous  pbrtet  un  mortT  »  Pour  cette  plaisanterie,  il  périt  doua 
le  bAton.  Un  censeur,  pour  orner  un  temple  qu'il  avait  fait  cons- 
truire, enlève  le  toit  de  celui  de  JuUon  Lucine,  le  temple  le  plus 
vénéré  de  l'Italie.  A  TëUttum,  la  femme  du  consul  manifeste  le 
désir  d'aller  aux  bains  des  hommes;  on  les  évacue,  mais  le  con- 
sul, qui  trouve  qu'on  n'y  met  pas  asses  d'empressement^  fiait  dé- 
pouiller et  fbuetter  sur  la  place  publique  le  premier  dignitaire  de 
la  ville.  Les  habltants.de  Galénum,  épouvantés,  défendent  d'en- 
trer dans  les  bains  tant  qu'un  magistrat  romatai  se  trouvera  dans 
la  ville.  Pour  des  motifs  de  cette  nature,  à  Ferentinum,  le  con- 
sul fiiit  arrêter  les  deux  questeurs  ;  l'un  est  battu  de  verges,  et 
l'autre  se  soustrait  à  l'opprobre  en  se  préeipf  tant  d'une  hauteur  (3). 
Les  abeilles  d'un  villageois  importunaient  un  riche  voisin,  qui 
lesdétrult  ;le  Viltageoiii  résolut  de  transporter  ailleurs  ses  pauvres 
pénates,  et  Mais,  dlsait*>il,  Je  n'ai  pu  trouver  un  coin  de  terre  qui 
ne  fût  entouré  de  riches  el  de  puissante ,  aucun  asile  contre  l'ar- 
bitraire et  l'oppression  ». 

Les  provinces  se  trouvaient  dans  une  condition  bien  plus  dé- 
plorable. Rome,  lorsqu'elle  avait  fait  fai  conquête  d'un  pays,  lui 


(1)  Majores  nostri  Capwe  magiitrtUus ,  senalum  communem,..  sustu- 
lerunt,  neque  aliud  nisi  inane  nomen  reliquerunt.  Cicéhon,  in  Hul- 
lum. 

(4)  TilierlOA  GrAcdiiis  ap.  AwliuGcIte,  x,  X 
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permettait  de  se  gouvenier  qaelqae  temps  selon  ses  propres  lois 
ou  des  lois  imposées  ;  mais,  quand  il  était  façooné  ao  joug,  elle 
annulait  ses  concessions  et  le  réduisait  en  province  :  tel  était,  en 
définitive, le  sort  réservé  à  tontes  les  villesoo  États  libres  qui  Mi- 
saient alliance  avec  elle.  D'abord,  elle  commençait  par  lear  enle- 
ver toute  force  publique  ou  constitution  libérale;  mais  surtout  elle 
avait  soin  de  rompre  ces  confédérations  qui  lui  avaient  fait  payer 
si  cher  ses  victoires  sur  TÉtrurie,  la  Gaule  et  la  Grèce.  Le  haut 
domaine  du  sol  de  la  province  était  censé  appartenir  au  peuple 
romain  :  les  habitants  n'avaient  que  l'usufruit,  pour  lequel  ils 
payaient  un  tribut,  outre  iUmpôt  personnel  ;  ils  n'étaient  pas 
admis  dans  la  milice.  Un  sénatus-consulte  déterminait  l'oi^ani- 
sation  des  provinces,  qui  variait  de  l'une  à  l'autre  ;  mais ,  pour 
toutes, sujétion  absolue.  L'ancien  droit  public  et  civil  devait  faire 
place  à  la  législation  nouvelle,  et  le  pouvoir  souverain  se  con- 
centrer dans  un  magistrat  de  Rome,  auquel  appartenaient  la  ju- 
ridiction ,  Tadminlstration  et  souvent  même  le  commandement 
militaire.  On  laissait  aux  villes  une  administration  propre,  roo~ 
delée  sur  les  anciennes  lois  ;  mais  on  cherchait  à  substituer  Ta- 
ristocratie  aux  formes  démocratiques. 

La  Sicile,  qu'on  ne  jugea  point  nécessaire  ou  convenable  d'as- 
socier à  la  fortune  de  Rome,  fut  réduite  en  province.  Marcellus, 
après  la  guerre  des  esclaves,  lui  donna  sa  première  organisation  ; 
Rupilius  la  réforma,  et  nous  pouvons  en  recueillir  l'esprit  dans 
Cicéron.  L'Ile  comprenait  dix-sept  villes  ou  peuples  tributaires, 
c'est-à-dire  ceux  dont  on  avait  confisqué  les  terres,  et  qui  furent 
rétablis  dans  leurs  anciennes  propriétés  à  la  charge  de  payer  une 
redevance  annuelle.  Mais,  fidèle  au  système  de  rendre  le  Joug 
inégal ,  le  sénat  laissa  le  titre  d'alliées  à  Messine ,  à  Taormine ,  à 
Noto.Qnq  autres  villes  étaient  exemptes  de  tribnt;  le  reste  de  Ttle 
payait  le  dixième  des  produits.  Les  terres  du  domaine  public  de- 
vaient acquitter  un  impôt,  fixé  tous  les  cinq  ans  par  les  censeurs; 
les  villes  soumises  au  dixième  le  payaient  comme  Hiéron  l'a- 
vait établi;  celles  qui  jouissaient  de  l'immunité  étaient  te- 
nues de  vendre,  au  prix  de  quatre  sesterces  le  boisseau,  et  de 
transporter  à  Rome,  à  leurs  frais,  huit  mille  boisseaux  de  fro- 
ment (  frumentum  imperatum  ),  qui  servait  aux  distributions. 
Les  procès  entre  une  ville  et  un  citoyen  étaient  jugés  par  le  sé- 
nat d'une  autre  ville,  agréé  des  parties  ;  lorsqu'ils  avaient  lieu 
entre  les  membres  d'une  même  ville,  on  leur  appliquait  les  lois  de 
cette  ville,  et  les  ordonnances  de  Rupilius  s'il  s'agissait  d'indi- 
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vidvis  de  villes  différentes.  Si  un  Romain  appelait  en  jugement 
un  Sicilien,  le  tribunal  sicilien  était  compétent; dans  le  cas  con- 
traire, c*était  le  tribunal  romain.  Les  contestations  entre  les  cul- 
tivateurs et  les  publicains  se  décidaient  d'après  les  règlements  de 
HIéron  sur  les  céréales  ;  une  espèce  de  cour  d'assises,  formée  de 
citoyens  romains,  prononçait  sur  d'autres  conflits  (t). 

Le  sénat  envoyait,  pour  gouverner  les  provinces ,  des  consuls 
sortis  de  charge  et  des  préteurs  qui,  à  l'imitation  des  préteurs 
urbain  et  étranger,  exposaient  dans  un  édit  [de  juridiction ,  les 
principes  qu'ils  suivraient  dans  leur  administration  ;  ils  confir- 
maient les  anciens  règlements,  en  introduisaient  de  nouveaux, 
ou  bien  ajoutaient  ceux  de  la  métropole  qui  leur  paraissaient  con- 
venables (3).  Un  questeur  pour  lever  l'impôt ,  et  un  intendant 
pour  administrer  les  finances,  les  accompagnaient  ordinaire- 
ment. 

Une  pareille  constitution,  fût-elle  libérale,  en  introduisant 
les  usages  romains ,  blessait  le  sentiment  national,  même  la  lan- 
gue partout  où  Ton  ne  parlait  pas  grec;  parfois,  on  changeait 
jusqu'à  la  religion,  ou,  si  l'on  tolérait  l'ancienne,  comme  dans 
l'^^P^c  ot  la  Judée ,  on  défendait  les  assemblées  qui  avaient  le 
culte  pour  objet.  Par  fiscalité,  on  interdisait  quelquefois  la 
culture  des  plantes  les  mieux  appropriées  au  sol  ;  la  vigne  et  l'o- 
livier étaient  prohibés  dans  les  pays  transalpins  (S).  Les  gouver- 
neurs, malgré  les  immenses  moyens  de  bénéfice  légal,  entraînés 


(1)  CicÉROM,  in  Verrem^  i,  65;  ii,  13;  ui,  6  ;  ▼,  21  et  12. 

(2)  CioéroD,  nommé  proconsul  en  Sicile,  écrit  à  son  frère  (Àd  Fam,,  m,  8)  : 
Romx  eompoiui  edictum;  nihil  addidi^  nisi  quod  publicani  me  rogarunt, 
ut  de  tuo  edieto  totidem  verbis  transferrem  in  meutn.  Diligentissime 
scriptum  caputest  quod  pertinet  ad  minuendas  tunq)tus  ciuitatumf  çuo 
in  capiie  sunt  qtiasdam  nova ,  saluiaria  civitaiibuSy  qtUàus  ego  magno- 
pere  âelector.  Et,  ayec  pins  d'étendue,  à  Atticus  (vi,  i  ):  Brève  aufem 
edictum  est ,  propter  hanc  meam  8iat(>c9tv ,  quod  duobus  generibus  edi- 
eendum  putavi  :  quorum  unum  est  provinciale ,  in  quo  est  de  rationibus 
eivitatum ,  de  xre  alieno,  de  usura,  de  syngraphis  ;  in  eodem  omnia  de 
publicanis  :  alterum,  quod  sine  edicto  saiis  commodo  transigi  non  po-^ 
testf  de  hereditatum  possessionibus ,  de  bonis  possidendis,jjendendis^ 
magistns  faciundis,  qux  ex  edicto  et  postulari  et  fieri  soient  :  tertium 
de  reliquo  jure  dicundo  &Ypfltfov  reliqui.  Dixi^  medeeo  génère  mea  de- 
creta  ad  edicta  urbana  aeconmodaturum, . . 

(3)  Nos  vero  justiuimi  homines^  qui  transalpinas  gentes  oleam  et 
vineam  serere  non  sinimus ,  quo  pluris  sint  nostra  oliveta ,  nostrœque 
vinex;  quodcum/aciamus,  prudenter  facere  dicimur,  Juste  non  dfci- 
mur.  CiGÉROH,  De  Rep. 
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par  leur  puissance  illimitée  et  Tappui  dea  troupea  ca^tpunées  dans 
la  proviocç ,  çj^erçaie^t  u^e  affreuse  tyr^taule  ;  pr,  comme  on  1^ 
ci^ap^eait  tous  les  ans,  la  satiété  ne  terminait  point  les  vei^ations. 
Salïnste  qualiQç  la  domination  rom^îA^  d'impitoyat^le  et  d*intQ- 
liiafele  (1)  ;  Tite-Uve,  ingénueflfient  et  lyriquemçut  éblpuj  de  la 
grandeur  de  sa  patrie ,  au  point  dç  s'irriter  l$u*s()tt'un  peuple  ose 
défendre  contre  elle  sa  vie  et  sa  liberté,  Tite-Uve  avoue  que,  là 
où  se  trouve  un  publicain,  le  droit  si*éYanouit9  la  liberté  n'eiListe 
plus  (2). 

Mare- Antoine  (  déjà  Ton  ayait  appris  h  désob^r  au  sénat } 
conduit  sans  rites  une  colonie  h  CasiUqum  pour  supplanter 
celle  qu'on  y  avait  éta|)Ue  primitivement  ;  i|  eqvahit  une  foule 
d'héritages,  et  feint  d* avoir  acheté  beaucoup  de  champs  aux  en- 
chère^,  dont  personne  n*a  entendu  la  publication  ;  depuis  la  troi- 
sième heure  jusqu'au  milieu  de  la  nuit ,  il  se  plonge  dans  d'im- 
mondes prgies,  jouant)  buvant,  vomissant  et  rebuvant,  entoqré 
de  migqons  et  de  prostituées.  Ailleurs  le  préteur,  admis  ^  la  ta- 
ble hospitalière  d'un  citoyen  honorable ,  lui  insinue  pendant  le 
repas  de  faire  amet^er  sa  fille  unique;  l'hôte  résiste,  le  préteur 
s'emporte,  fait  naître  nne  querellent  le  tue;  les  concitoyen 
de  la  victime  n'osent  pas  faire  justice  de  son  bourreau.  Ce  pré- 
teur s'appelait  Verres^  no,m  que  nous  apprendrons  à  connaître 
comme  le  résumé  de  tant  de  scélératesses. 

Rome,  même  après  (qu'elle  eût  appris  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  gagner  l'affection  des  provinces,  au  lieu  de  les  épuiser  et  de  les 
aigrir  par  un  joug  aussi  lourd  quMnJurieux ,  les  traita  toujours 
comme  des  annexes  et  non  comme  des  parties  intégrantes  de  la 
république.  Le  sénat  accordait  le  droit  de  cité  à  beaucoup  d'indivi- 
dus, c'est-à-dire  intéressait  les  citoyens  les  plus  importants  à  l'a- 
grandissement de  Rome ,  ce  qui  équivalait  à  se  former  un  parti 
dans  les  provinces;  mais  jamais  elles  ne  furent  appelées,  par  voie 
de  représentation ,  à  constituer  une  unité  politique,  comme  nous 
l'entendons  aigourd'hui.  Excepté  les  trente-cinq  tribus  du  terri- 
toire primitif^  l'administration  et  la  législation  étaient  purement 
locales  ;  on  ne  savait  pas,  non  plus,  étendre  l'action  d'un  gouver- 
nement central  à  toutes  les  parties  du  territoire  et  à  tous  les 
détails  des  affaires  publiques.  La  surveillance  rigoureuse,  la 
hiérarchie  coordonnée  des  asei^ts  du  pouvoir ,  les  rapides  commu- 

(i)  /iiyjeri^f»  eaijwilissivwet  optimit  çrudele  iniolerandumqvfi  foc- 
OA  Liv.  XVIII,  18. 
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uici^tiims  qui  sont  néoessaires  pour  attelodre  ce  but ,  muiquaient 
aux  empires  de  Taotiquité;  Rome  était  donc  obligée  de  limiter 
son  iaterventioQ  aux  faits  généraux,  et  d'abandomier  la  plus 
grande  partie  des  intérêts  partiels,  soit  à  des  agents  envoyés  de 
la  métropole»  ^t  à  des  magistrats  indigènes. 

Ainsi,  dans  les  pays  sounûs  à  Rome,  deux  pouyoin»  étalent  en 
vigueur  :  l'un,  suprême,  qui  ordonnait^  exécutait,  jugeait comaie 
il  l'entendait,  peu  enclin  par  nature  à  Rendre  son  interventi0B 
au  delà  de  ce  qu'il  croyait  utile  à  la  république;  Fautre»  or- 
dinaire, qui  laissait  aux  villes,  outre  radmlnîstration  intérieuve 
et  la  décision  de  quelques  causes  civiles  ou  criminelles  »  beaucoup 
d'actes  législatif,  émanés  de  l'assemblée  des  cÂtoyeos,  exécutés 
par  les  magistrats  municipaïu.  Que  la  directioA  supérieure  et  op* 
pressive  se  relentisse,  et  ces  cprp^  aspireront  à  l'indépendance  ; 
dans  ce  buts  Us  invo^eront  des  droits»  ou  éte»Aronl  lenis 
attributions ,  et  souvent  même  s'associeront  dans  un  eagèeè  de 
régime  fédératif .  C'est  à  la  décadence  de  l'Empire  Ci*e  neua  ver- 
rons ce  fÎGdt  se  produire ,  préparant  le  premier  éléawnt  de  la  mo* 
derne  civilisation  européenne. 

Attiré^  par  les  emploi»,  par  ragrieultur^ ,  par  le  fermage  des 
impôts»  surtout  par  le  trafic  qui  (ut  to^iQMva  la  vie  de  la  pé- 
ninsule 9  les  Italiens  se  répandaient  en  foule  sur  Vea  terrée  sujet- 
tes; ils  i^'âaient  établis  en  foule  daae  la  Numidie.  liitbridate, 
d'un  seul  eoia^^  en  fit  massacrer  80,ooo  dens  VAaIe,  qui  n'était 
réduite  çn  province  fuç  depuis  quarant»  ana.  A  ces  nombreuses 
émigrations,  iifout  join4irek|  ^(éléffaM  quientounint  les  tems 
des  vaincus,  et  les  colons  :  tous  moyens  efficaces  de  prapagct  la 
langue,  la  civilisation  et  le  respect  du  new  ronafas. 

Les  revenus  de  la  république  s'acerwent  par  leseon^êten.  Elle 
tirait  de  l'argent  de  l'impôt  foncier  que  payaient  les  citoyens^  dé- 
terminé par  le  sénat  selon  les  besoins,  et  qui  cessa  d'être 
saire  après  la  troisième  guerre  maeédonique;  desaUiés 
qui  acquittaient  leurs  contributions  en  denrées  diverses,  seloBtes 
Ueux  ;  des  provinces^  daniX  quelques-unes  payaienA  rin^pêt  aginlrt 
et  de  lourdes  capitations,  outre  les  denrées  qu'eltes  foutnisialcnt 
pour  le  traitement  des  employés ,  l'appcovisionniraMni  de  la  ca- 
pitale et  les  cas  extraordinaires. 

La  république  possédait  des  terrains  en  kabe,.  surtout  dans  la 
Campanie ,  et  dass  les  provinces ,  que  Gioéron  appelle  le  patri- 
moine du  peuple  romain;  ette  tes  cédaftanx  cultivateurs,  moyen- 
nant le  dixième  des  récoltes  en  grains^  le  cinquième  du.  bois ,  et 
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une  légère  rëtribatton  pour  les  bestiaux.  Dans  les  ports  et  sur  les 
fW>Dtières,  on  percevait  un  droit  sur  les  marchandises  qui  entraient 
et  sortaient;  Rome  et  l'Italie  n'en  furent  exemptées  qu'en  694 
par  une  loi  de  Métellus  Népos;  dans  les  ports  de  Sicile,  ce  droit 
montait  au  vingtième  (i  ).  Sur  Tachât  ou  la  vente  des  esclaves, 
le  fisc  prélevait  un  vingtième,  versé  dans  une  caisse  spéciale  pour 
les  nécessités  les  plus  urgentes.  Vers  la  fin  de  la  première  guerre 
punique,  le  censeur  Livius,  d'où  lui  vint  son  nom  de  Salinator, 
monopolisa  le  sel  pour  empêcher  les  particuliers  de  le  mettre  à  un 
prix  excessif.  Enfin  on  exigeait  une  imposition  des  mineurs , 
surtout  de  ceux  qui  exploitaient  les  ridies  mines  de  TEspagne. 
Joignons-y  les  amendes  imposées  par  les  magistrats,  et  dont  le 
produitétait  déposé  dans  le  temple  de  Gérés. 

Et  cependant,  sous  la  dictature  de  Sylla ,  les  recettes  s'éle- 
vaient à  peine  à  40  millions  de  francs;  en  effet,  outre  les  contri- 
butions et  les  produits  consommés  en  nature ,  on  laissait  à  la 
charge  de  chaque  pays  une  infinité  de  dépenses ,  comme  le  pra- 
tiquent aujourd'hui  les  Anglais  et  les  États-Unis  d'Amérique.  Dans 
les  moments  de  détresse,  on  avait  recours  aux  emprunts  ;  quel- 
quefois même  on  altérait  les  monnaies ,  comme  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  où  leur  poids  fut  réduit  d'un  cinquième  sans 
qu'elles  perdissent  rien  de  leur  valeur  ;  dans  la  seconde,  on  apaisa 
les  créanciers  au  moyen  d'une  double  opération ,  qui  fit  perdre 
la  moitié  à  ceux  de  l'État,  un  cinquième  à  ceux  des  particuliers , 
et  Ton  émit  des  billets  du  trésor.  Les  guerres  finies,  on  se  libérait 
avec  le  butin  et  les  contributions  des  vaincus,  qui  restaient  épui- 
sés au  point  de  ne  pouvoir  relever  la  tète,  tandis  que  Rome  y 
trouvait  les  moyens  d'entreprendre  de  nouvelles  guerres  et  de  se 
procurer  de  nouveaux  profits. 

Toute  la  science  financière  des  Romains  se  résumait  dans  la 
conquête  ;  elle  ignorait  comment  la  richesse  se  crée,  se  consomme, 
s'échange  et  se  répand.  Gioéron,  dans  le  traité  de  la  République  y 
examinant  le  principe  et  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
ainsi  que  les  éléments  essentiels  de  la  vie  des  peuples,  parle  de  la 
famille,  de  l'éducation  publique,  de  la  justice,  de  la  religion; 
mais  à  l'économie ,  il  touche  à  peine  par  incident  (2). 

(1)  Cioéron ,  in  Verrem,  ii,  75. 

Cl)  Dana  les  notes  du  discours  pour  Fontéius  trouvé  au  Vatican ,  Ni^Hihr 
prouve  que  les  Romains  tenaient  les  livres  en  partie  double ,  même  pour  les 
comptes  des  questeurs  ;  ce  n^est  donc  pas  une  invention  des  Lombards  ;  il  croit 
qu'ils  se  servaient  des  lettres  de  change,  opération  exprimée  par  le  verbe 
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Après  avoir  vainca  Carthage,  Corinthe,  Syracuse,  la  Macé- 
doine, Pergame,  Rome  fût  inondée  de  richesses.  A  Tarente,  on 
enleva  80,000  livres  d*or  et  S,000  talents  d'argent  ;  les  trésors  de 
Persée  excédaient  la  valeur  de  45  millions.  Sdpion  versa  dans 
le  trésor  120,000  livres  d'argent,  dépouille  de  Garthage.  A  cette 
ville»  dans  la  première  guerre,  on  imposa  un  tribut  de  3»300  ta- 
lents, et  de  lOyOOO  dans  la  seconde;  à  Antiochus,  15,000,  à  Phi- 
lippe 1,000,  aux  Étoliens  500 ,  autant  à  NaMs,  800  à  Ariarathe  : 
ainsi ,  en  douze  ans,  cinq  guerres  enrichirent  le  trésor  de  30,000 
talents  (  165  millions  de  francs  ]•  Les  conquêtes  de  Pompée  éle- 
vèrent les  tributs  de  l'Asie  à  cent  millions  ;  César,  dans  ses  quatre 
triomphes,  étala  une  valeur  de  65,000  talents,  outre  2,822  cou- 
ronnes d'or.  Au  moment  où  la  guerre  civileéclata,  le  trésor  contenait 
1,920,829  livres  d'or  ;  sur  la  fin  de  la  république,  on  estimait  de 
350  à  450  millions  les  revenus  généraux  des  provinces  romaines. 
L'Egypte,  sous  les  Ptolémées,  produisait  12,000  talents;  mais 
les  Romains,  après  la  conquête,  en  retirèrent  beaucoup  plus.  On 
confiait  la  perception  à  des  fermiers,  qui  le  plus  souvent  étaient 
des  chevaliers,  ou  à  des  compagnies,  qui  devenaient  un  fléau 
pour  les  provinces  et  une  source  de  corruption  pour  la  capitale. 

Le  sénat  qui  d'ailleurs  consultait  rarement  le  peuple  pour 
la  dépense  et  l'assiette  de  l'impôt ,  réglait  l'emploi  de  l'argent 
versé  dans  le  trésor  par  les  publicains.  Vingt  questeurs  veillaient 
sur  le  trésor  public  et  les  revenus.  Deux  résidaient  à  Rome,  char- 
gés de  surveiller  le  recouvrement  des  impôts  de  toute  nature  et 
de  vérifier  les  comptes  ;  ils  réprimaient  encore  les  concussions 
des  pablicains,  et  conservaient  les  lois  et  les  décrets  du  sâiat. 
Les  autres,  dans  les  provinces,  accompagnaient  les  consuls  et 
les  préteurs  pour  fournir  les  troupes  de  vivres  et  d'argent,  perce- 
voir les  impôts  et  les  denrées  dus  à  la  république ,  vendre  les  dé- 
pouilles des  vaincus;  ils  avaient  en  dépôt  le  pécule  des  soldats, 

campsare.  Les  lettres  de  Cicéroo  à  son  frère  Qnintus ,  et  plos  encore  celles 

({n'fl  adressait  à  Atticus,  nous  offrent  beaocoup  de  renseignements  sur  cette 

matière ,  qa*aucan  Romain  n*a  traitée  spécialement.  Voir  sur  cette  matière  : 

SiGoifius,  De  antiquo  jure  fnrwinciarumf  dans  le  Thésaurus  antiq., 

de  GafTius,  vol.  xi. 
BuRMANif,  Vecliçalia  populi  rcmani. 
Hegewisgh,  Essai  sur  les  finances  de  Rome  (  Allem.  ) 
Bosse,  Esquisse  de  Vétat  des  finances  de  Vempire  romain  (Allem.  ) 
De  Villerewe  BAncBMONT,  Cours  sur  Thistoire  de  réecnomie  poli- 

tique, 
DcsEAu  DELA  Malle,  Économie  politique  des  Biomains, 
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étaient  les  seoonds  magistrat»  de  la  province  et  remplaçaient  le 
prétenr  quand  il  partait.  Lea  comptes  étalent  vérifiés  par  les 
gooTemeiirs ,  pois  déposés  an  trésor  général  de  Rome  et  dans  les 
areblves  des  provinces. 

Le  trésor,  divisé  en  trois  caisses ,  se  coftServait  datis  le  temple 
de  Satnme  à  Rome  :  la  première  était  destinée  MX  dépenses  eon- 
rantes  ;  la  seconde,  qni  renfermait  le  vingtième  sur  leséniAncipa- 
tions  légales  et  la  vente  des  esclaves,  pourvoyait  aux  cas  urgents  ; 
la  troisième  contenait  Vor  monnayé  ou  non,  provenant  dès  con- 
quêtes. Les  commis  du  trésor,  quoique  employés  subalternes,  de- 
venaient des  personnages  très-iniportantS;  en  «ffet,  noinmés  à 
vie,  ils  acquéraient  une  expérience  qui  les  rendait  indispetosables 
anx  questeurs  des  provinces,  qui  se  renod vêlaient  sans  cesse  pnf 
Pélecttoii. 

Après  le  siège  de  Vêles ,  les  soldats  et  les  auxiliaires  reçurent 
une  pale ,  innovation  qui  entraîna  d'énormes  dépenses.  Les  flot- 
tes ,  bien  que  la  construction  et  le  gréement  des  navires  fassent 
h  la  charge  de  quelques  p^ovinces,  coAtatent  beaucoiip;  les 
constructions  publiques,  mais  surtout  les  aqueducs  et  les  routes 
oecasionuaietit  des  frais  considérables , diminués ,  Il  est  vrai, 
par  l'usage  d'eriiployer  à  ces  travaux  les  soldats  ou  les  es- 
claves. En  outre ,  on  décrétait  aux  généraux  et  aux  soldats  des 
présents,  des  colliers,  des  statues,  et  souvent,  pendant  la  guerre, 
on  votait  une  fête  ou  un  temple.  L'administration  des  provinces 
était  peu  coûteuse ,  parée  que  les  employés  recevaient  des  provi- 
sions du  pays.  On  traitait  somptuetisement  les  ambassadeurs  étran- 
gers ,  qu*on  servait  dans  les  vases  réservés  pour  les  banquets  sa- 
crés. La  plus  grande  dépense  provenait  des  distributions  de  blé 
qu^on  faisait  aux  citoyens  Indigents,  d'abord  dans  les  disettes  seu- 
lement, puis  annueltement,  et  qui  augmentaient  à  mesure  que  la 
population  affluait  à  Rome. 

Au  moment  où  notre  récit  arrive,  c'est-à-dire  180  ans  avant 
i.-C,  et  624  après  sa  fondation,  Rome  possédait  presque  toute 
rftalie,  l'Kspagne,  la  Grèce;  après  ta  soumission  des  Istriotes , 
des  Japodes,  dès  Dalmates»  desIUyrieos,  l'Adriatique  lui  procurait 
de  sûres  communications;  le  passage  entre  ritalia  et  l'Espagne 
lui  fut  bientôt  assuré  par  les  colonies  d'Aix  et  de  Narbonne;  dans 
l'Asie  Mineure,  ses  possessions  s'étendaient  Jusqu'au  Taurus,  et, 
dans  l'Afrique,  eTTe  occupait  Fancîen  territoire  de  Cartbage.  i'É- 
g>'pte  était  sous  sa  tutelle,  les  Juifs  dans  son  alliance^  et  les  rois 
derAsieMineui«,sesvassmix.  Aimlla  ville,  qui  d'abord  S'était 


reDfcrmée'ëntr^  PréhëAte  et  Tivoli,  dbftoiiiiiit  tflàiittenantdëpHisl'o- 
etiûd  Atlantique  Josqti'auK  flirès  de  i'ËUphf atë,  et  depiiis  tes  Al- 
pes Jtisqû*à  l*Atlas.  Ce  téfHtoire  eôtistltuait  déttx  grandes  dtvl- 
sidns  :  ritàlle  JQsqti'ati  BtiblebD  et  à  la  Maeta,  et  tes  provinces 
qtil  étaient  nonvelles  alors ,  é'est-d-'dil^  \A  Sicile,  la  Corse  et  Ik 
SàMill^e,  la  Cisalpine,  la  Macédoine  avec  H  Thessalié,  lltlyrië 
et  rÉ{^irè,rAcbate  on  le  Pélot^outtësë,  THellHAe  et  léitleS,  TAsie, 
l'Afriqne,  l'Espagne  nttérienré  et  la  dtérfetlre.  Afin  de  mieux 
surveiller  l'Italie,  le  sénat  là  répaHlt  étttrë  quatre  préteurs  provin- 
ciaux !  rtin  résidait  àOstie,et  gdtlVérnftit  TÉtrurie,  la  Sabine,  le 
LàtiUm  JnsqU'àtiLiHs;  Tàutre,  établi  à  Calës,d)rigéaltla  Campante, 
lé  Samnium^  là  Lticanie,  le  BrtJtiurti  ;  le  trôisièrtië  était  cbàrgé 
dé  ]*Ombrie^  du  Pieénum,  des  Férentln^,  et  de  tout  le  pays  Jus- 
qu'à ta  lisière  de  l'Apulie;  le  quatrième,  de  TAptllie  aVèC  H  CA- 

labre,  nom  qui  comprénftft  les  Sàlentln^,  le^  HééS{it)ëé,  lèà  Ta^en- 
tllis. 

Lonqtid  Scl(yiott  Émiiféti,  eu  qualité  dé  cénSeuf ,  fèrtUâit  le  Itls- 
tre,  le  chatteélier  lut,  danii  le  sacrifice  d'usage,  la  fbrmulé  solen- 
nelle des  prières  (>ar  lesquelles  on  demandait  aux  Diétlt  Tâgran- 
dissementdé  Tempirè*  mais  lui,  ttu  Heu  dé  lafépétef,  ^éérià: 
'<  Il  élt  aiSeÈ  grand  et  asseÉ  puissant  ;  Je  supplie  fes  dieux  de  le 
conaertêr  étimêliéffifent  tel  qu'il  eit  (i).  » 

CHAPITRE  XVin. 

eôt<ftJI11(M   lÊOOffôllIQtTB.  LOIS  AGKAlkfiS.  tÉê  CRACQVES. 

Les  bfstoriens  et  les  critiques,  (iréoectlpés  surtout  de  là  politi- 
que, ne  Voient  paft  que  les  populations  ne  lui  sont  redevables  que 
de  la  moindre  partie  de  leur  bien-étrè ,  et  que  (c  pain ,  l'In- 
dépendance et  la  Justice  sont  les  besoins  suprémeâ  du  petiple, 
lé  meilleuf  fruit  et  la  plu^  graude  sauvegarde  de  la  liberté.  Les 
Italiens,  sous  leur  glorieuse  république,  si  remarquable  par  la 
aagesÉé  de  sêâ  îois^  étaiént^iU  bien  itatlÉfaits  de  cette  politique  ? 

R'ap«rcetoir  dans  Rome  que  les  étroites  combinaisons  d'une 
république  militaire,  c'est  faire  preuve  d'une  vue  bornée  ;  car 
UUè  j^ortioilâe  ses  victséitudés  et  de  ton  développement  regarde  le 

(I)  VALftSC-MAXrME,  IV,  1,  10. 
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genre  hamain  tontentier,  qu'elle  s'asaimolait  d'abord/pour  lui 
donner  ensuite  des  lois  plus  durables  que  les  empires.  Celui  qui 
sait  traduire  le  langage  anden  en  moderne,  Taocidentel  en  éter- 
nel, y  trouve,  non-seulement  des  luttes  de  patriciens  et  de  plé- 
béiens, comme  on  le  fedt  dans  les  écoles,  et  la  perpétuelle  inimi- 
tié du  pauvre  contre  le  riche,  mais  encore  les  questions  aujour- 
d'hui les  plus  débattues  :  telles  sont  la  loi  électorale  et  Textension 
du  suffrage,  les  mesures  de  prévoyance  en  faveur  des  pauvres,  les 
systèmes  de  colonisation,  le  gouvernement  des  pays  tributaires, 
le  rapport  des  administrations  locales  avec  Tadministration 
centrale;  en  outre,  comme  dans  l'Angleterre  moderne,  à  Faristo- 
cratie  patricienne,  enracinée  dans  le  sol,  on  opposait  une  timo- 
cratie,  puis  une  démocratie,  puissante  par  le  nombre,  par  l'o^- 
nion,  par  les  lois. 

Le  véritable  patridat,  celui  qui  ne  reconnaissait  à  la  plèbe  ni 
les  mariages  légaux,  ni  la  famille,  quiréduisait  le  débiteur  en  ser- 
vitude et  coupait  son  corps  en  morceaux,  avait  succombé  depuis 
longtemps  sous  les  lents  efforts  des  plébéiens  ;  les  nobles  de  nais- 
sance, ingenuiy  ne  jouissaient  que  de  la  seule  distinction  que  leur 
assuraient  une  illustre  origine  et  la  tradition  des  clientèles  anti- 
ques. Il  ne  fut  jamaisquestlon  d'abolir  cette  noblesse,  et  pourquoi 
ressayer,  puisqu'elle  nes*appuyait  quesur  l'opinion  ?  La  dififérrace 
d'état  dérivait  de  la  propriété;  le  plébéien,  quoique  égal  au  noble 
endroits,  tombait  sous  sa  dépendance,  parce qu'il.n'avait  pas  les 
moyens  de  les  faire  valoir,  et  qu'il  était  réduit  à  vivre  de  ses  au- 
mônes  ou  des  largesses  publiques.  Les  anciens  Romains,  pour 
garantir  la  liberté,  avaient  égalé  les  conditions,  de  manière  que 
la  pauvreté  était  honorable,  et  la  charrue ,  couronnée  de  lau- 
riers (1);  par  des  lois  somptuaires,  ils  réprimèrent  le  luxe,  quoique 
les  arts,  comme  vils,  fussent  alors  abandonnés  aux  esclaves,  que  le 
commerce  se  bornât  à  l'approvisionnement  de  la  viile,  etque  l'éco- 
nomie fût  celle  d'un  peuple  agriculteur  et  guerrier.  Les  propriétés 
étaient  fi*actionnées;  rarement  on  les  affermait  à  des  colons,  qui 
d'ailleurs  n'avaient  que  le  quart  des  produits  ;  dans  le  plus 
grand  nombre,  la  terre,  le  capital  et  les  instruments  du  travail, 
souvent  le  cultivateur  lui-même,  étaient  la  propriété  d'un  seul. 
Le  maître  traitait  les  paysans  comme  les  bœufs  ;  dans  cette  con- 
dition, le  propriétaire,  le  fermier,  le  cultivateur,  n'ont  pas  d'inté- 
rêts différents.  Les  économistes  d'alors  n'avaient  pas  à  méditer 

(1)  Gandebat  tellus  vomere  laureato.  Pmne. 


NATURE  DES  POSSESSIONS.  345 

sur  tous  les  expédients,  au  moyen  desquels  les  nôtres  cherchent 
à  procurer  la  meilleure  distribution  de  la  richesse  nationale,  à 
déterminer  les  rapports  du  maître  à  l'ouvrier,  la  mesure  des  sa- 
laires, le  profit  des  capitaux,  l'influence  du  prix  des  subsistances 
sur  la  valeur  des  objets,  les  règles  de  l'impôt  et  de  sa  répartition 
sur  les  différents  revenus. 

Pour  se  faire  une  idée  Juste  des  lois  agraires,  il  faut  bien  com- 
prendre la  nature  de  la  propriété  chez  les  anciens,  et  spécialement 
chez  les  Romains.  L'indépendance  personnelle  résultait  de  la 
possession  stable;  ledroit  de  cité,  de  la  possession  sur  le  territoire 
ampicatusj  correspondant  à  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le 
territoire  légal.  Dans  le  principe,  les  patriciens  seuls  Pavaient 
possédé;  les  tribuns,  peu  à  peu,  y  firent  participer  la  plèbe  elle-* 
même.  Mais,  quoique  la  possession,  de  religieuse,  puis  d'aristo- 
cratique, iïlit  enfin  devenue  individuelle  et  privée,  l'idée  de  pro- 
priété nationale  se  oooserva  toujours,  au  moins  comme  fiction  ; 
ainsi  Gaïus,  jurisconsulte  de  l'âge  des  Antonins,  disait  en- 
core qu'elleappartenait  à  l'État,  et  que  l'homme  n'en  avait  que  la 
possession  et  l'usufruit  (l).  Les  prêtres  d'abord,  puis  les  agrimen" 
soresetle  magistrat  consacraient  par  des  solennités  la  trans- 
mission des  possessions,  dont  l'État  laissait  la  jouissance  aux  par- 
ticuliers, mais  qu'il  pouvait  reprendre  en  vertu  du  terrible  droit 
de  proscription  ou  par  la  confiscation,  lorsqu'un  membre  était  ef- 
facé du  rôle  des  citoyens  ;  c'est  pourquoi  la  limite  était  sacrée,  et 
sacré,  au  moins  par  autorité  publique,  l'office  deVagrimensor  (2). 

Le  territoire  primitif  de  Rome  qui  s'étendait  à  peine  à  huit  ki- 
lomètres au-delà  de  la  ville,  fut  distribué  à  chaque  chef  de  fa- 
mille en  portions  si  minimes,  qu'un  seul  esclave  suffisait  à 
Quintius  Qncinnatus  pour  cultiver  son  lot  de  quatre  arpents.  Il  en 
était  demémedans  les  autres  villes  qui  couronnaient  les  hauteurs 
du  Latium ,  parmi  les  Samnites  et  les  Sabins,  et  chez  les  autres  peu- 
ples établis  au  pied  de  l'Apennin,  qui  employaient  comme  escla- 
ves les  indigènes  subjugués,  ce  que  les  Étrusques  avaient  fait 


(1)  In  solo  provmckUe  dominium  popiUi  romani  est  vel  Cmsaris;  nos 
auiem  possesstonem  Umtum  et  usu/fuctum  habere  videbUnur.  Uv.  n,  57. 

(2)  Stefano  Ciccolini,  ea  1854,  a  fait  imprimer  à  Rome  un  travaU  sur  les 
Agrimensori  presso  i  Romani  antichi,  qui  renferme,  avec  les  notes ,  tout 
ce  que  les  Latins  nous  ont  transmis  relativement  à  cet  art.  Les  limites  por- 
taient sourent  des  inscriptions,  et  la  suivante  est  remarquable  : 

QVI8QVI8   HOC  SVSTVLERrr  AVT  VSSEBrT, 
VLTINVS  8Y0RVN  MOBUTVR. 
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des  Pëlasge^.  Soumiâ  à  lëtirtoar,  les  habitante  dé  )^d  pays  durent 
céder  la  place  à  des  colonies  romaines,  fet  le  territoire,  en  tout  ott 
en  partie,  fat  confisqué  au  profit  dtl  sëhat. 

Leé  possessions  privéeà  et  publiques  restaient  dôtlc  distinctes. 
Les  anciennes  famfiles  de  Rome  èohttnuatent  à  vivre  sûr  les 
champs  de  leurs  ancêtres,  et  la  propriété  dé  ced  héritages  était 
considérée  comme  condition  de  t*lndépehdance ,  puisque  celui  qui 
avait  une  part  de  ce  terrain  était  citoyen  de  plein  droit  ;  après 
l'expulsion  des  Gaulois,  on  forma  quatre  noUveiteâ  trtbtis,  et  cha- 
cune de  leurs  familles  r^çut  sept  arpenté,  quantité  probable- 
ment distraite  de  lii  possession  ordinaire  des  (kmilles  antérieu- 
res. 

I^orsqu'un  père  mourait  ah  (ntestat^  son  héritage  était  divisé 
par  égales  portions  entre  ses  enfants;  le  soi ,  cependant,  loin 
de  se  fractionner  excessivement ,  se  concentrait  danà  les  mains 
d'un  petit  nombre  par  violence,  par  artifice  légal,  pat  achat.  Les 
terrains  conquis,  sauf  les  lots  distribués  comme  técompenses  mi- 
litaires, devenaient  propriété  publique  (affer  publicUs^  ;  les  champs 
cultivée  étaient  vendtls  ou  afferma  par  les  censeurs ,  ou  livrés  à 
des  colons  qui  s*y  établissaient;  on  abandonnait  les  terres  in- 
cultes à  quiconque  voulait  lès  défricher,  à  la  cotidition  de  payer  le 
dixième  des  èéréales  et  le  cinquième  des  autres  produits.  Les  pâ- 
turages repaient  coiïimtms,  chacun  Cuvant  y  conduire  les  bes- 
tiaux moyennant  une  taxe  légère  {seriptura  ).  L*acquéreur  d'un 
terrain  cultivé  n*en  étitit  pas  propriétaire  absolu,  nais  précaire, 
et  payait  une  redevance  [veetigal),  La  répartition  des  terres  con- 
quises était  fiiitepar  les  patriciens,  qui  s'attribuaient  le  plus  beau 
et  le  meilleur  ;  puis,  d'accord  avee  les  exacteurs,  letJrs  complices, 
fis  laissaient  tomber  le  cens  en  désuétude,  et  lès  confondaient  avec 
les  biens  patrimoniaux,  dont  l'excessive  agglomération  causa  la 
ruine  de  la  république. 

Les  libéraux ,  en  conséquence ,  proposaient  de  distribuer  aux 
plébéiens  Vager pnbUetiê ,  usurpé  parles  grands;  or,  comme  cet 
ager  était  révocable,  le  sénat  ne  refusa  Jamais  d'écouter  la  pro- 
position ,  mais  il  manœuvra  pour  éluder  ce  qu'on  appelait  la  loi 
agraire  (1).  Gasslus,  Icllins,  Manlius  Gapltolinus   et  d'autres 


(f)  Ott  donna  aussi  le  nom  d^agraires  aux  lois  qui  aTaienf  pour  objet  la 
fondation  de  colonies  par  la  répartition ,  entre  Un  certain  nombre  de  ci- 
toyens ou  drailles,  des  terres  récemment  conquises  ou  abandonnées  au  sénat. 
Verft  la  fin  de  la  république,  on  appelait  ainni  tes  lois  qui  distribuaient  vio- 


s'étaient  borné)  k  demander  qu*oti  fit  ;  à  tib*e  de  récompenses , 
des  distributions  de  terre  adt  soldats  de  la  république;  le  tribun 
Gaius  Licinftts  Stolon  impriJMa  un  caractère  politique  à  la  loi  agraire, 
en  réclamant  pour  le  peuple,  noti-setilement  la  terre  pour  vivre, 
mais  encore  fa  poistonce  civile  qui  en  découle.  Après  de  longs 
efforts^  il  obtint,  outre  la  diminution  de  TUstire  et  la  distri- 
bution d'une  masse  de  terres ,  qu'un  des  consuls  pût  être  plé- 
béien, et  que  l'on  communiquât  à  la  plèbe  le  dt*oit  des  auspices. 
Sa loiportaitque personne  ne  posséderait  t>lusde  cinq  cents  arpents 
(  cent  Tingt^cinq  hectares  )  et  de  cent  tètes  de  gros  bétail,  avec 
obligation  d*y  entretenir  un  certain  nombre  de  villici^  c'est-à- 
dire  de  cultivateulrs  libres.  Ces  dispositions  s'appliquaient  uni- 
quement aux  terres  publiqttès  (1) ,  et  rien  n'indique  d'ailleurs 
qall  ait  voulu  qu'on  expropriât  Tégàlehient  ceux  qui  déjà  pos- 
sédaient au-delà  de  la  quantité  déterminée  ;  il  se  contenta  de  leur 
infliger  des  amendes.  Ces  mesures,  qui  arrêtèrent  quelque  temps 
raoenmniation  desterres  et  l'iiiégafité  d^s  fortunes,  servirent  beau- 
coup la  chose  (mblique.  Mais  sa  loi  fut  bientôt  éludée  :  les  des- 
cendants éé  FabrtcitS  et  de  CincinnatUS  devinrent  chaque  jour 
pitfs  avides;  dans  l'impossibilité  d'acquérir  des  richesses,  faute 
d'Industrie,  Ils  abusaient  de  la  puissance  que  leur  attribuait  la 
constitution,  pour  absort)er  la  meilleure  part  de  la  conquête. 

Tout  lés  favorisa  dans  leur  tentative.  Les  matières  précieuses 
introduites  par  la  voie  des  triomphés  diminuèrent  la  valeur  de 
l'argent,  dé  manière  qu'ils  purent  facilement  éteindre  leurs  dettes; 
le  cens  dû  paf  leà  patricleiii  Ait  réduit  à  rien ,  et  les  esclaves  qui 
devaient  cultiver  les  champs,  étaient  à  vil  prix.  On  permettait  à 
ces  esclaves  â'écotiomisef  quelque  choâé  sur  le  nécessaire,  ou  de 


lemment  aux  colonies  militaires  les  propriétés  publiques  et  privées  de  l'X* 
Mft, 

(I)  9ar  ce  poiat.  Je  suis  d'aecotd  avec  NIebuhr;  mais ,  comme  lut ,  je  ne 
troiiYe  pas  la  Id  Lieiiiia  Identiqiie  h  csOes  des  Ofacques. 

Voir  Heeben  ,  Histoire  de  la  révolution  des  Gracques ,  daAs  k*  tont  I, 
de  ses  Mélanges  historiques. 

E!(ceijiitEG0T,  Delegibus  agrariisante  Gracchos. 
Nmtsoir,  Die  Braechen  undihre  n&schtê  Vorgànger. 
AsTONm  Màct ,  Des  loit  ùgraifès  chêt  les  Rwiains. 
GiRAUD,  Recherche  du  draii  de  propriété  che%  les  Remains. 
RuDOMT,  Des  lois  agraires.  Ce  traité,  écrit  en  allemand ,  est  le  plus 
complet  et  le  plus  nouveau  sur  la  matière. 
Une  bonne  explication  de  la  loi  agraire  se  trovve  dans  Oirsases^c ,  His- 
toire des  classes  nobles ,  Vol.  i ,  p.  478  ;  Paris,  1S40. 
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faireun petit  trafic;  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  former  uu  pécok, 
ils  le  déposaient,  avec  intérêt,  dans  les  mains  du  maître  lui-même, 
qui  se  trouvait  ainsi  propriétaire,  agriculteur  et  banquier. 

Les  petits  propriétaires ,  Inscrits  dans  la  quatrième  et  la  cin- 
quième classe,  tiraient  quelque  profit  du  service  militaire ,  de 
l'assistance  qu'ils  prêtaient  comme  patrons  aux  étrangers  ou 
aux  plébéiens  qui  demandaient  justice  (l)  ;  quelquefois  encore,  ils 
obtenaient  certaine  portion  du  territoire  conquis»  Mais  les  pos- 
sessions considérables,  favorisées  par  le  capital,  tendent  à  s'a- 
grandir, attirent  chaque  jour  quelque  modeste  patrimoine;,  les 
nobles ,  c'est-à-dire  les  citoyens  entrés  au  sénat  ou  qui  avaient 
occupé  les  grandes  charges,  absorbent,  par  les  artifices  et  les  sub- 
tilités légales,  les  petits  lots  échus  au  plébéien.  Les  censeurs ,  du 
reste,  pouvaient  Fen  dépouiller  et  les  affermer  aux  riches,  qui,  par 
leur  connivence,  cessaient  d'acquitter  la  redevance,  et  devenaient 
propriétaires  directs. 

La  condition  des  anciens  agriculteurs  était  loin  d'être  heureuse. 
Une  sécheresse,  un  orage,  pouvait  détruire  la  récolte,  et  la  diffi- 
culté des  communications  empêchait  d'y  suppléer.  Le  voisinage 
des  frontières  exposait  aux  courses  des  ennemis  ;  les  champs  dé- 
vastés, les  bœu&  perdus,  il  fallait  emprunter  aux  riches,  dont  les 
terres,  plus  rapprochées  de  la  ville,  étaient  plus  productives  et 
mieux  défendues.  Gomment  lepetit  possesseur  aurait-il  pu  servir 
les  gros  intérêts  de  l'argent  qu'il  avait  emprunté  pour  acheter  les 
instruments  de  travail?  Comment  aurait-il  pu  supporter  la  con- 
currence des  opérations  en  grand,  entreprises  par  les  maîtres  d'es- 
claves? L'hypothèque  arrivait  d'abord,  puis  la  saisie,  et  l'expro- 
prié devenait  l'esclave  du  riche  ;  telle  était  la  condition  d'un  grand 
nombra  en  340avantJ.-G.,  lorsque  quelques  légions  soulevées 
délivrèrent  une  foule  de  ces  débiteurs.  Le  territoire  romain  prit 
bientôt  l'aspect  d'une  fédération  de  petits  princes  ;  naguère  on  a 
découvert,  près  de  Yiterbe,  l'inscription  d'un  aqueduc ,  long  de 
8,776  mètres,  qui  traversait  onze  domaines  de  neuf  propriétaires 
seulement. 

Les  petits  propriétaires  devaient  sur  les  terres,  sur  les  malsons, 
sur  les  esclaves ,  sur  les  animaux ,  sur  le  bronze  monnayé  (  res 
mancipi)  une  taxe  qui  variait  à  chaque  lustre;  les  grands,  au 
contraire,  pour  les  fonds  acquis  à  titre  légitime  et  par  les  moyens 


(1)  La  t»portiila,  flxée  à  25  «s,  soit  1  fr.  25  se  payait  aux  maître»  en  ar- 
gent. 
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indiqués  plus  liaut,  ne  payaient  aucune  imposition ,  pas  plus  que 
pour  les  objets  de  luxe  (res  nec  mandpi)  qui  constituaient  leur 
j^dpale  richesse.  La  ferme  des  impôts,  que  les  censeurs  met- 
taient aux  enchères  tous  les  cinq  ans,  était  une  source  de  bénéfices 
énormes.  Là,  comme  ailleurs,  aux  grands  coupables  la  considé- 
ration,  aux  petits  Finfamie;  les  opprimés,  n'osant  point  accuser 
les  pubiicains,  citoyens  influents  par  les  fonctions  et  leurentourage, 
se  déchaînaient  contre  les  sous-fermiers,  leurs  agents.  Ges'insa- 
tiables  sangsues,  à  force  de  vexations,  doublaient  les  impôts  des 
provinces,  et,  par  d'énormes  usures  qu'on  essaya  vainement  de 
modérer,  absorbaient  les  revenus  de  Tannée  suivante. 

Enrichis  par  les  dons  qui  affluaient  au  sénat,  par  les  immenses 
profits  des  magistratures  et  des  missions  dans  les  provinces,  les 
nobles  renoncèrent  au  gain  de  l'usure»  et  tentèrent  alors  de  la 
réprimer  chez  les  chevaliers,  auxquels  on  attribua,  pour  les  dé- 
dommager, la  ferme  des  impôts  et  les  terres  publiques  enlevées 
aux  pauvres  ;  ainsi  les  ibnds  de  terre  s'aggloméraient  à  mesure 
que  le  gros  de  la  population  s'appauvrissait.  Lorsque  les  grands 
n'avaient  plus  rien  à  voler,  ils  vendaient  leur  nom  au  prix  d'in- 
dignes adoptions  ;  ils  vendaient  leur  propre  liberté  en  s'enrôlant 
dans  les  légions ,  et  les  cheiis  toléraient  leurs  rapines  pour  s'en 
faire  des  amis. 

L'État  devenait  ainsi  la  proie  d'une  aristocratie  pécuniaire;  la 
richesse,  seule  puissance  efQcace,  décide  du  vote  dans  les  assem- 
blées, conduit  à  la  tète[du  gouvernement»  domine  dans  les  comices, 
remplit  le  sénat  et  les  charges,  donne  aux  consuls  et  aux  préteurs 
les  provinces  à  piller,  livre  les  terres  de  l'Italie  à  la  discrétion 
des  censeurs.  Les  dignités,  il  est  vrai,  étaient  accessibles  à  tous; 
mais  qu'arrivait-il?  les  élections  tombaient  toujours  sur  les 
mêmes  noms;  dans  les  quatre- vingt-^ix  ans  qui  séparent  219 
de  1 33,  neuf  familles  obtinrent  quatre-vingt-trois  fois  le  consulat, 
et  ce  monopole  ralentissait  le  mouvement  au  moyen  duquel  l'a- 
ristocratie réparait  ses  forces  épuisées  dans  l'élite  du  peuple. 

La  disproportion  des  richesses  dans  les  républiques  anciennes 
s'explique  par  l'absence  d'industrie,  de  commerce,  de  tout  art, 
excepté  la  guerre  et  l'agriculture.  La  classe  moyenne^  composée 
de  négociants  et  d'artisans  qui  vivent  et  s'enrichissent  par  l'in- 
dustrie dont  ils  accumulent  les  produits,  ne  s'interposait  pas  entre 
les  pauvres  et  les  riches.  Les  gens  de  la  campagne  étaient  attirés 
dans  la  ville,  mais  non  pour  s'y  appliquer  aux  métiers;  de  là  ces 
terribles  maladies  qui  nous  rongent  nous-mêmes  sons  le  nom  de 


fSS. 
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paupérisme  et  de  charité  (^ale.  i^qjipard^hQiy  pou^  di«DQ«  k  Fin- 
digeut  :  ^  Travailla  ».  ^m  Adreiser  ji  \m  Roaiaio  oftte  panrte, 
c'eût  été  rii\jurier,  le  traiteir  eo  e$clav« }  4  l'eselave,  en  effet, . étaient 
réservés  les  arts  vils,  Q'e^t-î-direleii  i^rt«  utiles*  Jusqi)*au  ten^psde 
Constantin,  les  femmes  qui  tenaient  boutique  furent  méprisées 
comme  les  dernière  des  «Hda  ves  ;  Cicéron  dit  que  le  Dégooe  ^t  au- 
dessous  de  la  serviti^de,  et  que  les  mapehands  ne  pennent  gagner 
qu'en  mentant  (t). 

Sans  industrie,  9sm  propriété,  que  pouvait-on  tiiie  de  la 
plè|>e  romaine  ?  la  jeter  sur  les  cbampi^  de  bataitle,  et  la  guerre  se 
perpétuait,  parce  qu'eUe  profitait  à  toua:  au  sénat  qui  payait  avec 
le  butin  les  dettes  publiques,  aui  nobles  qui  rétablissaient  leur 
fortune  avec  les  dépouilles  des  vaincus,  aux  pauvrea  qu*ello  nour- 
rissait ou  qui  mouraient  gloiri^usen^nt*  Si  par  malheur  les  enne- 
mis à  combattre  v^naie^t  à  miMuquep,  le  peuple  devait  trouver 
sion  pain  chea  les  caqdidata  auxquels  il  vendait  son  vote,  on  dutf 
les  auméne^  pubiiquesj  dissimulées  mus  le  nom  de  la^^esses;  il 
recevait  gratuitement  ou  à  bas  prix  le  blé  et  le  sel  qui  souvent 
composaient  toute  sa  noiirritUTe.  Après  les  triomphes,  il  recevait 
de  la  monni^ie  de  bronze  ou  des  tervea  leinlaines,  oomaie  à  Tépoque 
où  l'on  déposi^da  les  Itali^s  qui  avaient  favorisé  Annibs^;  le  aé* 
nai  aimait  mieux  distribuer  des  possessions  dans  lés  colonies  que 
des  terrains  légitipies. 

Et  vous,  soldats,  vçius  la  terreur  des  ennemis  sur  les  diamps 
de  bataille,  qui  sacriiSez  à  la  vénération  des  aigles  légkmnaiits 
l'amour  de  vos  Dieux  pénates,  vous  serez  aussi  lesvietinies 
des  riches  ambitieux  ;  entraînés  au  delik  des  niers,  \Qm  ne  pourrez 
plus  cultiver  le  champ  de  vos  aieux,  et  vous  le  perdrez  souvent 
ou  par  la  guerre  o^  par  les  dettes  ;  vous  qui  élevez  de»  trophée», 
qui  forgez  des  chaînes  aux  autres  peuples,  ou  qui  ouvrez  d'éter* 
i[ielles  routes  pour  réunir  les  vahicus  au  vainqueur,  vc^  laisse- 
i^ez  sur  la  terre  étrangèyre  voi^  os  fatigués  et  oubliés. 

Lorsqu'on  proposa  la  guerre  contre  Persée ,  un  centurion  se 
présenta  devant  les  tribuns  et  le  séap^:  «  Quirites,  »  ditr-ij,  a  je 
a  suis  Spurius  Dgusticus,  de  la  tribu  Grustumina,  né  sur  les 
'<  terres  des  Sabins.  Mon  père  m*a  laissé  un  arpent  de  terra  et 
tt  une  cliaumière  où  je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et  que  j*habite 
«  encore  ;  il  me  donna  pour  épouse  la  ûlle  de  son  frère,  laquelle 
a  ne  m'apporta  d'autre  dot  que  la  liberté,  la  pudeur,  avec  une  fe- 

(I)  De  Offtciis,  I,  To. 


«  condité  suffisante  même  pour  une  maison  riche.  J'ai  six  gai*> 
«  (ons  et  (Leux  filles,  celles-ci  mariée^f  ;  des  garçons,  quatre  por- 
«  tent  la  toge,  deux,  la  prétexte.  Enrôlé  dans  Tarméede  Macé- 
«  doine,  j'ai  combattu  deux  ans,  comme  simple  soldat,  contre 
«  Philippe  \  la  troisième  année»  Quintius  Flamininus,  pour  prix 
»  de  mon  courage^  m'<a  doi^né  le  commandeipeut  de  la  dixitoe 
«  compagnie  des  hastairçs.  Après  |a  défaite  de  Philippe,  licencié 
^  avec  mes  c«imarades  çt  ra^pené  eq  Italie,  je  suis  allé  en  Es* 
«  pagne  comme  volontaire;  le  consul  Gaton,  sévère  apprécia- 
^  teur  et  toujours  |)on  ju|;e  du  courage  du  soldat,  m*(^  cru  digne 
«  du  grade  de  chef  de  la  première  coippagnie  des  hastaires  dans 
»  la  première  centurie.  Une  troisième  fois,  comme  volontaire  > 
«  j'ai  combattu  contre  les  Étolieus  et  le  roi  Antiochus,  et,  dans 
«  cette  guerre,  Marcus  Acilius  m'a  fait  centurion  du  premier 
H  manipule  des  princes.  Après  l'expulsion  d'Antiochus  et  la  soumis- 
«  siondes  Étoliens,  je  suis  revenu  en  Italie»  où,  deux  fois,  j*ai  fait 
«  partie  des  légions  qui  servaient  un  an  ;  puis  j'ai  servi  une  fois 
«  en  Espagne.  Fulvius  Flaccus  me  fit  assister  au  triomphe  parmi 
«  ceux  dont  il  voulut  honorer  le  courage.  Réclamé  par  Sempro- 
«  nius  Gracchus,  j'ai  fait  une  campagne  avec  lui.  En  peu  d'années, 
«  j*ai  été  quatre  fois  centurion  principal  ;  trente-quatr^  fois  mes 
«  généraux  m*ont  honoré  de  récompenses;  j'ai  reçu  six  couronnes 
«  civiques ,  je  compte  vingt-deux  ans  de  services,  et  j'ai  cinquante 
<i  ans  passés.  » 

Infortuné  I  et  on  l'appelait  encore  à  de  nouveaux  combats! 
Nous  avons  rapporté  ce  discours  pour  donner  la  mesure  de  la  con- 
dition des  Romains  qui  vivaient  continuellement  dans  les  camps; 
souvent,  après  trente  années  de  service,  ils  n'avaient  pas  un  pe- 
tit champ  pour  nourrir  leur  nombreuse  famille.  L'argent  qu'ils 
recevaient  dans  les  distributions  des  triomphes,  ils  le  dissipaient 
avec  l'imprévoyance  ordinaire  aux  soldats^  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  ramener  de  l'Asie  ou  de  l'Espagne  leur  corps 
mutilé,  passaient  leurs  derniers  jours  dans  la  misère. 

Bans  le  principe,  on  demandait  à  la  terre  le  plus  grand  pro* 
duit  brut,  c'est-à-dire  des  grains  pour  la  consommation  ;  de  cette 
manière  la  population  s*accrut^  et  le  cultivateur  ne  souffrit  pas. 
Dans  la  suite,  on  rechercha  le  plus  grand  produit  net,  et ,  dans 
ce  but,  on  convertit  en  pâturages  les  terres  à  blé.  Ainsi,  après  la 
conquête  de  Carthage  et  de  l'Asie,  s'agrandissait  la  population  li- 
bre; mai»  les  productions deritaliediminuèrent,  bien  qu'on  cessât 
de  payer  les  impôts,  qu'il  fallût  moins  de  bras  pour  In  guen^.,  que 
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les  instruments  fassent  perfectionnés,  les  capitaux  abondants,  le 
luxe  plus  considérable.  Substitués  auxpetits,  les  grands  proprié- 
taires ne  convertissaient  pas  l'excédant  des  produits  en  amélio- 
rations agricoles,  mais  le  dissipaient  en  luxe  dans  la  ville. 

Les  esclaves,  qui  n'étaient  pas  soumis  au  service  militaire 
comme  les  hommes  libres,  convenaient  mieux  à  la  culture  des 
vastes  domaines  ;  le  patricien ,  heureux  dans  son  opulente  oi- 
siveté, applaudit  à  Gaton  qui  enseigne  que  les  meilleures  posses- 
sions sont  les  pâturages,  sur  lesquels  un  esclave  suffit  pour  con- 
duire de  nombreux  troupeaux.  A  Tancien  agriculteur  libre ,  que 
reste-t-il  donc  à  faire?  à  porter  ses  bras  inutiles  à  Borne,  où  il 
sait  que,  de  temps  à  autre,  on  fait  des  distributions  de  vivres; 
où  les  riches  manifestent  leur  générosité  en  Jetant  au  pauvre  un 
peu  de  leur  superflu  ;  où  il  espère  être  envoyé  dans  quelque  colonie 
pour  devenir  à  son  tour  tyran  et  dire  au  propriétaire  légitime  : 
a  Va-t'en  mourir  de  faim  ailleurs  »  ;  où ,  s'il  n'a  pas  d'autre  res- 
source, il  vendra  sou  vote  aux  candidats,  qui  sauront  bien  s'in- 
demniser dans  leurs  lucratives  magistratures. 

Mais,  hélas!  le  sénat,  ivre  de  l'humiliation  des  rois  et  conso- 
lidé dans  sa  puissance,  ne  songe  plus  à  caresser  le  peuple;  un 
demi-siècle  s^écoule  sans  quW  fonde  une  colonie,  et  l'immoral 
profit  du  vote  échappe  même  au  peuple-roi  ;  en  effet,  élus  cen- 
seurs des  assemblées  centuriates,  les  riches  avaient  soin,  à  cha- 
que lustre,  de  rejeter  dans  la  tribu  Esquiline  tous  les  pauvres, 
dont  le  suffrage  n'était  nécessaire  que  dans  les  cas,  rares  d'ail- 
leurs, où  le  vote  des  riches  était  insuffisant  pour  valider  une  dé- 
cision. Le  sénat,  qui  s'était  fortifié,  comme  il  arrive  toujours  dai)s 
les  longues  guerres,  se  dispense  peu  à  peu  de  soumettre  ses  dé- 
crets à  l'approbation  des  tribus  ;  après  avoir  triomphé  du  der- 
nier successeur  d'Alexandre,  il  décide  à  son  gré  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  sans  souci  de  la  plèbe,  dont  il  n'a  plus  ni  besoin  ni  peur. 

Les  jugements  restaient  au  peuple  ;  mais,  sous  prétexte  d'évi- 
ter les  embarras  et  d'accélérer  les  décisions,  on  établit  quatre  tri- 
bunaux permanents,  composés  de  sénateurs  qui  instruisaient  les 
affaires  criminelles  dont  les  préteurs  n'avaient  pas  le  temps  de 
connaître  (t),et  surtout  les  accusations  de  brigue,  de  concussion,  de 
péculat  contre  le  sénat  ;  ainsi  désormais,  on  n'aura  plus  à  crain- 


(1)  Sur  les  Quxstiones  perpetum^  on  a  porté  naguère  une  lumière  nou- 
cUe,  en  niant  quVIIes  fussent  une  juridiction  politique  à  côté  de  la  crimi- 
nelle. 
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dre  que  la  plèbe  rende  ses  Jagements,  et  les  nobles  cesseront  de  la 
redouter.  Le  peuple  échappé  aux  périls  de  la  guerre,  mourra  de 
faim.  Qn*importe  I  Le  salut  public  n'en  souffrira  pas,  puisque  des 
milliers  d'esclayes,  affluant  des  pays  conquis,  féconderont  la  terre 
de  leur  sueur  vénale,  rempliront  les  palais  et  les  villes,  et  ser- 
viront au  faste  et  à  la  dépravation  des  maîtres  ;  s'ils  remplissent 
bien  ces  fonctions,  ils  deviendront  libres  et  citoyens,  pour  com- 
bler les  vides  laissés  par  les  anciennes  familles  romaines. 

A  répoque  où  nous  sommes  de  notre  récit,  les  affranchis  seuls 
remplissent  le  forum.  Un  jour  qu'ils  interrompaient  par  leurs 
clameurs  Scipion  Émilien ,  il  leur  cria  avec  l'orgueil  d'un  noble 
d'antique  race  :  «  Silence,  faux  fils  de  l'Italie  1  Vous,  que  j'ai 
amenés  enchaînés  à  Rome,  croyez-vous  m'intimider,  parce  que 
vous  êtes  libres  de  vos  fers  (l)?  »  Cicéron  insultait  la  lie  de  la 
ville ^  cette  tourbe  nue  et  affamée^  tous  ces  esclaves  introduits  dans 
l'enceinte  de  Rome  comme  un^troupeau  d'animaux  malfaisants , 
contre  lequel  il  faudrait  invoquer  les  exordsmes  des  aruspices  (2). 
Cette  foule  nombreuse  et  pauvre,  n'aspirant  pas  aux  droits,  mais 
aux  possessions,  pouvait  devenir  une  arme  terrible  dans  la  main 
d'un  démagogue  qui  aurait  voulu  combattre  une  aristocratie 
tyrannique. 

Une  autre  multitude  accourait  à  Rome  des  provinces  et  des 
municipes^  pour  se  soustraire  aux  vexations  des  magistrats^  pour 
devenir  membres  d'une  nation  grande  et  redoutée,  pour  s'élever 
aux  emplois  supérieurs  et  disposer  du  sort  des  royaumes.  Les  Ita- 
liens, aux  bras  desquels  on  devait  les  conquêtes,  croyaient  avoir 
les  meilleurs  droits  aux  récompenses.  Quelques-uns  obtenaient 
le*  droit  de  dté  en  se  dcmnant  comme  esclaves  à  un  Romain  qui 
les  affranchissait  ensuite  ;  d'autres  se  faisaient  inscrire  par 

(1)  Taceantf  quibus  Halia  noverca  est.  'Non  officietis  ut  solutos,  quoa 
alligatos  adduxi.  Valère  Maxime  ,  t],<^  2.  —  ffostium  armatorum  toiies 
clamore  non  territus  ,  qui  possum  vestro  moveri ,  quorum  noverca  est 
/to/la />  Velléius  Partbrcdlus,  ii,  14. 

(2)  Fex  et  sordes  urbis  ;  concionalis  hirttdo  aerarii  ;  misera  ac  pessima 
plebecula.  ^  Quid  magis  de/ormatum^  inquinatum,  perversum,  con- 
turbatum  dici  potest,  quam  omne  servitium ,  permissu  magistratus  libe- 
ralumy  in  alteram  scenam  immissum ,  alteri  propositum;  ut  aller  con- 
sessus  potestati  servorum  objicerelur,  aller  servorum  lotus  esset  ?  Si 
examen  apud  ludis  in  scenam  venisset ,  haruspices  acdendos  ex  Hetru- 
ria  putaremus  :  videbimus  universi  repente  examina  tanla  servorum 
immissa  in  populum  romanum  septum  atque  inclusum ,  et  noncommo- 
vemur,  Cicéron,  De  haruspiaim  responsis. 
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fraude  dsm  les  rôles  des  eenseurs  i  maisi  eomme  le  droit  de  oilé  ne 
pouvait  être  obtenu  I  d'une  manière  légalei  que  par  les  Latins, 
r  Italie  affluait  dans  le  Latium,  et  le  Latium  à  RomS)  laissant  la 
patrie désertoi  Les  Samnites et  les  Péllgniells  »  en  1 T7  ^  déclarent 
qu'ils  ne  pourront  plus  fournir  aux  armées  leur  contingent,  quf 
a  cessé  d'être  en  rapport  avec  les  habitants  |  parée  que  quatre 
cents  de  leurs  familles  s'étaient  transplantées  à  Frégelles,  etté  la- 
tine. La  même  année,  les  Latins  annoncent  pinir  la  seconde  fols 
que  rémigration  à  Rome  dépeuplait  leurs  villes  et  les  campagnes. 

Ainsi  Rome,  en  absorbant  toutes  les  populations  italiques ,  re- 
gorgeait d'habitants.  Dans  le  recensement  de  Cœcilius  Métellus» 
on  compta  3 17,839  hommes  eu  état  de  porter  les  armes,  etcinqans 
après,  390,736;  en  187,  on  expulsa  lâ,000  familles  latines^  et 
6,000  personnes  en  172.  Voilà  donc  comment  lesimmigrationsi  si 
propres  à  régénérer  la  nation,  lui  nuisaient  au  contraire  «  parée 
qu'ellesétaientexorbitantes.  Il  aurait  mieux  valu,  et  c'était  Tunique 
expédient,  accorder  le  plein  droit  à  tous  les  Italiens  i  mais  la  no- 
blesse romaine  s'y  opposait  par  Jalousie  contre  les  autres  maisons 
illustres  du  pays*  Telle  fut  la  cause  de  la  décadence  de  Rome  et 
de  la  ruine  de  l'Italie. 

Les  pauvres  de  Bome,  envoyés  dans  les  colonies,  s'étaient  ré^ 
pandus  dans  ritalici  dont  ils  occupaient  les  meilleurs  terrains. 
Mais  les  colonies  elles-mêmes  dépérissaient,  proie  destinée  aux 
chevaliers,  qui  usurpaient  ou  achetaient  les  propriétés,  remplaçant 
par  des  esclaves  les  cultivateurs  libres}  impitoyables  dans  leur 
passion  du  luxe,  et  n'ayant  plus  à  craindre  les  jugements,  alors 
confiés  à  la  noblesse,  ils  pressuraient  sans  pitié  les  hommes  libres, 
aggravaient  la  condition  des  esclaves. 

De  tant  de  conquêtes  et  de  tant  de  gloire,  quel  était  donc  le 
résultat  pour  Rome  et  Tltalie?  le  dépérissement  de  la  moralité 
et  de  l'égalité.  Si,  au  milieu  de  cette  dépravation,  quelqu'un  eût 
formé  la  généreuse  résolution  de  réformer  les  mœurs^  de  ranimer 
dans  le  peuple  l'amour  de  l'industrie  et  des  champs,  de  substituer 
aux  esclaves  travailleurs  et  à  la  plèbe  oisive  une  classe  laborieuse, 
comme  la  moderne  qui  triomphe  de  la  misère  avec  ses  bras;  de 
réprimer  le  despotisme  du  sénat  et  l'avidité  des  chevaliero,  de  se 
faire  l'écho  des  plaintes  qui  s'élevaient  des  provinces  et  des  mu- 
nicipes,  de  régulariser  l'affluence  des  étrangers  de  niflnière  à  pré- 
venu' l'enconibrement  de  Romeet  la  dépopulation  du  reste  de  l'I- 
talie, n'aurait-il  pas  eu  droit  à  la  reconnaissance,  au  moins  pour 
l'intention?  S'il  n'avait  pas   obtenu  lu  gratitude  des  contempo- 
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raitii,  qui j  rarement^  parâODMnt  aa  mérite  oti  appréolent  letf  in* 
tentioils^  n'aurait^il  pas  dû  compter  sur  la  Justice  de  la  postérité?  Eh 
bien)  iés  Gracqiles  se  dévouèrent  à  la  tAehc  Immense  de  combler 
l'abîme  entre  le  petit  nombre  des  riches  et  la  multltode  des  pAtt-" 
vres  I  les  oontemporaltis  les  traînèrent  dans  la  ftinge^  et  la  posté- 
rité s'est  eonte&téë  de  répéter  les  insultes  des  patrtcieds,  sans 
daigner  mémo  distinguer  les  sages  desseins  des  moyens  impru- 
dents. 

Les  Illustrée  familles  desSeipions  etdesAppius  avaient  senti  la 
nécessité  de  s'alliei'  avec  la  famille  équestre  des  Sempronius.  Tibé- 
rius  Gracehus ,  dans  son  tribunat^  avait  protégé  l'Asiatique  et 
TAfHcain,  empêché  le  Jdgement  anquel  une  envieuale  sévérité 
voulait  les  soumettre  |  en  récompense  5  après  la  mort  du  vain  - 
quetird'Annibal,ll  épousa  sa  fille,  la  fameuse  Cofilélie,  rcfhséeâ 
Ptolémée,  roi  d'Egypte  (l).  Des  nombreux  enfants  qu'elle  mit  àU 
mondei  elle  ne  cofiserva  que  Tibérius,  Gaïus  et  Scmpnmiè,  qtii 
étaient  Tobjèt  de  tous  ses  soins  et  ses  setdes  délicesi  A  nue  dame 
qui  étalait  devant  elle  ses  bracelets  et  son  collier,  elle  montra  ses 
fils  en  disant  1  «  Voici  mes  Joyaux.  »  Ambltloutiatit  moins  d'être 
appelée  la  fille  dé  Sksipion  que  la  mère  des  Gracqoes^  elle  leur  fit 
donner  une  éducation  qui  leur  permit  de  disputer  la  prééminence 
aux  SeipionSii  Tlbéritts^  à  peine  sorti  de  l'adolescence^  fut  Jugé 
digne  d'être  admis  parmi  les  aognres  ;  pois  il  épousa  la  fille  d'Ap- 
pius  Glandiut  Polcher»  prince  du  sénat  ^  et  Sempronie,  sa  soeur, 
devint  la  femme  de  Scipion  Émilien. 

Les  Gracqties^  entrés  dans  les  affaires)  ne  trompèrent  point  les 
espérances  maternelles.  Dans  réloquenee,  ils  n'avaient  pas  d'é- 
gaux; Tibérius»  affable  et  modeste  en  publie,  avait  uneéloeotion 
suave^  giiive,  étudiée  ^  Gaîos,  véhément  et  fougueux  ^  splen-i 
dide  et  passionné  dans  ses  discours ,  fut  le  premier  qui  se 
promena  dans  la  tribune;  un  joueur  de  flûte,  placé  derrière  lui^ 
donnait  à  sa  tolx  l'intonation  et  en  modérait  les  éclats.  Ils  firent 
leur  apprentissage  militaire  sous  leur  vaillant  beau-frère,  et  Ti- 
bérius monta  le  premier  sur  les  brèches  de  Garthage.  Grâce  à  la 

(1)  Peu  de  temps  après  l'avoir  épousée ,  il  troo?a  éent  dragom  dsM  le  lit 
nuptial  ;  les  devins ,  i^rès  de  longues  eonsultaVions  sur  ee  fyrodige ,  lai  défen- 
dirent de  les  tuer  tons  les  deax  «  et  même  de  les  laisser  aller,  prédisant  qiae 
la  mort  du  mâle  entraînerait  celle  de  Tibérius ,  et  la  mort  de  la  femelle ,  celle 
de  Comélie.  Tibérius  »  qui  auuait  beaucoup  Cornélie,  la  voyant  jeune  encore, 
tandis  qu'il  était ,  loi ,  avancé  en  Af^e  »  toa  )e  fffAle  ;  et  fie  tarda  paM  h  nw>B- 
rir.  Ainsi  parle  Plutarque,  tout  plein  dt»  semblaliles  r^«ci*s. 

23« 
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sévère  doctrine  des  stoïciens ,  dans  laquelle  ils  avaient  puisé 
des  idées  généreuses,  quoique  exagérées  peut-être,  sur  la  dignité 
de  rhomme  et  Tégalité  des  droits,  ils  avaient  échappé  à  la  cor- 
ruption générale. 

Tibérius  étant  questeur  à  Numancesous  Hostilius  Mandnus,  le 
camp  fut  surpris ,  et  vingt  mille  hommes  auraientpérisi  le  consul 
n'avait^pas  accepté  unecapitulation;  mais  les  Numantinsne  voulu- 
rent que  la  parole  deGracchus,  auquel  ils  garantirent  le  salut  de 
l'armée,  à  la  condition  qu'on  leur  abandonnerait  les  bagages.  Dans 
le  pillage,  on  lui  avait  enlevé  ses  registres,  qu'il'alla réclamer; les 
Numantins,  non-seulement  les  lui  rendirent ,  mais  Tinvitèrent  à 
un  banquet  et  lui  permirent  de  choisir  dans  les  dépouilles  ce  qu'il 
voudrait  ;  il  ne  prit  que  l'encens  destiné  aux  dieux.  La  capitula- 
tion qui  avait  sauvé  vingt  mille  hommes  parut  déshonorante  à 
Rome,  qui  proposa  de  livrer  tous  les  ofQders  comme  après  les 
Fourches-Caudines.  Tibérius  insista  pour  le  maintien  du  traité 
dans  son  intégrité  ;  ayant  échoué.  Il  obtint  que  Mancinus  fôt  li- 
vré tout  seul.  Tibérius,  par  cette  conduite,  gagna  l'affection  des 
familles  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  ce  péril;  mais  il  n'en  oon* 
eut  que  plus  de  haine  contre  les  patriciens,  conseillers  de  cette  ini- 
quité légale. 

A  son  retour  de  Numance,  quel  spectacle  l'Italie  offirit  à  ses  re- 
gards I  Les  petites  propriétés  avaient  disparu;  les  chaumières  tom- 
baient en  ruines,  la  malaria  étendait  ses  ravages,  les  pâturages 
remplaçaient  la  culture  des  céi^les ,  les  troupeaux  broutaient 
rherbe  là  même  où  des  villes  avaient  fleuri^  et  l'Etrurie,  dépeuplée 
d'hommes  libres,  n'était  plus  cultivée  que  par  des  esclaves.  Mais  si, 
au  dehors,  le  dépérissement  avait  un  aspect  plus  misérable,  il 
n'en  était  pas  moins  manifeste  à  Rome,  où  le  plus  grand  nombre 
végétait  dans  la  misère  à  côté  de  quelques  familles  qui  accumulaient 
toutes  les  richesses.  Si  les  Gaulois  repassaient  les  monts,  ou  si  les 
esclaves  se  soulevaient,  quelle  force  leur  opposer?  Se  proposant 
derendreà  l'Italie  la  population  libre  eténergique  (l),  qui  disparais- 
sait à  mesure  qu'on  oubliait  les  provisions  de  Stolon,  Tibérius  ne 
dissimulait  pas  son  mépris,  a  Pourquoi,  disait-il,  ne  pas  donner  au 
«  peuple  ce  qui  est  du  peuple?  Un  citoyen  n'est-il  pas  plus  utile 
«r  à  la  patrie  qu'un  esclave,  un  brave  légionnaire  qu'un  homme 
«  incapable  de  combattre^  un  citoyen  dévoué  qu'un  étranger?  Cé- 

(1)  rpaxxc))  d*9|  |ièv  vovc  tov  ^XcvfiATO;  dv  ovx  éc  cOiropiav,  dXX*éc  tOayâp(av. 
AmEN,  De  bello  civ.,  liv.  i,  11. 
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«  dez,  ô  riches^  une  portion  de  votre  richesse,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  qu'un  jour  on  vous  la  ravisse  tout  entière.  Eli  quoi  !  les  bêtes 
<«  sauvages  ont  leurs  tanières,  et  ceux  qui  versent  leur  sang  pour 
«  la  patrie  ne  possèdent  rien  que  l'air  qu'ils  respirent  ;  sans  toit  où 
«  s'abriter  y  sans  demeure  fixe,  ils  errent  avec  leurs  enfants  miséra- 
«  blés  et  leurs  femmes  nues  !  Les  généraux  mentent  lorsqu'ils 
«  exhortent  les  soldats  à  défendre  les  temples  de  leurs  dieux,  les 
«  tombeaux  de  leurs  pères.  De  tant  de  Romains,  en  est-il  un 
«  seul  qui  ait  un  tombeau,  un  autel  domestique  ?  Ils  meurent  pour 
n  nourrir  le  luxe  et  l'opulence  de  quelques-uns.  On  les  appelle  les 
«  maîtres  du  monde,  et  ils  ne  possèdent  pas  une  motte  de  terre.  » 
LsBlius,  l'ami  de  Scipion,  avait  déjà  tenté  la  réforme  agraire; 
mais,  connaissant  les  temps  et  retenu  par  l'opposition  de  l'aristo- 
cratie, il  renonça  à  son  noble  projet,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
prudent,  souvent  synonyme  de  pusillanime.  Tibérius,  nommé 
tribun  du  peuple,  d'accord  avec  son  beau-père,  Appius  Glaudius 
Pulcher,  Licinius  Grassus,  grand'pontife  et  orateur  renommé ,  et 
Mudus  Scœvola,  le  plus  habile  jurisconsulte  de  Tépoque,  renouvela 
la  proposition  de  Stolon  :  »  Que  personne  ne  possède,  ou  plutôt 
n'aiten  ferme  plus  decinq  cents  arpents  de  terrain  public  ;  que  per- 
sonne n'envoie  aux  pâturages  communs  plus  de  cent  tètes  de  gros 
bétail,  cinqnantede petit  ;  que  chacun  ait  sur  ses  terres  un  certain 
nombre  de  cultivateurs  libres.  Aux  détenteurs  de  biens  publics  qui 
seront  lésés,  bien  qu'ils  aient  violé  la  loi  Licinia,  on  accordera  une 
indemnité  pour  les  améliorations  qu'ils  auront  faites.  Les  terrains 
acquis  de  cette  manière  ne  seront  plus  révocables,  mais  propriété 
absolue,  affranchie  du  cens,  avec  la  restriction  qu'on  ne  pourra 
les  vendre.  Du  surplus  des  terres  on  constituera  un  fonds  qu'on 
répartira  entre  les  pauvres  et  qui  restera  inaliénable  ».  C'était  Tu- 
nique moyen  d'empêcher  qu'il  ne  retombât  dans  les  mains  des  ri- 
ches, et  peut-être  Tibérius  voulait-il  donner  à  la  plèbe  des  terrains 
plus  rapprochés  de  la  ville.  On  ajoutait  cinquante  arpents  pour 
chaque  fils  émancipé  de  propriétaire  :  premier  exemple  de  ré- 
munérations accordées  pour  favoriser  les  mariages.  Mais,  dans 
l'impossibilité  de  reconnaître  les  titres  et  la  mesure  de  chaque  pos- 
session, on  ordonnait  un  recensement  général,  c'est-à-dire  l'ex- 
propriation de  tous  et  un  nouveau  partage  au  sort  des  terres 
publiques.  Ce  bouleversement  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
habitudes,  qui  répugne  à  nos  idées  modernes,  n'avait  rien  d'é- 
trange dans  l'antiquité,  où  le  propriétaire  suprême  était  toujours 
l'État,  comme  de  nos  jours  en  Turquie. 
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Tibériuft  o'étuit  pas  mu  par  la  manie  de  aMIlustrer,  Bi  par  cette 
bier^Yaillaup^univerKeiiaqui  nous  foit  reconnaître  |in  frère  dans 
pbaque  homm^,  mais  par  la  patriotisme  romain,  e'est*à<'dire  par 
le  désir  d'assurer  à  Borne  la  souveraineté  do  moiide  sans  laisser 
périr  la  rotiiiste  race  italiqiie  qui  déjà  lui  avait  procuré  tant  de 
conquêtes.  1|  ne  ^'agissait  don<;  pas  d'élever  la  seoonde  classe  au 
rang  de  la  première^  comme  au  temps  de  Stolon,  mais  d'aceroitre 
la  population  jibr^,  la  seule  qui  remplit  Tarmée.  Selon  nos  idées 
modernes,  c*était  uue  loi  aristofsrotique,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  desarifitocrates  l'aieDl;  soutenue, 

Bien  que  Tibérius  fût  guidé  par  des  théories  auxquelles  il  sa- 
crifiait le»  faits  et  les  souffrances  de  li^  génération  présente,  mi  au- 
rait tort  de  rpittapber  aux  folies  du  communisme  ces  lois  qui  ten- 
daiept  à  constituer  upe  propriété,  à  créer  des  propriétaires  ;  elles 
blessaient  la  propriété  aotuelle,  mais  uqr  rancienne  possession! 
qu*el|es  vpulaient  ét^drPf  au  contraire^pu  pmpéobant  l'acoumu^ 
latiou  des  bieqs.rfonds,  d^nii  le  but  de  multiplier  les  petits  culti* 
vateurs»  c'e^t-^^dire  |es  soldats, 

hn  plèbe  s'empressa  dP  confirmer  sa  propooitioQ«  Cependant 
il  est  des  ^b^s  si  enracinée,  que  \^  novi^teurs  ne  l'oubUent  pas, 
qu'on  ne  peut  y  mi^ttrfi  1{^  bftche  sans  ébrimUr  toute  lamaclune 
de  rÉtat  (J),  ï^§  nobles  pouvaient  alléguer  la  longue  jouis-^ 
sançp  pendant  laquelle  ils  avaient  planté,  amélioré,  construit»  hh 
étaient  leis  souvenirs  de  l'enfance,  (es  tombefiu^  des  ancêtres,  les 
dot3  Af^  femmes.  I^a  pefiiation  du  payement  delà  redevance  avait 
fait  confondre  les  fonds  publics  f^vec  lei;  terres  allodiales  ;  ceux 
qui,  par  une  longue  suite d'ajeux»  par  succ^ion  ou  par  dot,  pos- 
sédaient alors,  étaient  de  bonne  foi  et  croyaient  à  leur  droit.  Le 
remaniement  de  Vager  publiç^s  entraînait  donc  d'interminables 
difficultés  pour  Iç  reconnaître,  la  nécessité  d'offrir  des  compensa- 
tions, et  l'opposition  de  tous  ceux  qui  se  voyaient  troublés  dans 
leurs  possessions.  Ces  derniers,  exaspérés,  parjuraient  les  rues 
et  le^  places,  vêtus  de  deuil,  excitant  la  plèbe  contre  son  tribun. 
Mais  Tibérius  per^i^te;  en  vertu  de  la  pleine  autorité  tribuni- 


(1)  Volpbant  Gracchi  agroi  popuU  fiividerç  f  gum  noHlUoê  perp^f^m 
possidebat;  sed  tam  velustam  xniquiiaiem  audere  convellere,  periculo- 
sissimum.  Salvt  Aigustin,  De  civ.  Dei^  m,  VA  ;  Flohiis,  m,  13,  voit  juste  : 
Redueipieb»  In  agros  undepôterai  êinê  possideniium  eversione?  Qui  ipH 
pan  popuH  erani^  et  tamsn  retictas  sibi  a  majorièu^  Mdes  siaie^  qutui 
jure  hereditario ,  possUiebant, 
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tienne,  il  ferme  le  trésor,  suspend  les  Jugements  et  l'exercice  des 
magistratures,  Jusqu'à  oe  que  la  loi  soit  votée. 

Les  patridens  eurent  recours  aux  expédients  légaux;  comme 
l'opposition  d'un  tribun  empêchait  Faction  de  l'autre,  ils  gagnè- 
rent Oetavius  Cœcina ,  collègue  de  Tibérius ,  Jeune  homme  riche 
et  de  mœars  austères ,  afin  qu'il  Interrompit  la  délibération  par 
son  veto.  Tibérius  employa  tous  les  moyens  pour  le  ramener  ; 
tendre  et  généreux,  aussi  inébranlable  dans  sa  volonté  qu'il  était 
doux  de  caractère,  il  offrit  de  lui  payer  de  son  argent  les  terres 
quMl  perdait,  le  supplia^  l'embrassa  même  en  public  :  vains  efforts  ! 
Tibérius  proposa  de  le  déposer,  malgré  le  caractère  sacré  de 
tribun.  «  Le  tribun,  disait-ii ,  est  inviolable,  même  quand  11 
«  incendierait  l'arsenal  et  démantèlerait  le  Capitule,  mais  non 
«t  s'il  menace  le  peuple.  La  dignité  royale  était  sacrée^  et  ce- 
«  pendant  nos  aïeux  expulsèrent  Tarquin;  les  Vestales  sont 
»  éminemment  sacrées,  et  cependant  on  les  entehre  vivantes  si 
n  elles  ftiillissent.  Ainsi  le  tribun  qui  offense  le  peuple  ne  doit 
«  pas  surpasser  le  peuple  lui-même  en  prérogative,  parce  qu'il 
<<  détruit  la  puissance  de  laquelle  il  tiresaferce.  » 

Les  tribus  avaient  déjà  commencé  à  voter  pour  la  destitution 
d'Octavius,  lorsque  Gracohus  revint  aux  prières,  aux  supplica- 
tions; son  collègue  s'attendrit  Jusqu*aux  larmes;  mais,  soit  obs- 
tination ou  coBvIotion  honorable,  il  persista,  et  le  suffrage  de  la 
dix-huitième  tribu  décida  qu'Octavius  était  dégradé.  Premier 
coup  porté  à  l'autorité  saopée  des  tribuns,  et  ce  coup  était  porté 
par  un  tribun. 

Maintêmint,  quel  est  l'homme,  quel  est  surtout  le  démagogue 
qui,  sur  la  pente  des  innovations,  peut  s'arrêter  quand  il  lui 
plaît,  et  qui,  dans  Tlntérél  de  la  question  présente,  ne  sacrifie  pas  ou 
n'oublie  pas  l'avenir?  Tibérius,  qui  était  Hiomme  le  plusreeom- 
mandable  de  la  faction  plébéienne,  comme  Tétaient  les  Seipions 
dans  le  parti  de  la  noblesse,  par  l'habileté,  le  besoin  et  l'amour  de 
l'ordre,  adoucissait  la  rigueur  d'une  entreprise  aussi  radicale;  mais 
enfin.  Indigné  des  tergiversations  du  sénat  et  de  la  perfidie  des 
oligarques  qui  attentaient  à  sa  vie  et  Jusqu'à  sa  réputation,  il  pro- 
posa de  nouveau  laloiLiolnia  dans  toute  sa  rigueur.  Il  supprimait 
l'indemnité  pour  l'exoédant  des  cinq  cents  arpents,  ordonnait  aux 
usurpateurs  de  sortir  sans  délai  du  domaine  public,  et,  dans  ce  but, 
ilattvibvaltungrand  pouvoir  aux  triumvirs,  élus  pour  vérifier  les 
possessions  et  les  répartir,  il  se  fit  nommer  à  cette  charge  avec 
Applus  et  son  f^re  Caius. 
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Parmiles  royaumes  qui  se  formèrent  de  Tempire  d'Alexandre  le 
Grand,  nous  avons  mentionné  celui  de  Pcrgame  dans  la  Mysie. 
Le  roi  Eumène  II  Tagrandit,  grâce  aux  libéralités  des  Romains, 
qu'il  servit  contre  Antiochus  et  Persée;  Attale  III,  son  û\s,  igno- 
ble et  cruel  tyran,  nomma  par  testament  héritier  de  ses  biens 
le  peuple  romain.  D'après  l'interprétation  du  sénat,  par  biens,  il 
fallait  entendre  aussi  le  royaume,  qu'il  occupa;  ainsi  fut  réduite 
en  province,  sous  le  nom  d'Asie,  la  plus  belle  et  la  plus  grande 
portion  de  l'Asie  Mineure. 

Cet  héritage  d*un  genre  si  nouveau  devait  coûter  cher  à  Rome. 
Tibérius  Gracchus,  transférant  au  peuple  le  droit  dérégler  les  af- 
faires extérieures,  privilège  du  sénat  jusqu'alors,  proposa  de  lui 
enlever  l'administration  delà  nouvelle  province  et  de  l'affermer 
au  profit  des  citoyens  pauvres,  afin  qu'ils  pussent  acheter  les 
instruments  et  les  animaux  pour  les  terres  qu'on  leur  distribuerait  ; 
il  demanda  encore  qu'on  abrégeât  pour  la  plèbe  le  temps  du  ser- 
vice militaire,  qu'on  adjoignit  aux  sénateurs  dans  les  tribunaux 
un  nombre  égal  de  chevaliers,  et  qu'on  rétablit  l'ancienne 
provocation  c'est-à-dire  l'appel  des  jugements  au  peuple  réuni. 
Puis,  comprenant  que  la  masse  énorme  de  l'empire  romain 
reposait  sur  une  base  trop  exiguë,  il  sortit  de  l'étroit  pa- 
triotisme pour  s*élever  à  la  noble  idée  de  l'unité  italique, 
et  proposa  qu'on  étendit  à  toute  la  péninsule  le  droit  de 
cité. 

Ces  dernières  rogations  auraient  dû  lui  rattacher  l'ordre  équestre 
et  les  Italiens;  mais  les  chevaliers,  s'ils  haïssaient  les  patriciens 
qui  limitaient  leur  autorité  et  les  excluaient  des  charges,  redou- 
taient encore  davantage  la  loi  agraire  qui  les  aurait  dépouillés  des 
biens  qu'ils  avaient  usurpés,  et  qui  admettait  au  suffrage,  au 
même  titre  qu'eux,  les  Latins  ou  les  anciens  Italiens.  Ainsi  les 
concessions  de  Tibérius  ne  les  gagnèrent  point,  et  le  peuple  en 
conçut  de  la  jalousie.  Bien  qu'elle  eût  à  se  louer  d'un  tribun  si 
dévoué,  la  plèbe  s'intéressait  médiocrement  aux  lois  politiques, 
dont  elle  ne  comprenait  pas  bien  les  avantages;  et  puis, 
vaine  et  désunie  comme  elle  était,  au  lieu  de  concourir  à  la 
réalisation  de  ses  desseins,  elle  écoutait  les  suggestions  des 
nobles,  qui  le  dénigraient  et  l'accusaient  d'aspirer  à  la  ty- 
rannie. 

Quant  auxitaliotes,  unenouvelle  répartition  du  territoire  public 
leur  faisait  craindre  que  les  magistrats  n'en  profitassent  pour  em- 
piéter sur  les  possessions  limitrophes,  mal  limitées  dans  les  contrats. 
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qui,  eax-mémes,  étaient  ambigus  ou  inintelligibles  (l);  il  sem- 
blait qu'on  f&t  menacé  d'une  nouvelle  confiscation  en  pleine  paix. 
Peut-être  encore  les  nobles  de  Rome  avaient-ils  semé  l'inquiétude 
parmi  eux;  le  sénat  fit  donc  entendre  qu'il  accueillerait  leurs 
plaintes,  prodiguerait  les  droits,  pourvu  qu^ils  résistassent  aux 
triumvirson  tergiversassent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  partout 
larogation  Sempronia  parut  abhorrée. 

Tibérius,  comprenant  le  danger  auquel  il  serait  exposé  une  fois 
sorti  de  charge,  résolut,  ma^rélaconstituti(»i,  de  se  feire  proroger 
dans  le  tribunat  ;  dans  ce  but,  il  répétait  les  menaces  patriciennes, 
courait  le  forum,  yétu  de  deuil ,  et  montrait  à  la  plèbes^  enfants,  la 
suppliant  de  leur  conserver  leur  père.  Le  jour  des  comices  pour  Té- 
lectîon,ilfutsaisid'unnouvel  effroi,  parce  quedeuxserpentsavaient 
déposé  leurs  œufs  dans  son  casque,  et  que,  le  matin,  les  poulets  ne 
voulurent  pas  sortir  de  leur  cage  ;  puis  deux  corbeaux,  se  battant 
à  sa  gauche,  firent  tomber  du  toit  une  pierre  à  ses  pieds.  Tel  est  du 
moins  le  langage  de  Plutarque;  mais  Gracchus  trouva  des  motifs 
plus  sérieux  d'appréhension  dans  l'hostilité  de  l'aristocratie,  forte 
par  l'union  et  disposée  à  tout,  tandis  qu'il  n'avait  pour  lui  que  la 
plèbe  mobile,  et  les  tribus  rurales  que  les  travaux  de  la  moisson  em- 
pêchaient d*accourir  aux  comices.     « 

Le  Jour  de  l'assemblée,  les  détenteurs  des  terres  usurpées  voci-  _  «ss. 
fèrent  contre  le  violateur  de  la  loi;  les  sénateurs  se  présentent  en 
armes ,  entourés  de  clients  et  d'esclaves;  les  amis  de  Tibérius  se 
préparent  à  la  résistance,  le  tumulte  grandit,  et  la  populace,  si 
prompte  à  crier,  s'enftiit  ou  sedécourage.  Tibérius,  ne  pouvant  plus 
se  faire  entendre,  porte  la  main  à  la  tête  pour  indiquer  le  danger 
qui  le  menace;  alors  ses  ennemis  s'écrient  qu'il  demande  la  cou- 
ronne, commencent  à  massacrer  les  gens  désarmés,  et  le  tuent  lui- 
même  avec  ses  partisans,  dont  les  cadavres,  privés  des  honneurs 
de  la  sépulture  et  jetés  dans  le  Tibre,  expient  le  court  et  malheu- 
reux engouement  de  la  plèbe. 

Parmi  les  fauteurs  des  Gracques,  quelques-uns  furent  jugés, 
d'autres  assassinés  ;  Caïus  Billius  fut,  dit-on,  enfermé  àms  un 
tonneau  rempli  de  serpents.  Le  philosophe  Blossius  de  Gumes, 
appelé  devant  un  tribunal,  déclara  qu'il  avait  aimé  Tibérius  au 
point  de  fedre  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  a  Et  s'il  vous  avait  com- 
mandé démettre  le  fen  au  Capitole?  lui  demanda  Sciplon  Nasica. 

(1)  Ovre  ta  ou|i.p6>aia,  oOxe  xàç  xX-npouxCaç,  Stc  IxovTiav  àtcdtvrcdv  &  BéyuA 
e^vxeto,  &(A9CXoYa  ^.  âppien,  cit.,  18. 
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'  «ramais,  répondit  Blossius,  il  ne  Tattrait  i^it  ;  mBii)  s'il  me  Tavalt 
«<  ordonné,  je  i^aurais  brûlé,  persuadé  qui!  ne  pouvait  rien  vott- 
«  loir  qui  ne  fût  utile  au  peuple  ». 

Ce  Nasica,  cousin  des  Graeques  et  g[rand  pontife^  s'était  mon-* 
tré  leur  ennemi  le  plus  acharné  ;  ce  fut  lui  qui  donna  le  conseil  de 
tomber  sur  la  plèbe  désarmée,  ha  toge  rejetée  sur  la  tète  comme 
il  faisait  dans  les  sacrifices,  et  armé  d'un  bâton,  Il  s'était  mis  à 
la  tête  de  eeux  qui  aimaient  la  rëpubliqtàe,  e'eftt«à*dire  Texploi- 
taient  ;  puis  il  osa  faire  Justifier  par  un  décret  tout  ce  qui  avait  été 
fait  contre  les  Qracques  et  leurs  adhérents.  Il  avait  pour  la  plèbe 
un  souverain  mépris;  un  Jour  qu'il  prenait  la  main  calleuse  d'un 
laboureur  dont  il  sollldtaitle  suffrage,  il  lui  demanda  «  êHl  avait 
Phabii^ide  démarcher  mr  les  mains,  »  Le  peuple  Paecablait  d^ou* 
trages  et  lui  repprochait  d'avoir  tué  une  personne  sacrée  âani 
un  lieu  sacré  ;  le  sénat,  pour  apaiser  les  plaintes  et  $e  délivrer 
lui-même  d'un  embarras,  lui  donna  une  charge  honorable  en  Asie, 
où  il  finit  ses  Jours. 

Le  sénat  ne  put  abroger  la  loi  agraire;  mai»  il  comptait  sur 
les  difficultés  matérielles  qui,  de  fait,  parurent  inextiioahles;  soit 
à  cause  de  la  mesure,  de  l'origine,  de  la  possession  ou  de  Tostinia*- 
tion  des  terres.  Les  alliés  italiens  et  latins,  qui  avalent  obtenu  une 
grande  part  du  domaine  publie,  ennuyés  ou  méeootents  de  toutes 
ces  évaluations  de  oontenanees  et  de  prix, s'adressèrent  eu  sénat, 
qui  kii  très-heureux  d'un  prétexte  pour  suspendre  la  loi*  Quoique 
beau-frèra  de  Tibérius,  Sciplon  Émilien ,  qui  revenait  alors  de 
Mumanœ  vaincue,  se  mit  à  la  tète  des  méeontents)  nommé  pa- 
tron des  alliés  latins,  il  révoqua  les  triumvirs  ehargés  d^appllquer 
la  loi,  et  confia  cette  mission  à  un  consul. 

La  plèbe,  qui  dans  le  principe  idolAtrait  ficipion  ÉmiUen  et 
lui  avait  conféré  deux  fols  le  consailat  et  la  censure  en  violation 
de  la  loi,  lui  était  devenue  hostile  depuis  qu'en  apprenant  la 
mort  de  Tibérius,  il  avait  proféré  ces  vers  d'Homère  i  Ainsi  pé^ 
rime  quiconque  vaudra  Vimiter,  Seipion,  d'une  part,  répugnait 
à  tout  ce  qui  avait  un  aspeet  révolutionnaire,  et,  de  l'autre,  il 
méprisait  cette  plèbe  dont  Gracchus  avait  espéré  faire  d'excel- 
lents soldats,  mais  qui,  en  réalité,  préférait  au  tfavail  desobamps 
l'oisiveté  mendiante  de  la  ville,  et  qui  n'avait  pas  eu  le  eouragie 
de  défendre  celui  qui  s'était  sacrifié  pour  elle.  Peuple  et  grands, 
dans  cette  lutte,  quel  spectacle  avaient-ils  donné?  un  spectacle 
d'intrigues,  de  tyrannie  et  de  lâabeté.  Scipiop  p'evaltdonp  plus 
d'espoir  dans  cette  ville  d'affranchis  couverts  de  lui  toge94an&aBtte 
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république  an  déoadenoe  qoi  devait  leilre  plaee  à  i*ltalie.  On  ré- 
pondait par  la  haine  à  son  méprlg  qu'il  nediMimalait  pas;  tontes 
les  fois  qq'il  parlait  à  la  tribnne,  la  plèbe  le  convrait  de  ses  mur- 
mures, répétait  ses  snperbee  saillies,  et  Anit  par  receuseï*  d'aspi- 
rer à  la  dictature.  A  cette  imputation ,  qu'il  aœueillit  avec  dé- 
dain, il  opposa  réloge  de  ses  mérites  et  de  ceux  de  son  père 
Paul-Emile.  Avec  son  ami  Lœlius,  il  vivait  à  la  eampagne  dans 
Tétude  et  la  retraite  ;  mais  il  revenait  à  Rome  toutes  les  ft)is 
qu'il  était  question  de  combattre  des  lois  populaires.  Lorsqu'on 
le  menaçait,  il  répondait  t  «  Les  ennemis  de  la  patrie  ont  raison 
de  désirer  na  mort,  pavée  qu'ils  savent  que  Rome  ne  périra  point 
tant  que  Scipion  vivra.  »  Mais  une  nuit  il  fut  trouvé  mort  dans 
sa  maison,  et  Iç  destructeur  des  deum  terreurs  de  Rome  fut  en-  12s. 
sevelisans  funérailles  publiques)  (a  peuple,  dans  la  crainte  de 
compromettre  Gains  Graochus^  défendit  toute  enquête.  La  mort 
de  Taristoorate  le  pins  of^niàtre  annonçait  que  le  conflit  se  re- 
nouvellerait ayeo  plus  de  violenee,  plus  de  passion,  plus  de  eri- 
i»ea. 

Les  tribuns,  qui  avaient  appris  de  Titiérius  combien  leur  au- 
torité pouvait  devenir  formidable,  travaillaient  à  retendre.  L'un 
â*entrB  eux,  Papiriua  Carbon,  dont  la  parole  flétrissait  sans  cesse 
TasaMsinat  de  Tibérius,  proposa  que  les  tribuns  pussent  être  proro- 
gés tant  qu'il  plairai!  au  peuple;  mais  sa  motion  fût  repoussée. 
1^  tribun  Caiys  Atioius,  indigné  de  voir  que  le  censeur  Métellus 
le  MaoédoRique  lui  refusait  Teptrée  du  sénat,  le  fit  arrêter,  et  il 
Taurait  fait  précipiter  du  haut  de  la  roohe  Tapéïenne,  comme 
coupable  â^  lésfHmajesté,  sans  roppoiltloo  d'un  autre  tribun  ; 
mais  ou  profit^  de  l'occasioii  pour  faive  déeréter  que  les  tribuns 
aMraient  voix  délibérative  au  «éuat, 

Caïus  Qracpbus,  h  la  r^ort  de  sou  frèro,  s'était  tenu  à  l'écart, 
comme  saisi  d'épouvante,  pour  se  oonsaorer  à  l'éloquence,  dans 
laquelle  personnelle  le  surpassa.  Sage  du  reste,  étranger  à  Toisi- 
té,  k  la  oopidité,  il  fuyait  les  débauehes  dans  lesquelles  se  plongeait 
la  Jeunesse  remaine.  Dans  Tof^nion  d'un  grand  nombre,  il  passait 
pour  un  bomme  de  peu  de  mérita.  On  lui  reprochait  même  de 
désavouer  Tibérius;  maiSf  dftUi  le  fait,  il  se  préparait  à  le  venger, 
à  réintégrer  le  peuple  dim  ees  droits,  à  faire  trembler  les  riches, 
à  réaliser^  aprèi  les  avoir  agrandie,  les  desseins  de  son  frère,  qui 
Ini  était  apparu  en  tonge  et  lui  avait  dit  :  «  Pourquoi  différer? 
ta  deatinée  sera  la  mienne  ;  eorobattre  et  mourir  pour  le  peuple.  » 
Que]|(evir  en  Sard{iigne,  il  gngnft  X(^\m»  çt  la  bienveillance  du 
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oonsal  et  des  soldats  par  son  courage  et  sa  probité.  Les  villes  re- 
fusaient des  vêtements  ;  il  sut  les  décider  à  les  fournir.  A  sa  con- 
sidération, Micipsa,  roi  de  Numidle,  expédia  du  blé,  au  grand 
déplaisir  du  sénat,  qui  cbassa  les  envoyés  de  ce  roi  et  changea  les 
garnisons.  Le  sénat  avait  aussi  éloigné  le  violent  Fulvius  Flaccus, 
un  des  triumvirs  chargés  de  la  répartition  des  terrains  ;  parvenu 
au  consulat  malgré  les  nobles,  Fulvius  ne  recula  devant  aucun 
moyen  pour  faire  accorder  le  droit  de  cité  à  tous  les  Italiens,  et 
remettre  en  vigueur  la  loi  agraire.  Frégelles  voulut  conquérir  ce 
42S.  ciroit  par  les  armes  ;  elle  fut  vaincue  et  détruite^  sans  être  soutenue 
par  les  autres  villes  italiques,  ce  qui  prouve  que  la  mesure  était 
prématurée. 

Gains  reparait  tout  à  coup  à  Rome«  Accusé  par  les  censeurs 
comme  déserteur,  il  leur  répond  :  ^  J^ai  fait  douze  campagnes, 
n  bien  que  les  lois  n'en  exigent  que  dix.  Nommé  questeur,  je 
«  suis  resté  deux  ans  auprès  de  mon  général,  et  la  loi  permet  de. 
^  se  retirer  après  un  an  de  service.  Il  est  vrai  que  cette  loi  m*im- 
«  posait  Tobligation  de  retourner  auprès  de  mon  général;  mais 
«  elle  suppose  qu'un  consul  ne  doit  rester  dans  le  même  lieu  que 
c  tout  le  temps  de  son  consulat.  S'il  platt  au  sénat  de  retenir 
«  trois  ans  eu  Sardaigne  Aurélius  Oreste,  étais-Je  obligé  d'obéir 
«  à  des  ordres  qui  ne  me  concernaient  pas  ?  S'il  était  agréable  au 
«  proconsul  d'exercer  sur  des  légions  obéissantes  un  empire  long 
«  et  absolu,  il  était  pénible  au  questeur  de  passer  dans  l'oisiveté 
<(  un  temps  uti'e.  Je  suis  appelé  par  les  intérêts  d'une  foule  de 
«  malheureux  qui  réclament  la  distribution  des  terres  et  qui 
«  m'ont  député  à  cet  effet.  Quant  aux  motifs  qui  m'ont  tenu  si 
ft  longtemps  éloigné  de  la  capitale,  c*est  au  peuple  romain  qu'il 
«  appartient  de  les  pénétrer  y  etauxitaliens  des'en  plaindre.  Vous, 
«  censeurs,  considérez  au  moins  ma  conduite  dans  une  lie  où 
«  l'avarice  et  la  débauche  ont  corrompu  les  officiers  et  les  sol- 
«  dats  de  la  nouvelle  armée  qu'on  y  a  envoyée.  Je  n'ai  pas  ac- 
«  cepté  un  seul  as  des  alliés»  et  n'ai  jamais  souffert  qu'ils  fissent 
«  la  moindre  dépense  pour  moi.  Je  n'ai  pas  fait  de  ma  tente  un 
<'  lieu  de  crapuleuse  prostitution  pour  y  attirer  la  jeunesse  ro- 
R  maine  ;  j'ai  donné  des  festins»  mais  dont  j'ai  banni  la  licence 
«  pour  y  feire  r^ner  la  modestie  des  paroles  et  des  actes  ;  au- 
«  cune  courtisane  ne  s'est  approchée  de  moi  »  et  Je  n'ai  point 
«  augmenté  mesrichesses.  Entre  mol  et  vos  officiers  de  Sardaigne, 
«  vous  trouverez  cette  différence»  que  moi  seul  je  suis  revenu 
«  la  bourse  vide,  tandis  que  les  autres  ont  bu  le  vin  dont  les 
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«  amphores  étaient  remplies,  pour  les  rapporter  pleines  dW  et 
«  d*argent  (1).  » 

Ga!us  lût  absous  aux  acclamations  du  peuple,  qui  croyait  voir 
revivre  en  lui  son  cher  Tibérius.  Lorsqu'il  demanda  le  tribunat, 
il  n'eut  pas  besoin  d*avohr  recours  à  la  brigue;  le  Champ  de  Mars 
ne  suffit  pas  à  la  foule  des  Italiens  accourus  qui,  des  terrasses  et 
des  toits,  lui  donnaient  leurs  suffrages  par  acclamation.  Son  ft'ère 
avaitpayédesa  vie  la  demanded'une  prorogation,  et  lui,  pour  l'an-  122. 
née  suivante,  obtint  la  confirmation  du  tribunat,  au  grand  regret 
des  patriciens,  qui  avaient  coutume  de  renvoyer  de  jour  en  Jour 
les  propositions  des  tribuns  Jusqu'à  ce  que  leur  année  fàt  expirée. 

Ce  fut  un  malheur  que  Gains  ne  vint  qu'après  son  frère,  dont 
la  fin  l'efflrayait  assez  pour  l'empêcher  d'agir  avec  sang-firoid  et 
résolution,  et  que  son  ressentiment  contre  le  sénat  le  poussât  à 
une  opposition  systématique.  L'orateur,  avant  lui,  quand  il  ha- 
ranguait dans  les  comices,  regardait  le  sénat;  il  se  tourna  vers  le 
peuple,  et  cette  attitude  qui  Ait  imitée,  donnait  de  Timportanceà 
la  classe  plébéienne.  Puis,  au  lieu  d'oublier,  comme  c'est  le  devoir 
de  quiconque  désire  la  réconciliation  et  des  réformes,  il  rappelait 
Tibérius  à  tous  propos  :  «  Où  irai-Je?s'écrait-il.  Oùtrouverai-Je  un 
«  asile?  au  Gapitole?  mais  il  est  encore  teint  du  sang  de  mon  frère. 
«  Dans  la  maison  paternelle?  mais  J'y  trouverais  une  mère  incon- 
»  solable.  Romains,  vos  pères  déclarèrent  la  guerre  auxFalisques, 
«  parce  qu'ils  avaient  insulté  le  tribun  €rénucius;  ils  condamnè- 
«  rent  à  mort  Véturius,  pour  avoir  négligé  de  céder  le  pas  à  un 
«  tribun  qui  traversait  le  forum  ;  et  ces  hommes,  sous  vos  yeux, 
«  ont  assassiné  Tibérius,  traîné  son  cadavre  dans  le  Tibre,  et  fidt 
«  mourir  ses  amis  sans  jugement!  Pourtant  quelle  était  la 
«  coutume?  Lorsqu'un  citoyen  était  accusé  d'un  crime  capital, 
«  le  héraut,  de  bonne  heure ,  allait  à  sa  porte  et  le  citait  à  son  de 
n  trompe,  sans  que  personne,  avant  cette  formalité,  pût  voter 
«  contre  lui  :  tant  on  avait  de  respect  pour  la  vie  des  citoyens  I  » 

En  conséquence,  il  demande  qu'un  magistrat  qui  aura  con- 
damné quelqu'un  sans  Jugement  soit  traduit  devant  le  peuple  : 
loi  de  rancune  contre  Octavius,  et  qui  donnait  l'exemple  de  l'effet 
rétroactif.  Revenu  aux  intérêts  généraux,  il  propose  de  soumettre 
toute  condamnation  capitale  à  la  sanction  du  peuple;  de  faire 
tous  les  mois  une  vente  de  blé  à  bas  prix^  et  tous  les  ans  une 

(I)  Ce  discours  uous  a  été  conserré  en  fMginents ,  sartout  par  Aulu-Gelle, 
XV,  12. 
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distribution  de  t«rr««  i  de  disposer  en  Aveurdo  peuple  del'bériu^ 
du  roi  Attale  ;  de  fournir  les  vêtements  aux  soldats  sans  dimintier 
la  paye,  et  de  ne  pas  enrôler  avant  TAge  de  di](-huit  ans,  mesure 
prise  contre  les  patrioiens,  qui,  se  faisant  inscrire  enoore  enfante» 
s'assvraient  les  droits  à  Fancienneté  pour  obtenir  les  grades  ;  enfin 
il  fait  accepter  en  détail  la  loi  de  son  frère.  Les  distributions  de 
blé  étaient  nécessaires  pour  éviter  les  tumultes  que  la  faim  pou- 
vait occasionner  ;  mais  elles  introduisirent  l'idée  que  le  peuple 
avait  droit  de  vivre  aun  frais  de  TÉtat*  Qui,  d^ailleurs^  aurait  pu 
s'y  opposer?  et  puis  elles  servaient  si  bien  la  popularité  de  Gains  1 
En  outre,  il  fit  décréter  de  grandioses  travaux  publies,  dans  les- 
quels 11  employait  des  milliers  de  bras.  Pour  enlever  toute  dis- 
tinction avec  les  pauvres,  il  fit  abattre  les  loges  d'où  les  riebea 
regardaient  les  spectacles  du  eirque»  Était-il  obligé  de  retirer  une 
de  ses  rogations  i  il  le  faisaiti  disait-il|  par  égard  pour  Goroélie» 
sa  mère  cbérieet  vénérée. 

La  faveur  du  peuple  redouble  son  audaee  ;  il  entreprend  dee 
innovations  politiques  contre  les  privilégiés,  et  propose  d'adjoindre 
six  cents  chevaliers  aux  sénateurs  i  demande  exeessive  qu'il  n'a-^ 
venture  que  pour  obtenir  une  eonoession  plus  modérée,  e'est-à-dire 
le  transfert  des  Jugements  du  sénat  à  Tordre  équestre,  qui  de- 
vient ainsi  un  corps  politique  capable  de  faire  équilibre  au  sénat  (I  ) . 
Après  cette  réforme,  les  administrateurs  des  provinces  n'étaient 
plus  assurés  de  l'impunité  par  la  condeseendanoe  du  sénat  ;  mais 
les  nouveaux  juges  pouvaient  vendre  et  vendirent  en  effet  leur 
connivence.  Dans  la  pensée  de  Caîus,  o'étaittout  à  la  fois  bumilier 
les  grands  et  former  une  classe  moyenne  ;  il  ne  ûtque  créer  un  parti, 
et,  comme  le  lui  reprochaient  1^  vieux  patilotes,  il  donna  a  la 
république  deux  tètes  qui  bientôt  devaient  se  mordre^  Cependant 
il  se  vantait  d'avoir  enfoncé  le  dard  mortel  dçuis  les  flancs  de  l'a- 
ristocratie ,  et  se  réjouissait  d'avoir  consolidé  la  constitution  de 
manière  que  le  sénat  avec  la  noblesse,  les  chevaliers  avec  les  ju- 
gements, opposeraient  une  barrière  aux  excès  de  la  populace. 

Pour  fortifier  son  œuvre  et  franchir  toutes  les  bernes,  il  de* 
manda  le  droit  de  cité  pour  tous  les  Italiens.  Par  cette  faveur,  il 
voulait  gagner  les  alliés  latins  et  faire  cesser  leur  opposition  ;  or, 
bien  que  le  sénat,  pour  éluder  la  proposition,  les  eût  expulsés  de 

(1)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  snr  ce  point.  Paul  Manucc ,  De  legi- 
bui,  prouve  que  Plutarque  et  Tite-Live  se  sont  tromp<%  »  il  est  en  e<*la  trac- 
cordavec  Appion,  V^'lUnus,  Asconiiis  ot  Ckvro». 


la  ville  et  défendu  qu'Us  ne  vinssent  par  milliers  du  l^tium  aux 
oomieeSf  dès  ee  moment  ils  firent  oause  commune  avec  les  pauvres 
de  Boooe  oontre  les  nobles  et  le  sénat. 

Gaîus  s'attacha  les  tribus  urbaines  par  la  loi  sur  le  blé,  les 
citoyens  par  la  loi  agraire,  les  chevaliers  par  la  loi  judiciaire;  il 
opposait  dono  au  sénat,  qui  se  vit  contraint  de  céder,  toutes  les 
foroes  de  la  république  et  de  la  Péninsule.  Mais  la  distribution  du 
blé  épuisait  le  trésor  ;  le  transfert  des  jugements  dans  les  mains 
des  chevaliers  divisait  la  république  en  deux  camps  et  soumet- 
tait les  sénateurs  aux  publicaips.  D'un  autre  côté,  la  réduction  de 
leurs  propriétés  avait  aigri  les  chevaliers,  et  le  peuple  voyait  avec 
déplaisir  que  Gains  prétendit  communiquer  à  tous  les  Italiens  ses 
privilèges  et  le  droit  de  suffrage  « 

Entouré  de  magistrats,  de  militaires,  d'artistes  grecs,  d'ambas- 
sadeurs comme  un  roi,  il  jouissait  de  la  plus  grande  autorité  ;  mais, 
comme  il  savait  qu'elle  était  odieuse  au  sénat,  il  avait  soin  de  ne 
donner  que  des  conseils  utiles  et  honorables.  Le  propréteur 
Fabius  ayant  envoyé  du  blé  d'Espagne,  Caïus  persuada  au  sénat 
de  le  vendrei  et  d'en  remettre  le  produit  aux  Ibères^  afm  de  leur 
rendre  le  joug  de  Rome  plus  supportable  ;  il  autorisa  les  provin- 
ciaux à  prendre  eux-mêmes  la  ferme  des  impôts  ;  il  fit  construire 
des  greniers,  et,  pendant  qu'il  s'occupait  avec  les  triumvirs  du 
cadastre  de  l'italiei  il  la  sillonna  de  routes,  belles,  droites,  avec  des 
ponts  et  des  colonnes  milliaires ,  établit  des  marches  en  pierre 
pour  monter  à  cheval,  ce  qui  était  nécessaire  avant  l'invention 
des  étriers,  et  surveilla  lui-même  les  travaux.  Enfin  il  proposa 
de  fonder  des  colonies  dans  les  pays  où  Borne  possédait  de  grands 
territoires,  et  de  réédifier  les  anciennes  rivales  de  la  république^ 
Capoue^  Tarente  et  Carthage. 

Les  sénateurs,  affectant  de  ie  seconder,  lui  proposèrent  d'aller 
lui-même  relever  Carthage  et  d'y  établir  la  colonie  de  Junon, 
qui  fut  la  première  hors  de  l'Italie.  11  le  fit;  mais  à  peine  fut- il 
éloigné  des  regards  de  la  multitude  que  les  sénateurs  employèrent 
tous  leurs  efforts  pour  le  renverser.  Usant  d'un  procédé  souvent 
imité,  ils  subornèrent  Drusus  son  collègue,  qui  proposa  des  lois 
beaucoup  plus  populaires  que  les  siennes.  Caïus  avait  demandé 
l'envoi  de  deux  colonies;  Drusus  en  proposa  douze.  Caïus  vou- 
lait qu'on  distribuât  des  terres,  moyennant  une  faible  redevance; 
Drusus  les  offrit  gratuitement,  et  décida  qu'aucun  soldat  latin  ne 
pourrait  être  battu  de  verges.  En  outre,  il  avait  soin  d'ajouter  que 
ces  mesures  étaient  inspirées  par  le  sénat,  tout  dévoué  à  la  plèbe. 
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Jamais  il  ne  recherchait  les  postes  et  les  honneurs,  et  c'était  de 
sa  part  comme  un  reproche  tacite  à  Calas,  qui  se  mettait  de 
toutes  les  commissions,  dans  lesquelles  au  surplus  sa  merveil- 
leuse activité  le  rendait  toujours  utile. 

Ces  feintes  démonstrations,  et  de  vaines  paroles  qui  firappent 
toujours  le  vulgaire,  affaiblirent  Tanimoslté  du  peuple  contre  le 
121.       sénat;  à  son  retour  de  Garthage,  qu'il  avait  reconstruite.  Gains 
trouva  que  la  plèbe,  durait  les  trois  mois  de  son  absence,  l'avait 
presque  oublié.  U  ne  put  obtenir  sa  réélection  à  un  troisième 
tribunat  ;  un  de  ses  hôtes,  sous  ses  yeux,  fut  traîné  en  prison  ;  un 
décret  bannit  les  Latins  de  Rome,  et,  pour  comble  de  disgrâce,  il 
vit  élire  consul  OpimiusNépos,  le  destructeur  de  Frégelles  et  son 
ennemi  héréditaire.  Opimius  voulait  qu'on  dispersât  la  colonie 
carthaginoise,  si  abhorrée  des  dieux  de  Rome,  disait-il ,  que  les 
loups  en  avaient  emporté  les  limites.  Nommé  dictateur  par  le 
sénat,  il  occupe  le  Gapitole ,  déclare  Gaïus  ennemi  de  la  patrie, 
met  sa  tète  à  prix,  et,  avec  ses  troupes,  attaque  Fulvius.  Ge  mi- 
sérable intrigant,  accusé ,  peut-être  avec  raison ,  de  l'assassinat 
de  Scipion  Émilien,  déshonorait  la  cause  de  Gracchus  en  lui  don- 
nant le  caractère  d'une  sédition';  il  armait  ses  partisans  avec  les 
armes  enlevées  aux  Gaulois  par  Gains,  et  qu'il  conservait  dans  sa 
maison  comme  trophée.  Habile  et  brave,  il  attendit  les  assaillants, 
mais  il  périt  dans  la  lutte.  Gracchus,  qui  n'avait  pas  l'audace  d'un 
révolutionnaire  ou  le  sang-froid  d'un  général,  se  réfugia  dans  le 
bois  des  Furies  et  se  fit  donner  la  mort  par  un  esclave,  le  seul 
homme  qui  lui  restât  fidèle  dans  son  malheur.  Trois  mille  per- 
sonnes furent  tuées  sur  l'A  ventin  et  jetées  dans  le  Tibre.  Le  jeune 
Fulvius  allait  au-devant  de  l'ennemi  avec  un  caducée  en  signe 
de  paix  ;  on  le  massacre.  Aux  autres  on  prodigua  les  tortures 
et  les  supplices  ;  on  confisqua  leurs  biens,  on  défendit  aux  veuves 
de  porter  le  deuil  des  victimes,  et  l'on  prit  même  sa  dot  à  la 
femme  de  Gaius.  Opimius,  vainqueur  dans  la  première  guerre  ci- 
vile, ou  plutôt  dans  le  premier  carnage,  fonda  le  temple  de  la  Con- 
corde (1). 

La  plèbe ,  qui  avait  lâchement  abandonné  son  protecteur,  à 
peine  revenue  de  sa  prostration,  manifesta  son  indignation  comme 
elle  put;  d'abord  elle  couvrit  les  murs  d'inscriptions,  puis  dressa 
des  statues  aux  Gracques,  consacra  les  lieux  où  ils  avaient  péri, 
et  leur  offrit  les  prémices  détentes  les  saisons.  Gomélie  supporta 

(t)  On  écrivit  sur  le  nouveau  temple:  La  fureur  Va  élevé  à  ia  Concorde. 
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cette  perte  avec  grandeur  d*Ame;  elle  disait  que  ses  fils  avaient 
des  tombeaux  dignes  d'eux  dans  des  lieux  consacrés  ;  elle  vécut 
longtemps  à  Misène,  entourée  de  lettrés  et  de  Grecs,  recevant 
les  envoyés  des  rois,  et  se  plaisant  à  raconter  les  vertus  de  Sci- 
pion  l'Africain  et  les  malheurs  de  ses  deux  fils.  On  lui  dressa  une 
statue  avec  cette  inscription  :  Comélie,  mère  des  Gracques. 

Le  partage  des  terres  était  commencé;  le  sénat  n'osa  point  le 
suspendre,  mais,  par  d*habiles  propositions ,  il  éluda  ce  que  les 
rogations  des  Gracques  contenaient  de  meilleur.  Un  des  com- 
missaires, gagné  par  les  nobles,  se  chargea  d'exposer  l'extrême 
difficulté  de  cette  répartition  selon  la  loi  agraire,  et  de  démontrer 
qu'il  vaudrait  mieux  obliger  les  détenteurs  à  servir  une  redevance 
annuelle,  dont  le  produit  serait  distribué  aux  pauvres  ;  mais,  cette 
rente  payée ,  on  ne  devait  plus  les  inquiéter  dans  leur  posses- 
sion .  Cette  proposition  spécieuse  plut  à  la  plèbe  qui ,  en  l'acceptant, 
reconnut  comme  propriétés  inviolables  de  particuliers  les  terres 
antérieurement  publiques.  Bientôt  un  autre  tribun  fit  même  sup- 
primer la  redevance,  en  disant  que  l'obligation,  pour  les  nobles, 
de  soutenir  leur  dignité,  était  une  charge  suffisante  ;  ainsi  la  plèbe, 
sans  terres  ni  revenus,  se  trouva  replongée  dans  sa  misère  primi- 
mitive.  La  loi  Thoria  abolit  enfin  tous  les  effets  de  celles  des 
Gracques. 

Il  est  donc  vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  lois  agraires  ^^ 
touchaient  aux  problèmes,  agités  aujourd'hui,  du  paupérisme, 
des  secours  publics  aux  indigents,  de  l'arrestation  préventive,  du 
libre  trafic  de  l'argent,  du  fractionnement  de  la  propriété.  Les 
lois  de  Stolon,  qui  établissaient  la  division  des  propriétés  et  l'é- 
quilibre des  biens,  avaient  donné  à  la  république  force  et  stabilité  ; 
leur  abrogation  fit  diminuer  la  population  libre  et  les  produits. 
Lorsque  les  usurpations  des  riches  étaient  encore  illégales  et  ré- 
centes, Tibérius  Gracchus  essaya  de  rétablir  ces  lois;  la  société 
alors  n'en  eût  pas  ressenti  un  ébranlement  dangereux ,  et^  parmi 
les  trois  ordres,  les  propriétés  et  les  richesses  eussent  repris  leur 
équilibre.  L'oligarchie  s'y  opposa,  et  donna  le  premier  exemple 
des  guerres  civiles  qui  devaient  causer  sa  ruine.  L'inimitié  entre 
la  plèbe  et  la  noblesse  s'envenima.  Les  chevaliers,  devenus  les 
arbitres  des  tribunaux  et  les  fermiers  des  impôts,  pouvaient  im- 
poser au  sénat  toute  espèce  de  réformes  ou  les  écarter  ;  c'était 
donc  en  vain  que  l'éloquence  de  Marc  Antoine,  de  Lucius  Cras- 
sus  et  d'autres  tonnait  contre  les  dilapidateurs  des  provinces,  et 
que  des  citoyens  tentaient  d'y  introduire  une  meilleure  adminis- 

IIIST    DES  ITAI..  —  T.   I.  ?'* 
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tration.  Ce^endâut  les  alliés  latins  conservaient  toujours  l'espoir 
dfe  t>ârtidiper  à  là  domination,  bt  leur  sourd  fréibisseinetlt  prélu- 
didt  à  la  tempête  qui,  pour  éclater,  b'attendait  qu'un  Chef  tiabile 
et  audacieux. 


CtlAPITtlË  XIX. 

LES  ESCLAVES.   GUERRES    CIVILES. 

SI  la  Justice  n'est  pas  une  loi  éternelle,  iniais  le  résultat  de 
pactes  sociaux  et  de  décrets,elle  ne  peiit  eohcernërqueles  parties 
coUtractantes.  L'étranger  IseradoncUn  ennelml,  etchaciiU  pourra 
le  tuer  &  son  gré  ;  oh  égorgera  les  vaincus,  b  moins  qu'on  ne 
trouve  plus  utile  de  les  conserve^  [servi)  j[)0ur  ses  besoins  et 
pour  fhlre  tout  ce  qu'il  plaira  au  vainqueur.  Ainsi  S'établissait 
logiquenient  la  plus  grande  des  Iniquités,  le  cancer  des  Piétés 
antiques. 

Les  esclaves,  comhiè  dahs  toute  l'Asie,  rËgy{)te  et  là  Grèce, 
abondaient  à  Rome.  Conformément  à  la  Justice  dont  nous  venons 
de  parler,  Denys  d'Halicarnasse,  à  propos  de  Servius  Tullius,  trou  ve 
que  léS  Romains  sfe  procuraient  des  esclaves  par  des  moyens  très- 
légitimes  (1).  En  effet,  dit-il,  ils  les  achetaient  à  l'encan,  ou  les  re- 
cevaient avec  le  butib,  ou  les  généraux  leur  amenaient  ceux  q\x'i\& 
avaient  pris  dans  les  guerres,  ou  bien  ils  les  achetaient  des  indi- 
vidus qui  les  avaient  acquis  par  les  voies  précédentes.  Outre  les 
esfclaves  fournis  par  la  guerre,  il  y  eh  avait  qui  s'étaient  vendus 
eux-mêmes  par  vice;  les  créanciers  ou  la  \oi  [servi  pœnœ)  en 
produisaient  quelques-uns  ;  d'autres  étaient  nës  dans  la  niaison 
(vernœ);  cnlln  les  enfants  recueillis  dans  les  expositions,  si 
fréquentes  alors,  puisque  le  père  pouvait  t^efusèr  de  relever  de 
terre  le  fils  qui  venait  dfe  naître,  forniaient  une  nouvelle  catégorie 
d'esclaves.  Après  l'extension  de  ses  conquêtes,  Rome  reçut  comme 
esclaves,  surtout  de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile,  des  person- 
nages nobles  et  des  savants.  Dans  les  guerres  avec  Carthage, 
rillyrie  et  les  Gaules,  leur  nombre  devint  très-considérable.  On 
se  souciait  peu  d'en  faire  naitre  dans  les  malsons,  parce  qu'on  les 
croyait  moins  robustes;  du  reste,  il  aurait  fallu  donner  à  la  mère 

(I)  Kaxà  Tovç  dixaiordtovc  Tponou;. 
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quelque  hgpos,  nourrir  l*en^ant  sans  produit,  et  c'était  un  temps 
perdu. 

L'esclàvè n'est  pas  une  personne,  mais  une  chose  (1  ),  et,  comme 
tel,  11  né  ire^résente  Uen  dans  la  société  civile,  tl  ne  peut  déposer 
en  témoignage,  iil  citer  en  Justice,  ni  avoir  de  mariage  légitime 
et  des  enfants  pràpteSy  ni  tester;  son  héritielr  naturel  est  son 
nlhitre,  qui  le  remplace  dads  les  testaments  faits  en  sa  faveur.  Le 
prb^riétidre  seul  {iotivàU  dëtbandei^  i*aison  d'une  insulte  faite  à 
ses  esclaves,  et  c'était  ébUtre  lui,  s'Wi  avalent  fadiit^  qu'on  dirigeait 
les  ipdUrsuites.  La  propriété  d'uii  esclave  pouvait  appartenir  à 
l'ud^  et  l'usufruit  ft  Tailtrë;  le  hiâttre  avait  le  droit  de  le  battte, 
dé  le  cruciâer,  de  l'affamer,  8e  f^lMé  subir  &  son  corps  toute  es- 
pèce d'infamies.  La  161  calculé  iivëc  iilië  impitoyable  précision  les 
compensations  dues  pdur  sa  t>erte  bk  ^a  détérioration  :  v  Celui 
«  qui,  sans  droit,  tue  Un  homme  bu  un  quadrupède  dôhiestliiùé 
a  appartenarii  à  Un  autre,  payera  au  nialtre  là  tiiême  vàlëUl"  ^ûé 
a  cet  objet  àvAit  il  y  a  Uhan.  On  ne  doit  pas  seUlëUient  teiiik* 
a  compte  de  la  valeur  corj^relie,  mais  voir  si  \A  perte  de  i^esclaVd 
a  n'oecaslontte  pas  au  maître  un  âohimage  plus  gràUd  ^he  Id 
<c  valeur  propre  de  l'esclave.  Si  mon  esclave  a  été  institué  héri- 
«  tier,  et  (|d'6n  le  tUe  avant  que  je  l'die  autorisé  9  acëepter,  il 
a  faut,  outre  le  prix,  qii*oh  me  paye  le  montant  de  l'héritage  perdu, 
a  SI,  de  deux  jumeaux,  ou  de  deux  comédiens»  ou  de  deux  mu- 
er siciens^  l'un  est  tué^  on  doit  estimer,  avec  le  prix  du  mort,  le 
a  préjudice  qtie  son  meurtre  porte  à  la  valeur  du  survi vaut,  cohfimë 
a  lorsqu'on  tue  une  rUule  4ui  dépareille  un  attelage,  où  le  cheval 
a  d'un  quadrige.  Celui  dont  on  a  tué  l'esclave,  peut  opter  entre 
a  l'action  par  la  voie  crimiaeile  ou  celle  en  répétition  d'indetn- 


(1)  Ulpien  les  compte  parmi  les  res  mancipii  et  quod  atHnei  ûd  fus  ci- 
vile, servi  pro  nuUis  habentur.  ServUutem  mortalikUi /erê  eompara» 
mut  (Dig.  L.  t.  17.  1, 32,  et  209,  firag.  Ulpiani  ).  In  poUstate  danUnùrum 
sunt  servi  :  qux  potestas  juris  genlium  est  ;  nam  apud  àmnes  perasqûe 
génies  anintadvertere  poàsumus,  domànis  in  servbs  vitm  neel^^ite  po- 
testatem  fuisse  :  et  quodcumqm  per  servum  aequiriturf  id  ttomini  ac- 
quiri  (  Inst  i,  t.  S  ).  Floms  les  appelle  seeundum  gtnus  honUnum  (  Hist. 
III,  20).  Hilpon  (dao8  Sénèque,  Controv.  x,4),  dit  :  In  servum  nihil  non 
domino  licere,  Jttvénal  daos  la  Sot.  y,  210,  écrit  cette infiimie : 

Poii«  cruoemservo.  Meruit  quo  crîmint  servus 
SappUcium?  qui  tesUs  adeit?  qais  detulit?  aadi  : 
Nalla  satis  de  Ttta  homtnis  conctatio  longa  est. 
O  démens!  Ita  servus  homo  est?  Nil  feceril  :  eslo. 
Sic  volo,  sic  jabeo  :  stet  pro  raUone  voluotas. 

24. 
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or  nité  en  vertu  de  la  loiÂqoilia  (1).  »  Nouvelle  contradiction  de 
cette  sagesse  légale,  qui  comprenait  dans  le  droit  de  nature  les 
animaux,  tandis  qu'elle  refusait  la  personnalité  aux  esclaves. 

Les  esclaves  étaient  conduits  sur  le  marché  par  des  pirates  ou 
des  spéculateurs,  qui  les  disposaient  dans  une  baraque  (ccUasta) 
à  plusieurs  compartiments  semblables  à  des  cages,  nus,  les  mains 
liées,  avec  un  écriteau  sur  le  front  qui  portait  leurs  bonnes  et 
mauvaises  qualités  (2).  On  tenait  les  esclaves  de  choix  dans  des 
galeries  intérieures.  Les  étrangers,  dont  on  ne  pouvait  pas  garantir 
la  docilité,  avaient  les  pieds  et  les  mains  attachés,  et  le  j>i^^sur 
latête.L'acheteurs'adressaitencestermesau  marchand  :  a  J*ai  bé- 
er soin  d'un  esclave  pour  le  moulin  ou  le  pressoir,  d'un  secrétaire 
a  pour  le  bureau,  d*une  femme  pour  le  lit,  d'un  cliien  pour  la  porte, 
a  d'un  pédagogue  pour  mon  fils  «.Puis  il  regardait,  palpait,  exa- 
minait la  force  et  rintelligence.  Le  vendeur  était  obligé  de  déclarer 
les  maladies  et  les  défauts  de  resclave,s*il  était  querelleur,  s'il  avait 
l'habitude  de  fuir  ou  de  vagal)onder.  Plus  tard  on  établit  un  tarif 
d'après  Tâgeet  la  profession  :  soixante  sous  d*orpour  un  médecin, 
cinquante  pour  un  scribe,  trente  pour  un  eunuque  au-dessous  de 

(1)  Gaius,  Inst.  lu,  210,  212,  213.  Voir  aassi  Heyne  :  B  quitus  terris 
mancipia  in  Grœcorum  et  Romanorumfora  adducta  fuerint,  A  cause 
de  la  ooQfonnité  de  nos  sentiments,  nous  aimons  à  citer  ses  paroles  :  Desi' 
namus  aliquando  laudibus  extollere  virtutem  romanam ,  omnis  terra" 
rum  orbis  vastatricem ,  et  in  generis  humant  calamitatem  adultam  et 
auctam.  Quid  enimPunius  populi  victoris  tantm  ut  essent  opes,  alia 
post  aliam  provincia  viris  opibusgue  fuit  exhausta  t 

PiGNORiDS,  De  servis  et  eorum  apud  veteres  ministerUs;  Popma,  De 
servorum  operibus,  suppl,  ad  Graevii  Thés,,  vol.  m.  —  Jugler,  Sur  le 
trafic  des  esclaves  chez  les  anciens  ;  Guillaume  de  Laon,  Sur  Pémaneipa' 
<iOR,nedonnentautrecho8equedesrecne0s  de  textes.  Reitemeier,  Gesch.  und 
Zustand  der  Shlavereileidenscha/t  in  Griechenland ,  et  Blair,  An  inquiry 
into  the  State  of  slavery  amongst  the  Somans ,  ont  plus  d'ordre  et  d'é- 
tendue ,  bien  qu'ils  se  limitent  à  deux  nations.  P.  Saint-Paul ,  Sur  la  consti- 
tution de  Vesclavage  en  Occident  pendant  les  derniers  siècles  de  Vère 
païenne,  et  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  dans  V antiquité,  sont  ré- 
cents ;  ils  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  des  esdaves.  Dureau  de  la  Malle, 
Économie  politique  des  Romains,  prétend  que,  dans  le  sixième  siècle 
de  Rome,  il  y  avait  en  Italie  vingt-deux  esclaves  pour  vingt-sept  hommes 
libres. 

Blair  met,  dans  le  principe,  un  esclaire  pour  un  homme  libre,  et,  dans  le 
septième  siècle,  trois  esclaves  pour  un  homme  libre;  mais  le  problème  est 
insoluble  avec  les  données  que  nous  possédons. 

(2)  Impediti  pedes ,  vinctse  manus ,  inscripti  vultus.  Punr  ,  Nat.  hist., 
vn.  4. 
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dix  ans,  cinquante  s'il  était  plus  àgé(l).  Des  citoyens  de  grande 
vertu  spéculaient  sur  l'éducation  des  esclaves.  Gaton  les  achetait 
ignorants  et  chétifs ,  puis  les  revendait  après  les  avoir  rendus 
habiles  et  robustes.  Pomponins  Atticus  élevait  des  lettrés. 

Quelques-uns  étaient  esclaves  publics,  dressés  pour  la  guerre 
en  général,  et  appartenaient  à  l'État  ou  aux  villes;  ils  rece- 
vaient un  salaire  annuel  pour  exécuter  les  travaux  publics,  bains, 
aqueducs,  mines,  ou  pour  servir  les  généraux  et  les  magistrats 
comme  geôliers,  bourreaux  et  courriers.  Les  esclaves  privés,  qui 
remplissaient  dans  les  maisons  toute  espèce  d'ofQces,  se  trouvaient 
dans  une  condition  plus  malheureuse;  ils  étaient  agriculteurs, 
bouviers,  bergers,  sommeliers,  cuisiniers,  économes,  barbiers, 
baigneurs,  tailleurs,  cordonniers,  chasseurs,  jardiniers,  funam- 
bules, comédiens,  architectes,  peintres,  calculateurs ,  médecins, 
vétérinaires,  tout  enfin.  Un  esclave  était  attaché  à  la  porte,  afin 
d*aboyer,  j'allais  dire,  lorsqu'il  seprésentait  un  étranger  ;  d'autres, 
horloges  humaines,  devaient  crier  les  heures  ;  d'autres  broyaient 
le  blé,  avec  un  disque  au  cou  qui  les  empêchait  de  porter  à  la 
bouche  une  poignée  de  farine  ;  ceux-ci  précédaient  le  maître  dans 
la  rue  pour  lui  frayer  le  passage;  ceux-là  annonçaient  les  visites; 
les  uns,  assis  aux  pieds  du  maître,  enlevaient  des  tapis  d'Orient  les 
traces  de  son  intempérance;  les  autres  jouaient  d'un  instrument, 
servaient  de  mignons,  de  bouffons,  et,  pour  ce  dernier  emploi, 
ils  étaient,  depuis  leur  enfance,  comprimés  avec  des  sangles  et 
serrés  dans  une  boite  de  manière  à  ce  qu'il  leur  fût  impossible  de 
se  développer.  Julie,  fille  d'Auguste,  avait  un  nain  et  une  esclave 
dont  la  taille  n'excédait  pas  deux  pieds.  Les  hermaphrodites , 
qu'on  obtenait  en  général  par  des  moyens  artificiels,  étaient  fort 
recherchés.  Sénèque  raconte  que  des  bandes  de  jeunes  gens,  à 
l'issue  des  orgies,  allaient  attendre  dans  certaines  chambres  des  ou- 
trages qui  révoltent  lanature.  Des  légions  de  prostitués,  venus  sur- 
toutde  l'Asie  et  d'Alexandrie,  qui  fournissait  les  plus  fameux  par 
la  dépravation  des  mœurs  et  la  vivacité  de  l'esprit,  étaient  rangés 
suivant  le  pays  et  la  couleur.  Dans  la  fleur  delà  première  jeunesse» 
ils  avaient  tous  une  taille  élégante  ;  on  séparait  avec  un  grand 
soin  les  esclaves  à  chevelure  lisse  de  ceux  qui  l'avaient  bouclée. 
Quelques-uns  ne  voyageaient  jamais  sans  qu'une  préparation 
onctueuse  ne  mit  leur  peau  délicate  à  l'abri  du  soleil  et  du  froid. 
Pline  et  Quintilien  nous  ont  dit  avec  quels  procédés  infimes  on 

(1)  JVSTUIIBII ,  530. 


dissimulait  les  défauts  de  ceux  qu'on  çlestinait  à  ^e  hopteuseç 
voluptés,  et  à  Taide  de  quelles  herbes  on  retardait  Içs  signes  de  la 
puberté  (l). 

Un  esclave  robuste  rapportait  h  soi^  infiltre  envirpn  vlpgt-çipq 
centime^  par  jour  ;  il  recevait  par  piiois  vingt  litres  de  blé  et  yii^gt- 
cinq  d*une  sortede  piquette,  iajteavec  du  vinaigre,  de  Teau  douce 
et  de  Teau  de  mer  corrompue,  suivant  la  recette  de  Gaton.  On  pré- 
férait le  travail  des  esclaves,  parce  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  |es 
hommes  libres,  interrompus  fréquemment  par  le  service  militaire. 

a  Gaîvfsius  Sabinus,  très-riche  et  des  plus  pares;seux  que  j'aie 
a  jamais  connus,  raconte  Sénèqiie,  avait  une  mémoire  si  mau- 
a  valse  qu'il  oubliait  tantôt  le  nom  d*tJlysse,  tantôt  ceux  d'A- 
ct  chille  et  de  Priam;  jamais  personne  n*'estropia  comme  lui  les 
«  noms  des  Grecs  et  des  Troyens.  Voulant  néanmoins  passer 
«  pour  lettré,  voici  ce  qu'il  imagina;  il  acheta  deux  esclavtis, 
(X  un  qui  sût  Homère  par  cœur,  l'autre  Hésiode,  et  neuf  autres  qui 
a  connussent  les  neuf  poètes  lyriques.  Ils  lui  coûtèrent  fort  cher, 
a  parce  que,  n'en  trouvant  pas  d'occasion,  il  fallut  les  façonner 
0  tout  exprès.  Lorsqu'il  fut  entouré  de  ce  cortège,  il  se  mit  à 
((  railler  ses  commensaux  ;  il  avait  à  ses  pieds  les  esclaves  qui 
«  lui  soufflaient  les  vers  quand  il  en  avait'  besoin,  et  qu'il  jetait 
«  à  tout  propos  à  la  tête  de  ses  convives,  mais  en  les  estropiant 
(f  le  plus' souvent.  Satellius  Quadratus,  plaisant  renommé,  s'en 
a  moqua  :  —  Et  pourtant,  lui  dit  Galvisius,  ils  m'ont  coûté  cent 
«  mille  sesterces.  —  Vous  auriez  payé  moins  cher  autant  de 
a  bibliothèques^  répondit  Satellius.  Galvisius  se  vantait  de  savoir 
0  tout  ce  que  ses  esclaves  savaient.  Le  même  Satellius  lui  pro- 
cr  posa  un  jour  de  lutter  avec  lui;  mais  Galvisius  objecta  sa  pâ- 
a  leur  et  sa  faiblesse;  —  Eh  quoi\  répliqua  l'autre,  rCavez  vous 
CI  pas  une  bande  d*esclaves  robustes  ?  » 

(0  Pline,  xyi,  18;  xxi,  26;  Quintilibn,  Ifut.  u,  t6;  SÉNtQUE,  Bp,  47.  — 
Gori,  Deseriptio  colnmbœrH,  el  les  éeriTains  ôé^k  cilég  Pignorios  et  Popma , 
énumèrent  avec  des  noms  particuliers  au  moins  vingt-trois  espèces  de  sei^ 
vantes  et  plus  de  trente  espèce  d'esclaves. 

Après  h  bataille  de  Cannes,  Annibal  demandait  450  livres  pour  la  rançon 
de  chaque  prisonnier  chevalier,  260  pour  le  légionnaire ,  90  pour  l'esclave  ; 
mais  le  prix  des  chevaliers  devait  même  être  inférieur  à  celui  d*un  esclave, 
puisque  le  9én^\  se  loue  d'avoir  acbeté  de  préférence  des  esclaves ,  quoi- 
que plus  chers.  Dans  le  sixième  si^e  (if:  Rome ,  uqe  esc)ave  robuste  ou  une 
belle  esclave  se  payait  20  mines,  soit  en\iron  1,800  fr.  Caton  évalue  à 
t,500  drachmes  ou  1,300  fr.  un  bon  esclave  dés  champs.  Les  prix  d'alTec- 
tion  étaient  excessifs. 
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Oq  If  s  c;Q^i{)eit9it  ^  ^es  ^raiterpen^  4PP^  '4  ^^^^^  i^^^  f^î^  ^^r~ 
rfîflr.  ïî^  pscl^Y®^  RM*  travaillaient  1^  tprre  avaient;  je^  cheveux 
et  |e^  sourpil§  (^aés  ;  ceux  qui  port^iept  leqrs  iriaîtres  dans  d'élé- 
gantes Ijtières,  tratn^feut  de^  p}ialne$à  |^ufs  pie()^  [1].  Pallas, 
uccus^  ^'étre  jp  complice  de  quelque  affranptljs  )  prpuva  qu'il  ne 
cppmunjq^ait  avec  eux  que  pejr  g^gqes  ou  par  écrjt.  Antoine  et 
pipopâtfe  essayaient  l'effel;  de^  poisons;  sqr  le^  esclaves.  Polliop 
en  flt  jetçr  aux  murèpes  un  qui  jiii  j^yait  brisé  un  vase;  il  pn  fuf 
réprimandé  par  4qgu8te,  qui  pqijjtant:  donna  Tpr^re  d'en  pepdre 
un  à  Tantenne  de  son  vaisseau  pour  lui  avoir  in?(pgé  une  Cç^ille. 
11^  a^sls^epl;  au^  jopgi^  repas  ^e  leurs  (pattres,  à  jeun,  debout, 
çt  rpalheur  k  eux  s'ils  touss^jent,  éterpuaient,  soupiraient  ou 
[pén^e  agitaient  les  lèvres  I  Quelques-uns  amussiient  leç  convives 
pafd*atroce§çoTp^ats,  et  les  ^opisfin^  applaudissaient;,  sifflaienî, 
op  lem*  disaient;  :  <r  -arrière,  furcifer!  prepds  gafde  gije  ton  sang 
ne  tache  ma  tunique.  0 

pégradéf  par  une  sévérité  inbuippine  ou  cle  honteuses  faveurs, 
victipies  ^e  |a  sensualité  avant  le  réveil  de  Tinstinct,  sans  cops- 
cience  4'^ptre  (jevoir  que  de  satisfaire  le  ipaitre,  de  prévepir  ses 
désirp  hppnëtesqu  infâmes,  ils  s'élevaient  dans  Thabitude  de  i'ii}- 
trigue,  4^  v^PRSonge,  du  vol.  La  nuit,  on  les  enferniait  dans 
des  erg^^tules  et  des  grottes  ;  hommes  et  femmes,  entassés  pèle- 
ip^le,  dofipfiiepf  §pr  des  conclues  011  par  terre.  Lorsau'ils  étaient 
vieux  qu  (fjteintsd^  naaladjes  incurables,  on  les  transportait  dans 
nie  d'flsculape  sur  le  Tibr^>  où  ijs  mouraient  abandonnés,  sans 
secqpfs.  L'erppergurCjaude,  popr  empêcher  cette  dernièrecruauté, 
décr^tQ  qi]ç  l'es^l^ve  ainsi  exposé  resterait  libre;  dès  ce  rnoment, 
les  mfitres  |e^  tuèrent. 

Le  sénatus-consulteSilanianus»  du  tennpsd*  Auguste,  portait  qup, 
lorsqu'un  e^layç  fturait  tué  sop  maître^  tous  ses  compagnons 
^eraiept  \n\^h  mort.  Pédonius  Sécupdus,  préfet  de  Rome,  ayant 
été  tué  pap  un  enclave  que  la  Jalousie  avait  poussé  à  ce  crime ,  oq 
prdonpa  ja  mort  de  quatre  cents  esclaves  ipnocents.  Quelques 
murmures  accueillirent  cette  sentence;  mais  le  jurisconsulte  Gas- 
9iu8,  grand  ponpaisseur  du  Juste  et  de  rinjuste,  se  lève  alors  dans 
le  séna^  ej;  gourmande  les  novateurs  :  a  Eh  quoi  1  s'écrie-t-il, 
((  cherchefpu^-nous  des  raisons  quand  nos  ancêtres,  plus  sages 
a  qpe  nou9,  on^  déjà  prononcé?  Est-il  possible  que,  parmi  quatre 
(f  cents  esclaves,  aucun  n'ait  été  dans  la  confidence  du  meur- 

(i)OTiDE,  Eleg,,  I,  6. 
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a  trier?  et  cependant^  aucun  ne  Ta  dénoncé,  ni  arrêté.  Des  in- 
cr  nocents  vont  périr,  dites-vous?  mais,  lorsqu'une  armée,  pour 
a  avoir  manqué  de  courage,  est  décimée,  les  braves  ne  courent- 
a  ils  pas  la  même  chance  que  les  lâches  ?  Dans  tout  grand  exemple, 
a  il  y  a  quelque  chose  d'injuste;  mais  l'iniquité  commise  envers 
ic  quelques  hommes,  est  compensée  par  Futilité  que  tous  en  re- 
a  tirent  (1).  d  Grâce  à  ce  raisonnement,  la  dignité  de  la  loi  fut 
sauvée,  et  l'on  conduisit  ces  malheureux  au  supplice  entre  une 
double  haie  de  soldats  et  au  milieu  des  vociférations  du  peuple  qui 
maudissait  la  légalité. 

Constantin  le  Grand  nous  révèle  d'autres  horreurs  ;  guidé  par 
les  nouvelles  lumières  de  la  religion  de  Tavenir,  il  défendit  de 
pendre  les  esclaves,  de  les  précipiter  d'un  lieu  élevé,  de  les 
empoisonner  et  de  les  brûler  à  petit  feu,  de  les  faire  mourir  de  faim, 
ou  de  laisser  pourrir  leurs  restes  après  avoir  mis  leurs  corps  en 
lambeaux  (2). 

Les  femmes  esclaves  étaient  obligées  de  se  prostituer  à  la  bru- 
talité de  leurs  maîtres  ou  à  leurs  compagnons  de  servitude,  ou  de 
chercher  dans  les  lupanars  un  lucre  dont  les  maîtres  profitaient. 
L'austère  Gaton  avait  établi  une  taxe  pour  les  faveurs  de  ses 
femmes  esclaves: jeunes,  on  les  livrait  aux  fureurs  erotiques  des 
convives;  vieilles,  on  insultait  à  leur  opprobre  en  traçant  des 
mots  obscènes  sur  leur  sein  flétri.  En  outre,  elles  devaient  suppor- 
ter les  caprices  de  leurs  maîtresses  ;  nues  jusqu'à  la  ceioture ,  elles 
se  tenaient  près  d'elles  pendant  leur  toilette,  dont  chacune  avait 
à  soigner  un  détail  particulier.  Armée  d'une  longue  aiguille ,  la 
dame  romaine  les  piquait  aux  bras  ou  au  sein  à  la  moindre  né- 
gligence ,  ou  lorsque  tout  leur  art  ne  pouvait  corriger  les  défauts 
de  la  nature  ou  rajeunir  sa  beauté. 

Cette  monotonesérie  de  souffrances  n'était  interrompue  qu'une 
fois  par  an,  aux  orgies  des  Saturnales;  les  esclaves  recouvraient 
alors  une  liberté  momentanée,  comme  si  l'on  eût  voulu ,  par  ce 
contraste ,  leur  faire  sentir  plus  durement  les  rigueurs  de  leur  ré- 
gime habituel. 

Ces  malheureux,  cependant,  placés  en  dehors  de  la  loi  ci- 
vile et  humaine  par  les  institutions ,  les  préjugés  et  la  coutume , 
étaient  la  partie  la  plus  active  des  nations  antiques,  et  pourvoyaient 
aux  besoins  de  tous.  Les  écrivains  et  les  hommes  d'État  s'accor- 

(1)  Tacitb,  Ann.  uv,  42. 

(2)  Code  Tkéod,,  ix,  13. 
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daient  à  regarder  le  travail  et  Tindustrie  comme  une  chose  ignoble 
et  déshonorante.  Cicéron  trouve  indigne  d'un  homme  libre  toute 
profession  laborieuse,  et  c'est  à  peine  s'il  excepte  la  médecine  et 
Tarchitecture;  il  ne  tolère  le  commerce  que  lorsqu'il  rapporte  des 
bénéfices  considérables;  Tagriculture  elle-même  ne  sauvait  pas 
du  déshonneur  les  cultivateurs  dépendants.  Les  esclaves  formaient 
donc  toute  la  classe  active.  Yarron  classe  ainsi  les  instruments  d'a- 
griculture :  en  vocaux,  les  esclaves  ;  en  semi-vocaux^  les  animaux, 
et  en  muets^  les  choses  inanimées.  Aristotcdit  que  «  le  bœuf  tient 
lieu  d'esclave  au  pauvre  »  (1)  ;  Caton,  que  «  pour  cultiver  240  ar- 
pents plantés  d'oliviers,  il  faut  13  esclaves,  Sbœufis,  4  ânes  (2)  ». 
Les  esclaves  creusent  les  mines,  travaillent  dans  les  ateliers, 
sont  loués  pour  la  construction.  Les  temples',  les  villes,  les  cor- 
porations en  possèdent;  ils  exécutent  les  ordres  des  magistrats, 
ont  soin  des  aqueducs ,  des  routes,  des  édifices ,  rament  sur  les 
flottes  et  sont  employés  à  différents  services  dans  les  armées,  d'au- 
tant plus  nécessaires  que  les  secours  de  la  mécanique  sont  moins 
connus  ;  on  use  et  abuse  d'eux  avec  le  dédain  que  l'on  a  pour  des 
choses  communes  et  de  peu  de  valeur. 

L'esclave  et  raffranchi  étaient  encore  desamis,  des  confidents  du 
maitre,tout  enfin. Lesamis  ne  se  rencontraient  qu'au  forum  ou  dans 
les  orgies  ;  onavait  pour  les  épouses  durespect,  mais  pointd'amour. 
L'esclave,  au  contraire ,  était  un  animal  instruit ,  fidèle ,  plus  in- 
telligent que  le  chien  ;  il  suivait  son  maître  partout ,  lui  rendait 
mille  services  qui  répugnent  à  un  homme  libre,  l'amusait  par  ses 
bouffonneries ,  lui  composait  les  discours  qui  lui  valaient  des  ap- 
plaudissements dans  le  forum  ou  le  sénat ,  lui  assemblait  les 
textes  qui  le  faisaient  triompher  dans  les  procès,  et  les  passages 
dont  il  pouvait  former  un  livre;  c'est  ainsi  que  l'esclave  marchait 
à  l'affranchissement.  Après  avoir  obtenu  la  liberté ,  le  bonnet,  la 
toge,  l'anneau,  il  devenait  encore  plus  utile  à  son  mattre,  qui 
lui  avait  donné  son  nom  ,  et  le  considérait  comme  entièrement 
dévoué  à  ses  intérêts  ou  à  ses  caprices  dans  les  emplois  domesti- 
ques ,  dans  les  dangers ,  dans  les  plaisirs ,  dans  ses  propres  affai- 
res et  celles  des  clients. 

La  loi  dut  mettre  des  limites  à  Taffranchissement  ;  elle  exi- 
geait que  l'esclave  eût  au  moins  trente  ans,  et  le  maître  vingt; 
celui  qui  avait  dix  esclaves,  ne  pouvait  en  émanciper  que  la  moitié  ; 

(i)  PolH.,1. 

(2)  De  Re  ruitica ,  \  et  xi. 
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ui)  tiers ,  celui  qui  en  possédait  ^e  dix  à  vipgt  sept;  un  quart , 
de  viut^-$ept  à  cent  \  qn  cii^guième ,  ^\i  (|^li|  de  ce  poo^bre ,  et 
dans  aucun  cas  plus  de  cent  (|).  f^'^mapcipation  ne  yepait  pas 
d'un  s^n^irpent  d  égalité  mofale  ou  de  frat^rn^é  buip^ne^  mais 
du  caprice ,  ^^  Torgueil,  de  1^  corruption,  (.e^  f^l^ffl^  enclaves 
l'achetaient  au  pf U  qui,  d^  nqs  jpurs,  couvre  d'inûinije  \ei^ 
femmes  libres.  Les  affrfincliis  devepai^nt  de^^^  \f^  paaips  çlesric|^es 
des  instruments  de  séditiop ,  ^e  l^rigu^s  et  de  prioifis  ;  i|$  grp^is- 
saiept  leur  cortège  ^t  ^erv^ient  c^'ornei^ent  ^  leurs  fppéfaillea. 
Le  nopibre  de  c^  mal^euf ei|x  était  si  cqnsidérable  que ,  dans 
les  grandes  maisons ,  op  fiyait  uq  no^ier^eiqtox  ^ont  )'9%^  ^^' 
sistait  à  se  vappeler  leur  norp  (2].  Çrassq^  po95é49Lit  $PQ  R^açof^f 
qu'il  louait  poiir  les  trcfvfiu^.  Un  ^ypc^^t;  p'^^Uipt  pl^Aer  qup 
suivi  ç^'une foule  d'esclaves;  daps  |e  camp  deCépiqi) ,  qn  çpiup- 
tait  40,000  esclave^  sur  QO,oqo  sol^f^ts.  \jçs^  |égion§  4^  Cés^ 
dans  les  Gaules  en  trajn£)iept  à  leur  suite  uq  ^\  gran^  ijombfç, 
qu'ilslestpirentunjour  en  péril.  Caïusenavait^,flQQ.  girofîhésite 
à  croire  que  be£fucoup  de  Ronaains  en  pqssé^filent;  1 0  ^t  méipe 
!20,ooo,  il  est  certain  qu' une  simple  veuvfi  d'Afrique  çé^ft,  ^vecune 
propriété  rpraje,  4po  esclaves  à  son  fils,  touf  fin  s^  réservant  la 
meilleure  part  du  pfftrjinoin^  (3).  Nous  ayqps  faacqre  je  testa- 
ment où  (Claudius  Isidorus  se  plf^nt  4*avQir  été  ré4uit,  ^  |a  suite 
des  pprtes  qj^p  les  gperres  civiles  lui  ont  fai^  épouvef,  à  4)1  ^9  es- 
c|avf!s,  6,600  paires  de  |)œufs«  35,000  tètqi  (}e  menu  détail ,  ef 
600  n)iI|ions  de  sesterces  (4).  On  avait  upe  fois  proposé  de 
donner  aux  esclaves  un  costume  particulier;  mais  |e^  ci- 
toyens prudents  firent  observer  qu'il  y  aprait  trop  de  d^pg^Sf  i  ^ear 
fournir  ainsi  le  nqoyen  de  compter  le  petit  nqp^l^re  ^es  hprpipes  li- 
bres (5). 

(1)  Ulpibn,  liv.  u,  S  2,  et  Les  Furia  canonia. 

(2)  ïlaiticoXXoi,  Athénée,  vi. 

(3)  Apulée,  in  Apolog, 

(4)  Suétone,  dans  Auguste  y  16;  Pline,  xxxiii,  10. 

(5)  Quantum  periculi  immineret ,  si  servi  nos  noslri  numerare  cœpis- 
sent.  SÉNÈQUR,  De  Clementia,  i.  24-  En  210,  le  sénat  vida  le  trésor  le  plas  saint, 
dans  lequel  était  déposé  Vaurum  viccsimarum,  c'est-à-dire  je  yingtième 
(les  esclaves  arTranchis.  Il  est  probable  qu'on  recourut  au  n^éipe  expédient 
dans  la  première  guerre  punique,  on  le  besoin  ne  fut  pas  moins  urgent ,  puis* 
que  le  trésor  ne  contenait  que  le  pro<luit  de  trente  et  un  ans,  qui  8*ëlcvalt  à 
4,S00,000  francs.  En  prenant  la  moyenne  des  1,300  francs  qne  Caton  payait 
un  esclave  robuste ,  et  des  457,  prix  des  légionnaires  vendus  par  Annibal  aux 
Achéeas,  nous  avons  878  francs,  dont  le  vingUème  est  44  franpa ;  ainsi  le 
nombre  des  affranchis  aurait  été  dp  100,000,  c'est-|dirû  de  ?3,f)oq  par  an. 
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S'il  est  vr^ ^  (\^'^^^  soqi^tfi  pÇ  pe^t  fuhs^i^ef  ^^^2$  iw^ustfie ,  s'il 
est  vrai  gue  j'iD^vistiiefle  pfut  ê|re  percée  que  parles  esclaves , 
Iq  servitij'de  est  un  droit  naturel,  u|i  ax|ome  politique.  On  ne  pou- 
vait donc  se  figurer  une  société  civilç  s^ns  cette  calapaif^  ;  les  es- 
claves eux-inêipes,  lorsqu'ils  se  révoltèrent,  ne  contestèrent  pas 
la  justice  de  leur  condition,  mais  se  bornèrent  i\  protester  contre 
les  excès  de  leur$  maîtres.  Cependant  il  fallait  4e  ^rop9  à  autre 
une  satisfaction  à  l')iumanité ,  une  protestation  contre  ('iniquité, 
un  commencement  de  justification  pour  la  Providence. 

La  Sicile  faisait  consister  sa  richesse  dans  |a  possession  d'un 
grand  nombre  d'esclaves  ;  on  les  marquait  avec  un  fer  à  cheval 
rougi  au  feu;  ils  étaient  sou fpis  aux  traitements  les  plus  ^Ufs, 
excepté  aux  fêtes  Argyries,  instituées  par  Hercule,  et  qu'on  célé- 
brait tous  les  ans.  ^es  riches  propriétaires  en  achetaient  des 
ergastules  entiers,  et,  popr  s'épargner  les  frais  d'entretien,  ils  les 
accoutumaient  à  vole^,  à  dévaliser  les  voyageurs  sur  les  routes , 
à  piller  des  villages.  Armés  de  massues,  de  lances  et  de  bâtons 
noueux,  couverts  de  peaux  de  loup,  et  accompagnés  de  gros 
chiens,  ils  vivaient  ^  ciel  ouvert  de  rapines  et  de  menaces.  Les 
préteurs  n'osaient  pas  les  répripier  avec  vigueur;  ils  redoutaient 
leurs  maîtres  qui,  chevaliers  romains ,  c'est-à-dire  en  possession 
des  jugements,  auraient  pn,  en  les  obligeante  rendre  des  comptes, 
leur  faire  pa^ercher  racco|np)isement  d'un  devoir. 

Parmi  ces  maîtres,  nn  çert£^in  Pamophile  cl*Enna  ^e  distinguait 
par  ses  richesses  et  son  arr()gance.  Possesseur  de  vastes  domaines, 
de  nombreux  troupeaux  et  d'une  ipuUitud^  (l'esclaves,  "  il  rivali- 
sait de  luxe  et  de  cruauté  avec  les  italiens  établis  en  Sicile  ».  Il 
parcouraij;  |^.  pays  avec  une  ^^corte  d'esclaves,  de  mignons  et 
4'adulateqrs;  \\  n'épargnait  aucun  outf£f^e  ftyx  premiers,^  bien 
qu'ils  fiassent  ^es  hommes  de  condition  lionorable,  vendus  de- 
puis comme  prisonniers  de  guerre;  il  les  nparquait  au  visage  avec 
un  poinçon,  les  enfprmfi|t  encl^atpés  dan9  )es  ergastules,  ou  les 
envoyait  garder  les  troupeau^ ,  leur  donn^^nt  tout  juste  le  pain 
qui  suffisait  à  prolonger  leurf  np.isères^  il  ne  se  passait  pas  un 
jour  qu'il  n'en  fit  battre çje  verges  parp|^nition  pu  pour  l'exemple. 
Mégalide ,  sa  femme ,  ^  plaisait  ç)i|x  supplices  des  esclaves  et  de 
ses  servantes. 

Ces  malheureux,  quoique  aviliç  et  courbés  par  les  souffrances, 
se  réveillèrent  enfin  lorsqu'elles  devinrent  excessives  ;  après  s'être 
concertés ,  ils  se  soulevèrei||  avec  Tirppéfnosité  de  geqs  qui  bri- 
sent une  chaîne  insupportable. 
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Rome,  lorsqu'elle  résolut  son  premier  débarquement  en  Afri- 
que ,  avait  feit  une  levée  de  4,000  Samnites  destinésau  service  de 
rameurs  ;  afin  d'échapper  à  cette  obligation  qui  leur  répugnait , 
ils  s'entendirent  avec  3,000  esclaves  pour  se  révolter,  et  mena- 
cèrent le  repos  de  leurs  tyrans  ;  mais  Errius  Politius ,  qu*ils 
avaient  pris  pour  chef,  les  trahit.  La  nouvelle  de  ce  second  sou- 
lèvement de  Sicile  fut  accueillie  par  les  sympathies  de  tous  les 
esclaves  chez  qui  la  servitude  n'avait  pas  entièrement  anéanti  le 
courage.  Dans  TAsle,  un  certain  Aristonic,  qui  se  donnait  pour 
le  fils  d'Eumène  II,  roi  de  Pergame,  appelle  les  esclaves  à  la  li- 
berté, et  réunit  une  grosse  armée  ;  20,000  mineurs  se  lèvent  dans 
TAttique  ;  on  suit  leur  exemple  à  Délos,  dans  la  Gampanie^  et 
150,000  esclaves  conspirent  à  Rome.  Tous  ces  opprimés  ne 
proclamaient  pas  l'affranchisement  et  l'égalité  des  hommes ,  pa- 
roles, qui ,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  devaient  retentir  dans 
une  cabane  et  du  haut  d'un  ^bet  ;  mais  ils  voulaient  seulement 
secouer  un  Joug  intolérable. 

Parmi  les  esclaves  de  Sicile  se  trouvait  un  certain  Eunus , 
natif  d'Apamée  en  Syrie;  versé  dans  l'art  des  enchantements  et 
des  divinations,  il  prétendait  que  l'avenir  lui  était  révélé  en  songe, 
et  même  quand  il  ne  dormait  pas.  Tantôt  il  maniait  des  fers 
rouges,  tantôt  il  lançait  des  flammes  par  la  bouche,  et  les 
ignorants  l'admiraient.  Il  se  vantait  que  la  Grande  Déesse  de 
Syrie  lui  était  apparue,  et  qu'elle  lui  avait  prédit  qu'il  serait  roi; 
il  racontait  ses  visions  à  ses  compagnons  et  à  son  maître  Antigène, 
qai,  s'amusant  de  cette  fantaisie,  lui  avait  donné  le  sobriquet 
de  roi  ;  il  le  présentait  comme  tel  à  ses  amis,  qui  demandaient 
à  Eunus  comment  il  les  traiterait  lorsqu'il  serait  parvenu  au 
trône.  Eunus  répondait  tantôt  en  termes  bizarres,  quelquefois 
avec  un  grand  sens ,  ce  qui  égayait  les  convives  et  lui  valait  quel- 
ques reliefs  du  banquet. 

Lorsque  Tinsurrection  est  prête ,  les  rebelles  se  souviennent  du 
devin  et  du  roi  ;  ils  accourent  auprès  de  lui  pour  le  consulter,  et 
Eunus,  faisant  intervenir  les  prestiges ,  leur  répond  que  les  dieux, 
non-seulement  leur  sont  fisivorables,  mais  encore  qu'ils  les  encou- 
ragent à  la  révolte.  On  croit  facilement  ce  qu'on  désire;  400  es- 
claves se  réunissent,  et  qui  pouvait  mieux  les  commander  qu'Eu- 
nus?  Guidés  par  lui ,  ils  envahissent  Enna,  massacrent  et  violent, 
sans  épargner  ni  les  jeunes  filles  ni  les  matrones  ;  d'autres  e^laves 
s'attroupent  et  égorgent  leurs  maîtres ,  puis  aident  à  tuer  ceux 
des  autres.  Damophile  et  sa  femme,  traînés  d'une  maison  de 
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campagne  dans  la  ville  sont  exposés  sur  le  théâtre  et  Jugés 
régulièrement;  le  mari  subit  une  mort  ignominieuse,  et  Ton  aban- 
donne réponse  à  ses  femmes,  qui  la  soumettent  à  des  tortures  raffi- 
nées. On  n'épargna  que  leur  Jeune  fille,  qui,lorsqu'eUe  voyait  qu'on 
maltraitait  les  esclaves ,  compatissait  à  leurs  souffrances ,  les  se- 
courait dans  la  prison  ,  les  soignait  dans  leur  maladie,  leur  ap- 
portait de  la  nourriture  quand  ils  avaient  faim. 

Eunus,  proclamé  roi  véritable  après  l'avoir  été  par  moquerie, 
prend  le  diadème  et  la  pourpre,  déclare  sa  femme  reine,  adopte 
lenomd'Antiochus,  etdonne  celui  de  Syrieiis  aux  révoltés;  il 
choisit  pour  conseillers  les  plus  habiles  et  les  plus  sages ,  et  pro- 
pose d'égorger  tous  les  Ennéens,  excepté  ceux  qui  savent  et  veu- 
lent fabriquer  des  armes.  En  trois  Jours ,  il  a  sous  ses  ordres 
1 ,700  hommes  assez  bien  armés,  qui  se  mettent  à  ravager  le  pays 
avec  la  brutalité  d'une  troupe  qui  n'avait  d'humain  que  l'instinct 
de  la  vengeance.  Bientôt,  à  la  tête  de  10,000  combattants ,  il  ose 
affronter  en  bataille  rangée  Ludus  Spréus,  puis  d'autres  généraux 
romains,etplusieursfoisil  remporte  la  victoire.  Le  Sicilien  Cléon, 
dans  une  autre  partie  de  l'Ile,  soulevait  les  esclaves;  Eunus  a  l'ha- 
bileté de  l'amener  sous  ses  drapeaux  ;  enfin ,  un  mois  après  l'insur- 
rection ,  200,000  hommes  obéissent  à  ses  ordres;  alors  il  attaque 
Messine ,  mais  il  est  repoussé  par  le  consul  Galpumius  Pison  (1). 

Mais  de  pareilles  troupes,  rassemblées  à  la  hâte,  si  el les  attaquent 
avec  l'impétuosité  qui  procure  quelquefois  la  victoire,  tombent 
facilement  dans  les  pièges  d'une  politique  habile,  ou  sont 
vaincues  par  une  discipline  sévère.  Les  commotions  qui  se  pro- 
duisirent ailleurs  furent  étouffées  par  de'  promptes  mesures  et 
d'atroces  supplices.  En  Sicile ,  Rupilius  Népos  assiégea  Taoï- 
mine,  et  la  réduisit  à  de  telles  extrémités  que  ses  défenseurs 
se  nourrirent  de  chair  humaine  ;  le  Syrien  Sérapion  livra  la  for- 
teresse ,  et  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés,  après  d'horribles  tor- 
tures ,  furent  précipités  du  haut  des  remparts.  Enna  aussi  fut  < 's. 
prise  par  trahison  ;  après  la  mort  de  Gléon ,  qui  périt  dans 
une  sortie  sanglante,  30,000  Syriens  fàrent  passés  au  fil  de 

(1)  Aatear  de  là  loi  De  repetundis,  destinée  à  mettre  un  frein  à  la  rapacité 
des  magistrats.  Pendant  qu'U  était  préteur  en  Sicile,  le  sénat  lui  fit  passer 
de  Fargent  pour  acheter  du  blé;  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
loyauté  qu'il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  la  somme  qu'il  avait  reçue,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Frugi.  CicâioN,  in  Verrem,  m. 

Les  faits  que  nous  rapportons  ici  sont  recueillis  dans  les  fragments  de 
Diodore  de  Sicile. 
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répé'é.  Ëuniis ,  t)ui  ttiahctudlt  SU  'côuHIgë  Indispensable  â  tin  cMf 
dUnsiirges ,  â*efaftift  aire»  èd»  hottiriiéS ,  4^1  ;  sur  le  point  d'être 
attéihtâ,  se  tuèrent  leii  oil^  les  àiitres';  prié  dâds  uû\i  grotte  où 
ils'ëtait  t>én]giê  ateb  Sbn  baisilnte^  !sttd  ^anetlér,  ëôli  baîgnëtir 
et  soh  bohfibh,  Èiiiiùs  tùt  Jëtë  dïhé  lë^  ^HBOtislië  Morgâtititia,  où 
il  mouHit  l-ohgé  dé  vlérhiine.  IttitlilluS  padflà  Ih  iSiétlë,  on  peut 
deviner  par  quels  nib^ëni. 

Des  tintlùltes  partlëlS  bé  produisftlëiit  de  tëtn^ii  ft  autre  en 
Italie  ;  d'HUtÂht  j^lUë  dïhgëhe'ak  qile  lëà  Clinbreé  hVâient  ^àssé 
le^  Âlpe§ ,  et  ràppelaieiit  BrenÂtté  de  téMblé  mémoire.  A  Nocéra, 
trente  esclaves  sMlîsurgèréiit  et  futënt  putllS;  à  Ca^6û)Q, 
deux  cehtis  ëurëfat  le  hiëmé  sbrt.  tit\is  MifailHiié  Vétids, 
chévaliei*  Iromaln  et  file  d'dtt  pèrt  ttèé^Hchë;  Vi^iiï  d'iiné 
esclave  ^1  Hpparteitalt  3  ôii  àUtrë;  iië  |)Oiivaiit  VlVfe  iihns 
elle,  il  acheta  së§  fatëUrà  du  ^Ht  ëdhvënu  de  ^ej^t  tàletiti 
atttqùes.  A  l'échëaiice ,  n^àyàht  |)hs  ràrgèht  hécessïlhë  pbîir  dé- 
gager sa  prdhiesse ,  Il  demâticlé  un  délai  de  trente  Jours;  le  se- 
cond terme  arrière  ^  et  TltUà  n'eit  tiàs  ëUcorë  en  hlesurë  de  satis- 
faite son  créancier  ;  emporté  par  là  vîbletice  de  soti  âbodl*,  Il  il 
recottlrsàdes  moyens  extiréhiés.  Il  Se  tirocUi-é  à  crédit  50o  arhiures 
qu'il  fait  trfttisporter  à  la  caïUpagiie ,  Soulève  400  esclaves ,  se  hièt 
à  leur  tête  et  ceint  la  cburbhne;  il  maltraite  ses  créanciers,  en- 
vahit la  ville ,  enrôlant  quicoU(|Uë  se  t>réSeiitait ,  tuàiit  ceUit:  qui 
refusaient  et  doiknant  àsiie  Mx  ësclaveà  fli^tlfs.  te  séiiat  prit  de 
promptes  mesures,  et  Lnëius  LucUlltlS^  après  une  énergique  ré- 
sistance ,  vainttuit  MiiiUtius ,  qui  se  donna  là  mort  ;  se^  complices 
furent  tuéS,  à  rekceptioh  d'A|[>ollbniùé  4ui  les  avait  trdhis. 
104,  Lorsqtie  Matins  s'apprêtait  â  combattre  les  tlitaibi*es,  11  avait 

obtenu  du  Sénat  rjlUtorisàtIdn  de  faite  vehir  des  sfecourS  des  pro- 
vinces d'outre-mbr;  a  ëet  effet ,  il  s*él^lt  adt-essé  à  Nicomède  tl, 
roi  de  BitHynie }  fiials  ce  tirincë  lUi  répondit  qu'il  était  hors  d'état 
d'en  fournil*,  httendU  ()ue  lé  plus  gmtld  nombre  de  ses  sujets 
avaient  été  enlevés  pût  îës  exacteurS  et  vendus  cbmtne  esclaves. 
Alors  un  décret  du  sériât  défëhdit  de  réduire  ëh  esclavage,  dans 
les  provinces ,  tout  individu  de  condition  libre  appartenant  à  une 
nation  alliée  de  RotUe  ;  efi  coiiséctUebcë ,  les  proconsuls  et  les 
préteurs  reçurent  l'ordre  de  rendre  la  liberté  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient perdue. 

En  vertu  de  cet  édit,  Licinius  Nerva,  préteur  de  la  Sicile,  en 
affranchit  800  en  peu  de  jours.  A  cette  nouvelle,  l'espérance  et 
la  passion  de  la  liberté  se  réveillent  chez  tous  les  autres;  les 
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hùHnéteà  ^e7Us  s>h  alàrmeiit  et,  à  prix  d*argent,  décident  Nerva 
à  suspeiidre  te^  émancipations  ;  lé  prêtent*  renvoya  dès-tors  avec 
d'ïhierè  teproches  tous  ceux  ttùl  vlnreht  exhiber  leurs  titres 
poUi*  obtenir  la  liberté.  Irrités  de  cette  Iniquité,  les  opprimés  our- 
dissent une  bonspiratton.  Trente  esclaves  apj[>ariehant  à  deux  frè- 
res ti'ès-richës,  prennent  pour  chef  Dariuis,  égorgent  léùr§  maîtres 
et  sbûlèveiit  lë^  villes  voisines  ;  avant  l*aube ,  ils  oht  recruté  pliis 
de  iià  ebmpagnons,  et  s^etUparent  d'une  forte  position  dont  ils 
confleht  la  défense  à  Quatre-vingts  hommes  bien  armés.  Nerva 
accourt  ;  toals ,  ne  pouvàiit  \&à  réduire  par  là  force ,  il  a  recours  à 
la  trahisod.  Un  certain  Câtus  Tititilus,  condamné  à  mort ,  sur  là 
promesse  de  sa  ferâcé ,  s'approfehe  avec  un  dhapeau  dfe  là  ibrteresse 
des  révoltés  y  feint  de  vouloir  embrasser  ieilr^  cause  contré  les 
oppresseurs ,  e^t  élu  chef  et  ouvre  les  portes.  La  plupart  des  es- 
claves meurébt  en  combattant ,  et  les  autres  sont  précipités  du 
haut  deë  murailles. 

Bientôt  le  bruit  se  Répand  que  ()uatre-vingts  autres  esclaves  se 
sont  révoltés^  qu'ils  oht  tué  Publius  Cloniùs,  chevalier  romain , 
et  que  leuir  nombre  grossit  ftUprès  du  mont  Caprlanus  ;  devenus 
plus  audacieux  par  rhésitation  dû  préteur  qui  n'ose  t)as  les  atta- 
quer, ils  se  répandent  dans  le  Voisinage ,  recrutent  dés  compagnons 
Jusqu'à  ibrmelr  un  corps  de  huit  cents  hommes  bien  armés ,  et 
battent  le  perfide  Titinius.  Arrivés  au  nonibre  de  six  mille ,  ils 
nomment  Irol  un  certain  Salvlbs  Tryphon  ^  habile  aruspice ,  jttueur 
de  flûte  et  qtli  marchait  en' tête  des  processions  solennelles. 

Fuyant  les  villes  comme  des  lieux  de  mollesse  et  qui  rappellebt 
la  servitude,  il  les  divise  en  trois  corps,  sous  des  chefs  particu- 
liers, avec  ordre  débattre  là  campagne  et  de  rapporter  le  butin 
dans  un  lieu  désigiié.  A  la  tête  de  2,000  chevaux  et  de  20,000 
fantassins,  fiers  de  leur  Irécénte  liberté,  Salvius  attaque  Morgan- 
tina,  et  met  en  déroute  les  Romains,  après  leur  avoir  tué  600 
homniés  et  fait  4,ÔD0  prisonniers;  car  il  avait  promis  d'épargner 
quiconque  déposerait  les  artties. 

Cette  victoire  double  son  armée  ;  il  parcourt  hardiment  la  cam- 
pagne et  promet  la  liberté  à  tous  les  esclaves  de  Morgantibà  ;  mais 
les  maîtres  leur  avaient  fait  la  même  promesse ,  et  les  esclaves 
combattent  Salvius  avec  tant  de  résolution,  qu'il  est  obligé  de  se 
retirer.  Ce  danger  était  à  peine  passé,  que  le  préteur  annula  l'en- 
gagement des  maîtres.  Trompés  dans  leurs  espérances,  les  esclaves 
sortirent  en  foule  pour  se  joindre  aux  révoltés. 

D*autre8  îsodlèvemelîts  sfe  t)t'Dduisirent  A  Ségeste  ,  h  Lilybée  el        <03. 
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ailleurs.  Le  Sicilien  Athénion,  homme  énergique  et  astrologue, 
réunit  dans  cinq  Jours  mille  partisans;  mais ,  en  chef  prudent , 
il  n*accueillait  quelesfugitifsconnuspar  leur  courage,  engageant 
les  autres  à  ne  pas  abandonner  leurs  travaux,  sauf  à  lui  procurer 
des  vivres  et  des  renseignements.  11  voulait  encore  qu'on  respectât 
le  territoire  et  les  animaux  d'un  royaume  que  les  astres  lui  avaient 
promis.  A  la  tète  de  plus  de  10^000  hommes^  il  assiégea  Lily bée; 
mais,  voyant  qu'elle  était  imprenable,  il  dit  que  les  étoiles  lui 
conseillaient  d'abandonner  au  plus  tôt  cette  forteresse.  Dans  ce 
moment,  on  vit  entrer  dans  le  port  des  vaisseaux  amenant  des 
cohortes  maures  au  secours  des  assiégés,  qui  firent  une  sortie  de 
nuit  et  massacrèrent  les  révoltés;  ce  fait  accrut  la  réputation  de 
prophète  d'Athénion. 

A  quoi  l)on  décrire  la  condition  du  pays?  Les  tribunaux 
étaient  fermés,  et  chacun  agissait  à  sa  volonté  ;  les  hommes  libres, 
réduits  à  la  misère,  se  livraient  à  tous  les  excès;  personne  n'o- 
sait franchir  l'enceinte  des  murailles.  Salvius  réunit  à  Léontium 
30,000  hommes  ,  et  célébra  la  fête  des  héros  Paliques,  honorés 
principalement  en  Sicile  ;  il  choisit  pour  résidence  le  fort  de  Trio- 
cala ,  autour  duquel  il  bâtit  une  ville  avec  fossé ,  forum  et  palais, 
nomma  un  conseil  et  s'entoura  de  licteurs  et  des  autres  insignes 
de  l'autorité.  De  là,  ce  roi  des  esclaves,  émule  des  héros,  fit 
proposer  à  l'autre  chef  de  se  joindre  à  lui;  Athénion,  faisant  le 
sacrifice  de  sa  dignité  au  salut  commun ,  vint  avec  trois  mille 
hommes ,  tandis  que  d^autres  parcouraient  la  campagne  et  pro- 
pageaient l'insurrection. 

Rome,  sentant  la  nécessité  de  frapper  un  coup  décisif,  envoya 
Lucius Licinius  Lentolus avec  14,000 Romains,  800 Bithyniens^ 
ThessaUens ,  Acamaniens ,  600  Lucaniens  et  pareil  nombre  de 
recrues,  Athénion,  au  lieu  de  continuer  la  guerre  par  bandes, 
pour  la  meilleure  tactique  ce  qui  est  encore  des  insurgés ,  pré- 
senta la  bataille  en  rase  campagne  près  de  Scirtée,  à  la  tête  de 
40,000  hommes.  La  discipline  l'emporta  ;  20,000  esclaves  furent 
tués,  les  autres  dispersés.  Athénion ,  blessé,  se  cacha  parmi  les  morts, 
et  profita  de  la  nuit  pour  s'échapper;  Triocala  fut  assiégée.  Une 
partie  des  esclaves ,  découragés ,  parlaient  de  se  remettre  à  la  mi- 
séricorde des  maîtres  ;mais  les  plus  résolus  leur  persuadèrent  qu'il 
valait  mieux  vendre  chèrement  leur  vie  que  de  la  consumer  au  mi- 
lieu des  lentes  tortures  et  des  insultes  de  leurs  bourreaux;  alors, 
avec  l'énergie  que  donne  le  désespoir,  ils  se  précipitèrent  sur  les 
Romains ,  les  rompirent  et  les  forcèrent  à<6'éloigner  deTriocala. 
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Cnéas  Servilius,  appelé  au  commandement  de  Tarmée  romaine^ 
n'obtint  aucun  succès ,  tandis  qu'Athéuion  »  qui  avait  remplacé 
Salvius  après  sa  mort ,  faisait  triompher  la  cause  des  esclaves. 
Mais ,  pour  leur  malheur,  les  consuls  eux-mêmes ,  Caïus  Marins 
et  Manius  Aquilius,  viennent  les  attaquer,  les  repoussent,  les 
battent  plusieurs  fois  et  tuent  Âthénion  ;  dix  mille  insurgés,  qui 
avaient  survécu  à  toutes  les  défaites,  se  réfugient  dans  des  lieux 
fortifiés,  d*où  ils  sont  enfin  expulsés.  Onditqu^uu  million  d'es- 
claves périrent  dans  cette  guerre.  Il  n'en  restait  plus  que  mille 
sous  les  ordres  de  Satyrus^  qui  finirent  par  se  rendre ,  et  la  ma- 
gnanimité romaine  les  condamna  à  combattre  contre  les  bétes 
féroces.  Ils  voulurent  du  moins  mourir  noblement;  lorsqu'ils  se 
virent  dans  l'arène  avec  les  armes  en  usage  pour  ces  sortes  de 
combats,  ils  se  rangèrent  près  des  autels  et  se  tuèrent  bravement 
les  uns  les  autres.  Resté  le  dernier,  Satyrus  se  plongea  son  épée 
dans  la  poitrine,  aux  grands  applaudissements  du  sénat  et  du 
peuple  romain. 


CHAPITRE  XX. 

GOERlUE  DE  JOGURTSà.  KARICS  ET  LES  CMBRBS.  GUBERE  SOCIALE. 

Le  spectre  des  Gracques  était  souvent  évoqué  pour  troubler 
le  rapos  des  nobles ,  qui  avaient  cru  s'assurer  la  domination  en 
les  assassinant.  Oplmius  fut  appelé  à  rendre  compte  de  la  mort 
des  citoyens  qu'il  avait  immolés  ;  mais  l'intervention  de  Papirius 
Carbon  le  fit  absoudre.  Le  jeune  Glaudius  Grassus  se  porta  l'ac- 
cusateur de  Carbon  lui-même ,  parce  qu'il  était  devenu  le  défen- 
seur de  l'assassin  des  Gracques ,  après  avoir  été  leur  ami  intime  ; 
il  le  pressa  si  vivement,  que  celui-ci  prévint  la  condamnation  en 
s'erapoisonnant. 

Mais  les  gens  nouveaux,  parmi  lesquels  figurait  le  redoutable  ^^« 
Marins,  devaient  être,  contre  les  nobles,  les  vengeurs  les  plus 
terribles  du  sang  des  Gracques.  C.  Marins  était  né  de  parents 
obscurs  à  Arpinum  ;  n'ayant  connu  que  tard  la  corruption  et  les 
raffinements  de  Bome,  il  conserva  toujours  quelque  chose  de  rude 
et  de  sauvage.  Jamais  il  ne  voulut  étudier  les  arts  et  la  littérature, 
jamais  le  grec,  en  disant  qu'il  est  ridicule  d'apprendre  la  langue 
d'un  peuple  esclave.  Au  siège  de  Numance,  il  entretint  une  dis- 
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cipi jp  g^vère ,  négliges  j|^f  |pç  pfres ,  et  ^énlPï?  |flpt  ^e  poprage 
gue  Sçipiou ,  à  q)fi  i*0Q  4^nr)aadait  qfii  pqurrffit  lui  sqpçédeir  up 

<««.  jour,  fépondit  |B}i  ffappçin^  sur  l'^pajile  4g  Marjus  :  cf  Celui-ci 
pei|t-étre  ».  Cptte  parole  éveill^  Fambfqft^i  flp  |:4rpjpçi|;e,  q|}| , 
contraint;  de  se  fr^yejr  la  rovfte  lui-mêni|S ,  dut  j^fi^pt^i:  pt  se  ré- 
signer à  fie  longs  refus,  jusqu'au  moment ^fi,  par  }^  fpcomman- 
dation  ^es  Métellus,  il  obtint  iaqu§sturç,  ppis  le  tfiliunat.  U  pro- 
posa alors  }in  nouveau  mode  4e  donner  Ipf  votes ,  à  l'effet  4ç 
réprimer  la  brigue  ;  le  consul  Cotta ,  l'ay^pt  sonq^né  de,  se  justifier 
4e  cette  innovation ,  Marjus  pf^f ra  d&QS  le  ^énat  et  le  menaça  de 
sa  yengeance,  s'il  ne  renonçait  pas  h  spp  oppqsition  ;  il  fit  ni^ipe 
arrêter  Métellus,  présjdent  du  séiiat  ^^  ¥^^  Prfît^^^f)  Wl  $P^~ 
tenait  son  adversaire. 

Upe  telle  audace  |e  fit  ppnnaitre  aux  pe^tiiçj^n§  et  à  la  plè)>e 
pour  un  }iomme  inaccessible  à  la  p^ur  et  aux  égs^iç^s^  surtout  » 
lorsqu'au  risque  de  s'aliéner  la  popu)ace ,  i)  ^e  f|^t  ppppsé  à  une 

116.  distribution  gratuite  de  blé.  Nommé  préteur,  m^jgr^  tous  les 
obstacles ,  il  nettoya  l'Espagne  des  bandes  qui  Tinfestaient  ;  puis, 
de  retour  à  Borne ,  il  se  maria  dans  Fillustre  famille  Julia  et  s'oc- 
cupa des  affaires  publiques^  dans  lesquelles  il  se  distingua^  non 
par  les  ricbesses ,  l'éloquenqe  pif  les  iptf f gués ,  mais  par  un  ca- 
ractère de  fer,  une  infatigable  opiniâtreté  au  travail  et  un  genre 
de  vie  populaire. 

Les  sénateurs  et  les  chevaliers  se  partageaient  alors  la  domina- 
tion :  aux  sénateurs,  |esmagistrature3  et  l'autorité  politique  ;  aux 
chevaliers,  Targent,  les  terres,  )es  jugements;  upe  connivence 
réciprpq^e  assurait  l'impunité  à  leur^  exçè^ ,  et  to|]§  leprs  efforts 
te{i4aiept  à  l'pppf espion  du  peuple.  l^^tHMS,  hopt^me  HQUvfau, 
peu  ha^i^ué  au  tumultç  du  forum ,  ne  sayaft  pas  lôuypyer  entre 
4ei]x  écuejl^  ;  inhabile  aux  mei^ées  politique^ ,  j|  ^e  montrait  aussi 
pi}sil)anime  ^nns  |^  gestion  des  affaire^  Qiyile§  q)i'i|  était  intré- 
pidp  s)}r  le  champ  de  bataille.  Il  recopfjut  donc  qu'il  ay^K  besoin 
de  la  guerre  pour  s'élever  au  premier  rang,  et  l^s  Qfîp^iops  de 
combattre  ne  lui  manquèrent  p^s. 

putre  ritalie  propre,  Rome  dominait  alqrs  siir  1^  P^uf  pro- 
vinces dont  pop^  avops  déjà  parlé,  j^ïj  t^Hf^ps  fabuleux  (i'Hercule, 
qui  fonda,  djt-pn,  Monaco  (portus  gerct^lis  âtonœci),  c'est-à- 
dire  seul  au  {ïiilieu  ^e  |a  |)ar|)arie,  la  civilisatiop  gc,^cqpe  ayait 
apparu  si^r  (e  riyfige  méridional  de  It^  Gaule  ;  pj)|§  tar4  M^e  co- 
lonie de  Phoeée  y  fonda  ]Vi^^rsej|ie,  d'où  sortirent  Kafsikl,  Li- 
tharista,  Olbia  avec  la  cita4el|e  de  {leyron.  {.es  ^fassaliotes 
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fbndècent  AntipoUs  (Animes),  c'est-à-dire  ville  avancée»  et 
bientôt  Niœa  (Nice),  ou  bien  la  Victoire,  en  aonvenir  d*Dne 
grande  bataille  contre  les  naturel^  ;  mais  Jamais  Us  ne  purent 
gagner  raffection  des  vaincus.  Harcelés  par  les  Ligures ,  les 
Massaliotes  demandèrent  secours  à  Rome ,  dont  les  légions ,  pour 
la  première  fois ,  traversèrent  les  Alpes,  sous  la  conduite  de  Ful- 
vius  Fiaccus ,  Fami  des  firacques.  Sextfus  Cal yIqus  ,  son  succes- 
seur, plus  heureux  que  lui ,  fi>nda  la  ville  d» Ais  (  4qu^  Sexii^  )  ; 
Licinios  Grassus  étab|it  une  colonie  ^  Sarbonne ,  dont  le  port 
servait  de  station  à  la  ^otte ,  et  vers  laquelle ,  au  préjudice  de 
Marseille,  se  dirigeait  le  commerce  d'Italie,  d^Afdque  et  d'Ga- 
pagne.  Qnintus  Fabius ,  après  ses  victoires  sur  les  AUobroges  et 
les  Arvemes ,  réduisit  la  Gaule  méridionale  en  province  consulaire 
(Provence),  ce  qui  veut  dire  que,  tous  les  ans ,  un  consul  devait 
s'y  rendre  avec  Tarmée.  Les  Baléares  ^  pirates  et  fouteurs  des 
Carthaginois  y  toujours  indoqiles  au  joug,  forent  tous  exterminés, 
et  leur  nombre  s'élevait  à  trente  mille  ;  puis  on  édifia  dans  les 
deux  grandes  lies  les  villes  de  Palma  et  de  Polentia.  Quiptus  Mé- 
tellus  y  transporta  des  colons  et  reçut  les  t)onneurs  du  tripmphq. 
GaBcilius  Mételli|s ,  qui  désirait  aussi  les  mêmes  hfmneurs ,  en- 
vahit la  Dalmatie  sans  motib ,  la  soumit  §ans  obstacle^ ,  t\  sa- 
tisfit son  ambition. 

Cette  famille  des  Métellus ,  pendant  longtempf,  occupa  le  pre- 
mier rang  à  Rome;  doupe  membres  de  cette  famille,  en  douze 
ans,  obtinrent  le  consulat 9  pu  la  censure,  ou  le  triomphe»  et 
Quintus  le  Macédonique  es^  cité  par  les  historiens  pour  son  bon- 
heur extraordinaire  (1).  Né  dtnne  lamille illustre,  dans  pne  cité 
illustre,  d'une  force  corpqrel le  à  l'épreuve  des  plus  grandes  fffti- 
gues ,  doué  de  belles  qufi)ités ,  il  eut  une  femme  sqge  et  féconde  ; 
il  établit  ses  filles  avec  avantage,  et  put  voir  ces  petits  enfants. 
Sur  quatre  fils ,  il  en  vit  trois  consu  Is ,  et  les  ^eux  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  lurent  surnommés  le  Baiéarique  et  le  Qal- 
matiqviepour  leurs  tripmphes  ;  il  méri)a  lui-même,  avec  |e  titre 
de  Macédonique,  des  faveurs ,  des  honneurs ,  def  dignités,  des 
commandements  autant  qu'il  en  put  désirer.  L'insulte  qi^'il  reçut 
du  tribun  Atinius  et  l'inimitié  du  second  Africain  forent  les  seuls 
déplaisirs  qu'il  eût  éprouvés  ;  mais  l!outrage  du  preipier  tourpa  au 
profit  de  sa  gloire.  Lorsque  Scipion  f^\  mort,  il  dit  4  ses  flls  : 

(1)  Vixvllius  gentis,  «latis,  ordinis  haminem  inveneris^  ctnfus/eUci- 
iatemfartunœ  Metelllcompai^.^.  Yell^ivs  Patekc^ilds,  i,  12. 
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<r  Allez  et  honorez  ses  funérailles  y  car  vous  n'en  verrez  jamais 
d*un  plus  grand  citoyen.  »  Prince  du  sénat,  il  mourut  avec  calme 
daos  un  âge  avancé ,  et  fut  porté  sur  le  bûcher  par  ses  flls ,  tons 
illustres. 

Après  avoir  dompté  Carthage,  les  Romains  réduisirent  en  pro- 
vince la  Zeugitane  et  le  petit  nombre  de  villes  maritines  qui 
étaient  restées  fidèles  à  sa  rivale.  Les  pays  qui  avaient  conservé 
leur  indépendance  étaient:  la  Mauritanie,  qui  s'étendait  de  la 
Méditerranée  à  la  Gétulie ,  et  de  l'Atlantique  au  fleuve  Molokath 
{Malva)  et  sur  laquelle  régnait  Bocchus  ;  enfin  la  Numidie ,  tout 
entière  sous  la  domination  du  roi  Massinissa,  et  qui,  à  partir  de  ce 
même  fleuve,  allait  se  terminer  aux  frontières  de  Gyrène.  Midpsa, 
fils  de  ce  dernier ,  vécut  toujours  dans  le  vasselage  des  Romains; 
419^  en  mourant,  il  laissa  deux  fils,Hiempsal  et  Adherbal;  mais, 
dans  la  crainte  que  l'entreprenant  Jugurtha ,  son  neveu ,  ne  se 
prévalût  de  leur  jeunesse  pour  les  dépouiller,  il  lui  donna  une  part 
de  son  héritage  en  lui  rappelant  les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé, 
et  lui  recommandant  ses  deux  cousins.  Parenté,  reconnaissance , 
que  signifient-elles  pour  un  ambitieux?  Jugurtha,  intrépide 
sur  le  champ  de  bataille ,  rusé  dans  le  conseil ,  d'un  caractère 
fier,  le  premier  à  frapper  le  lion  à  la  chasse  ou  l'ennemi  dans  les 
combats ,  s'était  acquis  l'amour  du  peuple,  qui  se  laisse  aisément 
fasciner  par  le  spectacle  de  la  force;  d'un  autre  côté,  ses  relations 
avec  les  Romains  l'avaient  convaincu  qu'on  pouvait  tout  obtenir 
d'eux  avec  de  l'argent.  Résolu  à  régner  seul,  il  achète  donc  plu- 
sieurs amis  à  Rome^  fait  périr  Hiempsal ,  entoure  de  pièges  Ad- 
herbal ,  lui  déclare  ouvertement  la  guerre ,  le  dépouille  de  son 
royaume  et  le  force  à  chercher  un  refuge  à  Rome. 

Triste  asile  pour  la  victime  qui  n'y  apportait  que  son  droit  I  II 
s'empressa  de  rappeler  au  sénat  les  services  de  Massinissa ,  la 
scélératesse  de  Jugurtha ,  et,  comme  allié,  invoqua  sa  protec- 
tion ;  mais  Jugurtha  avait  envoyé  des  ambassadeurs,  avec  mission 
de  répandre  et  de  prodiguer  l'or  plutût  que  de  se  disculper.  Il 
réussit,  et,  si  quelques  âmes  honnêtes  prirent  la  défense  d'Âdher- 
bal,  la  plupart  lui  refusèrent  l'héritage  réclamé  ;  le  sénat  envoya 
des  commissaires  chargés  de  partager  le  royaume  entre  les  deux 
compétiteurs,  et  de  recommander  à  Jugurtha  de  respecter  son 
cousin.  Jugurtha ,  bien  qu'il  eût  obtenu  à  prix  d'argent  la  meil- 
leure part,  supportait  un  rival  avec  impatience,  et  il  assiégea 
lis.  Girtha  {Con8ta$Uine) ,  capitale  d'Adherbal.  Dans  cette  ville, 
comptoir  de  l'Afrique ,  beaucoup  d'Italiens  avaient  établi  leur 


JUGURTHA.  389 

demeure  et  des  banques  ;  à  la  nouvelle  du  danger  qui  les  mena- 
çait^ le  sénat  romain  résolut  d*y  envoyer  promptement  une  ar- 
mée. En  attendant,  une  nouvelle  députation,  à  la  tète  de  laquelle 
se  trouvait  Scaurus ,  président  du  sénat  et  d'une  austérité  eato- 
nienne ,  dte  à  Utique  Jugurtha ,  qui  se  présente  avec  assurance  ; 
aux  reproches  et  aux  menaces  qu'on  lui  adresse,  il  ne  répond 
que  par  de  vaines  excuses,  et  unit  par  accuser  Adherbal  d'avoir 
attenté  à  ses  jours.  Puissance  de  l'or  I  l'intègre  Scaurus  trouve 
ses  raisons  excellentes ,  et  revient  à  Rome.  Jugurtha  presse  le 
siège;  Adherbal,  à  l'instigation  des  Italiens  qui  lui  conseiUent 
de  se  conserver,  puisque  Rome  ne  peut  manquer  de  le  rétablir 
dans  son  royaume,  rend  la  ville,  sous  la  condition  de  la  vie 
sauve  pour  tous;  Jugurtha  promet,  mais  aussitôt  il  fait  égorger 
Adherbal  et  tous  les  marchands  italiens. 

Les  hommes  de  bien  frémirent  d'indignation;  cependant  4<a. 
les  personnages  vendus  à  Jugurtha  seraient  parvenus  à  couvrir 
d'un  voile  ce  grave  méfait ,  si  le  tribun  Caius  Memmius  n'avait 
pas  révélé  la  honteuse  vénalité  des  patriciens  :  a  11  y  a  quinze 
a  ans,  6  peuple,  que  tu  es  le  jouet  d'une  poignée  d'ambitieux  ; 
«t  tu  laisses  forger  les  tuteurs  de  tes  droits,  avilir  ton  courage  ; 
a  tu  as  peur  de  ceux  qui  devraient  trembler  devant  toi.  Je  n'ex- 
a  cite  pas  à  repousser  l'injustice  par  les  armes  ;  à  quoi  bon  ? 
a  puisque  leurs  vices  suffisent  pour  caq ser  la  ruine  de  ces  hommes, 
a  Après  la  mort  des  Gracques,  assassinés  sous  le  prétexte  qu'ils 
«  aspiraient  à  la  couronne ,  un  grand  nombre  de  citoyens  furent 
a  proscrits ,  incarcérés,  non  pas  en  vertu  de  la  loi ,  mais  pour 
«r  satisfaire  le  caprice  des  nobles.  Naguère  tu  t'indignais  en  se- 
a  cret  de  voir  le  trésor  dilapidé ,  les  tributs  des  rois  et  des  peuples 
c  ravis  par  quelques  nobles  ;  et  ces  nobles ,  en  possession  des 
a  grandes  dignités  et  d'immenses  richesses ,  après  avoir  livré 
a  aux  ennemis  les  lois,  la  mcy'esté  de  l'empire,  tous  les  droits 
«  divins  et  humains,  loin  de  rougir  de  leur  conduite,  étalent 
«  leurs  sacerdoces,  leurs  consulats,  leurs  triomphes ,  comme  si, 
<r  résultat  de  l'usurpation,  ils  pouvaient  être  honorables.  Les  es- 
d  claves  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  injustices  de  leurs 
«  maîtres;  et  vous ,  Romains,  nés  pour  commander,  vous  sup- 
«  portez  la  servitude I  Or^  les  envahisseurs  de  la  république, 
<r  savez-vous  ce  qu'ils  sont?  des  gens  d'une  cupidité  monstrueuse, 
a  goi^és  de  sang  et  de  crimes,  qui  font  trafic  de  la  bonne  foi ,  de 
a  l'honneur,  de  la  piété ,  de  la  vertu  ;  plus  ils  sont  rois ,  et  plus 
«  grande  est  leur  sécurité.  La  terreur,  qui  favorise  leurs  attentats. 
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er  envahit  VOS  Ames  âffaiblièis,  tandid  que  les  désirs^  les  haines, 
(c  la  frayeur  même  les  rapprochent,  nbn  pour  foire  amitié  ;  mais 
a  pour  eonspiret  votre  rninèi  Si  vos  pères  ont  eu  la  glbire  de 
a  conquérir  le  droit  j  c*est  vbtre  devoir  de  le  conserver.  Poursui- 
t(  vez  ces  hommes  qui  livrent  hontettsemeht  la  rét>Ublique  à  Tefa* 
a  nemi  ;  poursaive2-les  régulièrement  à  Taide  de  témoignages  ; 
((  et  ne  souffre  pas  une  paix  (|ui  assure  Timpunitéde  Jugorthaj 
c(  la  possession  d'imitiëiise^  richesses  diuià  les  mains  de  quel- 
0  ques-uns^  et  couvre  la  république  de  honte  et  d'opprobre.  Pour 
a  moi,  je  me  résignerais  à  vdir  ceà  misérables  ébhàpper  au  chfl- 
«  timent  ;  si  l'indulgence  ne  devenait  pas  la  cause  de  Totre  perte  ; 
«  et  c'est  parce  que  Tindulgencé  ne  leur  a  pas  enlevé  le  pouvoir 
«  ^ç  nuire  dans  l'avenir^  que  vous  devez  cofhl^attre  pour  votre 
a  liberté ,  ou  tomber  dans  l'esclavage.  Ils  veulent  dominer;  et 
«  vous  voulez  être  libres  ;  quel  arraugemebt  est  possible?  Et  nbn- 
a  seulement  ils  ont  dilapidé  les  deniers  publics ,  ruiné  les  alliés  ^ 
cr  crimes  devenos  trop  Communs  ^  mais  ils  ont  livré  à  vôtre  eil- 
«  nçmi  le  plus  dangereux  l'autorité  du  sénat,  la  majesté  de  Tem- 
a  pire  ;  (a  république  a  été  vendue  à  Rome  et  dans  les  camps,  d 

La  plèbe,  émue,  .voulut  juger  cette  causé;  et  le  sénat  effrayé 
décréta  la  gue^e,  dont  il  chargea  le  consul  Galpurnius  Bestla. 
Mais  celui-ci  la  considérait  comme  un  trafic  ^  et  d'ailleurs  il  em- 
menait avec  lui  >EmiliusScaurus^  également  disposée  se  vendre; 
aussi ,  après  quelques  démonstrations  vigoureutes;  ils  acceptèrent 
une  conférence  avec  Jugurtha»  lui  accordèrent  la  paix  à  de  larges 
conditions  9  et  le  sénat  la  ratifia  par  égard  pour  Seaurus  ou  par 
complicité. 

Restait  la  redoutable  clameur  populaire,  et  le  tribun  Memmius 
somme  Jugurtha  de  venir  à  Rome  pour  se  justifier*  Connaissant 
désormais  les  armes  dont  il  doit  faire  usage,  le  Numide  n'hésite 
pas  à  se  présenter,  Memmius  lui  ordonne  devant  les  juges  de 
nommer  ceux  qu'il  a  achetés  à  prix  d'argent;  mais  l'autre  tri- 
bun ,  Bébius^  lui  défend  de  parler.  Bien  plus  »  comme  Massiva , 
parent  d'Âdherbal,  soutenait  vigoureusement  sa  cause,  le  roi 
Numide  le  fait  assassiner  au  milieu  de  la  cité  ;  puis  il  sort  de 
Rome ,  et  dit  en  tournant  une  dernière  fois  ses  regards  vers  ses 
murs  :    Ville  à  vendre,  pourvu  que  tu  tftuves  un  acheteur! 

Les  hostilités  mxX  reprises  ;  mais  la  guerre  marche  avec  lenteur, 
sous  le  consul  Albiuus  et  son  père  Aulus.  Le  premier,  comme 
coupable  de  cqrruption ,  eçt  exilé  avee  Caipurtilus  Bestia  ^  Opi- 
mius  Népos  et  d'autres }  Aulus  n'échappe  à  Jugurtha  qu'en  passant 
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sbtis  le  jdtig  Slveë  i^bh  àtmée.  Pour  ëifaceir  cette  honte;  bn  envoya 
Cie^lf Ils  MëtëttûS;  (tM  ;  JUkct^SMble  S  la  bbrru^tibn  cbmine  â  U 
t>ftfé,  ffiit  à  Jiigârtha  nné  ^uerfe  H'èitërniinatibh,  emtiiole 
âes  {irbpi*és  alritl^;  c'elt-à-dire  corrompt  i^ës  famtlterà;  et  le 
pousàë  jtJisctti'àtii  limites  dti  ^afad  dësêrt;  dtl  llle  force  S  de- 
hiaiidër  \û  t)aix.  D'a|)rës  le^  cohvëdtidijâ  ^u'bn  lai  iiiipose,  Ù 
donne  20;dbo  livres  d'àirgeiit;  deâ  cKêvaux,  des  àtiÂes,  tous  ses 
élëpHailts ,  et  livre  leâ  déserteurs;  dont  i^oi^  itilile  sbiit  passés  au 
fll  de  Vépéèy  brûlée  vifs  où  mdtiléà  ;  itiais ,  lorétiti'il  âi)t)reha 
qu'on  Ittt  ordblinè  de  se  i'èndi'e  Idi-ttiétlië  auprès  dii  tit'ocbHl^ul , 
il  d*écH^.  A  Vh  ^è\^Xte  fest  iiioinâ  lourd  ^ue  deâ  btiafilbs!  »  I!  i-ë- 
cbmiilence  la  gdèi*rè,  discipliile  lëë  Gétbleâ  et  ^billè^e  cdtitre  les 
RotuAltis  BoechÛâ;  dbn  beau-t(«iré ,  rbi  de  Mauritâtiië. 

C.  Marins,  lieutenant  de  Métellus,  lui  rendit  de  grands  ser- 
vices :  prév&j^àntet  ctreôiiis{iect  |iliis  que  ^èrsdtifae,  il  Tenrij^oiOait 
encore  snr  tôné  les  autres  par  là  patlehbë  et  la  fnlgsllité;  il  s'atti- 
IHit  raffëetidn  des  soldats  en  ttiatigeâht  db  leiir  pàid  ;  ëh  parta- 
geant leurs  fàtigUeâ  et  letli^  datigeriâ ,  si  blbli  ((U'à  lëut  i-ëtbb^ 
en  Italie  ;  ils  t'épétaibnt  qde  cehe  guëi-re  ne  flblrliit  ({de  loHt^e 
Marlds  commanderait  l*àrtt)ée.  Telle  était  TanibiUdii  de  Mbrius, 
qdi  n'odbliâil;  p^S  lÀ  flatteuse  prëdi^tion  du  vainqueur  de  bar- 
thâge;  il  cherchait  donc  à  supplanter  Métellds.  Nodttfaé  consul 
malgré  lai  ;  11  Tabcd^a  de  traîner  en  lotiguetlr  une  guerre  qu'il 
aurait  pu  terminer  d*un  seul  t;ottp.  Méci^Utents  de  ceb  hostilités 
prolongées  qui  lntei*rorhpaient  lèbr  commercé ,  le^  ehevaliei'i 
a{iptiyèreut  Marias  ;  11  tût  encore  soutenu  t>ftr  le  Mas  peùt>le,  qu'il 
enHVia  le  premier  dans  la  lUiliCëpbur  coUiblel*  les  vides  ëccààibndës 
par  la  diminution  du  nombre  des  propriétaires;  (îtiis  il  flattait  1H 
plèbe  en  ladeantd*lns6lents  sarcasmes contriB  Tancienne noblesse, 
déshonorée  par  te6  detës,  dis^lit-il,  tandis  que  les  hbihitieë  nod 
veaux  s'élevaient  par  leurs  propres  mérites. 

Mis  à  là  tété  deTantiëe  de  Nnmidle ,  Marins  prend  Gapsa ,  dont 
il  fait  périb  tous  les  habitants,  malgré  la  promesse  de  la  vie  âauve, 
et  poursuit ,  devancé  par  la  terreur;  le  cours  de  Ses  victoire^. 
Boccfaus;  découragé,  sollicite  Tanditlé  des  Romains  et  l'achète 
par  une  trahison  )  il  livre  ion  hôte  et  sbn  Rendre  à  Syila  {  ^ui 
l'envoie  à  Rome.  Les  citoyens  àccoufaieht  avec  une  avide  curio- 
sité pour  contempler  ce  Jbgurtha  qui  mena|^it  de  perpétuer  la 
gaerre,  tant  i\  saVtdt  varier  sesrœsources,  unir  la  ruse  au  courage. 
Marins  le  traina  derrière  soh  char  ;  à  là  vue  db  ses  fëi'S,  au  bruit  de 
la  foule  insolente,  le  vaincu  éprouvait  des  iVémi^ements  qui 
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feisaient  dire  aux  Romains  qa*il  était  tombé  en  démence.  Jeté  en 
prison ,  on  lui  arraelia  les  oreilles  pour  lui  enlever  les  bondes  d*or 
qu'il  portait;  puis,  enfermé  nu  dans  un  cacbot,  il  ne  prononça 
que  ces  paroles  :  «  Que  vos  étuves  sont  froides  1  »  Au  bout  de 
six  Jours ,  il  mourut  de  faim.  La  Numidie  fut  partagée  entre  Tin- 
£&me  Bocchus  et  les  deux  petits-fils  de  Massinissa ,  Hiempsal  et 
Jarbas ,  sauf  la  partie  limitrophe  de  la  province  que  Borne  se  ré- 
serva;' c'est  ainsi  qu'elle  affaiblissait  en  divisant.  JLes  Grecs 
s'étalent  établis  à  l'autre  extrémité  de  la  Syrte,  dans  la  Gyré- 
naïque^  qu'ils  avaient  colonisée.  Apion,  roi  de  cette  contrée,  la 
laissa  par  testament  aux  Romains ,  qui  la  déclarèrent  libre  ;  outre 
les  avantages  d'un  riche  commerce,  elle  fournissait  le  moyen  de 
surveiller  l'Egypte ,  service  que  rendait  la  province  à  l'é^ud  de 
la  Numidie. 

Marins  avait  rapporté  d'Afrique  3,800  livres  d'or  en  barres, 
5,775  d'argent  et  28,700  drachmes  en  argent  monnayé.  Ge 
triomphe  excita  la  jalousie  des  nobles  ;  cet  homme  nouveau  et 
grossier  qui  mettait  l'éclat  des  actions  au-dessus  d'un  sang  soni- 
divin  et  de  richesses  traditionnelles  leur  devenait  diaque  Jour 
plus  insupportable  ;  par  opposition ,  les  fauteurs  de  la  plèbe  s'en- 
hardirent^ et,  sur  la  proposition  des  tribuns,  l'élection  des 
pontifes  fut  transférée  au  peuple.  En  outre ,  on  établit  qu'un 
sénateur  dégradé  par  le  peuple  ne  pourrait  plus  être  réintégré, 
et  que  tout  allié  latin  qui  accuserait  un  sénateur  avec  la  preuve  à 
l'appui ,  obtiendrait  le  plein  droit  de  cité.  La  question  môme  de 
la  loi  agraire  fut  reprise  ;  mais  une  nouvelle  invasion  des  peuples 
du  Nord  détourna  des  luttes  intérieures  pour  agrandir  le  vain- 
queur de  Jugurtha. 

La  plus  forte  des  hordes  cimbriques  restées  au  delà  du  Rhin , 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  était  établie  sur  le  rivage 
de  rOcéan  septentrional,  dans  la  péninsule  cimbrique,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Jutland ,  à  peu  de  distance  des  Teutons  de 
la  Baltique.  Refoulés  par  une  terrible  irruption  de  la  mer, 
300,000  guerriers ,  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes ,  descen- 
dirent jusqu'au  Danube  qu'ils  traversèrent ,  se  jetèrent  sur  le 
Norique ,  et  mirent  le  siège  devant  Moréia ,  clef  de  l'Italie ,  vers 
les  Alpes  Tridentines.  Après  avoir  battu  le  consul  Papirius  Car- 
bon ,  la  horde  dévasta  toute  la  contrée  du  Danube  à  l'Adriatique, 
des  Alpes  aux  montagnes  de  Thrace  et  de  Macédoine  ;  puis , 
chargée  de  butin ,  elle  s'enfonça,  au  bout  de  trois  ans,  dans  les 
vallées  des  Alpes  Helvétiques. 
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La  vue  de  ces  riches  dépouilles  excita  la  cupidité  des  Ambrons, 
des  Tugènes ,  des  Tigurins ,  tribus  galllques  établies  dans  la  con- 
trée, qui  se  précipitèrent  avec  eux  vers  le  Rhône  sur  la  nouvelle 
province  romaine;  près  duLémau,  les  barbares  remportèrent 
une  grande  victoire ,  où  périt  le  consul  Cassius  Longinus  ;  les  lé- 
gions n'échappèrent  à  la  destruction  qu'à  des  conditions  hon- 
teuses. Pendant  que  les  Ombres  se  livraient  aux  douceurs  d'un 
beau  climat  et  d'une  opulence  toute  nouvelle ,  Servilius  Gépion , 
accouru  d*Italie,  reprit  Toulouse,  abandonnant  au  pillage  les 
immenses  richesses  que  les  Yolkes  et  les  Tectosages  y  avaient 
rapportées  de  leurs  anciennes  déprédations.  Il  dirigea  sur  Rome 
1,000  livres  d'or  et  15,000  d'argent;  mais  des  agents,  ,voleurs 
supposés,  qu'il  aposta  sur  la  route,  enlevèrent  le  butin  pour  son 
compte.  Telle  était  la  loyauté  de  certains  généraux. 

De  nouvelleshordesdeGaulois  parurent;  Manlius  vintau  sec^rs 
de  Gépion ,  et  ces  deux  généraux  ftirent  battus  si  complètement 
qu'ils  eurent  grand'peine  à  se  sauver  avec  dix  cavaliers  ;  une 
sixième  armée  romaine  fut  détruite  par  ces  barbares.  Les  vain- 
queurs, pour  accomplir  un  vœu  et  faire  hommage  au  dieu  Rélen, 
jetèrent  dans  le  Rhône  l'or,  l'argent,  les  chevaux,  tuèrent  les 
prisonniers  et  ravagèrent  tout  le  pays  situé  entre  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Les  Romains  se  rappellent  alors  les  désastres  de  l'Allia 
et  le  Capitole  assiégé  par  les  Gaulois-Ombres  :  on  consulte,  avec 
un  effroi  superstitieux ,  un  certain  Ratabate  qui  faisait  le  métier 
de  prophète;  on  vote  un  temple  à  la  Ronne  Déesse;  tout  citoyen 
est  appelé  sous  les  armes.  Mais  quel  sera  le  Camille  qui  pourra 
sauver  Rome  avec  le  fer  et  non  avec  For?  le  général  qui  revenait 
alors  couronné  des  lauriers  numidiques. 

Bien  que  Tart  de  la  guerre  exige  de  grandes  connaissances ,  il 
arrive  souvent  qu'un  soldat  grossier  devient  un  général  excellent. 
Marius,  comme  soldat  ou  capitaine,  avait  remarqué  les  défauts  de 
la  légion  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  la  plus  belle  ordonnance 
militaire  ;  la  réformant  de  fond  en  comble ,  il  la  composa  tout 
entière  d'infanterie  pesante,  bien  que  les  noms  d'hastaires,  de 
princes  et  de  triaires  fussent  conservés.  Tous  les  soldats  eurent 
le  même  uniforme;  il  organisa  la  cohorte  de  manière  qu'elle  pût 
combattre  sur  toute  espèce  de  terrains.  A  l'innovation  militaire 
joignant  la  réforme  civile ,  ii  admit  dans  la  légion  les  prolétaires  : 
mesure  d'autant  plus  nécessaire  que  la  classe  des  cultivateurs 
libres,  qui  la  remplissait  d'habitude^  s'épuisait  chaque  jour  da- 
vantage.   Marius  pouvait  dire   comme  Pyrrhus  :  a  Je    n'ai 
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besoin  qde  d'hoitiities  robuâtes;  Je  sËUral  êif  ri(i^e  des  soldats.  » 

Sous  le  prétexte  de  cémplétët  kei  AtfovStlôhs ,  Mârïas ,  ab 
ftiépris  des  loià  ({Ui ,  cëttk  fdlà  eiibôre ,  ëe  ttl^ëbt  devant  les  armes; 
se  fit  accorder  lëë^^iiâtilàt  {tour  \eê  qnëitk  miiééi  tnifànteâ.  Apt» 
avoir  réo^gdtiiàé  Farinée;  Il  Ificoridiiîgit  efa  PfdvéHfee.  PbtirflW- 
ter  la  superstition,  il  eiit  recotlM&  titi  expédiëtit  ^ôsslër  botdfltë 
lui;  sa  fetnme,  parfeèà  ô^dtes,  lui  envôyft  uiie  certaine  ifartlie»' 
espèce  de  devineresse  ;  ntttivë  de  Syrie ,  qtli  féigiiatt  de  suggérei* 
ou  d'ap^irOuver  leâ  tiiësdrës  que  MaHùs  jugeait  bobvënable  dé 
prendre.  Mais ,  eti  itièlne  tettips  l  il  habiiilSLIt  ses  f  e«rirei$  à  là  dis- 
cipline là  plus  Sévère  et  fllà  fàtigiië,  en  léiif  félsaiit  exêditer  dt§ 
travaux  très-pénibles ,  ëtitré  âdtreà  la  Fosèà  MaHàhà;  ce  canal; 
qui  permettait  adx  ifâvirèi  d*enti-ér  ùAtté  le  Bbdne  satls  traterser 
la  vase  et  les  sables  qui  bàrràieiit  sdti  èmbohchiire;  dSvitit  ûtUR 
sooice  de  richesses  pbùr  les  Marseillais. 

Une  division  des  Gitnbres  ;  obéissant  au  vague  instinct  dd  pil- 
lage, avait  pris  là  route  de  l'Espagne;  tnais;  arrêtée  par  Fopi- 
niâtre  résistance  des  Geltibèrës  et  du  préteur  Marias  Ftilvlôs  » 
elle  revitit  vers  l'Italie  par  THelvétie  et  le  Ntfriquej  tandis  que 
les  Gaulois  et  les  Tetitons  descetidaient  les  Âlpies  Maritimes.  Ces 
barbares,  à  M  stàttirè  gigàtitesque,  àû  regard  fdrodche,  aux 
arhiures  bigarres  ;  étalerit  d'dii  aspect  fbrttildablfe  ;  ledr  roi  Tea- 
tobochu^.qui  frandhid^hitiï'dh  SHUi  qiicltre  6tifiêrne  si*  chevaux 
de  front;  défia  MàHus  eh  cobbât  singulier,'  lé  consul  lui  rëpon- 
dlt  :  ((  Si  tu  es  las  de  vivre',  va  te  pendre.  » 

Lajeùnessë  de  Rdmé  frémissait  à  ces  défis;  elle  frémissait  encdre 
lorsque  teâ  Telitotis,  défilant  devant  elle ,  lui  crisUent  :  «  Nous  allons 
trouver  vos  femmes;  n'avez- vcfus rien  à  leuf  mander?  »  Marins 
modérait  l'impatience  de  aies  soldats;  mais,  quahd  11  les  vit 
exaltés  par  cette  longde  attente  du  combat ,  il  les  conduisit  contre 
renrienii ,  qu'il  battit  complétemelit  près  d'Aquœ  Sextiœ.  Les 
femmes  des  Teutons ,  accoutumées  à  suivre  leurs  maris  à  la  guerre 
pour  exciter  leur  courage ,  voyant  qu'ils  cédaient  au  choc ,  prirent 
les  armes  et  empêchèrent  les  Romains  d'envahir  le  cainp  ;  il  fallut 
recommencer  la  lutte,  et  une  seconde  défaite  porta  à  près  de 
300, doo  le  nombre  des  Teutons  morts  ou  prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Cimbres  traversaient  les  Alpes;  assis 
sur  leurs  boucliers ,  ils  se  laissaient  glisser  tout  tms  au  fhllfeu  des 
glaces,  à  côté  d'horribles  précipices  ;  comme  pour  braver  le  dan- 
ger et  les  intempéries.  Descendus  par  le  Tyrol  dans  la  vallée  de 
r Adige  ,■  ils  roulèreoii  des  fragmehts  de  roches  cofatre  le  pont 
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cob^trdit  (lai*  lëjs  Rbiii&itis;  et,  &  fbfce  de  bloeS  de  pierre  et  d'ar- 
brëâ;  imrvilirbnt  ft  ttâdèrtèr  le  côiirs  dû  fiéiite.  L'tti*itiée  da  pro- 
consul Gatillus  fut  sklâib  d'ilne  telle  frUyeur  i(llé  beaucoup  de 
sôldatiS  j[»riretit  la  ftiite  poù^  Hë  s'arrêter  qti'ft  Rome:  i)e  cb  nombre 
fut  le  fila  d'iËillilins  Seàtihis,  qui  se  tua^  âcn  père  lui  ayant  fait 
dire  ile  ne  plus  se  pr&sehiér  devant  lui. 

Les  GinibrëS  j^ttlrcourtihënt  sans  obstàdeè  {epéyi  abandonné, 
et  si ,  dans  lA  èhaletl^  dd  la  victoire  ;  ili  avaient  continué  leuir 
niarche  stir  Rbtlle;  ëllb  attirait  couru  le  plus  gfand  danger;  i&ais, 
comme  ils  avfedbbt  dOtttié  rendez-vous  flttt  Teutons  sur  la  rive  du 
Pô ,  ils  s'j^  àrtëtè^Ht  pour  les  attendre:  Les  délices  du  cllitiat 
italiëii,  le  1^,  letiti;  la  vlHnde  balte;  énervèrent  leUr  brutale 
férocité  ;  mâid,  àd  lièU  des  TëdtOns,  «irrivait  Marins  avec  line  ar- 
mée edhardiè  pir  la  vibtoire;  htà  Gimbres  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  qui  lOi  direiit  i  é  Làisàez-iious  ces  terres  pour 
nous  et  dos  alités,  sinon  tidtis  tdfaiberons  sur  Rome.  —  Vos 
alliés,  leur  répohdit-il,  fi'ont  plds  besoin  de  terre  ;  ils  en  but 
qu'ils  gardfefbnt  éternellement.  0  BoibHx;  leur  roi,  refusant  de 
Croire  à  èeB  paroleii ,  viiit  liii-méme  au  camp  romain  pour  s'as- 
siirer  qtlè  les  chefs  teutons  étaient  prisonniers,  et  fixer;  d'ac- 
coM  a^'èc  Mdriùs,  le  lieu  et  le  Jôtir  du  formidable  duel.  11  fut 
cobvenu  que  la  bataille  âé  donnerait  à  la  fin  de  juillet  dans  la 
plaine  de  VerCéil  (  1);  où  tes  Gimbtes  ne  purent  déployer  todtes 
ledrs  forces;  la  discipline,  et  Tbabileté  deMariusà  profiter  du  so- 
leil et  du  veiitj  dôtinèretit  la  victoire  aux  Romains.  Les  femmes 
des  Gihttbrèé  j  t*ètratichées  &anâ  le  camp  et  vêtues  de  deuil,  de- 
mandèretltqtt'btl  respectât  leur  pudeur,  et  qu'od  les  donnÀt  comme 
esclaves  attx  tierces,  prêtresses  du  i^u  ;  sur  le  refas  dès  Romains 
d'acëédei*  à  lèUrs  thaâteS  âéâirs^  6llei  tnèi-ent  leurs  enfants  et  se 
pendirent  ensuite;  lalssafat  leurs  cadavres  sous  la  garde  des  chiens, 

(f)  On  li  discute  sûr  lé  lieii  ^e  cette  liataillè,  comme  sur  un  des  points 
les  liltié  importahts.  Cluverius,  dani  VTtalia  anti^ua,  Iit.  i,  c.  23  ;  Cellarius 
dans  la  G&>§raphia  antiquas  Dnrandi ,  Sulla  œndizione  delVantico  Ver- 
cellese;  Nieuport» ^n§  VHistoi^iUi  rei^blicœ  et  imperii  romani,  ^m.  11, 
I,  7:  Ôttav|o  .Ferrari^  dans  les  Disseriationes  Insubricx,  et,  plus  longue- 
ment, Napiohè;  dans  les  iueihoirie  àeW Acaàemià  di  Torinô  de  1839,1e 
placent  H  bi  tosil  j>rès  de  'V^ërèeil  ;  MâlTei  et  Carli  dans  les  StôHe  di  Verona, 
Fillasi  dans  les  Vénitiens ,  Pignorins ,  dans  les  Origini  di  Padova,  Sigonius, 
P^nvinius  et,  après  beaucoup  ^'mitres ,  Walckenaer,  dans  les  Mémoires  de 
Vlnstitut,  1812,  rétablissent  à  Vérone.  Si  Ton  compare  Timpétueux  Adige  à 
la  fjetitè  TdsA,  c'est  le  fleutê  qui  Répond  le  iriieux  &  ces  forêts  que  les  Cimbres 
y  jetèrent. 
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qu'on  ne  put  éloigner  qu'en  les  exterminant  à  coups  de  flèches. 
Les  bulletins,  avec  leur  habituelle  exagération,  firent  croire  à 
la  plèbe  ignorante  d'alors  et,  plus  tard,  aux  savants,  que 
]  20,000  Gimbres  avaient  péri  dans  cette  bataille ,  et  300  Romains 
seulement.  Les  prisonniers  furent  distribués  aux  villes  comme 
esclaves  publics^  ou  destinés  aux  combats  de  gladiateurs.  Cette 
victoire,  dont  le  mérite  principal  appartenait  au  consul  Catulus, 
fut  attribuée  par  la  faveur  populaire  à  Marins ,  auquel  on  rendit 
des  honneurs  plus  qu'humains.  Il  fut  proclamé  le  troisième  Ro- 
muluset  comparé  à  Racchus  ;  lui-même,  enorgueilli  de  sa  fortune, 
ne  buvait  quedans  la  coupedontce  dieu,  selon  la  tradition,  s'était 
servi  après  la  conquête  des  Indes.  Nommé  consul  pour  la  sixième 
fois ,  il  pouvait  tout  ce  qu'il  voulait;  il  disait:  a  La  plupart, 
<r  6  Quirites ,  n'exercent  pas  le  consulat  avec  les  mérites  qu'ils 
a  ont  déployés  pour  l'obtenir  ;  ils  sont  d'abord  acti& ,  suppliants, 
a  modérés  ;  puis  ils  passent  le  temps  dans  la  paresse  et  l'orgueil . 
a  Moi ,  je  l'entends  autrement ,  et  je  vois  tous  les  yeux  fixés  sur 
a  moi.  Vous  me  chargeâtes  de  faire  la  guerre  à  Jugurtba ,  ce 
a  qui  me  valut  la  haine  mortelle  des  nobles*  Vous  voyez  s'il  vaut 
a  mieux  confier  l'entreprise  à  un  homme  d'antique  race  et  d'il- 
«  lustres  aïeux,  mais  sans  aucune  expérience  de  la  guerre,  qui 
a  tremble  et  se  hâte ,  ou  choisir  un  homme  du  peuple  pour  lui 
a  conseiller  ce  qu'il  doit  faire;  car  il  arrive  souvent  que  celui 
e  que  vous  nommez  chef,  se  donne  lui-même  un  autre  chef.  J'en 
«  connais  qui ,  appelés  au  consulat,  se  sont  mis  à  lire  les  exploits 
«  de  leurs  ancêtres  et  des  Grecs  (l).  Mais  moi ,  homme  nouveau, 
«  les  choses  qu'ils  lisent,  je  les  ai  vues;  ce  qu'Us  apprennent 
cr  dans  les  livres ,  je  l'ai  appris  en  combattant.  Ils  méprisent  mon 
a  obscure  naissance,  et  moi  leur  indolence;  on  me  reproche  à 
<i  moi  les  torts  du  hasard,  mais  à  eux,  des  fautes  personnelles, 
a  Supposez  qu'on  puisse  demander  à  leurs  aïeux  s'ils  voudraient 
<c  m'avoir  engendré,  moi  ou  eux,  croyez* vous  qu'ils  ne  répon- 
ff  draient  pas  qu'ils  choisissent  pour  fils  celui  qui  vaut  le  mieux? 
a  Lorsqu'ils  vous  parlent,  ils  ne  cessent  de  vanter  leurs  ancêtres, 
cr  croyant  se  rendre  plus  illustres  par  leurs  hauts  faits,  tandis 
0  qu'ils  sont,  au  contraire,  comme  une  lumière  qui  fait  ressortir 
a  leur  dégradation.  Je  n'ai  pas  de  telles  choses  à  étaler  ;  mais  je 
a  puis  raconter  mes  propres  actions  :  mes  armoiries  et  mes  gé- 
a  néalogies  à  moi ,  sont  des  étendards ,  des  récompenses  mili- 

(1)  Il  fait  peut-être  allusion  à  LucuUus.  Pour  moi ,  j*y  vois  moins  les  sen- 
limenU  de  Mariusque  ceux  de  Salluste,  auteur  de  cette  boutade. 
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«  taires,  d'honorables  cicatrices.  Tels  sont  mes  titres,  qui  ne  me 
a  Tiennent  pas  d'héritage,  mais  que  J*ai  acqnis  an  milieu  des  pé- 
a  rils.  Je  ne  suis  pas  non  pins  habile  dans  l'art  de  la  parole ,  et 
a  Je  n*ai  pas  appris  le  grec ,  mais  à  frapper  l'ennemi ,  à  ftdre 
«  manœuvrer  des  soldats,  à  ne  rien  craindre  que  l'infamie,  à 
a  supporter  le  froid  et  le  chaud,  la  làim  et  la  fatigue.  C'est  à 
«  quoi  j'habituerai  les  soldats ,  sans  leur  réserver ,  toutefois ,  les 
a  fatigues  à  eux,  et  la  mollesse  à  moi ,  ce  qui  fait  qu'on  est ,  non 
a  pas  le  commandant ,  mais  le  maître  de  l'armée.  On  m'appelle 
<r  grossier,  parce  queje  ne  sais  pas  ordonner  de  splendides  festins, 
a  et  que  Je  n'ai  pas  de  bouffon ,  ou  de  cuisinier  qui  me  coûte  plus 
a  cher  qu'un  fermier;  Je  l'avoue,  car  J'ai  oui  dire  à  mon  père 
a  que  les  bonnes  manières  conviennent  aux  femmes ,  et  le  tra- 
a  vail  à  l'homme;  que  l'homme  de  bien  doit  rechercher  la  gloire 
a  plutôt  que  la  richesse,  et  que  les  armes  ornent  mieux  que  des 
a  meubles  somptueux.  Que  les  nobles  fassent  donc  ce  qui  est  de 
a  leur  goût,  c'est-à-dire  qu'ils  boivent  et  courtisent  les  femmes; 
a  quoique  vieux,  qu'ils  passent  leur  temps ,  comme  s'ils  étaient 
cr  Jeunes ,  dans  les  orgies,  adonnés  au  ventre  et  à  autre  chose; 
or  qu'ils  nous  laissent  à  nous  la  sueur,  la  poussière  et  les  occu- 
a  pations  que  nous  préférons  à  celles  qui  font  leurs  délices.  Mais 
d  ils  ne  le  souffrent  pas,  et,  après  s'être  souillés  de  crimes ,  ils 
a  enlèvent  les  récompenses  dues  aux  hommes  de  bien;  leur 
«  mollesse  et  leur  oisiveté  ne  sont  pas  seulement  un  obstacle  pour 
«  la  république ,  mais  une  cause  de  ruine.  » 

Si  l'on  en  croit  la  faction  aristocratique,  qu'il  ne  se  borna  point 
à  comprimer,  mais  qu'il  insulta,  il  ne  faut  voir  dans  Marins  qu'un 
furieux ,  avide  de  sang  ;  cependant ,  malgré  notre  répugnance 
à  flatter  les  héros,  nous  apercevons  dans  la  conduite  de  Marius 
en  faveur  de  la  classe  plébéienne ,  des  opprimés  et  des  Italiens 
en  général ,  un  sentiment  d'intérêt  qu'il  est  diflScile  de  toujours 
attribuer  à  des  vues  politiques.  D'un  naturel  sauvage  que  l'édu- 
cation n'avait  pas  adouci ,  il  s'abstenait  pourtant  de  conseiller  la 
guerre;  on  l'enteodait  même,  par  intervalles  ,  manifester 
son  désir  du  repos.  Malheureusement ,  à  Rome,  on  ne  parvenait 
à  la  première  dignité  qu'après  avoir  exterminé  des  ennemis  en 
grand  nombre,  c'est-à-dire  après  s'être  habitué  dans  les  camps  à 
un  commandement  rigide,  au  despotisme  de  la  volonté,  à 
la  cruauté  même.  Marius  avait  contracté  toutes  ces  habitudes, 
mais  il  était  resté  pur  des  bassesses,  de  la  déloyauté  et  de  la 
corruption  si  communes  parmi  ses  contemporains.  L'or  de  Ju- 
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gvitba  f(|t  mï  iPi  991»  RPDyQlr  t  \9tlU  Afi  mrter  «Oyie  à  l»  gtolce 

lutuc  Jlicta^e^f ,  d^v^np  son  qpi^gmi,  îipî  Q|iepc|jpt  jii»  fisilp 
^app  aa  4SfflfiHCe  P^Wf  ^^appei;  ai|f  bqprç^fli  m  Ifi  ï^?»^- 
suivalfîst,  il  Ig  §iJHïS-  I!  ft?^»^^t  ^S  K'dat,  e^  sfl^v«ït  1}  li|i 
échappa  ^^  djfB  q»e  le  J)rjjit  de^  ^m^  remp^cbaij  îi'glltepdrp 

la  yo\x  de  i^  Iqi. 
De  ppuvell^  luttf^  ^  pr^pai^ûçpt,  of)p  p^  ayeçles  bpjïftres, 

mais  daus  \m\^  ej^VÇ  ,  sht  |ft  géogjçphif!  de  llflH^lQ  il  e^t  n^ 
cewîrp  dq  jeter  up  pQflfi  4'ceil,  fty^t  qu'pUç  ^o\%  i^piifon- 
()i|e  dans  Ip  noi»  roQia||f. 

Lefi  41pes  n'étaient  pa$|  encorç  l^  lii^ite  pcép|;<)  ^^  {^  ?éqin- 
^ple.  Au  milieu  de  If ufs  gorges  et  JH?gH'if  1?  ÎJ^SÇ  wéçjdiqpale , 
il  y  avait  lafthét^e,  gm  s'étendait  flftns  j^  gulfifl  ^ppdl^  au- 
jourd'hui les  va)léfi^  flp  j'Pssola,  d^  yogQgp^,  jig  I9  ^ey^tjpe, 
de  la  Valteline ,  fle  Pftf9P»}ca ,  jie  Trj{fl|ip^ ,  ^i^Jrp  1^  Çrfifllîlpn» 
qf  les  Tridentips.  pn  doup^if  1^  pop^  ^p  firaule  <;i^||^ipe  au  ter- 
ritoire borné  ftp  pord  pt  if  Kouest  p^r  je;  A|pes ,  §p  fijftiîpe^t 
p^  |e  Var ,  ^l'çst  par  }'Ar^ ,  au  midi  p^r.  la  Maprj^ ,  ]^  4BÇPifjin9 
et  le  aubicoi»;  gUfi  sp  ^iy|?^î  ^  çl^padane  p^  tçaP8P^4»Wp  * 
cause  du  P6.  La  région  du  pprd-est  {l'appelait  yéné^e  pt  I§{^e , 
et  ligurie  celle  i^u  fipd-puesi. 

Les  Llgur^ ,  eRt^  les  4lpfi§ ,  V4B8Wû»  >  \V^  Mftçra  pt  1^  piec, 
avaient  poMT  yplsip3 ,  à  l'ejt  ej  a}}  poçd ,  Ips  frau|oi9^  pt  \^  Etpiv 
ques  au  sud-est  ;  le  Yar,  ap  fiouc^ant ,  |e3  §éparR}f  des  Ljgur^ 
de  la  Gaule ,  établis  gur  jp  veçsapt  ficçi^ppt^  4fis  ^Ippç  maritimes 
e\  sur  le  litiprç^l ,  sous  le  popj  de  Salyes  pu  Ç^lpyes,  ^'pxybps, 
de  Décéates,  4fi  Çu^tres,  de  ftuapatp? ,  d'4fl'^pîc^^-  ^  Tpriefi» 
des  Alpe§  maritime?®  trpuyQippt  Ips  yé4iwites  ;  a^  pqrd  i^fis^P"* 
ports  m^iç^eilla»  de  fiï|ç§  et  de  l^QpftCq,  Ips  Intéméliep§  p^  le§ 
Ingaupes.  Géppi,  popt  4pq  Ligpres,  peut-être  indépefi^ant  des 
autres  tpibus,  ^|aiï  sli;p^,  au  levapt.  ^  Test  dp  cpt;te  ville,  jes 
deux  rive?'  4e  la  l)Iacrft  furept  pepplées  p^f  les  Apuapç,  h  m  Luc- 
ques  semble avojr  £|ppajfenfi  (l). 

(1)  Entre  Nice  et  Gènes,  on  trouve  Tropxa  Augusti  (Xurbia),  ainsi  appe- 
lée du  monument  qu'on  y  éle?a  depuis  en  l'honneur  d'Auguste;  OjLivuia 
Portus  (ViDefranche);  Avisio  Portus  {Eui\,  Costa  BaUnœ  (Torre  di 
Larma),  Tavia,  Portus  Maurici\  LÙcus  Bormani  (Borganzo)  VadaSa- 
hatia,  Savo ,  Vico  Virginis  (  Legihe ),  Alba  i>ocilia  (  Alblssola),  ôrf  Navalia 
(Laban),  Hastaad  W^Mnai  (Feggino).  A  l'est  de  Gènes,  il  y  avait  Rici- 
num  ( Recco  ),  ^orlns  Delpbini  (  Portofino  ),  ad  Sialflria  près  de  Campi ,  Se- 


J^$  |es  ^Bpi)piQ§ ,  jBur  le  yerMnt  iQéci4ionQ) ,  ba))ltaieDt 
I^Peçfifttfflî  te^Lapiçîjps,  l^^Car^le^,  le^  Friwate^  ^upr^s  des 
Apuans  ;  ^|l(;  {^  côté  sepf^fçlpnal,  entr^leJfala  (  gtaffor^  )  let  les 
4[pe8,  les  YibeIN,  1^9  M^gelles,  le^  Enoburiat^s ,  l^$  Çaspao- 
WtfiS»  \f^  lllîiates,  les  Célé|aJ»s,  1^  Per4ic^tfS8;  à  roççiafipl, 
llftïteT^o^rQf  les  p^i9sa^t9  SliaUelle»;  suç  le  çoqçs  supérieur 
du  E^  »  \^  Vénète§,  ej;,  ^  9^  soflçfiçfl ,  li^s  Vagleas  d'origine  cej- 
tigu^d). 

£q  çuivapt  la  cqurbfi  d§9  Mp^  9  dont  1^  wm^  étaient  pccu- 
pée^pairdes  ra$^  ^e|liq^fi^$§^ ,  qu  reu^ntrait  les  puissants 
^aiifini^  d^ps  }§§  ya)iée$ipféneiirp§>  9  Woii  laQoif^  fomb^  dans  le 
fô  ;  »  (3)  au  pord  fi\  à  Test ,  1^  Libyqpes  sm  |§  §ésia ,  les  (^^ves 
sur  le  Tésin  (3).  Plus  haut,  dans  les  vallées  des  Alpes,  )^§  Sé- 
gqsiapi  vivaient  ^ur  la  petite  Dpiriç ,  et  1^  Salfisçes  sur  la  grapde 
QpIpS,  où,  depin^y  4iigu$^  bâtit  Ao§fgà  cheval  sur  |es  dei^x 
rpHÎ??  dej  Âipps  firçpqjtps  et  Pepnin^^.  pts  Lépftptlnç,  qui 
dpnpèrept  Igi})-  nom  à^  Alp^  sjfuée^  epfre  Ifi  mont  R«§e  ej;  |e 
petit  S^lpt-RernST^,  fifts^é^enj:  guelg^q?  yi||s9  dW?  \^  P?!»!^ 
cisalgiqp;,  ep^Fp  autres  ftinegpç. 

^  fî»?*l?  Tfaijf padaïi^  éjaiî  partagée  sptrp  |es  l^igubres  Pt  les 
Céno(]f(^ng  ;  ^ux  preinif;r|  ^taiept  soumi^  les  liîariee^ ,  qu|  habi- 
taient pntre  jpg  Lèveg  dp  Tésin  et  les  YerJ^pofn^gore§,  et  les 
broi)|| ,  établi^  ji  Npvare ,  pùmQ  et  Çfergame  (^).  Les  Céppfpans 

^e«<a  T^guliorum  (Sestri  du  ^vant| ,  fegolata  (Trîgoso),  a4  Moni^ia, 
Éodefia  (  Bon^ssola  ) ,  Portas  Vén  er ji ,  Eryx  '  '(  terice  ) . 

(i)  Le  long  (lu  pô  on  rencontrait  Tes  \i1fes  de'Ceriali  (Ceresole ),Car6a, 
(Chieri),  Induslria,  presse  Verrua,  C«^e '(  JVJoncestino  peut-être)  ^igo- 
magus  (Rmco) y  ad  ^lec^ias,  Valentinum  (\aïeïàai)  ;  au  niidj  de  ces  villes 
et  près  du  TaparoV  ^ffoWâ  (Mondovi),  Potentia  (Carrù),  Pôlentia,  Albea 
P(mpe\a;mxi  loin^û  ^Ibo,'  Çaia/iict^rn  (Calizzanb),j)e6a,  Crixia  (Doc- 
chetta  del  Ceasio ),  iVicea  ( Nizza  délia  Paglia)/  Vros  {Oiïy^) ^  ^.if^anxa 
(  Montecbiaro  )  ;  au  midi /près  d'Ercate,  pioacae  (pozzolo),  RubraXttvv^ 
Rossa). 

(2)  Là  étaient  7lxur£uia,  appejée  ensuite i4t<^t^(a  Taurinorum,  Graioceli 
(Bragellaj,  ifa^eWi  (Moneglia),  ad  Fines  (Avigi'iana),  ad  puo4ecimum 
(Giàconersi)  ad  Octavum  peut-être,  Vib^orum  cotonia  (Pigueroj). 

(3)  On  y  voyait  ^auda  (  Rotta  )  où  l'on  croit  qu'étaient  les  cbaraps  pau- 
diens  fameux  par  la  défaite  des  piiubrés;  CoUuta  (Cozzo),  Car  ban  ^ia 
près  de  Castagna,  laumeÙum,  Durit  (Dorno),  Çuadràfq/Lar^frus  (Cas- 
tel  fiambro),  Très  J^abernœ,  près  dé  Borghetto,  àdRo^a  (prii). 

(4)  Outré  Hediolanum,  il  >  avaif  les  villes  de  Éeipum\\\e[jjo  peut-être  ]  ; 
Laus  pompi^  (podûi  qui  fuj,  colonisée  par  le  père  4«  Pouipée;  /p7*{{in 
DiUQuntwwn  {Ctmidi  peut-être);  Acerrx  (Pizzigliet|one)  sui  l'Adt/aJa 
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avaient  occupé  les  villes,  peut-être  d'origine  étrusque,  deBresda 
avec  sa  forteresse,  de  Vérone  et  de  Mantoue.  Au  Mindo  finis- 
sait le  doux  parler  vénète  et  commençait  l'Apre  gallique. 

La  Gaule  cispadane,  entre  les  Apennins,  le  Jala,  le  Pô,  l'A- 
driatique, l'iEsis,  était  habitée  par  les  Anamans  et  les  Boles, 
avec  les'villes  florissantes  de  Plaisance,  Parme,  Mutine,  et  Bologne 
qui  s'agrandit  sous  les  Romains.  L'antique  Spina  se  trouvait  sur 
le  territoire  des  Lingons;  Ravenne  prospéra  lorsqu' Auguste  la  joi- 
gnit par  un  port  et  un  canal  au  Pô  et  à  l'Adriatique  ;  il  n'est  pas  fait 
mention  de  Ferrare.  Les  Sénons  habitaient  plusieurs  villes  de  la 
Qspadane ,  et  nommément  Gésène  ;  mais  ils  s'étendaient  surtout 
au  midi  du  Rubicon  dans  TOmbrie,  et  donnèrent  leur  nom  à 
SenogtUlia  (l). 

La  Yénétie  comprenait  les  pays  situés  entre  le  P6  et  TAdige, 
et  qui ,  des  Alpes  Gamiques',  se  dirigent  vers  la  mer  Adriatique. 
Au  couchant,  le  long  de  l'Adige,  avaient  dominé  les  Euganei, 
qui,  plus  tard ,  furent  relégués  sur  les  collines  qui  ont  conservé 
leur  nom.  La  ville  d'Atria  rappelait  les  antiques  Étrusques  ;  Pa- 
doue,  sur  le  Médoacus,  florissait  par  son  commerce;  il  faut  y 
ajouter  Aquilée,  bâtie  par  les  Romains  pour  défendre  Atinum  sur 
le  rivage  de  l'Adriatique ,  Yédinum  {Vdine) ,  et,  plus  loin ,  la 
commerçante  JËmonasur  le  versant  oriental  des  Alpes  Juliennes. 
Au  nord  desTénètes  vivaient  les  Cames,  établis  au  pied  des 
Alpes  qui  portent  leur  nom  (2).  Dans  la  péninsule  de  Tlstrie, 

ville  la  plas  forte  de  rinsnbrie;  Spina  (Spinazzino  );  aa  nord  de  Lodi  et  an 
levant  Minervium,  que  les  Gaulois  appelaient  Buddig;  au  confluent  de 
TAddaeiduPô,  Crémone.  Toutes  ces  villes  appartenaient  aux  Cénomans. 
n  faut  y  ajouter  Tetellus  près  deBrescia  (Rovato  peut-être),  Sébum  qui  don- 
na son  nom  au  lac  Iseo  (Sebinus);  Tollegate  (  Telgate) ,  Leucumy  oh  FAdda 
sort  du  lac  de  Corne,  Forum  Licini  (Incino);  près  de  là,  Pons  Aureoli 
(Pontirolo)  bâti  plus  tard,  Modida  et  Argentia  (Monza  et  Crescenzago  ou 
Gorgonzala)  près  de  Milan,  SUmum  (  Castel  Seprio). 

(1)  Là  sont  mentionnés  Forum  Livii  (Forti),  Forum  Populi  (Forlim- 
popoli),  dereviani  (Torre  di  Cervia). 

(2)  On  cite  un  grand  nombre  de  villes  des  Yénètes  et  des  Cames  ;  mais  il 
est  difficile  de  distinguer  celles  qui  remontent  à  une  haute  antiquité  de  celles 
qui  furent  fondées  postérieurement  :  Ateste  (  Este)  sur  le  Rutero,  Vîcentia^ 
Vicus  Varianui  près  de  Legnano,  Vicus  Bnianus  (Montagnana  ),  Forum 
Alieni  (  Alenile),  Maria  (  Loreo)  près  d'Adria ,  Portus,  Edronis  (Ctiioggia  ), 
Fossa  Clodia  (Castello  in  val  di  Pozzo),  Portus  Medoaci  (  Malamocco), 
Mons  Jlicis  (Monsdice),  Cadiana  (Caldiero  peut-être),  Aurxi  (Monte- 
bello),  AHna  (  Tine  ),  ad  Cepasias^  sur  le  Sile  (  Albaredo  ),  Tarvisum  (  Tré- 
vise),  Ajcehm  (Asolo),  Opitergium  (  Oderzo  ),  et,  au  levant  de  eeUe-ci,  Ju- 
to  Concordia?  (Concordia),  Apleilia  pré»  de  Latisana,  Portus  Navonis 


qoe  l'Ana  séparait  de  Tlllyrie  »  Tergeste  acquit  de  llmportance 
sons  Auguste,  etParentium  était  un  port  aussi  flréquenté  que 
l'antique  Pola. 

L'Italie  propre ,  que  nous  pouvons  diviser  en  Étrurie ,  Ombrie, 
Picénum ,  Samnium ,  Latium ,  Gampanie  »  commençait  à  la  Macra 
et  à  rUfens. 

Dans  le  pays  situé  entre  la  mer  Inférieure ,  le  Tibre,  les  Apen** 
nins  et  la  Macra ,  les  douze  peuples  étrusques  étaient  disposés 
de  manière  qu'au  levant ,  vers  la  frontière  ombrienfte,  on 
rencontrait  les  Aretini ,  fortement  établis  au  pied  de  l'Apen- 
nin, les  Gortoniates,  les  Clusiniens,  les^Pérugins,  les  Volsi- 
niens ;  au  couchant,  vers  la  cftte,  les  Yolaterrans,  Jes  Yétulo- 
niens^  les  Rusellans,  les  Cosétans;  dans  la  partie;  méridionale, 
plus  étroite,  au  sud  de  la  fatale  forêt  Ciminienne^  entre  les 
lacs  Giminien  et  Yolsinien ,  les  Falisques,  qui ,  après  leur  des- 
truction par  les  Romains,  forent  remplacés  par  les  Cosétans; 
puis  les  Yélens  au  sud*est^  les  Goerétans  à  Toccident,  au 
nord  de  ces  derniers  les  Tarquiniens  sur  la  Macra.  Luna, 
entre  la  Macra  et  TAmo ,  était  un  port  et  un  marché  très-fré- 
quentés  ;  Pise  avait  été  fondée  par  les  compagnons  de  Nestor 
au  sommet  de  l'angle  que  forme  le  confluent  de  TAmo  et  du 
Serchio  (l).  L'Ile  d'Elbe  avait  déjà  la  réputation  d'une  insiUa 
inexkaustis  chalybum  generosa  metaUis  (2). 

(Pordenone),  Quadrivitan  (Codroipo),  Por tus  Romatinus  (Pùrtofsxuwo)^ 
Marianum  (Mirano).  Entre  Aquîléeet  Vieenee  étaient  Susonnia  (Savogna), 
Ceneta,  Fdtria^  Beluwum^  habitée  par  les  Phètes,  CœlHna,  Ibligo  (Ipplis), 
Œmonia  (  Geinona);des  Cames ,  Noreia  (  Yenzone)  Forum  Julii  (  Frioul  ), 
fortiliée  et  colonisée  par  les  Romains ,  Pucioli  (  Pouzzoles  ).  Plus  au  nord ,  se 
trouvaient  ifenoca/eni  (  Monfalcone),  Quarqueni  (Gorizîa),  Larice  (Ladra) 
surllsonzo,  etc.,  etc. 

(t)  Rutilias  Numatianus y  voyageur  du  troisième  siècle,  disait  : 

AIphe«  veterem  oontemplor  origiois  orbon 
Quam  dngant  geminls  AoMr  et  Arnus  aquis. 

Conam  pyramidis  ooéantia  flumina  dacont, 
Intratar  modico  frons  patefacta  solo... 

Sed  propriom  retinet  commuai  in  gurglte  nomen , 
Et  pontum  soins  sciUoet  Arnus  adlt. 

Le  même  décrit  bien.rile  Gorgone. 

Assorgit  ponU  madio  dfcnmfloa  Gorgon 
loter  pisanum  cyrniacnmque  iatus. 

(2)  ViRCiLE«  Il  y  avait  encore  dans  i'Étrurie  Macra  (Monte  Morello),  Pis- 
ioria,  FemlXf  Florentia;  entre  TAmo  et  le  Tibre ,  Portus  Labronis  (  Li- 
vourne),  Populoniufn  près  de  Piombino  et  de  Télanione,  qui  arai«nt  des 
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lies  Ombriens  autrefois  s'élODdaient  au  delà  du  Tibre  jusqu'à 
la  forêt  Giminlenne  et  ao  Glanis ,  sur  les  rives  duquel  ils  avaient 
bâti  Aarua  (  Bargiano  ),  taudis  que  les  Sénons  possédaient  plu* 
sieurs  villes  entre  TUfens  et  le  Bubieon.  Mais ,  par  la  suite,  les 
Romains  renfermèrent  rOmbrie  entre  le  Rubicon  au  nord,  le  Tibre 
et  la  mer  à  l'ouest,  VJEsis  au  sud,  T  Adriatique  à  Test,  traversé 
par  la  voie  Flaminienne  (1)« 

L'Ombrie ,  la  Sabine ,  le  pays  des  Marses  et  des  Yestins  bor- 
naient &  Toccident  le  Pieenum ,  qui  s'étendait  de  l'ifisis  au 
nord  jusqu^au  Matrinus  (  Piombo)  au  midi;  on  appelait  propre- 
ment Ager  Picenus  la  montagne,  Adrianus  le  littoral,  Prœith 
tianus  la  plaine.  Aucune,  colonie  syracusaine,  lui  servait  de 
port,  Osimum  de  fort(»*esse,  et  Tiora,  consacrée  à  Mars,  ét^it  son 
oracle  (i). 

Au  sud  de  TOmbrie  et  du  Picénuro  eommencait  le  montueux 

m 

Samnium ,  qui  comprenait  quatre  peuples  entre  les  Apennins  et 
l'Adriatique,  et  quatre  dans  les  Apennins  et  sur  le  versant  occi- 
dental. Aux  Yestins  appartenaient  les  villes  d'Amiternum  et  de 
Privemum  ;  aux  Marrucins,  A ternum  (  Peseara  )  et  Teate  (Chieti  )  ; 

ports  et  des  fonderies  pour  les  minerais  de  TElbe  ;  Rusellas,  Portus  CosanUs 
ou  port  d'Hercule  près  de  Cossa  ;  à  l'est  de  celle-ci  Saturnia,  et  au  sud  Gra- 
viscx,  Caslrum  IVovum,  etc.;  entre  Atsium  (Palo)  et  fregeme  (Caste! 
Guido),  Regisuitla  était  anciennement  la  capitale  d*un  chef  pélêagai  Dans 
r intérieur,  le  long  du  Tibre  et  près  de  ses  rives,  étaient  Saa;a  Ruhra  (Grotta 
Rossa),  à  six  milles  de  Pons  Milvius  (Ponte  Molle)  ;  Capena  (Civitella  peut- 
être  )  près  du  mont  Soracte  ;  au  nord  de  celui-ci ,  Nepe ,  boulevard  de  Rome 
contre  les  peuples  du  Nord  ;  Sutrium,  près  de  Trossttli  (  Trosso  )  ;  Ferenti- 
num  au  sud  de  Vulsinies;  Sena,  au  nord  de  Volterra;  à  Test  Salphis 
(Monte  Alfino). 

(1)  Dans  rombrie  proprement  dite,  et  sur  la  côte  depuis  le  Rubicon  jusqu'à 
FiEsis ,  étaient  la  florissante  Ariminura ,  Pisaunim ,  ainsi  nommée ,  dit-on , 
de  l'or  qu'y  pesa  Brennus,  Fanum  Forlunœ  (Fano),  SenogatUa;  dansThi- 
téricur,  près,  de  la  Toie  Flaminienne,  Mevania  (  Bevagna)  b^  et  forte, 
Hispellum  (Spello)  sur  la  voie  de  Péronse;  plus  au  midi  Spoletum^  sur  le 
JUar,  JfUeramna  (Terni),  Ocricttium  Sen^num,  près  de  l'iEsU ;  dans  les 
Apennins,  Inguvium  (Gubio) ,  Sarsina  sur  le  Sapl.  11  faut  citer  encore  Fo- 
rum Sempronii  (Fossombrone),  Fulginium  (  FoUgno  )  Tr ebiales  (Treyi)^ 
Corsulœ  (  Monte  Castriili  ),  Assirùum^  Tijernum  Tiberinum  (  Tifi  )  près 
des  sources  du  Tibre ,  Urbinum  Hortense  et  Urbinum  Melaurense  (  Ur- 
binu  etUrbania),  Cameriniim,  construite,  au  temps  de  Sylla,  par  les  habi- 
tants de  Comerta  qu'on  avait  renversée  de  fond  en  <x>mbte(  Ifequinum,  que 
les  Romains  appelèrent  Namia. 

(2)  U  y  avait  encore  ISumana^  Potentia,  Firmum;  au  inidi,  l'antique 
Cupra  marilima,  Caslt-um  nomim^  Hadria  (  Atri)  des  Liburues,  Ascu- 
lum  sur  la  montague. 
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aax  Péllgniefis ,  Gorflnlura  {Pêllino)  e\  Snlmona;  aux  Fren- 
tans,  sur  leTifernus^Lavlnum,  Htetoninm  (  Vasto  d'Ainone)^ 
Ansanam;  aux  Sabins,  Ffdèiies,Nomentuin,  Grastumérium  sur  la 
colline  où  l'Allia  prend  naissance,  Gorrese,  près  des  sources  du  Gli- 
tumnus  ;  aux  Marses,  au  levant  du  lac  Fudn,  Marrutium,  AlbaFu- 
cetia,  Garseoli  etClitémum  ;  aux  Hirpins,  sur  les  collines  qui  des- 
cendent dans  la  Fouille,  un  grand  nombre  de  villes,  parmi  lesquelles 
Aveliinum ,  Aquilonia ,  la  forte  Romuiea ,  Compsa ,  Maleventum  ; 
enfin  venaient  les  Samnites  propres,  dans  le  pays  alpestre  au  sud 
des  PélIgnieQS,  fédération  composée  des  Pentres,  maîtres  de  Té- 
lésia,  Ersénia,  Alifti,  Bovllmum  ;  des  Garacènes,  établis  au  milieu 
des  stériles  hauteurs  de  T  Abruzze  Gitérieure  ;  des  Gaudiniens,  qui 
habitaient  sur  la  croupe  occidentale  du  Tabumus ,  des  Hirpins  et 
des  Frentans  déjà  nommés. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Latium ,  et  déterminé  ses  limites  à 
partir  du  Tibre  Jusqu'au  Liris.  Au  Latium ,  au  Samnium ,  à  ta 
Lucanie  et  à  la  mer  Tjmrhénienne  confinait  la  Gampanfe ,  hd)itée 
dans  la  plaine  par  les  Gampaniens ,  dans  les  montagnes  au  nord  - 
est  par  les  Sidicins»  et,  dans  celles  du  sud-ouest,  par  les  Pleentins  ; 
contrées  fertiles  et  remplies  de  cités  parmi  lesquelles  on  cite  :  Bafes 
et  PouKzoles,  villégiatures  des  Romains^  qui ,  non  contents  de 
couvrir  de  maisons  la  base  du  Gaurus ,  aux  fertiles  vignobles , 
en  avaient  construit  jusqu'à  la  mer;  Hereulanum  et  Pom- 
péîeS;  qui  devaient  se  conserver  sous  la  lave  destinée  à  les  dé- 
truire ;  Gasilinum  sur  le  Vultume ,  d'où  les  Romains  avaient 
protégé  le  Latium  contre  Annibal  qui  occupait  Gapoue,  ville  im- 
portante au  pied  du  mont  Tlhte;  Atella,  entre  Gapoue  et  Naples, 
renommée parses farces  ;  Noie,  place  forte,  fondée  par  les  Ausones, 
peuplée  par  les  Ghalcidiens,  et  qui  fabriquait  de  beaux  vases  (t). 

On  pénétrait  ensuite  dans  la  Grande  Grèce ,  divisée  en  Apulie, 
Lucanie  et  Bruttium.  La  première  comprenait  la  Daunie,  la  Peu- 
cétie,  la  Japygie  ;  les  villes  florissantes  étalent  Siponte,  Salapie, 
Aufidène ,  Barium.  Du  port  de  Brindes,  dans  la  Gaiabre,  on  arri- 
vait en  Grèce  après  une  traversée  de  335  milles  ;  ce  port  fat  rem- 
placé parHydrunte  (Oiranie).  Vers  la  Japygie,  les  Apennins 
s'inclinent  graduellement  pour  se  relever  du  côté  du  pay«  des  Sa- 

(1)  Sur  lac6te,1a  Campanie  a?ait  encore  VuUumum,  lAntemum,  Cuma 
une  des  plus  fortes ,  Neapolis ,  Résina  au  pied  du  Vésuve,  StaOiâB  citadelle, 
Sorrentum;  dans  les  terres  des  Picentins,  Saternum  et  Marsina;  dans 
rintérieur,  Venafrum ,  Teanum  des  Sédicins ,  Cale  des  Calènes  Ansones , 
Co/a/ia  (  Gaiaza  ),  SaUcxiln,  Trebtia,  Suesmila^  ToMla,  Acerra. 

9.r,. 
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ientins ,  où  le  promontoire  Japygien ,  couronné  par  la  citadelle 
de  Léma,  est  battu  par  les  flots  ioniens.  A.  rooeldent,  sur  le 
golfe  qui  décrit  une  courbe  à  partir  du  cap  Japygien  juscpi'à  la 
pointe  Lacinienne ,  s^élevait,  au  milieu  de  villes  de  m<^dreim- 
portauce,  la  dorique  Tarente.  Parmi  les  dtés  intérieures,  il 
faut  mentionner  la  vaste  Ganusie  sur  l'Aufide;  Cannes,  près  de 
Yei^elles;  Yénusie,  qui  avait  appartenu  aux  Hirpins,  une  des 
mieux  fortifiées  par  les  Romains ,  qui  de  la  contenaient  l'Italie 
méridionale.  Dans  laLucanie^  sur  la  mer  Tyrrbénienne,  on  voyait 
Poestum  encore  florissante ,  et  partout  ces  colonies  grecques  dont 
nous  avons  esquissé  Thistoire.  Le  Brutëum ,  dans  la  pointe  qui 
s'allonge  vers  la  Sicile ,  présentait  Scylla  fortifiée  contre  les  pi- 
rates étrusques  y  et  Golumna  y  ainsi  appelée  parce  qu'elle  ^tait  la 
dernière  borne  milliaire  d'Italie. 

La  Sicile  venait  ensuite.  En  312,  elle  était  devenue  province 
romaine;  on  y  ajouta  depuis  les  pays  laissés  au  roi  Hiéron  II. 

Les  colonies  étaient  distribuées  sur  tous  les  points  les  plus  con- 
venables ,  et  les  privilèges  accordés  aux  peuples  suivaient  une 
gradation  systématique  :  nous  l'avons  déjà  dit.  Les  alliés  d'Italie 
étaient  les  plus  favorisés  ;  mais,  comme  la  grandeur  de  Rome  était 
le  prix  àe  leur  sang,  ils  prétendaient  être  assimilés  aux  citoyens 
par  le  vote  et  l'obtention  des  emplois.  C'était  Tunique  moyen  de 
s'épargner  la  coaction  armée,  toujours  nécessaire  pour  tenir  les 
peuples  dans  la  servitude  et  l'bumiliation  ;  les  peuples  avaient 
attendu  ces  concessions,  tantôt  des  Scipions  aristocrates ,  tantôt 
des  Gracques  démagogues,  tantôt  du  sénat  lui-même.  Mais  les 
patriotes  conservateurs  craignaient  d'altérer  la  constitution  et 
de  voir  accourir  dans  la  métropole,  à  Toccasion  des  votes,  une 
foule  de  gens  qui,  supérieurs  par  le  nombre  aux  quelques  citoyens 
véritables,  disposeraient  de  la  chose  publique  ;  Rome ,  dèslors ,  au- 
rait perdu  tout  à  la  fois  sa  suprématie  au  dehors  et  son  autorité 
chez  elle.  Comment  donc  concilier  la  conservation  de  sa  propre  in- 
dividualité avec  la  formation  d'une  grande  société  italienne? 

Telle  était,  depuis  un  siècle,  la  question  suprême  ;  et  nous  avons 
vu  que  le  sénat ,  toujours  habile  dans  sa  politique ,  cherchait 
à  la  résoudre  au  moyen  de  promotions  successives.  Mais  les 
réformes  lentes  déplaisent  aux  partis ,  et  Marius  reprit,  en  l'exa- 
gérant ,  le  projet  des  Gracques.  Pour  reconnaître  les  services  des 
Italiotes  qui  Tavaient  secondé  vaillamment  dans  la  guerre  contre 
les  Cimbres,  il  accorda  le  droit  de  cité  à  beaucoup  de  militaires 
et  à  tout  le  contingent  de  Camérinum.  Comme  le  sénat  lui  en  M' 
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sait  un  reproche  y  il  fit  cette  réponse  que  nous  avons  déjà  citée  : 
n  Le  bruit  des  armes  m'a  empêché  d'entendre  les  paroles  de  la 
loi.  »  Il  proposa  ensuite  de  distribuer  aux  alliés  les  terres  que 
lesGimbres  avaient  occupées  dans  ritalie  septentrionale ,  et  que 
la  victoire  fidsait  considérer  comme  tombées  dans  le  domaine 
public;  c*était  le  moyen,  disait-il,  d'opposer  une  barrière  aux 
flitures  invasions ,  et  de  maintenir  dans  la  fidélité  les  Luca- 
niens,  les  Samnites,  les  Marses^  les  Péligniens,qu'ony  trans- 
porterait comme  colons. 

Marins,  qui  n'entendait  rien  aux  intrigues,  employait  la  vio- 
lence à  tout  propos.  Apuléius  Satuminus  demandait  le  tribunat; 
il  lui  prêta  l'appui  de  ses  soldats,  à  la  tête  desquels  Saturninus 
tua  y  au  milieu  du  forum ,  son  compétiteur  Nonius ,  dispersa 
ses  adversaires  et  se  fit  proclamer.  Marins,  formant  alors  un  loo. 
triumvirat  despotique  avec  Satuminus  et  le  préteur  Gaïus  Glan- 
das, ressuscita  la  loi  des  Gracques^  moins  pour  favoriser  le  peuple 
que  pour  contrarier  Cœcilius  Métellus  le  Numidique ,  son  ancien 
protecteur,  dont  il  était  devenu  l'ennemi  déclaré.  Métellus ,  chef 
de  la  faction  du  sénat  qui  regrettait  encore  les  jugements  dont 
on  l'avait  dépouillée,  repoussa  opiniâtrement  la  loi  agraire; 
mais,  voyant  qu'il  allait  succomber,  il  s'exila  volontairement, 
espérant  que  sa  patrie  repentante  le  rappellerait  un  jour.  Triom- 
phant alors ,  le  parti  de  Marins  bouleversa  la  république,  domina 
les  comices  par  la  force,  assassina  les  opposants,  usurpa  les 
droits  du  peuple  sous  prétexte  de  les  défendre,  et  la  cause  des 
Italiens  fut  déshonorée. 

Marius,  dépourvu  d'intelligence  politique^  se  laissait  con- 
duire par  ses  deux  collègues,  qui ,  à  la  manière  de  tous  les  dé- 
magogues ,  ne  cessaient  d'étaler  aux  yeux  du  peuple  la  corrup- 
tion et  la  tyrannie  des  aristocrates.  Satuminus,  prorogé  dans 
le  tribunat ,  fit  assassiner  Memmius  qui  disputait  le  consuFat  à  oo. 
Glaucias,  et  s'empara  du  Gapitole.  L'indignation  publique  ac- 
cueillit ces  attentats;  les  consuls,  comme  dans  les  périls  extrêmes, 
furent  Investis  de  l'autorité  absolue,  Glaucias  et  Satuminus  la- 
pidés, et  Métellus  rappelé.  Marius,  dont  le  courage  tout  mili- 
taire s'évanouissait  dans  les  conflits  du  forum,  et  qui  avait  aban- 
donné ses  deux  collègues,  perdant  ainsi  toute  autorité  auprès  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis,  se  retira  dans  la  Galatie  sous  pré- 
texte d'accomplir  des  vœux  à  la  Bonne  Déesse.  Il  sentait  que  les 
champs  de.  bataille  étaient  son  véritable  terrain ,  et  se  compa- 
rait à  une  épée  qui  se  rouille  dans  la  paix. 
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La  réaction,  comme  d'habitade,  fut  violente.  Les  alliés  italiens, 
domiciliés  à  Rome ,  acquéraient  le  droit  de  cité,  et  servaient 
d'instruments  aux  séditions  des  tribuns.  Ucinius  Grassus  et  Mu- 
tius  Scœvola  firent  adopter  une  loi  aux  termes  de  laquelle  tous 
les  alliés  demeurant  à  Rome,  sans  y  jouir  des  droits  de  cité,  de- 
vaient retourner  dans  leur  patrie,  quels  que  fussent  les  liens  de 
parenté,  d'affaires,  d'habitudes,  contractés  par  une  génération. 

Une  réforme  pacifique,  dans  le  but  de  protéger  les  alliés,  fut 
tentée  par  Livius  Drusus,  homme  habile,  éloquent»  précis, 
étranger  aux  violences  des  chefe  du  peuple.  Soutenu  par  un  or- 
gueil qui  Tempèchait  de  manquer  de  dignité ,  il  demeura  tou* 
jours  supérieur  à  la  calomnie.  Son  arcliitecte  promettait  de 
lui  construire  sa  maison  de  manière  qu*eUe  serait  mise  à  Tabri 
de  toute  indiscrétion:  «  Construis-la  plutôt,  répondit-il,  de 
façon  que.  mes  actions  soient  exposées  aux  regards  de  tous.  » 
Gomme  les  ambitieux  supérieurs,  il  croyait  avoir  besoin  de  for- 
tifier son  pouvoir  ;  dans  cette  pensée ,  il  soutenait  le  sénat  contre 
la  plèbe  et  les  chevaliers,  mais  il  voulait  le  dominer.  Il  résolut, 
pour  remédier  aux  maux  de  la  patrie,  de  modifier  la  proposition 
des  Gracques,  qui  avaient  essayé  d'organiser  les  chevaliers  et 
d'en  faire  un  tiers  état  en  leur  attribuant  les  jugements  ;  mais 
les  iniquités  de  cet  ordre  les  avaient  déshonorés.  Drusus,  afin  de 
consolider  les  conservateurs,  proposa  de  restituer  les  jugements  au 
sénat,  offrant  aux  chevaliers,  à  titre  de  compensation,  de  faire 
nommer  parmi  eux  trois  cents  sénateurs;  mais,  comme  il  arrive 
ordinairement  dans  les  partis  modérés,  Drusus  ne  satisfît  personne 
et  souleva  des  rumeurs.  Il  fit  arrêter  le  consul,  puis, dans  l'espoir 
de  gagner  la  plèbe,il  proposa  de  distribuer  le  pain  nécessaire  aux 
Indigents  avec  le  trésor  du  temple  de  Saturne  qui  contenait 
1,620,829  livres  d'or. 

Les  alliés  italiens  l'avaient  choisi  pour  patron ,  et,  comme  tout 
parti  veut  s'iocarner  dans  un  individu,  ils  le  proclamaient  l'Ita- 
lien par  excellence,  l'espoir  de  la  nation.  Un  jour  il  tomba  ma- 
lade :  toute  la  Péninsule,  à  cette  occasion,  retentit  de  vœux 
solennels.  Eu  échange  de  sa  protection  toute-puissante,  Drusus 
exigeait  une  obéissance  aveugle.  Cependant,  lorsqu'il  proposa 
d'accorder  aux  alliés  tous  les  privfiéges  de  citoyen ,  il  eut  pour 
adversaires  les  sénateurs,  les  chevaliers,  et  même  la  plèbe,  in- 
dignée de  voir  qu'on  attentait  à  Thonneur  patriotique  en  éle- 
vant des  sujets  au  rang  de  citoyens.  Les  alliés,  qui  étaient 
accourus  en  foule  à  Rome  pour  soutenir  la  proposition  de  leur 
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protecteur,  aussitôt  qu'ils  la  virent  repoussée,  retouruetent  chez 
eux  la  vengeange  dans  le  cœur,  propageant  au  loin  leur  méooD- 
tentement  et  leur  indignation.  De  cet  outrage,  qui  fut  regardé 
comme  national,  sortit  la  guerre  des  alliés ,  qui  éclata  juste  au 
moment  où  les  esclaves ,  TËspagne  avec  Sertoriui,  l'Asie  avec 
Mithfridate,  secouaient  le  Joug  de  Rome. 

Les  Italiens  étaient  divisés  d'intérêts;  si  Toppression  dans 
quelques  villes  semblait  insupportable,  dans  d'autres  elle  était 
adoucie  par  des  privilèges  et  la  bonté  des  magistrats.  Au  midi , 
les  belliqueux  Sabiiu»  paraissaient  habitués  au  joug  ;  le  Latium 
jouissait  de  beaucoup  d'avantages,  quoique  les  motifs  de  plaintes 
ne  lui  manquassent  point.  Les  Ombriens  et  les  Étrusques  se  sen- 
taient affaiblis;  du  reste,  ils  savaient  gré  à  Rome  de  les  avoir 
dél)arra8sés  des  Gimbres,  et  de  maintenir  sous  le  joug  les  Gau- 
lois leurs  voisins.  Au  sein  même  de  chaque  ville,  il  y  avait  deux 
partis,  la  noblesse  et  la  plèbe,  et,  dans  quelques-^unes,  les  fau- 
teurs des  Carthaginois;  or  nous  savons  trop  que  les  passions  in- 
dividuelles empêchent  la  réalisation  des  espérances  communes. 

Les  Italiens,  cependant,  se  rapprochèrent  alors,  et  se  lièrent 
par  des  serments  et  des  otages;  le  Samnium,  la  L^ucanie,  tout  le 
Midi  et  même  des  cités  latines  aux  portes  de  Romeeutrèrent  dans 
la  conjuration.  «  Par  Jupiter  Capitoliu  (c'était  leur  sermept), 
«  par  le  soleil  et  la  terre,  par  les  dieux  pénates  de  Rpme,  par 
«  Hercule  son  protecteur,  par  les  demi-dieux  fondateurs  de  son 
«  empire,  par  les  héros  qui  l'ont  agrandi,  je  n'aurai  pas  d'autres 
«  amiset4'etttres  ennemis  que  ceux  de  Dru3us;  je  n'épargnerai 
«  mn  pour  son  avantag^,  ni  mon  père,  ni  ma  mère,  ni  mes 
«  enfants ,  ni  ma  vie  ;  si  par  ses  soins  je  deviens  citoyen ,  je 
«  tie«Mlrai  Rome  pour  m^  patrie,  et  Drwsus  pour  3on  plus  grand 
«  bienfaiteur.  » 

Tel  était  le  langage  des  modérés ,  qui  espéraient  un  arrange- 
ment paciâque.  Mais  tout  chef  populaire  traîne  après  lui  des  par- 
tisans qui  vont  au  delà  de  ses  désirs  :  les  jeunes  gens  aventureux 
et  les  vieux  militaires ,  habitués  à  ne  compter  que  sur  l'épée , 
forment  le  complot  de  massacrer  les  consuls  1ers  de  la  eélébra- 
tion  des  Fériés  latines  sur  le  mont  Atbeln.  Drusos,  qui  l'apprend, 
en  donne  avis  au  consul  Philippe ,  bien  que  son  ennemi  ;  et  ce-  9i. 
lui'Ci,  le  payant  d'ingratitude,  le  fait  ass^siner.  Au  moment 
d'expirer,  Drusos  s'écria  :  «  Qui  servira  la  patrie  avec  des 
intentions  plus  pures  que  les  miennes?  »  Les  chevaliers  célébrè- 
rent sa  mort,  et  firent  abroger  ses  lois  comme  établies  contre  les 
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augures;  ses  fauteurs  présumés,  qui  étaient  l'élite  du  sénat,  fu- 
rent envoyés  devant  les  tribunaux,  et  Ton  déclara  traître  à  la 
patrie  quiconque  à  l'avenir  proposerait  d'accorder  aux  alliés 
italiens  le  droit  de  cité. 

Depuis  quarante  ans ,  les  alliés  demandaient  légalement  le 
droit  de  cité  ;  après  avoir  échoué  dans  toutes  leurs  tentatives,  il 
ne  leur  restait  donc,  pour  l'obtenir,  que  d'avoir  recours  à  Tin- 
surrection.  Flattés  par  les  démagogues ,  ils  avaient  déjà  pratiqué 
de  vastes  intelligences,  qui  éclatèrent  à  la  mort  de  Drusus.  Le 
sénat,  qui  avait  conçu  des  soupçons ,  envoya  plusieurs  de  ses 
membres  dans  différentes  villes  pour  éclaircir  le  fait  ;  de  ce  nombre 
était  le  préteur  Servilius,  qui  suspend  la  fête  nationale  d'Ascoli, 
et  se  déchaîne  en  reproches  violents;  les  citoyens,  exaspérés  de 
sa  conduite,  le  tuent  avec  tous  les  Romains  qu'ils  peuvent  saisir, 
surprennent  les  garnisons,  envahissent  les  arsenaux  et  les  ma- 
gasins, et  délivrent  les  prisonniers,  quils  excitent  à  la  vengeance. 
Aux  Picentins  s'unissent  les  Marses,  les  Marrudns ,  les  Frentans, 
les  Péligniens,  les  Campaniens,  les  Hirpins,  les  Apuliens,  les 
Lucaniens ,  et  surtout  les  Samnites,  que  vingt  défaites  n'avaient 
pas  abattus  ;  enfin ,  depuis  le  préteur  jusqu'au  bouvier,  tous  s'as- 
socient pour  se  venger  de  leur  longue  servitude.  Ils  avai^t  des 
che£s  habiles  et  braves,  rompus  aux  fatigues  des  camps  non  moins 
qu'aux  intrigues  du  forum.  Les  plus  remarquables  étaient,  pour 
les  Samnites,  Papius  Mutilus,  et  pour  les  Marses,  Pompédius 
Silon,  qui,  le  premier,  dans  la  lutte ,  se  met  en  marche  avec 
10,000  hommes  pour  surprendre  Rome  et  la  saccager;  mais  il 
se  laisse  arrêter  à  moitié  chemin  par  les  prières  de  Cnéus  Domi- 
tius. 

Les  divisions  invétérées  de  l'Italie  prouvèrent  bientôt  aux  in- 
surgés l'impossibilité  d'en  faire  un  seul  État,  et  la  nécessité  d'une 
fédération.  Le  nom  d'Italie  représenta  cette  union;  on  l'écrivit 
sur  les  bannières  (l),  et  cette  dénomination,  qui  s'étendit  alors 


(I)  Cicéron,  alors  jeune  soldat,  se  sooveaait  d'avoir  assisté  à  un  colloque 
entre  Sextus  Pompeïus  et  Scaton  son  h^te  :  «  Quel  titre,  dit  le  premier  au 
second ,  faut-il  que  je  te  donne  P  —  AppeD^-moi ,  répondit  Scaton ,  ton  h^te 
dévoué,  ton  ennemi  par  nécessité.  »'  Et  Ils  se  parlèrent  sans  crainte  ni  dé- 
fiance ,  n'ayant  pas  de  motifs  de  se  hair  ;  car  les  alliés  ne  cherchaient  pas  à 
nous  enlever  la  cité ,  mais  à  la  partager  avec  nous.  Erat  in  eo  eoUoquio 
«quiUu  :  nullus  timor,  nulla  suberat  nupicio;  médiocre  etiam  odium; 
non  enim  ut  eriperent  nobis  Socii  eivitatem,  sed  ut  in  eam  reciperentur 
petebant,  Philippiqce  ,  xii,  11. 
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à  de  nouveaux  territoires,  Ait  particulièrement  appliquée  à  Cor- 
flnium,  ville  des  Péligniens,  dont  le»  alliés  firent  leur  c^qpitale. 
Elle  eut  son  forum ,  sa  curie,  son  sénat  de  500  membres,  reçut 
les  otages  et  devint  le  dépôt  des  armes.  Tous  les  ans ,  on  devait 
y  élire  douze  généraux  et  deux  consuls.  Ainsi,  le  taureau  des 
Latins  se  posait  en  ftice  de  la  louve  romaine  dans  une  guerre  décla- 
rée juste  même  par  un  écrivain  de  Rome  (1). 

Les  Latins,  les  Étrusques,  les  Ombriens,  qui  pouvaient  lui 
fournir  20,000  combattants,  restaient  fidèles  à  Rome;  la  Gaule 
cisalpine  lui  laissait  lever  des  troupes ,  les  rois  numides  des  che- 
vaux ,  le  roi  Boechus  des  fantassins  ;  Marseille  et  Rhodes  lui  pro- 
mettaient des  navires;  le  trésor  contenait  deux  millions  de  livres 
d*or,  et  le  sénat  déployait  cette  prudence,  qui  est  la  qualité  la 
plus  nécessaire  et  la  plus  rare  chez  les  insurgés.  Cependant ,  les 
ennemis  que  Rome  devait  combattre,  avaient  été  disciplinés  par 
elle  ;  ils  connaissaient  tous  les  secrets  de  sa  politique ,  et  ils  al- 
laient lui  faire  là  terrible  guerre  des  montagnes.  Si  la  victoire  eût 
souri  aux  révoltés,  tous  les  peuples  sujets  se  seraient  insurgés 
pour  la  réduire  aux  étroites  limites  de  son  territoire  primitif,  so. 
et  les  esclaves  mal  comprimés  seraient  devenus  un  nouveau  dan- 
ger. Rome  mit  donc  en  œuvre  Thabileté  ferme  et  hardie  du  sénat  ; 
elle  multiplia  les  armées  et  les  généraux.  Le  consul  Ludus  Julius 
César  fbt  envoyé  dans  le  Samnium;  Fautre,  Publius  Rutilius, 
chez  les  Marses  :  le  premier  avait  pour  lieutenants  Pompée  Stra- 
bon ,  père  du  grand  Pompée ,  Quintus  Cépion ,  Marcus  Perpenna, 
Valérius  Messala  ;  le  second ,  Publius  Lentulus ,  Cornélius  Sylla , 
Titus  Tidius^  Licinius  Crassus  et  Marcus  Marcellus,  en  un  mot 
les  hommes  les  plus  renommés  dans  les  armes  par  le  courage 
et  la  prudence.  Chacun  de  ces  généraux  eut  sous  ses  ordres ,  avec 
le  titre  de  proconsul,  une  division  distincte;  ils  furent  en  outre 
autorisés  à  opérer  où  et  comme  il  leur  paraîtrait  convenable ,  en 
se  prêtant  toutefois  un  mutuel  appui.  Les  insurgés,  au  con- 

(1)  ViTEuu ,  éerit  de  droite  à  gauche,  selon  Fusage  des  anciens  Italiens. 
On  a  des  médaiUes  de  cette  ligue,  représentant  huit  guerriers  qui  tendent 
leurs  épées  nues  vers  une  truie  tenue  par  un  homme  agenouillé  devant  une 
enseigne  militaire. 

Micali  (  Monumenti  inedUi  )  a  fait  connaître  une  médaille  qui  porte  à  la 
face  MuTiL  embratcb  et  une  tète  de  femme  couronnée  de  lierre ,  sur  le  revers 
C.  Paapi  et  un  taureau  qui  foule  aux  pieds  une  louve,  aUusion  au  nom  dltalie 
(  Vitalia  )  victorieuse  de  la  louve  romaine.  L'inscription  est  en  lettres  et  en 
langue  osques ,  donnant  ainsi  la  préférence  à  la  langue  et  à  récriture  terri- 
toriales sur  celles  de  la  cité  commune. 
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traire ,  irrités ,  bien  plus  qu'à  Rome ,  contre  leurs  magistrats  ou 
les  ooions,  consumaient  leur  ardeur  dans  des  vengeanees  parti- 
culières et  augmentaient  ie  nombre  de  leurs  ennemis  intérieurs. 
Cependant  leurs  débots  furent  heureux  ;  le  Ifarse  Porapédius 
Présentéius  et  le  Samnite  Vettios  Scaton  repoussèrent  Pompée 
d'Ascoli,  défirent  César  dans  le  Samniura ,  mirent  en  fuite  Per- 
penna,  tuèrent  8,000  liommes  de  l'armée  consulaire  et  Rntiliw 
lui-même. 

A  cette  nouvelle»  suivie  de  rentrée  des  cadavres  du  eonsui  et 
don  grand  nombre  de  sénateurs  portés  par  des  esclaves,  Rome 
prit  le  deuil  et  les  magistrats  déposèrent  les  insignes  de  leur 
dignité;  on  doubla  les  sentinelles,  on  mit  les  rues  en  état  de  dé^ 
fense,  et  tous  les  citoyens  valides  revêtirent  la  sagoehlamyde, 
c'est-*à-dire  Thabit  militaire.  L'armée  de  Rutilius  fut  partagée 
entre  Cépion  et  Marins,  qui,  de  retour  à  Rome,  vivait  dans  l'i- 
naction. Pompédius,  fdgnaat  de  se  rendre,  vint  enlevant  de 
Cépion  avec  ses  enfimts  et  des  caisses  remplies  d'or;  mais  Tor 
était  du  plomb ,  et  les  enfants  deux  esclave^.  Trompé  par  cette 
ruse,  Cépion  se  laissa  attirer  dans  uu  défilé ,  où  l'ennemi ,  au  eri 
de  :  Vive  Vltaiie  !  le  battit  et  le  tua. 

Marius ,  dans  cette  guerre ,  montra  une  lenteur  qu'on  n'ose 
point  cependant  attribuer  à  la  lâcheté  ou  à  raffaiblissement  : 
peut-être  n'avait-il  pas  le  courage  de  combattre  ces  Italiens,  ar- 
més pour  obtenir  de  forœ  ce  qu'il  voulait  qu'on  leur  accordât 
volontairement.  Le  fait  est  qu'il  se  tenait  sur  la  défensive,  et 
lorsque  Pompédius  lui  disait  :  «  Si  tu  es  aussi  grand  général 
qu'on  ledit,  accepte  le  combat;  »  il  lui  répondait  :  «  Si  tu  es  aussi 
grand  général  que  tu  crois  l'être ,  eontrains-moi  à  combattre,  a 
Puis ,  sous  prétexte  de  maladie ,  il  résigna  le  commandement. 

I^e  nombre  des  alliés  croissait  avec  leurs  victoires,  et  le  nom 
d'Italie  résonnait  à  déplus  grandes  distances;  les  Ombriens  et 
les  Étrusques  abandonnèrent  le  parti  des  Romains  pour  em- 
brasser la  cause  des  révoltés.  Aponius  ayant  délivré  Acerra, 
où  le  fils  de  Jugurtha,Oxinthas,  était  retenu  prisonnier,  il  le 
traita  en  roi;  les  Numides,  reconnaissants  de  ces  égards,  dé- 
sertèrent en  foule  l'armée  romaine,  si  bien  qu'on  fut  obligé  de 
renvoyer  leur  cavalerie  en  Afrique.  Rome  reçnt  des  secours  des 
princes  d'Orient ,  etSertorius  lui  amena  un  eorpt  de  Gaulois; 
elle  arma  Jusqu'aux  affranchis,  dont  efle  forma  douze  cohortes 
pour  garder  les  villes  maritimes:  elle  put  ainsi  mettre  en  cam- 
pagne toutes  les  légions  coiitr^  les  Ombtleni»^  les  Étnisqnes, 


dout  elle  triompha.  Hais  elle  paya  cher  la  victoire  :  comme  dans 
toutes  les  guerres  de  primâpas ,  od  se  battit  de  part  et  d'autre 
avec  acharnement.  Un  corps  de  Romains»  mécontent  de  son  gé- 
néral^ régorge,  puis»  comme  expiation»  se  précipite  sur  les 
ennemis  au  nombre  de  18»000,  et  les  met  en  déroute;  un  gêné* 
rai,  vaincu  par  les  Romains  dans  le  Pioénum^  donne  un  ban- 
quet à  ses  amis  et  se  tue  avec  eux  ;  4,000  hommes,  cernés  sur 
TApennin ,  se  Ifdssent  mourir  de  froid  plutôt  que  de  se  rendre. 
Sudacilius  d'Asooli  vient  au  secours  de  sa  patrie  assi^ée  :  bien 
qu'il  ne  soit  pas  secondé  par  ses  concitoyens,  comme  il  Tavait 
combiné,  il  se  fraye  un  passage  à  la  tète  de  huit  cohortes ,  entre 
dans  la  ville ,  passe  au  fil  de  Tépée  toute  la  faction  romaine  et 
fait  une  défense  opiniAtrC)  puis»  quand  il  voit  l'impossibilité  de 
prolonger  sa  résistanoe ,  il  donne  un  banquet  sous  le  vestibule 
du  temple ,  vide  une  coupe  emp(ri8onnée  et  s*étend  sur  un  lit  ;  les 
soldats  allument  sous  lui  le  bûcher,  «  pour  brûler  le  plus  brave 
des  Ascolans  et  les  dieux  de  la  patrie.  « 

On  évalue  à  300,000  le  nombre  des  hommes  tués  dans  cette 
guerre  ;  mais  Rome  reconnut  que  la  foroe  ne  suffirait  pas  à  couper 
les  téfes  renaissantes  de  Thydre.  L.  Julius  César  fit  donc  adopter 
une  loi  qui  admettait  aux  droits  de  citoyens  romains  tous  les 
Ombriens  et  Latins  demeurés  fidèles  ;  il  en  résulta ,  parmi  les 
confédérés  »  des  défections  d'autant  plus  nombreuses,  que  la  vic- 
toire les  abandonnait,  et  que  la  faction  romaine ,  d'abord  assoo-* 
pie ,  renaissait  dans  toutes  les  villes.  Dans  ces  co^jontures ,  les 
alliés,  ne  trouvant  plus  Corfinûim  assee  sûr,  transportèrent 
leur  capitale  à  JSsemia ,  dans  le  pays  des  Samnites.  Déjà  les 
Marrucins,  les  Yestins,  après  avoir  trahi  leur  chef  Yettius,  s'é- 
taient soumis  à  Servios  Sulpicius  et  à  Pompée  Strabon.  Yettius 
était  conduit  prisonnier  au  consul,  lorsqu'un  de  ses  esclaves  saisit 
une  épée  et  l'en  fr«^pe  en  disant  :  «  J'ai  délivré  mon  maître;  à 
moi  maintenant,  a  et  il  se  tue.  Les  Marses  furent  domptés ,  et 
Pompédius  ne  se  soutenait  plus  qu'à  la  tête  de  20,000  esclaves 
affranchis  »  lorsqu'il  perdit  la  vie.  Ainsi»  après  trois  ans  d'une 
lutte  cruelle,  l'Italie  retomba  sous  le  Joug  de  Rome. 

Cette  lutte,  Rome  a£fecta  de  l'appeler  la  guerre  des  Marses, 
comme  si  l'oni^appelait  guerre  du  PiéuKmt  celle  de  1 848.  Croyant 
alors  pouvoir  faire  des  concessions  qui  ne  seraient  pas  attribuées  à 
la  peur,  sur  laproposition  du  tribun  SUvanus  Plautitts»elle  accorda 
le  droit  de  dté  à  toutes  les  villes  qui  avaient  le  titre  d'alliées. 

Concession  illusoire.  La  loi  JuUa  avait  été  proclamée  dans  ta 
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dialeur  de  la  guerre ,  et  peu  d'inâividos,  comme  on  l'exigeait, 
consentaient  à  venir  de  loin  à  Rome  poar  se  iSedre  inscrire  ;  il  ne 
se  présenta  qae  les  Italiens  da  voisinage ,  dont  les  riches  atten- 
daient des  honneurs ,  et  les  pauvres ,  les  largesses  attribuées  aux 
citoyens  de  Rome.  Puis  les  villes  alliées  auxquelles  s'appliquait 
la  loi  Plautia  étaient  en  petit  nombre ,  et  toutes^  d'ailleurs, 
n'obtinrent  pas  le  même  privilège.  Il  n'en  résulta  donc  qu'une 
affluence  de  pauvres;  mais  le  sénat,  au  moyen  des  subtilités  lé- 
gales, fit  entasser  les  nouveaux  citoyens  dans  les  huit  tribus, 
qui  votaient  les  dernières,  et  que ,  par  suite ,  on  consultait  rare- 
ment, puisqu'on  suspendidt  le  vote  aussitôt  qu'on  avait  obtenu 
la  majorité. 

Qu'importe?  l'équité  avait  triomphé  du  droit  rigide,  et  sur 
ces  monceaux  de  ruines  sanglantes  on  avait  proclamé  Tégalité 
de  tous  les  Italiens.  Les  obstacles  étaient  levés  ;  l'allié  put  deve- 
nir citoyen  y  et  le  droit  nominal ,  une  vérité.  Marses ,  Ombriens, 
Étrusques,  Jaloux  d'exercer  le  droit  qu'ils  avaient  acquis,  aceou* 
raient  de  leurs  municipes  et  remplissaient  le  forum  ou  le  champ 
de  Mars  ;  mais ,  voyant  qu'on  ne  les  consultait  pas ,  ou  que  leur 
vote  ne  comptait  pour  rien ,  ils  s'indignaient  et  demandaient  que 
la  concession  devint  un  fait.  Marins  les  caressait,  soit  par  sym- 
pathie italienne,  soit  par  ambition;  il  fit  donc  proposer  par  le  tri- 
bun Publius  Sulpicius  une  loi  en  vertu  de  laquelle  tous  les  Italiens 
qui  avaient  obtenu  le  droit  de  dté  devaient  être  répartis  dans 
les  trente-cinq  tribus,  c'est-à-dire  assimilés  aux  autres  citoyens. 
Cornélius  Sylla  accourut  pour  s'opposer  à  cette  loi',  résolu ,  au 
besoin,  à  distraire  le  peuple  par  des  fêtes  solennelles.  Mais  Sul- 
picius, ayant  armé  ses  satellites,  entra  dans  le  temple  de  Castor 
où  le  sénat  était  réuni,  et  dispersa  l'assemblée;  Sylla  se  réfugia 
dans  la  maison  de  Marins,  son  ennemi  mortel ,  qui,  s'abstenant 
de  toute  violence ,  n'exigea  que  la  promesse  qu'il  suspendrait  les 
fêtes  annoncées.  Il  ftit  dès  lors  facile  à  Sulpicius  de  faire  passer 
la  loi,  qui  valut  à  Marins  un  immense  crédit. 

Cette  nouvelle  multitude,  non  de  citoyens  énervés  et  cor- 
rompus, mais  de  campagnards  robustes,  devait  devenir  une  arme 
terrible  dans  les  mains  des  démagogues;  étrangère  aux  traditions 
des  ancêtres,  à  la  vénération  pour  les  coutumes  romaines,  à  l'exé- 
cration des  rois,  elle  aplanissait  la  route  à  ceux  qui  désormais 
aspiraient  à  changer  radicalement  la  constitution. 

Il  ne  semble  pas  que  Rome  ait  sévi  contre  les  vaincus ,  malgré 
sa  grande  pénurie,  puisqu'elle  fut  obligée  de  vendre,  autour  du 
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Gapitole» des  terrains  qui,  de  temps  immémorial,  étaient  aiian- 
donnés  aux  pontifes  et  aazangnres;  elle  ne  confisqua  point  le  ter* 
ritoire  des  alliés,  excepté  celui  des  Ascolans,  et  ne  punit  de  mort 
qu'un  petit  nombre  de  cheA.  Le  danger  de  voir  Boom  succomber 
avant  qu'elle  aoeompltt  sa  providentielle  mission  d'unifier  le 
monde  civilisé  dans  une  sage  administration»  était  donc  écarté,  L'I. 
talie  restait  encore  soumise,  mais  non  plus  comme  esclave,  et  puis 
Rome  allait  recevoir  les  meilleurs  citoyens  des  autres  pays.  Latins, 
Étrusques',  Samnites,  Lacaniens,se  confondaient  dans  un  même 
nom,  et  parlaient  le  même  langi^e;  si,  par  TafiDuencedes  étran-> 
gers,  la  langue  de  Rome  se  corrompait,  l'idiome  du  Latium  ne 
s'altérait  point.  L'avenir  national,  aurait  pu  se  dire  assuré,  si 
bientôt  cette  ftasion  de  l'Italie  avec  Rome  n'avait  pas  amené  celle 
du  monde  entier  avec  l'Italie  :  transformation  qui  devait  lui  en- 
lever l'originalité,  la  vigueur,  l'activité,  et  l'obliger  à  r^^dre 
la  vie  au  loin,  au  lieu  det  la  ccmcentreren  elie-mème  ;  aussi,  quand 
un  chocextérieur  en  détachera  des  provinces,  l'Italie  cessera,  non* 
seulement  d'être  la  maltresse  du  monde^  mais  elle  perdra  l'unité 
de  pays  et  de  nation. 


CHAPITRE  XXL 

STLLA.  MITHRJBATB.  PRBMlàRE  GUEIRB  QVILB.  MSTAmunON  AJUSrOCaiTlQOB^ 

Au  moment  où  éclatèrent  les  inimitiés  de  Marins  et  de  Sylla, 
Rome  tourna  contre  elle-même  le  fer  aiguisé  contre  les  Italiens 
et  les  étrangers. 

Lucius  Sylla,  de  l'illustre  fiimille  Gomélia,  mais  de  médiocre  ^^' 
fortune,  passa  sa  Jeunesse  dans  la  débauche.  Enrichi  par  l'héri- 
tage de  la  courtisane  Nicopolis,  il  prit  rang  parmi  les  dievaliers 
les  plus  notables ,  et  Joignit  au  goût  des  plaisirs  l'amour  de  la 
gloire  et  du  pouvoir,  filarius,  auquel  on  l'avait  donné  comme 
questeur  dans  la  guerre  Numidique,  le  laissa  en  Italie  comme  étant 
trop  efféminé;  mais,  lorsqu'il  l'eut  rejobt  en  Afrique  avec  la  ré- 
serve, il  fit  preuve  d'intrépidité  sur  les  champsde  bataille,  d'exac- 
titude dans  les  devoirs,  et  sut  mieux  que  son  chef  se  concilier 
les  esprits.  Se  mettait-il  à  table,  il  ne  gardait  aucune  retenue; 
Joyeux  convive,  Une  voulait  plus  entendre  parler  d'affaires ,  et  se 
plongeait  dans  l'orgie  au  milieu  des  chants  et  des  danses  des 
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eouitlsaiicifl.  Pooréeaiter  Tenvle,  il  ÉttriimaK  à  la  fortune  la 
réttssito  de  ba  entreprises.  Dans  soi  Mémo^tss,  Il  assurait  qae  les 
résolutâons  soMtes  M  avaleat  été  plus  IkrrorableB  que  celles  qall 
aTait  kmgtenspe  méditées  (  il  exhortait  Laenllus,  avqvieiniesadres- 
sait,  à  mettre  tonte  sa  oonflanee  dans  les  choses  que  tes  dieax  loi 
commanderaient  en'songe.  Marins  le  méprisa  d'abord,  pois  en  de- 
vint jaloox,  snrtont  lorsqneBoedins,  roi  de  Nnuldie^  eot  dédié  dans 
le  Capitole  nn  groope,  dans  leqnel  11  était  loi-même  représenté  li- 
vrant Jugnrtha,  non  à  Marins,  malsàSylla  :  attitude  qui  semblait 
attribuer  à  eehii-ci  le  mérite  d'avoir  terminé  la  gnerrs.  De  là  des 
ressentiments  qui  ne  devaient  pas  môme  s'éteindre  dans  des  flots 
de  sang. 

Mariua,  plein  de  fougue,  donnait  iMauooup  an  hasard;  Sylla 
calculait  et  prenait  s»  mesnm  pour  atteindre  un  bot  déterminé , 
sans  souddes  moyens.  Marins,  élevé  à  la  campagne,  éttit  si  gros- 
sier que,  dans  la  construction  d*nn  temple  pour  la  victoire  quH 
avait  remportée  sur  les  Gimbres,  il  emi^oya  un  maçon  romain  et 
des  pierres  informes.  Sylla,  versé  dans  la  littérature  grecqoe, 
étendait  sur  ses  vices  un  vernis  brillant,  recoelHait  dans  ses  pil- 
lages des  livres,  des  tableaux,  des  vases,  pour  orner  ses  palais  et  la 
ville.  L*un  et  l'autre  étaient  braves  à  la  guerre  et  avides  d'hon- 
neurs. Marins,  à  force  d'argent  et  de  brigues  sans  pudeur,  obtint 
six  consulats  presque  conséeutUb ,  et  Sylla  disait  partout  qu'il 
était  las  de  servir  cette  espèce  de  roi  ;  à  quarante-quatre  ans,  can- 
didat à  la  préture,  il  achetait  les  votes  et  promettait  des  spectacles 
qui  devaient  surpasser  tout  ce  qu'on  avait  vu  Jusqu'alors.  Sylla 
reçut  du  roi  Bocchuscent  lions  qu'il  fit  battre  avec  des  hommes; 
c'est  ainsi  qu'il  habituait  Rome  à  œs  spectacles  sanglants,  pour 
la  dédommager  sans  doute  des  sacrifices  humains  que  le  sénat 
venaitdeproscrire.il  devint  le  coryphée  des  nobles,  comme  Marius 
l'était  de  la  faction  populaire.  Sylla  avait  obtenu  le  comman- 
dement supérieur  contre  Mithridate,  roi  de  Pont;  mais  le  peuple, 
sur  les  instances  du  tribun  Sulpidus  faisantappel  à  sa  reconnais- 
sance pour  Tauteur  des  lois  libérales,  confia  cette  guerre  à  Marius, 
qui,  malgré  sa  vieiiiesse,  s'indignait  de  n'être  plus  le  premier  à 
Rome  et  abhorrait  le  rival  qui  l'éclipsait. 

Gomme  l'or  donnait  plaisirs  et  dignités,  tous  les  généraux  am- 
bitionnaient des  commandements  en  Asie,  où  Ton  pouvait  voler 
Àpleines  mains  ;  Sylla,  qui  l'avait  déjàpilléeà.discrétion,  résolut  de 
se  venger  de  Taffront  qu'on  venait  de  lui  fidre.  Retenu  par  la  guerre 
sociale,  il  assiégeait  alors  les  Samnites  dans  Nota;  il  raconte  à 
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son  armée  Toiitrage  qu'il  a  reçu,  et  les  soldats»  répondant  d'une 
voix  unanime  à  la  motion  de  quelques  intrigants  ^  s*écrîent  : 
«  Marohons  sur  Borne,  d  SI  les  simples  soldats  étaient  dévoués  au 
général,  dont  leur  avancement  dépendait,  les  officiers,  qui  obte** 
nalent  leur  promotiim  dans  les  comiees  populaires ,  refusèrent  de 
participer  à  cette  guerre  parricide;  Syila,  néanmoins,  dirige  l'ar* 
mée  sur  Rome»  prépare  les  torches  pour  Tineendier,  et  répond  par 
des  insultes  aux  préteurs  qu'on  lui  envoie  pour  l'apaiser. 

Le  peuple ,  que  cette  audacieuse  témérité  surprend  désarmé, 
se  défend  à  coups  de  tuiles  et  de  pierres,  armes  plél)éienne«  ;  mais 
Sylia  s'empare  de  Borne  livrée  aux  ilammes,  fait  égorger  Suipi- 
cius,  et  met  à  prix  la  tète  de  Marius  pour  venger  la  mort  de  ses 
amis  et  le  pillage  de  ses  biens.  Les  comices  s'assemblèrent,  et 
Sylla  y  porta  la  parole  comme  s'il  n'eût  pas  coulé  une  goutte  de 
sang  :  ii  proposa  qu'aucune  loi  ne  fût  présentée  au  peuple  sans 
avoir  été  préalablement  approuvée  par  le  sénat;  qu'on  ne  réunit 
plus  les  comices  par  tribus,  mais  par  centuries;  que  nul  ne  pût, 
après  avoir  été  tribun,  exercer  une  autre  magistrature,  et  que 
toutes  les  lois  de  Sulpicius  fussent  abrogées. 

Le  peuple  exprimait  son  mécontentement  pu*  la  nomination 
de  magistrats  opposés  à  Sylla,  qui  feignait  d'applaudir  à  ces  choix , 
comme  une  preuve  de  la  liberté  qu'il  avait  rendue  aux  élections. 
Eneilèt,  Gnéus  Octavius,  patricien  ami  de  Sylla ,  fut  nommé  ^^ 
consul  avec  Cornélius  Ginua,  son  ennemi  \  ce  même  Ginna  monte 
alors  au  Gapitole,  et  prend  une  pierre  qu'il  lance  au  loin,  en 
prononçant  cette  imprécation  :  «  Si  jamais  Je  montre  de  l'hos- 
tilité contre  Sylla ,  puissé-je  être  chassé  de  Rome  comme  j'en 
expulse  cette  pie^fre  ». 

Sylla,  sans  perdre  de  temps ,  fit  poursuivre  Marius  fugitif.  Le 
vainqueur  des  Cimbres ,  seul  avec  son  fils  et  son  gendre,  fuyait 
de  hameau  en  hameau  à  travers  cette  Italie  qu'il  avait  voulu 
doter  du  droit  de  cité.  Il  s'embarqua  à  Ortéa;  mais,  poussé  à 
terre  près  deCireéi,  il  erra  en  mendiant  son  pain,  passant  la  nuit 
dans  les  bois,  et  se  dérobant  dans  les  roseaux  du  Liris  aux  as- 
sassins qui  suivaient  ses  traces.  Enfin,  découvert  dans  la  vase,  où 
il  étaitenfoncé  jusqu'aux  épaules,  il  fut  traîné  à  Minturnes  la  corde 
au  cou.  Cependant,  les  Italiens,  qui  n'oubliaient  pas  l'intérêt 
qu'il  avait  pris  à  la  cause  des  alliés,  ne  souffrirent  pas  qu'il  périt  ; 
ils  inventèrent,  probablement,  le  conte  de  l'esclave  cimbre 
envoyé  pour  le  tuer  dans  sa  prison ,  et  qui  fût  aecueilH  par  ces 
mots:  «  Misérable!  oseras-tu  bien  tuer  Caïus  Marius?»  et  l'es- 
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elaTe  s'enfiiit  en  s'écriant  :  «  D  m'est  ImpoBiible  de  le  frappa,  m 

Les  Mintaniiaiis  dirent  alors  :  «  Qu'il  aiif  e  aœomplir  ses  des- 
tinées où  il  Toodra;  nous  prions  les  Dieox  de  nous  pardonner  si 
noosdiassonsBfariiisna  et  misérable!  »  Us  l'abandonnèrent  sur  la 
plage,  où  il  troir?a nn  vaisseau  cpii  le  transporta  en  AfrlqQe;son 
filSyédiai^  à  des  périls  non  moins  graves,  s'y  était  rendu  de  son 
côté  pour  réclamer  les  seeours  du  Numide  HiempsaJ.  Le  fugitif 
était  protégé  tout  à  la  fois  par  la  gloire  de  son  nom,  et  par  la 
pensée  queson  parti,  abattu,  mais  non  détruit,  pouvait  d'un  jour 
à  l'autre  se  relever  et  le  venger.  Les  magistrats  romains  n'osèrent 
donc  pas  l'inquiéter,  lorsqu'ils  le  virent  assb  sur  les  ruines  de  Gar- 
thage  :  grande  infortune  sur  les  décombres  d'une  grande  ville 
infortunée  (1)1 

Le  jeune  Marins,  sous  les  ai^parenees  de  la  courtoisie,  était 
retenu  prisonnier  à  la  cour  du  roi  Numide;  mais ,  favorisé  par 
une  femme,  il  put  s'enfuir  et  rejoindre  son  père,  avec  lequel  il 
s'embarqua  pour  l'Italie.  Cornélius  Ginna  avait  défendu  son  parti 
à  Rome;  audacieux  Jusqu'à  l'imprudence  et  timide  à  la  fois,  il  ne 
reculait  devant  aucun  crime,  et  il  en  dissipait  le  fhiit  dans  les 
débauches  ;  malgré  son  serment^  il  avait  fait  citer  Sylla  par  Je 
tribun  Virginius^  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Sylla  dédaigna  de  répondre  à  cette  sommation  ;  mais,  lorsqu'il 
eut  passé  &ï  Asie  avec  son  armée,  sa  faction  succoml»,  et  Qnna, 
relevant  la  cause  italienne,  proposa  de  nouveau  de  répartir  les 
alliés  entre  les  trente-cinq  tribus ,  mesure  qui  leur  assurait  la 
prépondérance.  Octavius,  partisan  incorruptible  du  sénat,  s'y  op- 
posa; afin  de  prouver  combien  il  était  rigoureux  observateur  de 
la  justice,  Plutarque  raconte  que,  pressé  de  rendre  la  liberté  aux 
esclaves  dans  un  si  grave  péril,  il  refusa ,  en  disant  :  «  Gomment 
ponrrai-je  admettre  les  esclaves  dans  la  patrie,  moi  qui  en  ai 
chassé  Marins  pour  la  défense  des  lois  ?  d 

On  courut  aux  armes,  et  les  rues  de  Borne  furent  inondées  du 
sang  des  Italiens,  dont  il  périt  dix  mille,  dit-on  ;  les  autres  furent 
obligés  de  sortir  de  la  ville  avec  Ginna  et  six  tribuns.  Destitué  de 
ses  fonctions  par  le  sénat,  Ginna  se  présente  à  l'armée  en  sup- 
pliant, comme  la  victime  de  la  violence  et  le  coryphée  de  la  cause 
des  alliés;  après  avoir  obtenu  desitaliens  assez  d'hommes  et  d'ar- 

(1)  Ckmune  on  des  curieux  passages  poétiques  de  Platarque ,  qu'on  lise  la 
romanesque  description  de  cette  fuite;  et,  d'après  ce  déluge  de  superstitions, 
que  les  liommes  prudents  jugent  s'il  est  couTenable  de  former  la  jeunesse  a?ec 
les  Hommes  illuêtres  de  cet  écrivain. 
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geDt  pour  former  trente  légions,  il  rappelle  les  exilés.  Marius 
débarque  alors  àTélamone, et  les  Italiens  Faccueillent  avec  joie; 
il  appelle  les  esclaves  à  la  liberté,  enrôle  les  paysans  les  plus  ro- 
bustes, qui  s'insurgeaient  volontiers  contre  le  sénat;  eneiïet,  dé- 
clarés libres  par  la  loi  Julia,  ils  avaient  trouvé,  au  lieu  des  biens 
qu'ils  s'étaient  promis,  la  misère,  les  charges  du  service  militaire^ 
les  tributs,  les  réquisitions,  ce  dont  ils  accusaient  le  sénat.  Marins, 
après  avoir  rejoint  Ginna,  marche  sur  Borne;  mais  il  refuse  toute 
espèce  de  titres  et  de  distinctions,  et  parait  accablé  sous  le  poids 
de  souffrances  inénarrables. 

Sous  les  murs  de  Rome,  fortifiée  à  la  hâte  par  le  sénat,  on  se 
battit  avec  archamement,  citoyens  contre  citoyens.  Deux  indi- 
vidus étaient  aux  prises  ;  Tun  blesse  l'autre  mortellement  et  se 
dispose  à  le  dépouiller,  lorsqu'il  reconnaît  son  frère;  il  se  jette 
alors  dans  ses  bras  pour  recueillir  son  dernier  soupir,  et  s'écrie  : 
a  Les  partis  nous  ont  séparés,  que  le  bûcher  nous  réunisse  (l)  I  0 
pois  il  se  perce  avec  Tépée  fratricide  :  terrible  symbole  du  sort 
des  Italiens  I 

Les  consuls,  retranchés  sur  le  mont  Albain,  étaient  mal  préparés 
à  la  défense.  PompéiusStrabon,  qui  faisait  la  guerre  aux  insurgés 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  fut  rappelé;  mais  il  agit  avec  tant 
de  mollesse,  qu'on  le  soupçonna  de  vouloir  laisser  les  deux  partis 
s'entre-détrulre^  dans  l'espoir  de  s'élever  sur  leur  ruine  ;  il  mourut 
bientôt  de  l'épidémie  qui  régnait  alors.  On  envoya  donc  Tordre 
à  Métellus  le  Numidique  de  terminer,  aux  meilleures  conditions 
possibles,  la  guerre  contre  les  Samnites  encore  indomptés,  et  de 
revenir  au  plus  tôt.  Mais,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  conclure 
avec  eux,  Marius  leur  fit  des  offres  plus  avantageuses ,  et  les  Sam- 
nites tentèrent  de  nouveau  la  chance  des  armes;  Métellus  dut 
retourner  à  Rome  sans  armée. 

La  désertion  augmentait  dans  les  rangs  de  la  faction  sénato- 
riale; Marius,  s'étant  assuré  la  possession  des  villes  maritimes  et 
d'Ostie,  finit  par  bloquer  Rome,  que  la  famine^  la  contagion ,  ks 
soulèvements  d'esclaves  forcèrent  à  se  rendre.  Qnna  ne  voulut  pas 
y  entrer  avant  d'être  reconnu  de  nouveau  pour  consul.  Marius 
s'arrêta  à  la  porte  en  disant  :  et  II  ne  me  convient  pas ,  à  moi  mi- 
sérable  proscrit,  d'y  pénétrer.  0  Mais  toutes  les  tribus  n'avaient  pas 
encore  voté  son  rappel,  qu'il  était  dans  la  ville,  ordonnant  à  une 
escorte  d'esclaves  d'égorger  tous  ceux  auxquels  il  rendrait  le  salut. 

(I)  Orose,  V,9. 
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Alors  commença  un  terrible  carnage ,  qai  prit  Ions  les  carae- 
tères  d*iihe  vetigeance  des  Italioteâ  contre  Rorfae;  le  oonsnl  Octa- 
vius  et  les  sénateurs  des  familles  les  pins  illustres  furent  massacrés. 
CatulUs ,  dont  le  crime  était  d'avoir  eu  la  meilleure  part  à  la  vic- 
toire sur  les  Ombres ,  s'empoisonna  pour  dérober  à  Marias  le 
plaisir  de  te  faire  égorger.  Cornélius  Mérula,  consul  et  flâmlnède 
Jut)iter ,  après  avoir  déposé  dans  le  temple  les  bandelettes  sacrées 
et  s'être  assis  sur  le  trône  pontifical,  se  fit  ouvrir  les  veines,  arrosa 
les  autels  de  son  sang  avec  de  terribles  imprécations,  et  rendit  le 
dernier  soupir.  L'orateur  Marc-Antoine,  la  merveille  de  soii  temps, 
se  réfugia  dans  la  maison  de  campagne  d*iin  de  ses  amis,  qui,}oyeux 
d'un  tel  hôte,  envoya  son  esclave  au  cabaret  ch^*cher  le  meillear 
vih  ;  l'imprudent  ne  cacha  point  à  l'aubergiste  le  nom  du  perScin- 
nage  à  qui  son  maître  avait  donné  asile,  et  cet  homme  le  dénonça. 
Les  satellites  de  Marins  accoururent,  et,  bien  qu'arrêtés  Un  mo- 
ment par  réloquence  et  la  majesté  du  grand  orateur,  ils  lui  tran- 
chèrent la  tète.  Marins  embrassa  le  sicaire  qui  lui  apporta  cette 
tête,  et  la  fit  exposer  sur  la  tribune  où,  durant  tant  d'années,  elle 
avait  défendu  la  Justice,  et  sur  laquelle,  peu  après,  devait  figurer 
celle  d'un  autre  éminent  orateur.  Les  esclaves  exerçaient  sur 
leurs  maîtres  d'atroces  vengeances  ;  par  exception,  ceux  de  Cor- 
nélius, après  ravoir  caché  dans  une  maison  de  campagne,  pen- 
dirent à  sa  place  un  cadavre  auquel  ils  prodiguaient  les  ou- 
trages. Les  généraux  firent  cesser  la  boucherie;  mais  la  bande 
étrusque  de  Marins  sortait  tous  les  jours  du  camp  pour  tuer  el 
saccager;  Sertorius,  à  la  tète  d'une  troupe  de  Gaulois,  la  tailla 
en  pièces. 

D'autres  esclaves,  enrôlés  par  Marius,  indignés  du  retard  qu'on 
mettait  à  leiir  payer  la  solde  que  Onna  leur  avait  promise ,  se  li- 
vraient au  tumulte;  Marius  les  fit  réunir  dans  le  forum,  où  ils 
G.  furent  égorgés  par  milliers.  £uivré  de  sang,  consul  pour  la  sep- 
tième fois,  comme  on  le  lui  avait  prédit,  il  essaya  vainement  d'é- 
touffer dans  l'ivresse  et  ses  remords  et  son  envie  contre  Sylla, 
qu'il  s'apprêtait  à  combattre,  lorsqu'il  mourut  d'une  courte  mala- 
die à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Marius,  son  fils,  héritier  de  son 
pouvoir,  fit  périr  tous  les  sénateurs  que  l'on  trouva  dans  Rome, 
et  nommer  consul  Yalérius  Flaccus,  sa  créature ,  qui  s'attira  les 
bonnes  grâces  de  la  plèbe  en  réduisant  les  dettes  à  un  quart.  Sou- 
tenu par  les  citoyens  nouveaux,  qui,  répartis  dans  les  trente-cinq 
tribus,  l'emportaient  sur  les  anciens  et  le  sénat,  Cinna,  sans  con- 
>oquer  les  comices,  se  déclara  consul  pour  la  troisième  fois,  avec 
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Papirius  Carbon,  et  distribua  Les  charges  à  qui  il  voulut;  mais        ^^ 

lui-même  était  dominé  par  la  soldatesque,  qui,  h{d>ituée  au  sang^ 

finit  par  le  tuer  à»Âncône.  m. 

Rome  s'épuisait  dans  ces  luttes  malheureuses,  tandis  qu'elle 
était  menacée  à  l'extérieur  par  un  grand  danger,  auquel  fàlmi  t  face 
le  proscrit  Sylla.  Voyant  les  Italiens  favorables  à  Marins,  Sylla 
s'était  embarqué  pourl'Âsie,  afin  des' attacher  leslégions  par  la  vic- 
toire. Dès  lors,  à  l'exemple  de  tous  les  ambitieux,  il  ne  s'appuieque 
sur  lessoldats,  qu'il  habitue  àse  considérer  comme  les  serviteurs  de 
tel  ou  tel  capitaine,  et  non  de  laR^ublique  ;  puis,  en  conduisant 
l'armée  contre  la  patrie^  il  ouvre  le  chemin  que  suivront  Gésai- , 
Antoine,  Auguste,  à  travers  les  guerres  civiles,  où  Ton  combattra, 
non  pour  conquérir  la  liberté  ^  mais  )^our  st  donner  un  maftre. 

Dans  les  contrées  de  l'Asie  antérieure,  qui  s'étaient  soustraites 
à  la  domination  de  la  Perse,  au  temps  d'Alexandre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, les  peuples  s'agitaient  au  milieu  des  guerres  et  des  iu- 
trigues,  et  la  prépondérance  se  déplaçait  continuellement;  enfin 
elle  resta  au  royaume  de  Pont,  ainsi  nommé  à  cause  du  Pont- 
£uxiu  qui  faisait  la  limite  au  nord.  Cet  état  confinait  au  midi  avec 
la  petite  Arménie,  et ,  par  les  autres  côtés,  avec  la  Golchide  et  te 
fleuve  Halys.  Les  Mithridates,  ses  rois,  étendaient  leur  empire  135. 
Jusqu'à  l'Ëuxin;  ils  furent  tantôt  les  ennemis,  tantôt  les  alliés  des 
Romains,  jusqu'au  règne  de  Mithridate  VII  Eupator ,  auquel  la 
postérité  conserve  le  nom  de  Grand,  bien  que  le  manque  d'his- 
toriens nationaux  et  la  négligence  orgueilleusedes  étrangra^  nous 
condanment  à  deviner  ses  vastes  desseins.  Monté  sur  le  trône  à 
douze  ans,  il  fit  périr,  selon  les  mœurs  de  l'Orient,  sa  mère  et  ses 
parents  les  plus  prodies;  il  fortifia  son  corps  et  son  âme  par  des 
exercices  continuels,  et  devint  rq[»oux  de  sa  sœur  Laodice,  qu'il 
ne  tarda  point  à  condamner  à  mort  comme  coupable  de  trahison. 
Mithridate  parcourut  ensuite  l'Asie,  en  étudia  les  mœurs,  les  lois,  les 
hommes,  et  forma  le  projet  de  la  soumettre  à  son  autorité,  sous  le 
prétexte  de  l'affranchir  de  la  tyrannie  de  Rome  ;  d'ailleurs,  il  était 
résolu  à  ne  reculer  devant  aucun  moyen  pour  réussir.  Déjà  mattre 
du  Pont,  il  avait  hérité  de  laPhrygie,  et  faisait  valoir  des  prétentions 
sur  les  contrées  voisines;  il  occupa  la  Paphlagonie^  malgré  les  93. 
Romains,  soumit  la  Cappadoce,  et  tua  de  sa  main  son  neveu  qui 
était  son  compétiteur. 

Nicomède  II ,  roi  de  Rithynie,  à  qui  les  agrandissements  de 
Mithridate  portaient  ombrage,  se  plaignit  au  sénat  de  Rome;        ^^• 
celui-ci  déclara  indépendantes  la  Paphlagonie  et  la  Cappadooe, 
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qu'il  destinait  à  des  rois  ses  vassaux ,  et  cliargea  Sylia  de  se 
rendre  auprès  de  Mithridate,  à  titre  d'ambassadeur ,  mais  en  réa- 
lité pour  connaître  et  déjouer  ses  desseins.  Ce  monarque  com- 
mence la  guerre,  défait  les  Bithyniens  et  leur  nouveau  roi,  Nico- 
mède  III,  force  les  Romains  d'évacuer  la  Phrygie,  la  Mysie, 
r Asie  proprement  dite  et  tous  les  pays  qui,  jusqu'à  Tlonie ,  leur 
étaient  soumis  ou  alliés,  et  renvoie  libres  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits.  Les  habitants  de  Laodicée  lui  livrèrent  Quintus  Ap- 
piuSy  gouverneur  de  la  Pamphylie,  qui  lui  fut  amené  chargéde  fers 
et  précédé,  par  dérision,  des  licteurs  et  de  tous  les  insignes  de  sa  di- 
gnité. Des  Lesbiens,  il  reçut  Manllius  Aquilius,  qu'il  fit  lier  par 
un  pied  au  pied  d'un  malfaiteur,  pour  avoir  soulevé  la  Cappadoce, 
et  conduire  sur  un  âne  à  Pergame,  où  on  lui  coula  de  For  dans  la 
bouche,  afin  de  le  punir  de  sa  cupidité. 

Ce  vice,  en  effet,  rendait  exécrable  la  domination  des  Romains. 
Dans  la  métropole  même  tout  se  vendait,  et  le  trafic  des  votes 
était  devenu  chose  si  ordinaire,  qu*au  lieu  de  la  honte,  il  n'exci- 
tait que  des  plaisanteries.  Le  préteur  Sylla,  insulté  par  Strabon 
César,  lui  dit  :  oc  J'userai  contre  toi  des  pouvoirs  de  ma  charge.  » 
Strabon  lui  rq^ndit  :  <  Tu  as  raison;  c'est  la  tienne,  puisque  tu 
l'as  achetée  d.  Un  jeune  homme,  qui  entrait  par  l'édilité  dans  la 
carrière  des  magistratures,  s'il  voulait  se  ménager  pour  l'avenir 
la  faveur  populaire,  était  obligé  de  jeter  l'argent  à  pleines  mains  ; 
dès  lors,  il  fallait  contracter  des  dettes  et  songer  aux  moyens  de 
les  éteindre,  ou  de  faire  de  nouveaux  emprunts.  Devenu  préteur 
urbain,  et  n'ayant  à  traiter  que  d'affaires  minimes,  sous  les  yeux 
du  sénat,  des  censeurs  et  des  tribuns,  il  ne  pouvait  commettre  que 
des  vols  misérables;  mais  il  savait  que  le  sénat  lui  donnerait  une 
province,  et  il  l'hypothéquait  d'avance  à  tousses  créanciers.  Ar- 
rivé à  ce  commandement,  il  volait,  pillait,  s'entendait  avec  les 
exacteurs  et  les  usuriers,  enlevait  les  objets  précieux,  les  tableaux, 
les  statues;  puis,  de  retour  à  Rome,  il  pouvait  avoir  un  palais 
splendide,  une  galerie  qui  lui  valait  le  renom  de  protecteur  des 
arts,  siéger  sur  la  chaise  d'ivoire  du  sénat,  dominer  sur  mille 
esclaves,  parvenir  au  consulat. 

Les  exacteurs  étaient  encore  d'insatiables  déprédateurs;  che- 
valiers en  général,  ils  affermaient  le  revenu  d'un  pays  qu'ils 
pressuraient  saus  pitié,  accumulant  pour  eux  les  trésors,  et  l'exé- 
cration pour  Rome.  Marcus  Tullius  Cicéron ,  honnête  homme  et 
grand  persécuteur  des  pillards,  mit  de  côté  2,200,000  sesterces, 
environ  500,000  francs,  dans  son  gouvernement  de  Cilicie,  et  il  se 
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vante  de  l'avoir  fait  légalement  (l).  Il  écrivait  à  son  frère  Quintus, 
gouverneur  dans  TÂsie  :  «  On  loue  ton  zèle  pour  avoir  empêché 
a  les  villes  de  contracter  de  nouvelles  dettes,  pour  en  avoir  soulagé 
a  beaucoup  des  anciennes  »  et  délivré  TAsie  du  poids  des  dons 
a  qu'elle  faisait  aux  édiles.  Un  de  nos  nobles  se  plaint  que  tu  lui 
«r  aies  fait  perdre  200 ,000  francs  en  l'empêchant  de  faire  voter  des 
<K  subventions  pour  les  Jeux.  Les  publicains  mettront  de  grands 
<f  obstacles  à  l'accomplissement  de  tes  bonnes  intentions  ;  sou- 
«  Tiens-toi  qu'en  leur  résistant  nous  tournerions  contre  la  répu- 
ff  blique  et  nous-mêmes  un  corps  auquel  nous  sommes  liés  par 
«  tant  d'obligations,  et  qu'en  leur  lâchant  la  bride  nous  con- 
a  courrions  à  la  ruine  de  ceux  dont  nous  devons  assurer  le  salut 
<r  et  les  intérêts.  Combien  souffrent  les  alliés  de  la  part  des  pu- 
er blicains,  je  le  sais  par  beaucoup  de  nos  citoyens  les  plus  dis- 
ff  tingués,  qui,  lorsqu'il  s'est  agi  d'abolir  les  péages  d'Italie,  se 
«  sont  plaints  non  pas  tant  de  ces  droits  que  des  abus  des  gabe- 
<r  leurs.  Quel  sera  le  sort  des  alliés  qui  se  trouvent  à  l'extrémité 
«  de  l'empire?  Id  l'on  pense  que,  pour  satisfaire  les  publicains, 
a  surtout  dans  une  ferme  qui  leur  est  si  profitable,  et  pour  empê- 
cr  cher  en  même  temps  la  ruine  des  alliés,  il  ne  faut  rien  moins 
«  qu'une  vertu  divine  (2).  » 

Les  réclamations  étaient  permises;  mais  à  quels  résultats  pou- 
vaient-elles aboutir ,  lorsque  les  jugements  appartenaient  aux 
coupables  eux-mêmes  ?  Le  préteur  Sempronius  Asellus,  qui  voulut 
réprimer  l'usure,  fat  assassiné  sur  la  place  publique  sans  qu'on  di- 
rigeât de  poursuites  contre  les  auteurs  du  crime.  Lorsqu'on  pro- 
posa de  renvoyer  Marcellus  en  Sicile ,  les  Siciliens  s'écrièrent  : 
a  Que  l'Etna  nous  engloutisse  plutôt!  d  et  ils  exposèrent  ses 
longues  concussions.  A  quoi  bon?  bientôt  ils  furent  contraints 
de  l'apaiser.  A  genoux ,  en  plein  sénat,  et  de  le  supplier  de  les 
recevoir  tous  comme  clients.  Syracuse  institua  des  fêtes  annuelles 
en  son  honneur.  Mutins  Scœvola ,  préteur  en  Asie ,  dta  les  publi-  ^ 
cains  à  rendre  un  compte  sévère  de  leurs  cruautés  et  de  leurs  con- 
cussions; il  en  fit  incarcérer  quelques-uns,  et  condamna  au 
supplice  de  la  croix  un  esclave,  leur  complice.  Les  publicains  lui 
jurèrent  dès  lors  une  haine  mortelle;  mais,  comme  ils  ne  pou- 


Ci)  5imtil  illud  cogitare  debes,  me  omnem  pecuniam,  qux  ad  me  sal- 
vis  legilnu  pervenisset,  Bphesi  apud  jmblicanoit  deposuisse;  id  fume 
IIS  Ms  et  vicies.  Ad  Para.,  v,  20. 

(2)  Bp,  39,  de  Tan  693  de  Rome. 
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valent  rien  contre  lui ,  ils  attaquèrent  Publius  Butilius  Rufiis  , 
dont  il  avait  suivi  les  conseils  dans  cette  circonstance ,  Taccusè- 
rent  précisément  du  crime  qu'il  leur  avait  imputé  et  réussirent  à  le 
faire  condamner;  à  la  tète  de  ses  dénonciateurs,  se  trouvait  cet 
Apicius  dont  la  gourmandise  est  restée  proverbiale.  Rutilius, 
prémuni  par  la  philosophie  contre  la  mauvaise  fortune ,  se  retira 
en  Asie,  où  il  fut  accueilli  comme  uq  libérateur.  Les  Smyr- 
néens  Tadoptèrent,  et,  bien  qu*on  le  rappelât,  il  ne  voulut  pas 
retourner  dans  sa  patrie ,  dont  il  écrivit  Thlstoire  en  grec.  Cicéron, 
panégyriste  de  la  vertu  romaine,  s'écriait  :  a  Quel  temple  a  été 
a  sacré  pour  nos  magistrats?  Quelle  cité ,  sainte?  Quelle  maison, 
a  assez  fermée  et  assez  défendue?  Il]  est  difBcile  d'exprimer  com- 
<(  bien  nous  sommes  odieux  aux  dangers  à  cause  des  iniquités  et 
a  de  la  dépravation  de  ceux  auxquels  nQU3  condons  les  comman- 
a  déments  (1).  »  Enfin  Silvanus  Pioutiiis  porta  yne  loi  en  vertu 
de  laquelle  chaque  tribu  devait  élire  tous  les  ans  quinze  Juges 

89.  pris  indifféremment  parmi  les  sénateurs ,  les  chevajiers  ou  la 
plèbe  ;  mais  cette  loi,  qui  enlevait  aux  chevaliecs  le  privilège  des 
jugements ,  devint  la  cause  de  la  guerre  civile. 

Mithridade  avait  donc  raison  de  dire  :  a  Toute  l'Asie  m*ap* 
pelle.  D  En  effet ,  elle  retentissait  alors  d'applaudissement^  au 
libérateur,au  père,  au  dieu,au  saint  monarque.  Les  villes  libres  lui 
ouvrirent  les  portes  ;  Mitylènp ,  Éphèçe ,  Magnésie,  abattirent  les 

^*  monumepts  élevés  par  les  dominateurs.  Beaucoup  de  citoyens  ro- 
mains s'étaient  étfiblis  dans  les  provinces;  le  roi  de  Pont  résolut  de 
s'en  débarrasser  d'un  seul  coup,  et,  par  un  ordre  secret,  tous  ceux 
que  l'on  put  saisir,  femmes,  enfants,  esclaves,  furent  massa- 
crés le  même  jour.  Leurs  biens  ftirent  partagés  entre  le  trésor  et  les 
assassins  ;  les  esclaves  qui  tuèrent  leurs  maîtres ,  obtinrent  la  li- 
berté, et  les  débiteurs,  remise  de  la  moitié  de  leurs  dettes  pour 
l'assassinat  de  leurs  créanciers  ;  quiconque  avait  caché  un  Italien 
fiit  puni  de  mort.  Ni  l'autel  d'Éphèse ,  ni  le  temple  d'Esculape  à 
Pergame,  ne  sauvèrent  les  victimes  ;  d'autres  furent  atteints  lors- 
que, chargés  de  leurs  enfants ,  ils  s'enfuyaient  à  la  nage  vers 
Lesbos;  les  Gauniens  déchirèrent  dans  de  longues  tortures  les 
enfants  sous  les  yeux  de  leurs  mères ,  qui  expirèrent  de  douleur 
ou  perdirent  la  raison;  les  Tralles ,  ne  voulant  pas  exécuter  cet 
ordre  barbare ,  en  chargèrent  un  P§p{i|agonien  qi^j  égorgea  les 
Romains  dan?  le  tefnj^e  4e  |«  jCp|^r4e.  Quelque  hi^ltoriei^  por- 

(1)  Pro  lege  Manilia. 
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tept  À  00,000  le  nombre  des  victimes  de  cette  joi|rnée  (l). 

Tranquille  sur  rintérieufr ,  B4itliri4ate  V4  sount^eftire  le$  peup|(3$ 
depuis  les  régions  du  Caucase  jusqu'à  la  Grèce;  vjpgt-ciiiq 
nations,  dont  il  entendait  ou  parlait  les  langues,  obéissaient  -^  ses 
lofs.  Son  indomptable  activité  lui  procurait  des  ressources  inépui- 
sables :  de  la  Scytbie ,  il  tirait  des  ))pmmes ,  et  de  l'argent  des 
villes  de  la  c6te  et  de  rintérieur,  enrichies  par  )a  péf^be  de  TËuxjp, 
la  fertilité  de  la  Tanride,  les  écbanges  avec  |es  Scyfh^,  e];  suf- 
tout  par  le  commerce  des  Ii^des  qui  suivait  )a  route  de  |*Oxiis^ 
de  la  mer  Caspienne,  du  Caucase.  )tfa|tre  4^  )a  jpf\ev  Ivoire  par 
sa  flotte  de  400  vaisseaux ,  il  se  proposait  4e  foire  avec  les  peu- 
ples qui  entouraient  ses  rivages  ce  qu'avajt  entrepris  Ânuibal  ayec 
les  Afiricains ,  les  Espagnols  et  les  Gaulais  ;  c-f)s(-^-4ire  qu' ji  vou- 
lait les  discipliner  pour  les  conduire  contre  Tltalie. 

Rome  frémit  d-horreur  à  la  nouvelle  4u  n^as^acre  de  ses  ci- 
toyens, et  s'émut  des  dangers  qui  la  metmçaievi^;  e|le  confia  |e 
soin  de  sa  vengeance  à  celui  qui  avait  montré  le  p^us  d*ar4^ur 
contre  les  insurgés  italiens,  à  Sy)|a.  Ce  ramas  4^  barbares  n'é- 
taient pas  capables  de  résister  à  la  4iscipline  roi^i^ne  ;  en  effe]:, 
sous  hk  conduite  d'Archélaùs,  général  4e  AfH^rid^te,  ils  essuyè- 
rent une  telle  4éroutê  à  Chéronée  que,  d'après  Sy)la  lui-même^ 
ils  perdirent  100,000  bQmme^,et  les  Romains  ^  sejcilerpeu^. 
Denx  autres  batailles  non  moins  sanglantes,  livrée^  ^ems  la  ^éotje, 
terminèrent  cette  campagne.  La  première  armée  de  ]^iit|if  idate 
comptait  15,000  esclaves  romai^s,  qui  vendirent  chèrement  leur 
vie  (Plutabqub). 

Sylla  mit  Iç  siège  devant  AtJ^ènes.  Dix  mille  voitures,  traif^ées 
par  ^ep  mulets,  ayaient  apporté  le  matériel  pour  les  macjiipes;  |es 
boip  Sjioré^i  ll^  4ôl}cieiises  plan^tlops  4u  ^ycée  et  de  rAca4émie 
forent  ^b^ttus.  ^a  faipiuç  exerçait  de  te|s  ravages  dai^s  la  vil|e, 
cette  relue  du  mopde  civilisé ,  qu*on  laissa  élgindre  la  |aix)P!B  pla- 
cée devant  |§  statue  de  Pallas  ;  enfin  elle  fut  prise  4*assaut,  livrée 
par  des  traîtres,  qui  ne  manquèrent  jamais  dans  les  giierr^^de  |a 
Gi^èee.  Syll^yeptra  par'ja  bfrècbe  au  son  destrompetteç,  {'inonda 
de  s^g,  et  voulait  la  4étruire  ;  mais  il  se  lais^  ^^chir ,  e);  fit  grâce 

(0  Vcjir  pifTÀBQUfi,  Vie  de  Sylla  ;  4lPpien,  dans  Je  livre  sur  MUhridate; 
CicÉRON ,  ^ro  lege  Manilia  et  prq  Flacco  ;  les  Excerpta  de  Dion  et  de 
Nîeiinôn;  TitE-LiVE,  Velléics  Patercclus,  V.  Maxime,  Florus,  EtTm6pR, 
OROse/Quelquej^ns  prétendirent  que  Rntilius  Rufbs  avait  donné  à  Mithri- 
date  le  conseil  de  ce  massacre;  Cicéron,  pro  Rabirio  Posthumo,  le  dis- 
culpe, et  nous  apprend  qu^il  se  sauva  déguisé  en  philosophe. 
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aux  vivants,  disait-il,  par  égard  pour  les  morts.  Il  se  faisait  ap* 
porter  les  dépouilles  des  temples,  et,  plaisantant  avec  ses  amis  , 
il  leur  disait  :  a  Je  suis  sûr  de  la  victoire,  puisque  les  dieux  eux- 
mêmes  paient  mes  troupes.  »  Les  Grecs  frémissaient^  et  rappe— 
laient  Flaminînus,  Âcilias  et  Paul  Emile  qui  s'étaient  abstenus  de 
toucher  aux  choses  sacrées  :  grands  par  le  courage  et  d'habitudes 
modestes,  ils  n'auraient  pas  vu  moins  de  lâcheté  à  tout  permettre 
aux  soldats  qu'à  redouter  l'ennemi.  Mais  ces  généraux ,  légale- 
ment élus,  avaient  des  troupes  disciplinées ,  tandis  que  les  chefs 
actuels  parvenaient  au  commandement  par  la  violence  ou  à  prix 
d'or;  aussi  devaient-ils  complaire  à  leurs  fauteurs,  et  tout  vendre 
pour  acheter  des  votes  au  forum  ou  un  parti  dans  l'armée  :  lar- 
gesses corruptrices,  dont  Sylla  fut  le  premier  à  donner  en -grand 
le  scandale. 

Mais,  tandis  qu'il  triomphait  au  dehors,  Sylla,  proscrit  dans 
sa  patrie,  avait  à  se  défendre  contre  les  armées  de  la  faction  con- 
traire, envoyées  pour  le  combattre  ou  le  tuer  au  besoin.  Flmbria, 
homme  exécrable  pour  ses  horribles  cruautés ,  envoie  lors  des  fu- 
nérailles de  Marins,  des  sicaires  pour  assassiner  i'augnre  Quintus 
Scœvola  ;  le  coup  ayant  manqué,  il  le  cite  en  jugement,  et,  comme 
tout  le  monde,  étonné,  lui  demandait  de  quoi  il  pouvait  accuser 
un  personnage  aussi  irréprochable,  il  répondit  :  «  De  n'avoir  pas 
reçu  toute  la  lame  du  poignard  dans  le  corps  (i).  n^  Cette  logique 
ne  manque  pas  d'imitateurs.  Devenu  lieutenant  du  consul  Ya- 
^'        lérius  Flaccus,  chargé  de  gouverner  et  de  vaincre  l'Asie,  il  sou- 
lève l'armée  contre  lui,  et  l'assassine  à  Nicomédie  ;  il  réunit  dans 
ses  mains  toutes  les  forces  de  cette  province,  et,  pour  se  main- 
tenir, il  permet  toute  espèce  d'excès  aux  soldats  et  à  ses  par- 
tisans. Un  jour  qu'il  avait  fait  dresser  des  potences,  il  se  trouva 
que  leur  nombre  excédait  celui  des  malfaiteurs;  pour  remplir  les 
placesvides,  il  fit  prendreau  hasard  parmi  les  spectateurs.  Cepen- 
dant, comme  il  ne  manquait  pas  de  courage,  il  vainquit  les  géné- 
raux de  Mithridate,  et  l'assiégea  dans  Pitane.  Pour  emporter 
cette  place  forte,  il  avait  besoin  de  la  flotte;  mais  Lucullus,  qui 
la  commandait,  hostile  à  la  faction  de  Marins  et  de  Fimbria, 
refusa  de  le  seconder ,  ce  qui  permit  au  roi  de  Pont  de  se  reti- 
rer à  Mitylène.  FImbria,  après  s'être  emparé  de  Pitane,  alla 
mettre  le  siège  devant  Troie ,  la  prit  d'assaut,  extermina  les 
hommes,  renversa  les  édifices,  et  se  vanta  d'avoir  accompli  en 

(1)  GicÉRON ,  pro  Roscio  Amertno, 
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dix  jours  ce  qui  avait  au  moins  coûté  dix  ans  à  Agàmemnon. 

Mithridate,  cerné  par  deux  ennemis,  fit  des  propositions  à 
Sylla»  qui,  désireux  de  brouiller  les  affaires  d'Italie,  et  d'enlever 
à  Fimbria  la  gloire  de  cette  campagne,  accepta  une  entrevue  avec 
lui  à  Dardanum ,  dans  la  Troade.  Le  roi  de  Pont  s*y  rendit  avec  •s- 
20,000  hommes,  600  chevaux,  une  foule  de  chars  armés  de 
faux ,  et  60  vaisseaux  ;  Sylla,  avec  2  légions  et  200  hommes  de 
cavalerie,  pour  dicter  les  conditions  suivantes  :  Le  roi  devait  re- 
tirer ses  troupes  de  toutes  les  villes  qui  n'avaient  pas  été  sous 
son  obéissance  avant  la  guerre,  rendre  les  prisonniers  sans  ran- 
çon, payer  2,000  talents,  et  fournir  à  Sylla  80  vaisseaux  équipés 
avec  500  archers,  a  Que  me  laisses  tu  donc?  demanda  Mithri- 
date.  —  Je  te  laisse  la  main  qui  a  signé  le  massacre  de 
100,000  Romains.  » 

Ainsi,  en  moins  de  trois  ans,  Sylla  termina  heureusement  une 
guerre  dangereuse,  dans  le  cours  de  laquelle  il  recouvra  la  Grèce, 
rionie,  la  Macédoine,  l'Asie,  déclara  libres  et  alliés  de  Rome  les 
Rhodiens,  les  Magnésiens,  les  Troyens,  les  Ghiotes,  et  tua  160^000 
hommes  à  Mithridate;  il  aurait  même  pu  le  prendre,  et  épargner 
trente  ans  de  guerre  à  sa  patrie.  Fimbria,  qui  refusait  de  se  sou- 
mettre^  fut  réduit  à  de  telles  extrémités  qu'il  se  donna  la  mort. 

Avide  de  dominer  l'Italie,  Sylla  pressurait  l'Asie,  à  laquelle  il 
imposait  une  contribution  de  20,000  talents  (100  millions);  il 
envoyait  les  soldats  vivre  à  discrétion  chez  tous  ceux  qui  s'étaient 
montrés  hostiles  à  Rome;  pour  se  concilier  les  troupes,  il  tolérait 
leurs  rapines  et  leurs  excès.  Après  avoir  dépouillé  les  temples 
de  Delphes,  d'Olympie,  d'Épidaure,  son  armée  Jouissait  des  somp- 
tueuses mollesses  de  l'Asie  :  palais,  bains,  théâtres',  esclaves, 
femmes  ;  puis,  com  me  la  flotte  congédiée  par  Mithridate,  divisée  en 
petites  escadres,  exerçait  la  piraterie  sur  le  littoral^  les  soldats 
s'autorisaient  de  cet  exemple  pour  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
cruautés,  de  brigandages,  de  débauches,  tout  en  jetant  leurs  re- 
gards du  côté  de  l'Italie,  comme  sur  une  nouvelle  proie. 

Sylla  s'avançait  enfin,  précédé  d'une  renommée  formidable,  ac- 
compagné de  soldats  avides  de  butin  et  de  bannis  altérés  de  ven- 
geance. Lorsqu'il  était  au  delà  desmers,  il  ne  manifestait  que  la 
volonté  de  rétablir  l'ordre  et  de  réintégrer  les  sénateurs  dans  leurs 
prérogatives  ;  mais,  une  fols  arrivé  à  Brindes,  avec  1 20  vaisseaux,  ». 
40,000  vétérans  et  6,000  chevaux,  il  paraît  qu'il  fut  assailli  par  le 
souvenir  de  tous  les  maux  et  de  doutes  les  persécutions  qu'il  avait 
éprouvés.  Il  écrivit  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  énumérait  tous 
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ses  exploits  :  a  Et  qu'elle  récompense  en  ai-je  reçue,  disnit-ilt 
((  Ma  tête  a  été  mise  à  prix,  mes  amis  égorgés,  m^  femme  Gon- 
«  traiote  d*errer  avec  ses  enfeots  loin  de  sa  patrie  ;  oq  a  démoli 
«  ma  maison,  confisqué  mes  biens,  al)i:i>gé  les  loi§  de  mon  cfm- 
«  sulat.  Vous  me  verrez  bientôt  aux  portes  (te  ^ome  ^vec  ^ne 
«  armée  victorieuse,  prêt  à  venger  vosoutrages,  à  punir  }^  tyrans 
((  et  leurs  satellites.  » 

Rome  trembla;  elleisuvoya  une  ambassade  à  Sylla  pour  IV 
paiser,  mais  en  vain;  elle  réunit  alors  ioo^90Q  ho||llpe^,  sous  )ea 
consuto  Junius  Norbanus  et  Con)éliu9  {fcipiop.  ){ais  Vannée  ^u 
premier  fut  mise  en  déroute,  et  celle  du  second  passd  du  côté  de 
Sylla,  auquel  se  joignit  encore  le  Jeune  Cn.  Pompée  ay^  les  nom- 
breux clients  qu'il  ^vait  dans  le  Pieénum ,  aprèi^  avpir  Yain<;u 
trois  armées  qui  s'opposaient  à  son  passage.  Sylla  bQQ^H'a  rbeil- 
reux  Jeune  homme  du  titre  d'imfierator^  pour  flatter  la  faction 
des  nobles  dont  il  était  le  représentant. 
82  Les  partisans  de  Marins,  à  la  vue  des  troupes  et  des  citoyens  les 

plps  considérables,  qui ,  chaque  Jour,  accouraient  vers  Sylla,  fu- 
rent déconcertés;  Carbon,  Norbanus  et  Marins  fai^ent  tous  leurs 
efforts  pour  relever  lepr  parti  avec  le  concours  d^s  fta|(ei^f,  qu'ils 
appelaient  dp  toutes  parts  ^  la  défense  de  leur  prppi^  ç^use.  ^ais 
les  Italiens,  qui  p'étai^Qt  plus  él^trisé^  par  le  çri  de  l'indépen- 
dance, bésitaiept  entre  les  deux  camps,  ou  plutôt  ca)culai<^  de 
.  quel  côté  ik  auraient  le  p|us  à  gagner*  Sylla,  lion  et  repar4,  dés- 
organise le  parti  populaire  par  la  force  et  la  séductiop.  Le  jeune 
Marins  se  réfugie  à  Préneste,  où  il  est  assiégé  ;  Norbanus  ^  Rhodes, 
où  il  se  tue,  dans  la  qrainte  d'être  liyré  à  l'ennemi  ;  Carbop  en 
Afrique,  puis  dans  l'Ile  de  Gosyra ,  d'où  il  est  conduit  4  Pompée, 
qui,  oublieux  de  ses  anciens  blepfaits,  ou  peut-^tre  s'en  souve- 
nant trop,  insulte  à  son  malheiar,  puis  le  fait  égorger,  bien  qu'il 
permette  à  d'autres  de  s'enfuir.  La  Sidle,  abandonnée  par  Per- 
penna,  se  rendit  à  Pompée. 

Sylla,  vainqueur  de  tous  côtés,  entre  à  &oipe  sans  coup  fiirir, 
assemble  le  peuple,  se  plaint  de  tout  ce  qu'il  a  souSert,  substitue 
dans  les  charges  ses  amis  à  ceux  de  Marins,  et,  se  bprnapt  à  des 
menajBBs,  va  continuer  la  guerre.  Pe  part  pt  d- autre ,  c'était  le 
sang  italien  qui  coulait.  Les  partisans  de  ^y)!a  s^yaiept  qne,  plus 
ils  extermineraient  d*enne(pis,  plus  leur  gépér^l  aurait  4e  terres 
et  d'or  pour  les  récompeni^er.  Les  Saqmites  ne  s^étalept  pa§  en- 
core soumis  à  la  fortune  de  |lome;  Pontius  Téléainus,  à  la  tète 
de  40,opo  homines,  avait  profité  de  se3  di^cord^  pour  sa«ver 
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Préneste,  où  le  jeune  Marias  avait  transporté  les  magasins,  Tor 
et  les  statues  de  Rome. 

Arrêté  dans  sa  mardie  par  Sylla,  Télésinus  défila  sur  Borne , 
qu'il  savait  sans  défense,  en  proclamant  :  et  Je  n'entends  eom- 
«  battre  ni  pour  Marius  ni  contre  Sylla,  mais  pour  la  cause  ita- 
d  lienne,  afin  de  venger  les  massacres  dé  la  gperre  sopiale,  et  de 
((  détruire  cette  tanière  de  loups  dévastateurs  de  Tltalie.  i»  Tous 
les  citoyens  sortirent  en  armes  ;  mais  ils  forent  repoussés.  Sylla, 
qui  survint  alors,  dut  prendre  la  fuite,  en  s'écriant  :  «  O  Apollon 
Pythien,  n'as-tu  élevé  si  haut  Gornélins  Sylla  que  pour  l'aban- 
donner devant  les  murs  de  sa  patrie?  »  La  lutte  recommence,  il 
triomphe,  et  Télésinus,  le  dernier  héros  de  la  cause  italienne,  est 
trouvé  parmi  les  cadavres.  Troiç  mille  Samnites  ofifrirent  de  se 
rendre,  et  Sylla  accepta,  à  la  condition  qu'ils  égorgeraient  ceux 
de  leurs  camarades  qui  voulaient  résister  ;  ils  le  firent,  puis  re- 
vinrent auprès  de  lui,  suivis  d'un  grand  nombre  de  compagnons. 
Sylla  les  conduisit  à  Home,  les  renferma  dans  le  cirque  et  les  fit 
tous  massacrer.  Pendant  ce  carnage,  il  haranguait  les  sénateurs 
dans  le  temple  de  Bellone  ;  les  voyant  murmurer  aux  cris  la- 
mentables des  victimes  :  «  Soyez  tranquilles,  dit-il  ;  ce  n'est  rien, 
je  fais  châtier  quelques  factieux.  »  £t  il  continua  son  discours. 

Épouvantable  exorde  d'atrocités  inouies  I  A  Préneste,  le  jeune 
Marius  et  le  frère  de  Télésinus  voulurent  mourir  à  la  manière  des 
gladiateurs,  en  combattant  l'un  contre  l'autre,  à  la  fois  specta- 
teurs et  spectacle.  Le  Romain  tue  le  Samnite;  mais  il  tombe  sur 
lui  et  se  fait  donner  la  mort  par  un  esclave.  Préneste  se  rend 
alors  à  Sylla,  qui  monte  sur  le  tribunal  pour  juger  les  ci- 
toyens du  parti  contraire  ;  il  ne  les  écoute,  d'ailleurs,  qu'au- 
tant qu'il  le  &ut  pour  donner  à  l'assassinat  une  apparence 
de  légalité.  Puis,  fatigué  de  voir  les  exécutions  marcher  len- 
tement, il  en  fait  enfermer  des  milliers  ensemble,  ordonne 
de  les  massacrer,  et  assiste  lui-même  à  cet  horrible  spectacle  dont 
il  aime  à  se  repattre.  A  l'un  d'eux,  membre  d'une  famille  dont 
il  était  l'h6te,  il  voulait  fisiire  grâce  de  la  vie;  mais  le  Prénestin 
lui  rendit  générepsement  :  «  Je  ne  veux  pas  devoir  la  vie  au 
bourreau  de  mes  compatriotes.  »  Et  il  se  mêla  à  ceux  qui  allaient 
mourir.  Les  habitants  de  Norba,  redoutant  un  sort  pareil  à  celui 
des  Prénestins,  mirent  le  feu  à  leurs  maisons,  et,  en  hommes  de 
cœur,  se  tuèrent  les  uns  les  autres  (l  ). 

(0  Le  froid  Appîen  Tavoue  lui-même  ( B.  Civ.  i,  94)  :  0($e  iJièv  ovkoc  èyxpa- 
xÔ;  èné6avov.       ' 
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Ces  massacres  terminaient  la  guerre  sociale  et  même  la  gaerre 
civile;  désormais  il  n'y  eut  plus  d*Italiens^  mais  des  Romains. 
De  retour  à  Bome,  où  les  applaudissements  du  peuple  et  l'excès 
de  la  joie  Tempèchèrent  de  dormir,  Sylla  réunit  les  oomioes  et 
dit  :  a  J^ai  vaincu;  ceux  qui  m*ont  contraint  à  m'armer  contre 
la  dté,  expieront  jusqu'au  dernier,  au  prix  de  leur  sang,  tout 
celui  que  j'ai  versé,  d 

Expier  par  de  nouvelles  cruautés  les  cruautés  passéesl  Le  lende- 
main, on  vit  affichées  des  tables  avec  les  noms  de  quarante  des 
principaux  sénateurs  et  de  seize  mille  chevaliers,  dévoués  au  fer 
du  premier  qui  les  rencontrerait.  Tout  assassin  recevait  deux 
talents,  fût-ce  un  esclave  meurtrier  de  son  maître,  ou  un  fils  par- 
ricide; les  biens  étaient  confisqués,  et  les  enfants  déclarés  infâ- 
mes jusqu'à  la  seconde  génération.  Quiconque  aurait  sauvé  la  vie 
à  ses  frères,  à  son  fils,  à  son  père,  inscrits  sur  la  liste  fatale,  devait 
être  puni  de  mort.  Le  second  jour,  deux  cent  vingt  autres  citoyens 
furent  portés  sur  les  tables,  et  même  nombre  le  jour  suivant.  Les 
temples  ne  protégeaient  plus  contre  les  sicaires  et  les  ennemis 
particuliers  ;  Favidité  vint  en  aide  à  la  vengeance,  qui  fut  atroce 
et  sans  but.  Le  crime  du  plus  grand  nombre  des  proscrits  était 
d'avoir  des  maisons,  des  thermes,  des  jardins,  des  tableaux,  un 
opulent  héritage,  une  belle  femme.  Un  citoyen  lit  son  nom  sur  les 
tables  :  a  Ahl  malheureux!  s'écrie-t-il,  c'est  ma  maison  d'Albe 
qui  me  perd!  »  Il  fait  quelques  pas  et  tombe  assassiné.  Ludus 
Catilina,  sénateur  dont  nous  aurons  beaucoup  à  parler,  avait  tué 
son  frère  pour  avoir  sa  succession  ;  afin  de  voiler  l'horreur  de  ce 
crime,  il  fait  inscrire  sa  victime  sur  les  listes  par  Sylla,  auqud  en 
récompense  il  fournit  d'autres  tètes  :  il  lui  livre  Marcus  Gradi- 
tanus,  parent  de  Marins,  qu'il  bat  de  verges  dans  les  rues  de 
Rome  jusqu'au  tombeau  de  la  famille  Lutatia,  en  expiation  de  la 
mort  de  Catulus,  tué  par  Marins;  là,  après  lui  avoir  coupé  les 
mains^  les  ordlles,  la  langue,  broyé  les  os ,  il  lui  tranche  la  tète, 
qu'il  promène  toute  sanglante  depuis  le  Janicule  jusqu'à  la  porte 
Garmentale  où  siégeait  le  dictateur.  A  Marcus  Plétorius,  qu'il  volt 
tomber  en  défaillance  de  compassion ,  il  coupe  la  tête ,  reçoit  la 
récompense,  et  va  se  laver  les  mains  dans  le  bassin  d'eau  lus- 
trale placé  à  l'entrée  du  temple  d'Ësculape.  Les  ossements  de 
Marins  furent  exhumés  et  jetés  dans  le  Tibre. 

Tout  cela  se  faisait,  disait-on,  pour  régénérer,  la  république  et 
les  mœurs  dans  un  bain  de  sang.  Après  avoir  tué  neuf  mille  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  quatre-vingt-dix  sénateurs,  quinze  con- 


PROSGEIPTIONS  DE  STLLA.  429 

sulaires,  deux  mille  six  cents  chevaliers,  Sylla  déclara  qu'il  n'a- 
vait proscrit  que  les  individus  dont  il  s'était  rappelé  les  noms, 
mais  que  le  tour  des  autres  viendrait.  Gaius  Métellus  lui  dit  alors 
dans  le  sénat  :  a  Nous  n'intercédons  pas  en  Ikveur  de  ceux  que 
tu  songes  a  faire  périr;  mais  nous  te  supplions  de  délivrer  de  Tin- 
certitude  ceux  que  tu  veux  laisser  vivre,  b  Sylla  ayant  répondu 
froidement  qu'il  n'avait  rien  décidé  à  l'égard  de  ceux  qu'il  épargne- 
rait, MétuUus  ajouta  :  «  Nomme  du  moins  ceux  que  tu  ne  veux 
pas  tuer,  d  Et  Sylla  :  a  Je  le  ferai.  » 

Les  villes  qui  s'étaient  prononcées  contre  lui  subirent  leur 
part  de  cette  vengeance  insensée  ;  les  unes  furent  démantelées,  les 
autres  frappées  d'énormes  amendes,  ou  virent  tous  leurs  habi- 
tants proscrits.  Douze  mille  Italiens  avaient  péri  à  Préneste, 
autant  à  Norba,  qu'on  livra  aux  flammes,  et  Populonie  fut  dé- 
truite. Yolterra,  forte  par  sa  position  sur  une  montagne  escarpée 
et  par  ses  murailles  cyclopéennes,  soutint  un  siège  de  deux  ans, 
et  Unit  par  capituler  à  des  conditions  honorables  ;  le  vainqueur 
n'osa  point  lui  enlever  le  droit  de  cité.  Le  reste  de  l'Étrurie , 
exempte  jusqu'alors  de  colonies,  devint  la  proie  de  soldats  avides. 
A  Spolète,  Intéramne  et  Fiésole,  les  biens  de  tous  les  habitants 
furent  confisqués;  on  bâtit  dans  la  vallée  de  l'Amo,  pour  qu'elle 
rivalisât  avec  Fiésole,  une  nouvelle  ville  qui,  du  nom  mysté- 
térieux  de  Rome,  fut  appelée  Florence.  Mais  ce  fut  contre  les 
Samnites,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  belliqueux,  que  ,1e  dicta- 
teur se  déchaîna  principalement;  il  renversa  les  forteresses,  dé- 
molis les  temples  et  les  maisons ,  en  disant  que  Rome  ne  se- 
rait jamais  en  sûreté  tant  que  les  Samnites  formeraient  un  corps 
de  nation.  Il  réussit;  car  cette  contrée  florissante,  frappée  au 
cœur,  n'offrit  bientôt  que  des  ruines,  et  le  peuple  oublia  tout, 
même  sa  haine  contre  les  Romains,  Les  dépouilles  de  tant  de 
victimes  procurèrent  à  Sylla  et  à  sa  femme  Métella,  à  Crassus  et  à 
beaucoup  de  ses  partisans  des  richesses  immenses  :  un  certain 
Chrysogonus,  son  affranchi,  eut  pour  deux  mille  sesterces  les 
biens  de  Roscius,  qui  en  valaient  six  millions. 

Après  avoir  épouvanté  les  Romains  par  tant  de  supplices,  Sylla 
se  retira  à  la  campagne  en  chargeant  le  sénat  d'élire  un  interroi. 
Le  choix  tomba  sur  Yalérlus  Flaccus,  sa  créature,  qui  proposa 
de  confier  à  Sylla  la  dictature,  puissance  absolue,  oubliée  depuis 
cent  vingt  ans.  Et  le  sénat  tremblant  le  proclama  dictateur,  avec 
droit  de  vie  et  de  mort,  même  sans  jugement,  de  faire  des  lois , 
de  confisquer  les  biens  et  de  les  répartir,  de  fonder  ou  de  détruire 
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des  villes  et  des  colonies,  de  donner  et  d'enlever  des  royaumes  ; 
tout  acte  émané  de  lui,  dans  le  présent  et  Tavenir,  était  tenu 
pour  ratifié ,  et  ce  pouvoir  devait  durer  jusqu'à  ce  que  la  répu- 
blique fût  constituée,  c'est-à-dire  tant  qu'il  lui  plairait.  Dans 
le  forum,  où  saignaient  encore  les  tètes  de  tant  d'illustres  citoyens, 
on  lui  érigea  une  statue  équestre,  célébrant  ainsi  le  triomphe  de 
Rome  sur  l'Italie,  et  celui  des  nobles  sur  les  riches. 

Gomme  dans  les  lois  agraires^  on  ne  se  contentait  pas  de  changer 
les  possesseurs  des  terres  publiques,  mais  on  dépouillait  de  leurs 
biens  les  propriéta^es  légitimes,  pour  rémunérer  les  troupes.  Les 
soldats,  en  effet,  n'étaient  plus  des  citoyens  qui,  au  besoin,  aban- 
donnaient les  champs  pour  les  armes  ^  puisqu'il  ^'a^ssait,  non 
de  la  défense  de  la  patrie,  mais  de  l'ambition  d'uif  général,  le 
devoir  d'un  citoyen  n'était  plus  d'aventurer  sa  vie  dans  de  loin- 
taines expéditions,  et  moins  encore  de  combattre  contre  d'autres 
citoyens.  Il  fallut  donc  se  les  attacher  par  des  largesses.  Déjà, 
après  la  conquête  de  Carthage,  le  sénat  avait  distribué  aux  vété- 
rans d'Afrique  et  d'Espagne  deux  arpents  de  terre  par  tète  et 
pour  chaque  année  de  service  :  premier  essai  de  colonies  militaires. 
Sylla,  dans  le  but  de  se  faire  des  partisans,  avait  promis  la  même 
quantité  de  terrain;  il  était  donc  obligé,  pour  tenir  ses  engagements^ 
d'exterminer  les  anciens  propriétmres.  Les  inunenses  fortunes 
que  les  chevaliers  avaient  accumulées  eu  pressurant  les  provinces, 
devinrent  la  proie  de  soldats  d'aventure  ou  de  sénateurs  qui, 
les  uns  par  l'épée,  les  autres  par  l'intrigue,  soutinrent  les  préten- 
tions de  Taristocratie.  ^on  content  d'avoir  anéanti  pour  toujours 
des  villes  entières,  on  extermina  dans  la  campagne  tout  ce  qui 
restait  de  population  libre,  afin  d'en  distribuer  les  biens  à  cent 
vingt  mille  soldats. 

Dans  dix  ans  de  guerre  acharnée,  le  fer  avait  détruit  cent  cinquante 
mille  Romains  çt  peut-être  autent  d'Italiens;  il  n'y  avait  pas  une 
petite  ville  que  les  ravages  et  les  ruines  eussent  épargnée.  Rome 
enfin  avait  conquis  la  prépondérance  sur  l'Italie,  et  lui  donnait 
ses  lois,  sa  langue,  ses  magistrats  ;  mais  l'absence  de  tous  les  cen- 
tres de  civilisation  locale  devait  amener  à  Rome  une  multitude 
pauvrC;  turbulente,  qui  se  pressait  dans  les  comices,  non  pour 
donner  son  vote  au  plus  digne,  mais  pour  le  vendre  au  plus  of- 
frant. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pire,  c'est  que  l'exemple  fut  donné  par  un  géné- 
ral qui,  avec  le  seul  droit  du  plus  fort,  bouleversait  les  lois  de  la 
patrie.  Une  fois  tranquille  possesseur  de  l'autorité  suprême,  Sylla 
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déclara  qa*ll  voulait  rétablir  Tantique  république,  consolider  les 
andeiittes  Ibis  et  pirévenir  de  nouvelles  secousses.  Dans  les  deux 
années  de  kA  dictatorej  il  rendit  la  force  au  gotivernenietit,  au 
préjtidice  des  droits  qtie  le  peuple  avait  mis  tant  de  siècles  à  con- 
quërit*;  il  vottlait  réformer  en  retournant  vers  le  passé,  et  croyait 
que  BoMe  et  Taristocratie  pourraient  élever  un  édiflce  de  plus  en 
plus  ^îgatltesqùe.  Au  sénat,  décimé  par  la  guerre  et  les  proscrip- 
tions, il  adjoignit  trois  Cenis  membres,  et;  pour  qu'il  restât  le  pi- 
vot lié  i*état>  il  ini  restitua,  aveb  l'élection  des  pontifes,  les  juge- 
liients  et  la  diseuàsioii  des  lois.  Avec  l'abolition  des  comices  par 
tHbus,  il  dépouilla  les  tribuns  de  l'autorité  législative,  et  leur  dé- 
fetidit  de  parler  |H)ur  bu  contre  la  loi  proposée ,'  bien  pins,  en  or- 
donnant 4n'on  ne  ^urrait;  après  avoir  rempli  cette  magistrature, 
aspirer  a  d'antres  bharges,  il  diminua  le  nombre  de  ceux  qui  Tam- 
bitionnaient.  Quant  aux  chevaliers,  dont  il  ne  trouvait  aucune 
trace  dans  i'ahciénne  constitution,  et  qui  grandissaient  toujours 
depuis  un  dëmi-àiècle;  11  n^en  tint  aucun  compte.  Il  supprima  la 
censure,  comme  institution  récente  qui  mettait  bh  frein  au  sénat. 
Pour  éviter  lés  brigues  bt  les  agitations  électorales,  il  établit  des 
conditions  d'éligibilité  pour  les  magistratures  supérieures;  le 
nombre  des  préteurs  fût  fixé  à  huit,  à  vingt  celui  des  questeurs. 
On  ne  put  arriver  à  la  préturesans  avoir  été  questeur,  et  au  con- 
sulat sans  avoir  exercé  la  préture.  Tout  citoyen  qui  attentait  à 
l'hohneur  et  à  la  Sûreté  de  l'empire,  violait  le  veto  d'un  tribun, 
ou  arrêtait  tin  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et 
même  le  inagistrat  qui  commettait  des  abus  de  pouvoir,  de- 
vaient être  punis  de  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu. 

Mais  Sylla  sentait  qu'il  était  trop  difficile  de  rétabli!*  l'aristo- 
cratie, depuis  qu'elle  avait  perdu  les  habitudes  modestes  et  la 
frugalité.  G'^t  en  vain  qu'il  opposait  au  mal  de  sévères  lois  pé- 
nales, surtout  ponr  empêcher  l'arbitraire  et  les  exactions  des  gou- 
verneurs de  provinces  ;  c'est  en  vain  qu'il  multipliait  les  peines 
contre  leë  faussaires,  les  parricides,  les  assassins,  les  faux  témoins, 
Tabusdu  divorce,  les  excès  du  luxe.  Il  refusa  aux  Latins  et  à  la 
plupart  des  villes  italiques  ce  droit  de  dté  si  désiré  ;  mais,  afin 
de  combler  les  vides  laissés  par  tant  de  citoyens  victimes  des 
guerres  civiles,  ou  plutôt,  pour  s'entourer  de  gens  dévoués  et 
feAve  équilibre  au  grand  nombre  de  votants  admisdans  les  tribus , 
il  affranchit,  avec  le  droit  de  cité,  dix  mille  esclaves,  qui,  du  nom 
de  sa  famille ,  s*appelèrent  Cornéliens.  Ainsi,  quoique  oligarque , 
il  n'étendait  pas  moins  la  cité  que  le  démocrate  Marins. 
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La  religion  fut  aussi  i*obJet  de  ses  soins.  Le  temple  de  Jupiter 
Capitoiinavaitétébrûlédanslaguerrecivile,  et  les  livres  Sibyllins 
avaient  disparu  dans  Tincendie  ;  il  rebâtit  le  temple  avec  plus 
de  magnificence,  et  envoya  dans  les  villes  d'Erythrée,  de  Samos, 
dllion,  pour  recueillir  les  fragments  des  livres  de  la  Sibylle,  dont 
il  forma  une  nouvelle  compilation,  confiée  à  quinze  pei-sonnages. 

Il  fallait  admettre  ses  réformes ,  quelles  qu*elles  fussent.  Un 
jour  qu'il  rencontrait  quelque  opposition,  il  raconta  cette  para- 
bole :  «  Un  rustre,  tourmenté  de  démangeaisons,  ôta  son  habit 
et  tua  la  vermine;  mais  celle-ci  le  mordant  de  nouveau,  il  en 
écrasa  beaucoup  plus  que  la  première  fois  ;  enfin,  sentant  encore 
les  démangeaisons,  il  jeta  au  feu  avec  son  vêtement  ces  hôtes 
incommodes.  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  en  arrive  autant.  » 

Ofellaosa  le  contredire,  et  Sylla,  malgré  les  importants  services 
qu'il  en  avait  reçus,  ordonna  de  son  tribunal  à  un  centurion  d'al- 
ler lui  trancher  la  tète.  N'était-il  pas,  en  effet,  dictateur,  élu  par 
le  peuple  et  le  sénat  dans  les  formes  légales ,  et,  comme  tel,  n'a- 
vait-il pas  le  droit  de  disposer  des  biens  et  de  la  vie?  Marius  avait 
des  passions  impétueuses ,  et  se  précipitait  sur  l'ennemi  comme 
un  dogue  irrité;  mais  Sylla,  Robespierre  aristocratique,  assas- 
sinait selon  les  règles  et  la  légalité,  par  conception  logique,  par 
raison  d'État,  par  amour  de  la  vertu. 

Puis,  comme  pour  insulter  à  la  Providence  rémunératrice,  il 
se  donna  le  surnom  d'Heureux.  Sa  femme  étant  accouchée  de  deux 
jumeaux,  il  les  nomma  Faustus  et  Fausta;  enfin,  dernière  preuve 
de  son  dédain  pour  l'humanité  qu'il  avait  foulée  aux  pieds,  il  ab  • 
diqua  la  dictature,  et  vécut  en  simple  particulier  au  milieu  d'un 
peuple  qu'il  avait  décimé.  Dans  cette  abdication,  nous  ne  voyons 
pas,  nous,  un  acte  de  courage.  Il  avait  introduit  dans  le  sénat 
trois  cents  de  ses  créatures;  à  Rome  vivaient  dix  mille  esclaves , 
dont  une  seule  de  ses  paroles  avait  fait  des  citoyens;  cent  vingt 
mille  vétérans,  qu'il  avait  d'abord  conduits  à  la  victoire ,  puis 
rendus  propriétaires,  étaient  répandus  dans  toute  l'Italie,  inté- 
ressés à  conserver  une  vie  de  laquelle  dépendait  leur  fortune;  In 
multitude  était  épouvantée  ou  accoutumée  au  joug.  Qu'avait-il 
à  craindre?  il  joua  donc  la  comédie,  lorsqu'il  dit  au  peuple  réuni  : 
«  Romains,  je  vous  rends  l'autorité  sans  limites  que  vous  m'avez 
confiée,  et  je  vous  laisse  le  droit  de  vous  gouverner  par  vos  lois 
ordinaires.  Si  quelqu'un,  parmi  vous,  désire  que  je  lui  rende 
compte  de  mon  administration,  je  suis  prêt  à  le  faire.  »  Congé- 
diant alors  ses  licteurs,  il  se  promena  comme  un  simple  citoyen, 
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sans  que  personne  osât  Tinsalter.  Seul^  on  jeune  homme  lui  dit 
des  injures  ;  il  se  contenta  de  s'écrier  :  a  Cet  étourdi  sera  cause 
que  désormais  on  n'abdiquera  plus  la  dîetature.  » 

Dans  ia  retraite,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les  plai- 
sirs, et  compila  un  code  pour  les  habitants  de  Poususoles.  Avec  le 
comédien  Rosdus,  le  bouffon  Sorix,  et  Métrobe,  qui  Jouait  les 
rôles  de  femme  dans  la  comédie,  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à 
boire,  à  consulter  les  devins,  à  célébrer  les  rites  phrygiens,  et  à 
faire  pire  encore,  lui,  ee  grand  réformateur  de  moeurs  et  l'auteur 
de  lois  somptuaires.  Son  naturel  féroce  se  réveillait  quelque- 
fois,  avec  le  désir  de  montrer  qu'il  n'avait  abdiqué  qu'en  ap- 
parence; il  fit  étrangler  près  de  son  lit  le  questeur  Granius,  parce 
qu'il  tardait  à  lui  rendre  ses  comptes.  Le  dernier  Jour,  il  écrivit 
dans  ses  mémoires,  dont  il  n'avait  pas  interrmnpu  la  rédaction  : 
u  Cette  nuit,  j'ai  vu  en  songe  mon  fils,  mort  naguère,  qui,  me 
tendant  la  main  et  me  montrant  Méteila  sa  mère,  m'eshortalt  h 
laisser  les  brigues,  pour  aller  avec  eux  jouir  de  l'étemel  repos. 
Je  finis  mes  jours  comme  les  Chaldéens  me  l'on  prédit  ;  car  ils 
m'ont  annoncé  que  je  triompherais  de  l'envie  à  force  de  gloire, 
et  que  je  mourrais  dans  tout  l'éclat  de  la  prospérité.  »  Étrange  sé- 
curité de  conscience  dans  un  homme  qui  s'était  enivré  de  sang  ! 
misérable  fermeté  dans  un  homme  qui  était  consumé  de  la  ma- 
ladie pédiculaire  !  mystère  inexplicable  pour  quiconque  croit  que 
tout  finit  à  la  tombe. 

Son  triomphe,  après  sa  vict<^re  sur  Mitfaridate,  avait  duré 
deux  jours;  on  y  porta  15,000  livres  d'or  et  it 5,000  d*ar-* 
gent,  fruit  du  pillage  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  il  y  en  avait 
encore  13,000  d'or  et  7»000  d'argent  sauvées  par  Marhis 
de  Incendie  du  Capitole,  et  recouvrées  à  Préneste.  Il  fit  célébrer 
des  jeux  avec  une  telle  pompe,  que  ceux  d'Olympie  restèrent 
déserts.  Ses  obsèques  eurent  l'aspect  d'un  nouveau  triomphe; 
son  corps  fut  apporté  de  Cumes  a  Rome  sur  un  lit  magnifique, 
soutenu  par  quatre  sénateurs ,  autour  desquels  étaient  rangés  les 
collèges  des  prêtres  et  les  vestales;  derrière,  suivaient  le  sénat 
et  les  magistrats  revêtus  des  insignes  de  leurs  dignités ,  puis  les 
chevaliers  et  ses  vétérans  :  cette  pompe  se  déployait  au  milieu  de 
ses  louanges,  des  larmes,  des  regrets,  des  parfums,  des  couronnes 
d'or  envoyées  par  les  villes,  par  les  légions,  par  les  admirateurs 
de  sa  gloire.  Il  fut  enseveli  au  Champ  de  Mars,  comme  les  anciens 
rois,  dont  le  nom  seul  lui  avait  manqué  ;  sur  son  tombeau,  qui, 
d'après  sa  volonté,  ne  renferma  que  ses  cendres,  on  écrivit  :  a  Ja- 
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mais  personne  ne  fit  plus  de  mal  à  ses  ennemis,  et  plus  de  bien 
àsesamis.  d 

Doué  de  qualités  remarquables,  aussi  bablle  à  la  guerre  que 
pendant  la  paix,  dans  la  sédition  que  dans  le  conseil ,  il  marcha 
toujours  à  un  but  déterminé  :  la  restauration'  de  l'aristocratie. 
Mais,  lui  vivant,  beaucoup  de  ses  lois  tombèrent  en  désuétude;  à 
p^emort,  son  édifice  politique  s'écroula,  et  la  vie  publique,  qu'il 
avait  comprimée,  reparut  avec  les  luttes,  pour  décomposer  Tunité 
refiiite  par  sa  main  de  fer.  Les  regards  tournés  vers  le  passé,  il 
n'avait  pas  tenu  compte  des  nombreux  éléments  nouveaux  qui 
avaient  pénétré  dans  la  constitution  ;  il  ne  prit  aucune  mesure  à 
regard  des  esclaves,  et  voulut  maintenir  les  Italiens  dans  la  ser- 
vitude; il  enleva  au  peuple  la  puissance  législative  pour  la 
transférer  aux  comices  centuriales,  dans  le  but  de  favoriser  les  pa- 
triciens ;  mais  cette  classe  ne  se  composait  que  de  plébéiens  ré- 
cemment anoblis,  déjà  viciés  jusqu'aux  os,  et  fiers  d'appartenir  à 
l'aristocratie  d'argent,  la  moins  solide  de  toutes;  car  la  mobilité 
de  cet  élément  ne  laisse  pas  à  l'opinion  le  temps  de  prendre  ra- 
cine. Il  n'avait  pas  aperçu  la  nécessité  d'un  ordre  intermédiaire, 
qui  seul,  en  faisant  l'équilibre,  peut  conserver  la  paix;  il  ne 
connut  pas  même  la  source  qui  le  produit ,  Findustrie  libre. 

Les  soldats,  auxquels  il  avait  appris  à  s'enrichir  par  le  glaive, 
et  à  soutenir  les  généraux  contre  la  patrie,  accrurent  le  nombre  de 
ceux  qui ,  plongés  dans  les  dettes  et  la  débauche,  aimaient  les 
aventures  et  une  nouvelle  guerre  civile,  pour  voler  et  proscrire. 
Il  tardait  aux  familles  apprauvries  par  les  spoliations  de  boule- 
verser l'état  pour  réparer  leurs  pertes.  Les  immenses  richesses 
rapportées  de  l'Asie  excitaient  le  désir  de  l'épuiser  encore  par  les 
concussions,  ou  de  la  piller  les  armes  à  la  main.  Lucullus,  Cras- 
sus.  Pompée,  César,  jeunes,  audacieux  et  riches,  donnaient  car- 
rière à  leur  ambition,  depuis  que  l'exemple  du  dictateur  leur  avait 
appris  que  Rome  pouvait  supporter  un  maître. 
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Dei  langues  îtalîqoefc 


Tout  le  monde  est  d'accord  sur  Fimportance  de  Tétude  des  langues , 
non-seulement  au  point  de  vue  métaphysique,  mais  encore  pour  faire 
connaître  l'origine  et  la  ciyilisation  des  pays  ;  nous  croirions  donc  laisser 
notre  tâche  incomplète,  si  nous  n'examinions  pas  celles  qui  furent  par- 
lées dans  la  péninsule  italique.  Le  lecteur  sait  que  nous  n'admettons  pas 
que  l'Italie  ait  passé  d'une  langue  à  l'autre,  mais  qu'elle  a  obéi,  dans  le 
changement  d'idiome ,  à  la  loi  de  continuité  établie  par  Leibniz  dans 
la  physique.  II  est  donc  certain ,  quoique  la  rareté  de  documents  nous 
empêche  de  suivre  la  transformation  graduelle ,  que  les  langues  furent 
soumises  à  des  évolutions  successives  et  non  à  de  brusques  bouleverse- 
ments. Ainsi,  dans  les  régions  situées  sous  les  pôles  arctiques ,  l'aube 
commence  à  poindre  avant  que  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant 
aient  disparu.  Cette  opinion,  d'ailleurs,  est  si  ancienne  que  Virgile 
met  cette  prédiction  dans  la  bouche  de  Jupiter  : 

Sermonem  Aasonii  patriam  moresque  tenebant , 
Utqae  est  nomen  erit 

D'impénétrables  ténèbres  enveloppent  les  langues  anciennes ,  et  les 
monuments  qu'on  en  découvre  sur  les  pierres  ou  les  métaux  sont  très- 
rares  ;  les  Romains  eux-mêmes,  outre  qu'ils  les  interprètent  mal ,  nous 
en  ont  fourni  très-peu.  Térentius  Varron,  dans  les  sept  livres  de  Lingua 
latina,  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ne  cesse  de  regretter 
les  vieux  idiomes  conmie  des  trésors  ;  mais,  si  nous  jugeons  des  quatre 
premiers  livres,  qui  sont  perdus,  d'après  le  cinquième  et  le  sixième, 
qui  nous  restent ,  son  travail  comblerait  peu  de  lacunes.  Étranger  aux 
méthodes  au  moyen  desquelles  l'esprit  humain  crée,  emploie,  trans- 
forme la  parole,  il  ne  rattache  point  les  origines  de  la  langue  latine  aux 
langues  antérieures,  qui  néanmoins  se  parlaient  encore  de  son  temps  ; 
c'est  tout  au  plus  s'il  a  recours  au  dialecte  éolique ,  qui  ressemble  au 
latin  autant  que  l'italien. 

Dans  la  formation  des  idiomes ,  l'esprit  procède  par  emprunts  et 
dérivations  ;  mais  Varron  suppose  que  les  Latins  créèrent  ou  plutôt 
composèrent  leur  propre  langue,  et ,  dans  cette  hypothèse ,  il  cherche 
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rétymologie  de  chacun  de  ses  mots  dans  d'autres  mots  latins.  Ainsi, 
il  fait  dériver  terra  de  terere;  legumen  de  légère,  parce  qu*on  les 
récolte  dans  les  champs;  capra  de  carpere;  f^enus  de  venire;  via 
de  vehere;  humor  de  humus;  amnis  de  ambitus;  lectus  de  légère^ 
parce  qu'on  recueille  la  paille  sur  laquelle  on  dort  ;  /amu^  àe  fœtus , 
parce  que  l'argent  placé  à  intérêt  en  engendre  d'autre ,  quasi  fœtura 
quœdam  pecuniœ  parientis. 

Les  autres  Romains  ne  connurent  pas  une  méthode  plus  intelligente. 
Cicéron  dit  que  la  loi,  tex  est  ainsi  appelée  quia  legi  soleat,  que  Afep- 
tunus  vient  de  a  nando ,  luna  de  a  lucendo.  Caton  tire  locuples  des 
lieux  que  les  riches  possèdent,  et  pecunia  des  pecora  qui  étaient  gravés 
sur  les  monnaies.  Servius  dérive  seigle  de  siccus;  le  livre,  corticis  pars 
interior,  a  Uberato  cortice;  les  mantiUa^  essuie-mains,  de  a  tergen' 
dis  manibus.  Pline  déduit  vélum  de  veUere,  parce  que  les  laines  s'ar- 
rachent ;  Festus,  immolare  de  mola,  id  est/aire  molito.  Selon  Ulpien 
lelegatum,  legs,  est  ainsi  nommé,  guod  legis  modo  testamento 
relinquitur^  et  les  liberi^  hommes  libres,  quia  quod  libetfacere  pos» 
sunt.  Pour  Isidore,  mulier  vient  de  a  mollitie,  vena  s'explique  quod 
sanguinem  vehit,  venenum  signifie  quod  per  venas  vadit^  carnem 
vient  de  carere  mente ,  Minerva  de  munus  artium  variarum. 

Ce  dernier  mot  nous  rappelle  comment  Tacite  lui-même  ramenait 
les  noms  des  dieux  germains  à  la  forme  des  divinités  hellém'ques  ;  les 
Grecs  firent  de  même.  Mégasthène  déduit  Astarté,  déesse  babylonienne, 
de  ioTpodipx^  1  guide  des  astres ,  et  appelle  lpavvo66af  c'est-à-dire  au 
doux  murmure ,  le  fleuve  indien  Hiranjabàhn  qui  signifie  bras  d'or. 
Bien  plus ,  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  s'aperçut  de  la  parenté  des 
langues  hébraïque  et  carthaginoise ,  qui  sont  presque  identiques. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge ,  au  moment  où  renaissaîl  l'étude  de  l'an- 
tiquité ,  pouvait-on  fixer  l'attention  sur  les  langues  anciennes ,  lorsqu'on 
avait  tant  de  peine  à  purger  la  langue  latine  ?  Mais ,  dès  que  la  philo- 
logie fut  aidée  par  une  riche  moisson  de  nouveaux  documents,  il  panit 
honteux  de  s'occuper  de  l'mdien  on  de  l'égyptien  avec  pim  de  soin  que 
des  anciens  idiomes  d'Italie;  les  savants  les  étudièrent  alors  avec  ce 
zèle  que  mérite  tout  ce  qui  rapproche  du  berceau  de  cette  langue  Ibk 
tine,  étudiée  dans  toute  l'Europe,  parce  qu'elle  a  des  monuments  dans 
chaque  pays ,  depuis  la  lisière  des  désens  africains  jusqu'aux  glaces 
polaires. 

Néanmoins,  pour  interpréter  des  inseriptiansen  languesinoonMnf  et 
représentées  par  des  caractères  au  moins  inoertams ,  il  faut  tout  à  la 
fois  une  audace  et  une  ciroonspectioB  qu'on  ne  trooivc  pas  toujours 
réunies  dana  les  nombreux  savants ,  qui ,  de  nos  jours ,  ont  entrepris 
cette  tâche;  nous  en  citerons  quelques-uns  : 

Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca,  e  altre  antiche  d'ItaHm; 
Rome,  1789. 
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Vbbmiglioli,  AnHehe  Ucrizioni  perugine,  raccoUe,  dichiarate 

epubblicate;  Pérouse,  1888. 
K/EMPFB ,  Umbricùrum  Spécimen  ;  Berlin,  1835. 
ËiCHHOFF,  Parallèle  des   langues  de  C Europe   et  de  Clnde; 

Paris,  1836. 
Dœderlbin,  Commentalio  de  vocum  aliguot  lafinarum,  sabina* 

rumtumbricarum,  tuscarum  cognaUoM grsBca ; Erlangen,  1887. 
Hbnoch  ,  De  Lingua  sabina;  Altona,  1887. 
Gbotbfbnd  ,  De  Hngularum  lUerarum  apud  Sabinos  ratione. 

—  De  Ungua  grmea  et  sabina, 

—  Qumritur  quem  locum  mter  religuas  Italise  Unguas 

tenuerit  sitbina. 

—  De  linguœ  sabinss  et  latin»  ratione,       f 

—  Rudimenta  Itnguœ  umbric»  ex  inscriplianibus  anr 

tiquis  enodata;  Hanovre,  1839.  Il  interprète  les  ta- 
bles Eugubines,  et  fait  dériver  le  latin  de  rooibrien. 
J ANELLi ,  Tentamen  hermeneuticum  in  etrusau  inscriptUmes , 

ejusque  fundamenta  ;  Naples^  1740.  Il  est  contredit 

par  Raimondo  Guabint. 

—  Feterum  Oscorum  inscriptiones  latina  interpretatiene 

tentâtes;  Naples,  1841.  Il  a  expliqué  au  moins  SOO 
inscriptions  étrusques ,  et  il  en  possède  plus  de  140 
autres.  Voir  BuUettino  di  eorrispondenza  archeolo^ 
gica,  1848. 
Lbpsius,  De  Tabulis  Eugubinis ;  Berlin,  1883. 

—  Inscriptiones  umbricm  et  oscae  quotquot  adhuc  repertœ 

sunt  omnes^  ad  ectypa  monumentortan  a  se  con- 
fecta,  etc,;  Berlin,  1741. 

Atellitio,  Iscrisionisannite;  Naples,  1841. 

Zbyss,  Desubstantivorumwnbricorum  decUnatitme ;TM%  1847. 

AuFfiBGHT,  et  Ki^CKBOFF^  Die  umbrischen  Sprachdenkmdhler  \ 
Berlin,  1849.  Ils  rattachent  Tombrien  au  sanscrit. 

M0MMSBN9  ^^  unteritaUschen  Diakkte;  Leipzig,  1849,  avec  17 
planches  lithographiques  et  deux  cartes. 

Effuschke  ,  Monumenti  di  lingua  osca  e  sabelllca  (  1856),  a  re- 
cueilli tous  les  fragments  de  ces  deux  langues,  dont  il  a  fait  la 
grammaire  et  le  glossaire. 

Janseiis  ,  Musœi  Lugdensis  batavensis  inscriptiones  etruscœ^ 

Lassen  ,  Dissertations  sur  le  Museo  filologico  renano. 

William,  Etruria  ceUica,  Il  explique  la  langue  étrusque  par  l'erse. 

Edélestanddu  MmiL;9es  Mélanges  archéologiques  etUttéraires 
(  Paris,  1850  ) ,  contiennent  une  dissertation  sur  la  formation  de 
la  langue  latine,  dans  laquelle  il  examine  les  travaux  antérieurs. 

D0I9ALDS0N,  yarronianus.  C'est  une  introduction  à  l'ethnogra- 
phie italienne  et  à  l'étude  philologique  du  latin, 
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Panni  une  foule  de  monographies  allemandes ,  dont  à  peine  on  con- 
naît les  noms ,  il  faut  remarquer,  à  propos  des  grammairiens  latins  : 

Hbbtz  ,  Sinnius  Capito  9  eine  Abhandlung  zur  Geschichte  des 
rômischen  Grammatik;  Berlin,  1844;  et  De  P.  Ntgidii  studiis 
atque  operibui  ;  Berlin,  1845. 

Ces  érudits  et  d'autres  zélés  investigateurs  arrivent  à  des  eonciusions 
très-différentes,  qu*ils  défendent  chacun  avec  la  même  conviction; 
cette  divergence  atteste  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  une  vérité  absolue, 
ni  même  scientifique.  L'art  des  charlatans  consiste  à  n'offrir  qu'un  seul 
a^ect  ;  les  écoliers  ignorants  et  ceux  qui  ne  lisent  que  par  curiosité 
se  laissent  convaincre,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  que  les  mêmes  raisons 
appuient  des  systèmes  diamétralement  opposés.  Nous  croyons ,  nous , 
que  les  langues  italiennes  dérivât  d'une  souche  commune ,  mais  que, 
par  les  habitudes  nomades  des  peuples  et  les  mélanges,  elles  furent 
altérées  au  point  de  produire  des  différences  sensibles  entre  le  parler 
des  Étrusques,  des  Ombriens,  des  Osques,  des  Yolsques ,  des  Latins. 

L'incertitude  qui  règne  sur  les  antiquités  étrusques  excite  moins 
de  surprise  lorsqu'on  songe  que  leur  langue  est  un  mystère  pour  nous  ; 
on  ne  connaît  que  la  signification  de  deux  mots  de  cette  langue  :  avil 
BiL ,  vixii  annos.  Dans  la  langue  sanscrite ,  qui  est  la  langue  cJassi- 
que  et  sacerdotale  des  anciens  Indiens,  avi  signifie  vivre ^  et  bis  cou- 
per,  d'où  le  grec  poiUa,  ^ivoco,  le  latin  rodo  et  rado,  l'allemand  reissen, 
le  russe  riezu  ;  bi  signifie  encore  mouvoir^  s'écouler,  d'où  le  grec 
^,  le  latin  ruOy  le  français  rue,  l'anglais  ride.  Le  bil  étrusque  pour- 
rait dériver  de  l'un  ou  de  l'autre ,  en  considérant  l'année  comme  un 
écoulement  de  temps ,  ou  comme  une  division. 

D'autres  mots  étrusques ,  dont  la  signification  n'est  pas  bien  cer- 
taine, sont  :  antar,  aigle  ;  usU,  soleil  ;  tuku,  le  verbe  tuûiri;  lar^  sei- 
gneur; nepos^  luxurieux;  c/(in,  fils;  see  fille.  Les  philologues  sont  d'ac- 
cord sur  la  ressemblance  de  ces  mots  avec  d'autres  d'idiomes  vivants, 
et  peut-être  en  est-ce  assez  pour  rattacher  l'étrusque  aux  langues  indo- 
européennes plutôt  qu'aux  langues  sémitiques ,  comme  d'autres  l'ont 
prétendu  (1). 

(I)  Le  Jésuite  CamUlo  Tarquinl,  profestear  aa  Collège  romain ,  a  fait  imprimer 
nag^^re  /  misUri  detla  lingua  etrutca  tvelaii  (  1667) ,  où  il  prétend  qae  eelte 
langue  est  sémitique  et  qu'elle  a  du  rapport  avec  riiébrea.  11  ne  se  contente  pas 
d'expliquer  quelques  mots ,  mais  toute  la  fameuse  inscripUon  de  San  Manno,  Voici 
cette  inscription  avec  la  traduction  hébraïque  et  laUne  en  regard  : 

Cehen  SoU  Cobeo  Soti  Sacerdot  Suti 

ChinUu  tues  Chinliu  toen  Quintium  imtnolavU 

(     Sains  et  Fe  taure  Sein  issi  tor  Calore  igniti  tavri 

Laut  ne  se  cale  Laut  naa  se  cala  ComhvêÈum  rite  : 

Careffeed/m  rL  Cara  Secalim  ri  qui  amsumtut  ett  : 


TABLES  EUGUBINES. 


437 


Les  tables  Eugubiaes,  découvertes  en  1444,  sont  le  monument  prai« 
dpal  de  la  langue  ombrienne  ;  cinq  sont  écrites  en  caractères  étnis- 
ques ,  et  les  deux  plus  grandes  (  qui  renferment  le  document  le  plus 
étendu  de  la  liturgie  païenne)  en  lettres  latines,  ainsi  que  onze  lignes 
d'une  troisième  qui ,  selon  quelques  auteurs,  n'appartient  pas  à  la  série 
des  autres.  L'orthographe ,  récriture  et  le  langage  de  toutes  ces  tables 
différent  à  ce  point  qu'on  les  a  crues  d'époques  diverses ,  mais  sans 
pouvoir  déterminer  ces  époques.  Lepsius  prétend  que  les  tables  en  ca- 
ractères latins  sont  postérieures  à  celles  de  Falphabet  étrusque,  et  que 
les  dernières  appartiennent  au  sixième  siècle  de  Rome,  les  premières  au 
quatrième  ;  mais  cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucune  base  solide.  Les 
savants  appellent  ombrienne  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  ; 
mais  c'est  là  une  pure  convention,  fondée  uniquement  sur  le  nom  du 
pays  où  elles  furent  trouvées.  La  bizarrerie  des  formes  pourrait ,  au 
contraire,  y  montrer  un  exemple  des  écritures  mystérieuses  usitées 
parmi  les  prêtres  dans  l'antiquité. 

Ces  tables  ont  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  bizarres  ;  Gori, 
Lami,  Bardetti,  ont  prétendu  y  lire  les  lamentations  des  Pélasges  sur 
les  désastres  qu'ils  avaient  éprouvés,  et  tous  leur  font  subir  les  chan- 
gements les  plus  arbitraires.  Par  exemple ,  on  lit  sur  une  de  ces  tables  : 

GYESTBB  TIB  YSAIBSYBSYyVBBTSTTnSTE  TBIBS. 

On  divise  ainsi  : 

cuestre  Heusaies  vesuvpebis  titiste  teies. 

Pour  interpréter  : 

cuestor  Ue  o<ia$  vesum  vuebis  TiOeote  deies. 


Aoles  LarUal 
Precu  turast 


lÂHial  isle 
Ce  satan  al 

Cale  naraii 

Et  pana  làat-ne 
Paréeas  Ipa 
Marùts  oà 
Cera  Rumein 

Hece  tsari 
Taoùroe  lu 
Tive  teelù 
But  ce  iiver. 


EULartIal 
Beraca  dores 


Lartlal  isle 
Ce  Boten  al 
Cola  nor  es 

Ad  paoe  lahat  naa 
Boreejab 
M erots  a 
CaraRomim 

Haga  tsar 
Tannar  ce  1o 
Ti?a  tsalai 
Ros  ce  diver. 


émit  pondu  (  œri*  )  CGX 
Aulus  Lartia  natuM 
fauorem  implorans 

Lartia  nains 

illudebatj 

Sic  insectatus  supra 

quemadmodum  holocaustum 

flammœ  ignis. 

ad  faciem  combusti  rite 
imprecaius  clamavit 
Presentisce  ipse 
Sic  en  romani* 

Murmuravit  adversarius  : 
Fomax  sic  non  dilaniat 
assatum  caput 
quemadmodum  verbum. 
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C'esl-à-dire  : 

Questor  dicit  :  quascumque  vobis  vlsum  est,  constituite  dies, 

William  Bentham  a  émis  récemment,  dans  rAcadémie  royale  d'Ir- 
lande, ropinion  que  l'ancien  étrusque  est  identique  à  la  langue  hî- 
bemo-celtique  et  irlandaise ,  telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui  dans  ces 
ties  ;  conformément  à  ce  nouveau  système ,  il  a  donné  la  traduction  de 
de  la  sixième  et  de  la  septième  table,  dont  le  sujet  offre  une  impor- 
tance supérieure.  Selon  lui ,  ces  tables  exposent  la  découverte  des  tIes 
Britanniques,  faite  par  les  anciens  Étrusques,  et  Tiisage  de  l'aiguille 
aimantée  pour  la  navigation.  La  sixième  commence  en  invitant  à  se 
partager  ou  à  prendre  à  ferme  les  terres  occidentales ,  où  sont  trois 
îles  au  sol  fertile ,  avec  des  bœufs  et  des  moutons  en  abondance,  des 
daims  noirs,  outre  des  mines  et  de  belles  eaux.  La)  septième  rappelle 
à  la  fin  que  les  îles  découvertes ,  protégées  par  la  mer  contre  les  en- 
nemis ,  peuvent  favoriser  le  commerce  et  offirir  un  asile  si  l'étranger 
envahissait  leur  pays.  L'inscription  fut  faite  300  ans  après  le  grand 
bruit  souterrain. 

La  plupart  des  écrivains  y  reconnaissent  des  formules  rituelles; 
mais  ils  les  disposent  et  les  interprètent  d'une  façon  différente,  fious 
empruntons  à  la  sixième  un  fragment  qui  renferme  ime  espèce  de  li- 
tanie, dans  laquelle  on  trouve  un  parallélisme  et  le  retour  de  certains 
mots,  à  la  manière  des  Hébreux  : 

Tejodei  Grabove. 

DeîGrabovi ocreperfisîv  totaper  iiovina  erer  nomne 
per  erar  nomne  per  fosseî  pacersei  ocrefiseù 

Di  Grabovie  tio  esu  bue  peracrei  pihaclu,  ocreper 
fisiu  totaper  iiovina  erernomneper  erar  nomneper. 

Di  Grabovie  orer  ose  persei  ocrem  fisiem  pir  ortom 
est  toteme  iovinem  arsmor  dersecor  subator  sentpuset 
neip  hereitu. 

Di  Graboviepersei  tuer  per  scier  vasetom  est  pesetom 
est  peretom  est  prosetom  est  daetom  est  tuer  perscler 
virseto  aoirseto  vas  est, 

Di  Grapovie  persei  mersei  usu  bue  peracrei  pil^ac 
lu  pihafei. 

Di  Grabovie  pîhatu  ocrer  fisier  totar  iiovinar  nome 
nerf  arsmo  veiro  pequo  ca^truQ  fri  pîhatu  Jutu  fans 
pacer  pase  tua  ocrefisi  tote  iiovine  erer  nomne  erar 
nomne. 

•  Di  Grabovie  salvom  serifu  ocrem  fisier  totar  iiovi" 
nar  nome  nerf  arsmo  veiro  pequo  castruo  fri/salva  $e^ 
ritufutufons paver  pace  tua  ocre  fisi  tote  iimvineerer 
nomne  erar  nomne. 
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Di  Grabovie  tiom  esti  bueperacri  pichaclu  ocreperji- 
siu  totaper  iiovine  erernomneper  erarnomneper.  ..^  etc. 

Nous  répétons  que  l'interprétation  est  incertaine  ;  mais  nous  don- 
nons la  suivante  comme  étant  une  des  moins  improbables  : 

Jovt  GraboiH  subvoco, 

Jovem  Grabovem  invoco  in  sacrificio  pro  tota  jovina  (  gente  )  ; 
eorum  nomîne ,  earwn  nomine ,  uti  tu  voiens  sis  ^  propitius  sis  sa- 
crificio. 

Jupiter  Graboviy  macte  esto  cximio  bove  piactUo  sacryicio  pro 
totajovina ,  eorum  nomine  ^  earum  nomine. 

JupiterJGrabovi ,  hujus  rei  ergo  quoniam  ad  sacrfficium  igni 
ortus  estjovinœ ,  armi  desecti  subactique  sint  tamquam  sacrificio 
uno. 

Jupiter  Graboviy  prout  pesclos  mactarefiictum  est  y  positum  est, 
dictum  est ,  mactare  pesclos  fas  fusque  esto. 

Jupiter  Graboviy  dissecto  eximio  bove ,  piaculo  piatus  esto. 

Jupiter  Grabovi,  piamine  sacrificiorum  toUusjovinx  nominitus, 
agrûm ,  virûm ,  pecus ,  oppido  expiato  y  fiasque  voiens  propitius 
pace  tua  sacr\ficio  totius  jovinm  gentiSy  eorum  nomine,  earum 
nomine. 

Jupiter  Graboviy  saloo  satu  sacrificiorum  totius jovinm  nomini» 
bus  arvûm,  virûm  ^  pecudum,  oppido  satum  sospita  ,  fiasque  vo- 
iens propitius  sacrificio  totius  jovinœ  gentis  eorum  nomine  y  earum 
nomine. 

Jupiter  Graboviy  macte  esto  eximio  bove  piaculo  sacrificio ,  pro 

tota  jovina  gente,  eorum  nomine,  earum  nomine. 

Grotefend ,  qui  »  malgré  des  études  longues  et  patiantas  ,  est  bien 
loin  d*avoir  obtenu  des  résultats  décisié,  diffère  en  plusieurs  en- 
droits par  la  lecture  du  texte  et  par  la  version  :  voici  comment  il  lit  et 
traduit  un  morceau  : 

Teio  subocav  suboco  Dei  Grabovi,  Fisovi  Sansi,  Te^ 
fra  Jovil  ocriper  fisiu,  totaper  liovina,  erer  nomne* 
per,  erar  nomper  :  fos  seij  pacer  set  ocre  Fisei,  tote 
liovine,  erer  nomne,  erar  nomne.  Arsie!  tio  su,bocav 
suboco,  Dei  Grabove.  Jsier  fritte  tio  subocv  suboco, 
Dei  Grahove!  ecc. 

Te  bon(M  preces  precor,  Jovem  Grabovem!  Fisovem  Sansimn! 
Tefram  Joviam  !  pro  monte  Fisif^»  pro  tota  Jguvima,  pro  iUtus  no* 
mine,  pro  hujus  nomine,  uti  sis  voiens  propiUus  mo$Ui  Fisio,  toti 
Iguvinw,  illius  nomisU,  hujus  nomini.  Bénévole!  te  bonas  preces 
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precar^  Jovem  Orabovem  !  BenevoU  Fiduda,  te  bonas  precor,  Jovetn 
Grabovem! 

La  langue  la  plus  répandue  dans  ritalie  méridionale  était  l'osque  ; 
usitée  parmi  de  nombreuses  populations ,  elle  s'étendait  même  jusque 
dans  le  Bruttium  et  la  Messapie,  où  naquit  Ennius  qui,  selon  Aulu-Gelle 
(XVII,  17),  tria  corda  habere  sese  dicebat,  quod  loqui  grxce, 
osce  et  latine  sciret.  Les  inscriptions  nous  montrent  les  éléments  du 
latin  étrangers  au  grec ,  sous  des  formes  qui  perdirent  dans  le  latin 
des  syllabes  ou  des  terminaisons ,  et  avec  des  flexions  inusitées  dans 
le  grec.  Le  p  est  souvent  substitué  au  q^Veih  Vi ,  Vou  à  Vu;  pid  est 
employé  pour  quid,  et  peut-être  opici  pour  equi.  Le  d  s'ajoute  à  beau- 
coup de  mots  terminés  en  o.  Les  Osques  disaient  akera ,  anier, 
phalsnumy  tesaur,  Jamel ,  solum  ,  et  les  Latins,  acerra ,  inter^fa- 
num,  thésaurus  y  famulus ,  solus... 

Selon  Klenze,  il  n'existe  aucune  différence  fondamentale  entre  l'os- 
que et  le  latin  ;  il  pense  que  si  nous  avions  des  livres  écrits  dans  la 
première  langue ,  nous  pourrions  en  comprendre ,  sinon  tous  les  mots, 
du  moins  le  sens.  On  voyait  à  Rome,  en  effet,  des  inscriptions  dans 
cet  idiome.  Pline  rapporte  qu'on  écrivait  sur  les  maisons  arse  verse , 
c*est-à-dire  arsionem  averte  ;  on  ne  cessa  jamais  de  représenter  en 
osque  des  farces ,  dont  le  peuple  s'amusait  grandement. 

Strabon ,  même  au  temps  de  Tibère ,  écrivait,  liv.  V  de  sa  Géogra- 
phie :  «  Bien  que  le  peuple  osque  ait  péri,  sa  langue  reste  parmi  les 
«  Romains,  si  bien  que ,  pour  obéir  à  un  vieil  usage,  on  s'en  sert  sur  la 
A  scène  pour  des  chants  et  certaines  pièces  dramatiques.  »  L'osque 
était  peut-être  la  langue  fondamentale  de  l'Italie,  c'est-à-dire  du 
peuple,  qui  ne  cessa  d'en  faire  usage  même  alors  que  les  personnes 
instruites  et  les  écrivains  employaient  le  latin  ;  quand  les  désastres  eurent 
affoibli  la  culture  intellectuelle  et  forcé  la  cour  de  s'éloigner^  l'osque 
prévalut  enfin,  et  serait  ainsi  devenu  le  père  véritable  de  l'italien  mo- 
derne. 

Les  Marses,  les  Sabins,  les  Marrucins,  les  Picéniens  parlaient  le  sa- 
bellique ,  peut-être  identique  au  volsque ,  mais  différent  du  samnite , 
qui  était  osque;  Tite-Uve  dit,  en  effet  (X.  20),  qu'on  envoya  pour  es- 
pionner Tarmée  samnite  des  hommes  gnari  oscx  iinguas.  Varron , 
au  contraire ,  n'établit  qu'une  afSnité  entre  ces  deux  langues ,  en  disant 
sabtna  usqite  radiées  in  oscam  linguam  egit  {de  Lingiia  kU.y  yi,8). 
Les  Voisques  devaient  parler  un  dialecte  quelque  peu  différent,  puis- 
que le  poète  Titinius,  contemporain  de  Caton  l'Ancien,  dans  un  passage 
rapporté  par  Festus ,  au  mot  oscum ,  écrit  que  les  peuples  qui  habi- 
taient dans  le  voisinage  de  Capoue ,  de  Terracine  et  de  Velletri ,  obsce 
et  volsce  fabulantur,  nam  latine  nesciunt.  LesBruttiens  parlaient  l'os- 
que et  le  grec  ;  de  là  l'épithète  de  bilingues  Bruttiafes  (Festus).  On 
cite  le  mot  hirpus ,  loup ,  comme  également  en  usage  chez  les  Falis* 
ques  et  les  Samniles  (Denys  d'Halicamasse ,  1,  21  ).  Servius  attribue 
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aux  Sabins  le  mot  kemx ,  roches ,  et  Varron  le  mot  muUa  (  muit»  vo- 
cabulum  non  latinum  sed  sabinum  est;  idque  ad  meam  me^noriam 
mansU  in  Ungita  Samnitiumy  gui  sunta  Sabinis  naii,  liv.  XIX); 
ils  disaient  hasena  au  lieu  de/arena  (  Velius  Lonous  ,  le  grammai- 
rien) ;  àeVembraturàes  Sabinsdérive  l'imperator  des  Romains.  Enfln, 
selon  Tite-Iive,  les  Cumans  demandèrent  utpubUco  latine  loqueren- 
IWTy  et  prsBConibus  latine  vendendijus  esset  (XL,  43)  ;  ce  qui  prouve 
quMls  avaient  parlé  jusqu'alors  leur  propre  langue.  Les  Marses  adop- 
tèrent les  caractères  romains  et  la  langue  latine  ;  les  Sabins  conser- 
vèrent toujours  Tosque. 

On  a  trouvé  à  Vellétri,  en  dialecte  volsque,  Tinscription  suivante, 
sur  la  signification  de  laquelle  Lanzi ,  Oriolî ,  Guarini ,  Janelli  et  d'au- 
tres ont  discouru  longuement  : 

Deve  declune  statom  sepis  atahus 
Pis  velestrom  faka  esaristrom  se 
Bim  asifvesclis  vinu  arpalitu  sepis  toticum  covehriu 
sepu/erom  pihom  estu  ec  se  cosrties  ma  ca  tafanies 
medix  sistiatiens. 

Il  a  paru  plus  facile  de  déchiffrer  la  suivante,  en  osque,  apportée 
par  Avella  dans  le  séminaire  de  Noie ,  et  que  Passeri  a  expliqué ,  Sim- 
bole  Goriane,  tome  I  : 

Ekkuma,..    tribalac...     liimit.,.     herekleis    fissnu 
£cce  tribus  limita  herculis         fanum 

mefa     ist  entrar  einuss  pu    amf  dert  viam  pusstis 
demeosa    est     intra        fines     post  circum   per      viam    posticam 

put  ipisi  pustin  slaci  senateis  inim  ink   tri  barakinf 
per  ipsius       ibi         loci     senatus     unum  jugum  tria      brachia 

aujret  puccahf  sekss  puranter  teremss  irik,  ecc. 
aufert       pauca         sax        puriter        termini  hircus. 

Sur  le  côté  d'une  belle  statue  de  bronze,  exhumée  près  de  Todi  en 
1885 ,  on  trouve  des  mots  qui  (sans  tenir  compte  des  arguties  et  des 
conjectures  chimériques)  furent  interprétés  diversement  par  les  sa- 
vants. Le  bibliothécaire  Cicconi ,  recourant  au  grec ,  traduisit  :  lo  lun^ 
gamente  tempestato  in  mare  y  offersi;  Campanari  donne  d'abord 
cette  explication  :  Âhala  legato  in  onor  di  Marie  qffriva ,  puis  la 
suivante  :  Jhala  figlio  di  Trottedio  il  Marte  Fonione  dedicà.  Le 
père  Secchi  lut  Jveial  Quirinus  yibiif,  nomine  Hbius;  Lanzi,  au 
moyen  de  l'hébreu,  comprit  ^cco  da  Todi  e  Tito  effigiarono  il  si- 
mulacro  délia  Fittoria;  Vermiglioli ,  Aeîa  L.  Trutinuspunu  mi  vere^ 
c'est-à-dire  Jeia  figlia  di  Trulino  pongo  sono  vero  ;  de  Minicis ,  Tru- 
tino  Fono  figlio  di  Aeîa  fece.  Ces  divergences  suffisent  pour  indiquer 
combien  les  bases  de  la  paléographie  italique  sont  encore  peu  solides. 

Dans  la  guerre  sociale,  dernière  réaction  des  Italiens  contre  la  pré- 
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dofflhiaDce  de RMne,  les  peuples  associés  adoptèrent,  par  décret  pu- 
blie, la  langue  nationale,  et  Teinployèffent  sur  les  monnaies  (Lanbi  , 
(Hmc.  prœm,  alla  Gaileria),  L'étrusque  vécut  longtemps  ;  mais  il  dif- 
férait beaucoup  du  latin ,  comme  le  prouve  ce  passage  d'Aulu^Gelle 
dans  lequel  il  raconte  que,  quelqu'un  ayant  dit  apluda  et  fiocesy  mots 
vieîltis,  les  assistants,  quasi  nescio  quid  tusce  aut  gaUicedixisêet^ 
rUerunt  { XI,  7  ). 

Quintilien  (  Imt.  orat.^  I.)  d)  examinant  les  mots ,  non  la  langue, 
écrivait  :  Taceo  de  TusciSf  Sabinis  et  PraBnesHnis  quoque;  nom  ut 
eo  sermone  utentem  f^ectium  Lucilius  insectatur,  quemmdmodum 
PolUo  deprehendit  in  Livio  pataviniiatem.  Qui  pourra  maintenant 
déterminer  ces  différences  de  dialectes?  Ce  travail  est  d'autant  plus 
difficile  que  les  anciens  ne  comprenaient  pas  assez  la  nature  des  lan- 
gues et  ce  qu'elles  jettent  de  clarté  sur  le  caractère  des  peuples ,  pour 
apercevoir  dans  leur  étude  un  intérêt  philosophique  ;  aussi ,  loin  de 
s'arrêter  sur  les  caractères  essentiels  de  ressemblance ,  ils  faisaient  de 
l'idiome  de  chaque  ville  indépendante  une  langue  particulière,  désignée 
par  le  nom  des  habitants. 

Ariodante  Fabretti  vient  d'annoncer  le  Glossarium  italicum ,  in  quo 
omnia  vocabula  continentur^  ex  umbricis,  sabinis  y  oscis,  volscis, 
etruscis^  caBterisque  monumentis  qumsupersunt  coUecta;  Turin^  18^7. 
Il  dit  :  a  Dans  une  matière  aussi  difficile ,  on  ne  saurait  exiger  ua 
lexicon  semblable  à  ceux  des  langues  connues,  antiques  ou  modernes; 
oar,  à  côté  de  mots  d'explication  certaine ,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui 
résistent  à  la  critique,  et  ne  permettent  que  des  conjectures.  Tous  les 
mots  n'ont  pas  une  signification  aussi  claire  que  les  expressions  om- 
briennes :  karne,  caro;  vinu,  vinum;  purka,  porca;  s  if,  sues; 
\it\u^  vifulo  ;  esty  est  ;  ïetUy  facito  ;  serltUy  sçrvato  ;  j^eiuTpuTSix^ 
quadrupedibus ;  alfîr,  albis;  rofa,  rufa;  salvom,  salvum;  karq, 
coram;  prufe,  probe;  nomneper,  pro  nomine;  pupluper,  ou 
popluper,  pro  populo,  etc.  ;  —  que  les  osques  :  aasas,  aras;  dolud, 
doh;  ligud^ kge; geoetai,  ffenitrici;  kvaisstur,  quxstor;  regatu- 
rei,  rectori;  aikdaf^4t  xd^avU;  deicum,  dicere;  fefaoust,/^ 
cerit;  herestiVoA?/;  prufatted, prodavi/;  8e<i^  fU;alttram,  ai- 
teram;çWiiÇ^i;  amiricatvd,tmmer<:a^o;malué,  mo/o;  anter, 
inter;  Qoatrud,con<ra;inim,  enim;  oep,  negué^,  etc.  ;^  et  que  les 
étrusques  :  etera^  aUera;  cUfi^  natus;  phuiu^i,  filius;  avilis^  ssta^ 
lis;  turçe,  donum;  tee^ ^  posuU;  etc. 

«  XJn  grand  nombre  de  vocables,  répétés  ou  noMxdifiés,  sefvifont  du 
moioç  a  déterminer  certaines  lois  euphoniques  qui  gouvernaient  les 
anciens  idiomes  italiques;  certains  noms,  qu'il  est  iion  4e  connaître» 
devront  entrer  dans  les  dictionnaires  de  la  languç  latine ,  comme  ceux 
desdivinitésétrusque^ :  TinsiL^Juppiter;  Thalna  /Hana; TuraD>  ^0- 
nus;  Menr  va  Minerva;  S  et  h  l  ans  f^ukanus;  ou  ceux  des  divinités 
transportéesde  la  Grèce  en  Étrurie  comme  :  Api  u>  ApoUo;  T  urms. 
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'Ëpfi^c  ;  Ththis^  ThetU;  outre  une  foule  de  héros  grecs ,  tels  que, 
^^Tt\%y  Herçuk$  ;  Kt\i\ey  Ackilki  ;  AiiïkmtmT\xxïy  Agamemnon; 
QinXnm'xXiïfClyêemnestra;  Menie,  Menelaus;  Neptalane,  Kfeop- 
toUmus ;  P entas ila^  PenthetUea;  Urusthe^  Oresie$; etc.,  etc. 

«  Une  opinion  accréditée  mal  à  propos,  et  la  publication  de  quelques 
anciens  alphabets  d'Italie ,  altérés  et  remplis  d'erreurs ,  font  dire  à 
plusieurs  érudits  qu'on  ne  comprend  rien  aux  épigraphes  antiques  des 
Osques,  des  Ombriens  et  des  Étrusques;  cependant,  à  chaque  pas , 
on  trouve  des  locutions  très-claires.  Dans  les  tables  Eugubioey, 
par  exemple  :  PVSEI  •  SVBf^A  •  SCREHTO  •  EST  uti  supra 
scHptum  est;  VITUV  •  TORV  •  TRiF  •  FETV  vittdos  tauros 
tresfacito;  SfKl\ffK  -  SEI^ITV  •  FVTV  FOS  (ou  PONS)  • 
PACER  RASE  TVA  •  OCRE  FISI  TOTE  lOVINE  •  ERER 
NOMNE  •  ERAR  NOMNE  salvaservato,  esto  volens,  pro/n- 
tiaspace  tua  y  colli  Fisio  civitati  JguvinêB,  efus  (coUi)  nomine, 
^us  (civitatis)  nomine;  —  et  dans  la  table  osque  de  Bauzia  SVAE 
PIS  CONTRVD  EXEIC  l-EFAC\/SJ  si  guis  contra  hoc  fece- 
rit  :  PIS  CEVS  BANTINS  FVST  gui  dois  Bantinus  fuerit. 

«  Dans  répigraphie  étrusque ,  un  grand  nombre  de  légendes  funérai- 
res, qui  seraient  plus  précieuses,  si  elles  étaient  bilingues  comme  celle-ci 

>jaiîfflBRD  vfl  •  pinmwai  ivn  —  p  •  vouvmnivs 

A  •  F  .  VIOUENS  CAFATIA  NATVS,  nous  donnent  une 
série  de  noms  de  familles  qui  vraisemblablement  passèrent  de  l'É- 
trurie  à  Rome ,  ou  qui  ont  avec  celles  de  Rome  un  rapport  historique 
et  philologique;  bien  plus,  quelques-uns  de  ces  noms  révèlent  autant 
de  mots  de  la  langue  parlée  par  les  habitants  de  la  moyenne  Italie, 
comme  les  jolies  expressions,  capras,  crace,  crespe,  plante, 
pumpu,  senate,  spurie,  sacria,  salvis,  vitli,  etc.  Certaine 
étymologie  même ,  adoptée  ab  antico ,  est  corrigée  par  le  secours  des 
inscriptions  étrusques;  par  exemple,  le  mot  ^ISV  ou  ^IMV  (usil) 
qui  indique ,  dans  deux  miroirs  métalliques  ,  le  Soleil  ou  Apollon  re- 
présenté là  avec  ses  attributs ,  nous  ramène  à  la  famille  des  Âuseli 
(  Aurelii  )  a  sole  dictam  (Paul.^  pag.  23  ;  édit.  Mûller) ,  et  à  la  racine 
sanscrite  syàr,  forme  primitive  de  sur  {splendere  ),  ce  qui  contredit 
Ooéron  {DeNatura  Deorum ,  II.  68)  :  Cum  sol  dictus  sity  velguia 
solus  ex  omnibus  sideribus  est  tantus,  vei  guia  cum  est  exortus  obs* 
curaiis  omnibus ,  solus  apparet. 

«  La  fraternité  des  anciens  dialectes  de  Tltalie ,  reconnue  par  des 
signes  alphabétiques ,  se  démontre  mieux  par  de  fréquentes  comparai- 
sons des  mots  ombriens,  osques,  étrusques,  entre  eux  et  avec  Tidiome 
latin;  ainsi,  Tosque  deded  et  teteten  caractères  étrusques ,  était 
tez  dans  l*Étrurie,  et  peut-être  dede  dans  TOmbrie,  dedet  et 
d  ed e  {dédit  )  à  Rome.  Au  moyen  des  idiotismes  et  des  archaïsmes  qui 
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se  préseutent  souvent  dans  Tépigraphie  latine ,  on  aura  des  arguments 
pour  discuter  à  fond  sur  l'origine  de  la  langue  italienne ,  qui  remonte 
plus  haut  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  on  fera  revivre  beaucoup  de 
formes  populaires ,  recueillies  sur  les  monuments  des  plus  beaux  temps 
de  Rome  républicaine,  et  sur  les  modestes  sépulcres  des  premiers 
martyrs  de  rÉgKse.  » 

Selon  Mommsen ,  les  anciennes  inscriptions  nous  révèlent  sept  al- 
phabets :  le  grec  des  colonies ,  l'étrusque ,  le  pélasgique ,  un  ancien  qui 
tient  le  milieu  entre  l'étrusque  et  le  pélasgique,  l'ombrien ,  le  sabellique, 
le  latin. 

Les  Latins ,  à  ce  qu'il  paraît ,  écrivaient  d'abord  en  boustrophédon , 
manière  d'écrire  de  gauche  à  droite,  et  de  droite  à  gauche ,  sans  dis- 
continuer la  ligne ,  à  l'imitation  des  sillons  d'un  champ  ;  de  là ,  on  ap- 
pelait versus  la  ligne ,  et  arare ,  exarare ,  sulcare ,  l'action  d'écrire. 

L'alphabet  latin,  dans  le  principe,  était  mal  déterminé  :  on  changeait 
les  voyelles ,  quelques  lettres  avaient  un  rôle  divers,  d'autres  plus  d'une 
valeur,  comme  nous  le  verrons  bientôt  ;  on  ajoutait  à  plusieurs  mots 
terminés  par  une  voyelle  n^d,  t{  men,  aliod,  marity  pour  me,  alto, 
mari),  La  duplication  n'avait  pas  lieu  pour  les  consonnes,  mais  pour 
les  voyelles ,  afin  d'exprimer  les  longues ,  comme  juus ,  Jeelix  ;  les 
brèves  étaient  souvent  éliminées  devant  la  consonne  qui  les  prêche, 
comme  hrus,  carUe^  pour  carusy  canite ,  et  plus  souvent  Yi,  comme 
ares  y  eœnat  y  pour  aries ,  eveniat.  On  supprimait  aussi  l'm,  Vn, 
le  s,  comme  PopejUy  cosuly  cesory  pour  Pompejus  y  consul,  cetisor. 
Les  diplithongues  ei  pour  i,  ai  pour  se ,  sont  très-fréquentes,  comme 
Junoneis ,  set ,  altai.  On  prétend  que  le  g  ne  fut  introduit  que  vers  la 
moitié  du  sixième  siècle,  que  le  p  et  le  9  ne  figuraient  pas  dans  l'al- 
phabet ,  et  qu'au  lieu  du  z,  on  employait  le  s  ou  le  d.  Il  est  certain  que 
l'usage  des  signes  ky  y,  x,  Zy  pour  les  noms  étrangers ,  fut  introduit 
fort  tard.  Au  lieu  du  b,  on  trouve  an  commencement  du  mot,  dv,  et, 
dans  le  milieu ,  p,  comme  dvellum  pour  bellum ,  optinvit.  L'm 
finale  se  supprime  souvent,  surtout  quand  elle  est  suivie  d'un  nom  cohi- 
mençant  par  une  voyelle,  peut-être  parce  mi'on  prononçait  nasalement 
comme  on  et  en  dans  le  français  et  les  dialectes  lombards. 

Dans  les  inscriptions  anciennes ,  IX  ressemble  au  lambda  grec ,  tel 
qu'il  se  faisait  sur  les  monuments  primitif,  soit  Y,  qui  fut  ensuite 
renversé  A .  Les  Ëoliens  se  servaient  d'une  aspiration  qu'ils  indiquaient 
par  le  digamma  F;  cette  lettre  n'apparaît  point  dans  l'alphabet  attique, 
et  néanmoins,  comme  chiffre,  elle  occupe  le  sixième  rang,  avec  la 
signification  de  six  (Ç);  puis  elle  passa  dans  l'alphabet  latin  comme 
/.  L'H  était  encore  un  signe  d'aspiration  ;  mais  elle  disparut  dans  les 
monuments  postérieurs ,  et  resta  comme  lettre  dans  le  latin.  Le  Q , 
inconnu  aux  Grecs,  dérive  du  O  coph  phénicien,  qui  était  encore  em- 
ployé comme  signe  numérique  dans  récriture  attique. 
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Tacite  et  Quintilien  nous  apprennent  que  l'empereur  Claude  ajouta 
trois  lettres  à  Talphabet  latin ,  dont  on  connaît  le  digamma  éoUque 
et  Vaniésigma,  Le  premier  était  un  F  renversé,  équivalant  à  V,  par 
exemple  TERMlNAtlT,  AMPUALITQUE,  DIfcl  AUGUSTI.  L'an- 
tésigma  remplissait  la  fonction  du  Y  grec  (pstjy  et  s'écrivait  3C.  La 
troisième  lettre,  selon  quelques  auteurs,  était  la  diphthongue  AI,  qu'on 
trouve  dans  la  plupart  des  inscriptions  du  temps  de  Claude,  conune 
ANTONIAI,  DIEAI  ;  mais  il  est  certain  qu'on  l'employait  longtemps 
avant  cette  époque.  D'autres  ont  inféré  mal  à  propos  d'un  passage  de 
Vélius  Longus  qu'on  se  servait  de  cette  lettre  pour  adoucir  le  son 
trop  rude  du  R.  Quelques  paléographes  supposent  que  c'était  l'X  ; 
mais  Isidore  {De  Orig.)  prouve  que  le  dernier  signe  était  en  usage  sous 
Auguste.  Le  4»  des  Grecs ,  comme  le  remarque  Quintilien ,  a  un  son 
différent  du  PH  des  Latins;  d'où  l'on  a  conjecturé  que  Gaude  inventa 
une  lettre  correspondant  au  4»  grec.  Simple  particulier,  Claude  publia 
un  livre  pour  démontrer  la  nécessité  de  ces  lettres  ;  quand  il  fut  monté 
sur  le  trône,  il  les  imposa  par  un  décret;  mais,  après  sa  mort,  on  cessa 
d'en  faire  usage,  bien  qu'aux  temps  de  Suétone  et  de  Tacite,  elles  figu- 
rassent encore  sur  les  tables  de  cuivre  où  l'on  gravait  les  décrets  du 
sénat  pour  les  publier  (Subtomb,  P"ie  de  Claude,  IV;  Tacitb,  yinn. 
XI,  14). 

L'alphabet  latin,progrès  remarquable,  indiquait  les  lettres,  non  par 
une  dénomination  spéciale,  mais  par  le  son  de  chacune  ;  tandis  que  le 
gceediialpha,  beta,  gamma,  delta ;Vhébreu,aleph,befky  ghimel,  da- 
leth  ;  le  slave,  as,  buki,  viedi,  glacol,  dobra;  le  romain  dit  a,  be,  ce,  de. 
Seulement,  il  est  à  regretter  qu'il  ait  placé  sans  motif  la  voyelle  tan- 
tôt avant ,  tantôt  après  l'articulation,  en  disant  ef,  el,  er,  au  lieu  de 
/e,  /«,  re;  puis  la  classification  des  lettres,  qui  devrait  être  conforme 
aux  organes  ou  bien  à  leur  nature  propre,  est  faite  arbitrairement 

La  force  des  armes  et  l'expansion  du  christianisme  rendirent  cet 
alphabet  presque  universel  dans  l'Europe,  chaque  peuple  l'appropriant 
aux  exigences  des  nouveaux  idiomes  ;  c'est  par  lui  que  nous  avons 
conservé  le  peu  qui  nous  reste  des  dialectes  celtiques.  Ulphilas,  au 
moyen  de  quelques  changements,  le  fit  servir  au  gothique ,  d'où  est 
venu  l'allemand  d'aujourd'hui;  beaucoup  de  peuples  slaves  lui  emprun- 
tèrent ses  formes  pour  représenter  les  sons  de  la  langue,  tandis  que 
d'autres  employèrent  les  signes  grecs. 

Du  reste,  il  est  positif  qu'on  écrivait  avec  des  lettres  que  nous  ap- 
pelons majuscules,  et  que  la  cursive  s'introduisit  assez  tard  comme 
tachygraphie.  Cependant  les  inscriptions  des  murs  de  Pompéi  nous 
montrent  un  autre  alphabet,  usité  chez  les  I^atins,  que  nous  appelle- 
rons linéaire,  dont  les  lettres  sont  presque  entièrement  phéniciennes , 
excepté  leg  qui  est  latin;  ces  inscriptions  se  composent  de  petites  lignes 
séparées,  à  peu  près  à  la  manière  des  caractères  cunéiformes.  Il  est 
probable  que  cet  alphabet  était  en  usage  dans  les  pays  des  Vestins, 
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des  Rutuies,  des  Marses,  des  Marrucins,  antérieurement  au  latin. 

Voir  Gàrrucci,  Iscrizionigrafftate  sui  tnuridi  Powî^pç/;  Bruxelles, 
1853. 

Massmann,  lÂbellus  aurarius^  sive  tabvlx  ceratx  ronianx  in  f(h 
dinaauraria  apud  Abrudbangam  oppidulum  transyloanum  nu- 
per  repertx;  Leipzig,  1840.  Il  parle  beaucoup  de  la  cursive latine. 

Les  langues  primitives  de  Tltalie  n'offrent  d'intérêt  que  par  leur 
rapport  avec  la  latine,  qui,  malgré  Fimportance  du  grec  et  des  idiomes 
asiatiques,  reste  la  plus  digne  d'attention  pour  quiconque  croit  à  la 
raison  et  aux  enseignements  de  l'histoire,  parce  que,  mieux  que  tonte 
autre,  elle  nous  a  transmis  les  idées  générales  et  nous  a  initiés  à  la 
science  du  passé  ;  elle  est  comme  un  pont  jeté  entre  l'ancien  monde 
et  le  nouveau.  L'étude  philosophique  du  latin,  à  la  condition  de 
remonter  à  ses  sources  et  d'en  suivre  les  développements,  devrait  donc 
précéder  l'étude  de  ses  mouvements  littéraires. 

Le  carme  Ogerio  {Grxca  et  latina  fingtm  hebraizantes,  seu  de 
grsecx  et  latinse  linguœ  cum  hebraUa  affinilaU;  Venise,  1764),  dé- 
duisait le  latin  de  l'hébreu  ;  Paulin  de  Samt-Barthéleray  {De  latlni  ser- 
înonis  origine,  et  cum  orlentalibus  linguis  ûonjunctione)^  et  Klaproth 
i/isia  polyglottUy  p.  46),  du  sanscrit  et  eu  général  des  langues  orien- 
tales. Cette  opinion  est  partagée  par  Galmberg  {De  utilitatey  quœ  ex 
accurata  lingux  sanscrit»  cognitione  in  lingusR  grascss  latinxque 
etgmologiamredundat) \ Madvig  (Om  kojnnetisprogene  isaer  i sans- 
krit latin  og  graesk)  ;  Prasch  {De  origine  germanica  lingux  latinx, 
Ratisbonne,  1686)  ;  et  Jakel,  Der  germanische  Ursprungder  lateiniS' 
chenSpracheundderrômischen  f^olks,  Breslau^  (1830).  Il  en  est  qui  le 
font  dériver  du  slave  {Ossemazioni  suUa  somigHanza  fra  la  Itnguct 
dei  Bîissi  e  quella  dei  Romanî,  Milan,  181 7)  ;  d'autres  exagèrent  l'in- 
fluence que  les  idiomes  d'Italie  avaient  exercée  sur  la  langue  latine, 
comme  Grotefend  (Lateinisches  Grammatik,  II,  194);  et  Dom  {Ueber 
die  yerwandtsckaft  der  persisch-germanischen  und  griechtsch4a' 
leinischen  Sprachstammes,  p.  88).  L'origine  celtique,  préconisée  par 
une  école  autrefois  à  la  mode ,  ne  devait  pas  lui  manquer  ;  Funcio 
{De  Origine  tingux  latinœ^  ch.  t.)  chercha  donc  à  démontrer  que  la 
source  primitive  du  latin  était  inconnue ,  et  qu'il  avait  pour  mère  la 
langue  celtique,  pour  institutrice  la  grecque. 

Dans  le  sanscrit,  où  l'on  cherche  les  étymologies  des  langues  euro- 
péennes appartenant  au  groupe  appelé  indo-germanique,  on  peut  ti^u- 
ver  certainement  beaucoup  des  mots  les  plu.>  usuels  et  les  plus  simples 
du  latin,  et,  par  censément,  de  l'italien  ;  qu'on  nous  permette  d'en  offrir 
quelques  exemples.  Nous  croyons  inutile  de  prévenir  que ,  dans  ces 
comparaisons,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  voyelles,  caractère  ac- 
cidentel, mais  des  consonnes,  forme  constitutive. 

Acfja,  hodie  ;  agnis^  ignis  ;  aicadaean^  undecim  ;  anilas^  anima  ;  aU' 
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taras^  atter  ;  antrcm^  antma  \  asmi,  sum  ;  asi,  es  ;  aM,  est  ;  tfàràtar, 
frater;  cadàrqaaioào;  çatatn^  o&xXiam\  cahêr^  qaatuor;  l€^m,  idem; 
iti,  et;^^/Aai»,itefn;/a/ad,gelu;  kas,  ka,  kad^quk^  quas, quod(l); 
A*«&im^Golli9  ;  màm,  me,  me  ;  ma  m,  mensis  ;  mat,  meus  ;  mater,  ma* 
ter;  vàri^  mare  ;  ceUparineat,  quadiaginta  ;c9a,  quo*;  ft^K^,  cras;  <fa- 
çan,  àeeem;desamasj  decimus;  dadami,  dadasi,  dadaU,  do,  das^ 
dat,  i^ihbi^i)  ;  dhara,  terrât '^  dfana,  genos;  dina,  divas,  dies;  £fi?ia- 
daean,à\jioàeém;  dot,  diio;  arf,  edo;  ganitar,  genitor;  vartate,  veiv 
titur  ;  vas,  vos  ;  vatàs,  ventus  ;  »«rf,  video  ;  vinçati,  vigînti  ;  w'rfl^,  vir. 

Voici  des  noms  d'animaux  etdepiantetf:  acvas,  equus;  hansa^,  an- 
ser;  mar,  mori;  na,  nau,  non;  mt^to^,  nrxbes;  nàm^n,  nomen; 
naus,  navis  ;  mavama^,  nonus;  navan,  novem;  niç,  not  ;  nu,  nuwe; 
paivaia,paiva;pitar,  tàta,  pater  (2);  pufra,  puer;  praihamas, 
primus;  fém^t,  sunt;  sjàta,  sitis;  saptan,  septem;  sa^,  sex;  sastas, 
settus;  saptati,  septuaginta;  sjàm,  sîm;  sjàma,  simus,  <tf^7  sî^î 
^^,  sit;  «/ti^,  sint;  smas,  sumus;  stha,  estis;  sva^,  suus;  «ti/a, 
satus  ;^ana5,  sonus  ;  tan,  tendo  ;  tistatf,  stat  ;  ^r/,  très  ;  trinçat,  tn* 
ginta  ;  tvan,  tu,  te  »  f  vaf ,  tuus  ;  vahati,  vehit  ;  vam^ati,  vomit  ;  mvraiv, 
munis  ;  nidas,  nidns  ;patra,  patera  ;  pu/a,  pilum  ;  rà«^  res  ;  saM,  aula  ; 
(sala  itai,)',  vahas,  veho  (via)  ;  vallon,  valîus ', alitas,  aitus;  camaf, 
amans  ;  anaica^,  iniquus  ;  candat,  candens  ;  deiram,  durus  ;  miçritas, 
mixtus;  madhfas,  médius  ;  m^duras,  maturus  ;  makts,  malus  ;  mo^ 
Unus,  malignus;  merfa^,  mortuus;  avis,  ovis;  caiamus,  ealamos; 
canchikts,  cucuJos;  çvany canis ;  maxica,  mosca ;  musa^s,  mus;  par 
eus,  pecus  ;  pala^,  palea  ;  pikas,  picus  ;  sarpas  ;  serpens  ;  stariman, 
stramen  ;  vlukas,  vMa  ;  varakas,  verres. 

Parties  du  corps  :  caisaras,  cœsaries  ;  captzias,  caput ,  ciras,  cra* 
nîum  ;  cirrajas,  cirrus  ( crinis )  ;  cn^^o^,  eoxa;  dantas,  dentés;  ga* 
las,  gula;/an»,  genu;  jakert,  jeeur;  lapas,  labium;  nasa,  nasos; 
pad,  pes  ;  pannos,  penna;  tant  us,  tendo. 

Divers  objets  :  eàkuMs,  calyx;  cûpas,  eupa  (eoppa  itaL);  dha^ 
m^sbn,  domos  ;  matram,  metrum;  tapât,  tepens  ;  uttas,  udus  ;  var^ 
mitas,  armatus;  yuoan,  juvenis. 

Dans  les  mots  composés,  où  les  Latins  emploient  a,  in,  irUer,  a^y 

(I)  Il  est  à  croire  qae  les  Latins  prononçaient  la  syllabe  qui  comme  on  la 
prononce  en  français  ;  un  Jeu  de  mots  de  Cleéron  semble  le  prouver.  LefUs  d'un 
cateinler,  eoquu9,  lai  ayant  demandé  son  v«te»  U  lai  répondit  :  Tibi  quoquefa» 
vêbo»  éqnivoqaaot  sar  quoque  et  coquê.  Le  C  semble  encore  avoir  ea  le  même 
son  que  TS  dans  le  français,  comme  on  pourrait  le  déduire  d*un  passage  d'Âu- 
sone,  où  Vénus  dit  :  Nata  sah,  suscepta  solo,  patte  édita  cœlo-  Il  n*y  aurait  pan 
ea  de  pointe,  si  Ton  n*avait  pas  la  êalo,  solo,  seio, 

(9)  fata,  poar  papa,  s'est  ooneervé  dans  plusieurs  de  nos  dialectes,  et  noos  le 
trouvons  dans  les  historiens  byzanUns;  les  Serviens  remploient  aussi.  Dans  là 
petite  Russie  et  la  Finlande,  on  dit  tato,  et  iote  dans  la  Frise.  Nonius  MarcellïM 
(De  proprielate  sermonvm  )  nous  apprend  que  les  nourrices  appelaient  cibttm  et 
poUonem  boas  ac  papas,  mairem  mammao,  pairem  tatam . 
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pr«,  le  sanscrit  met  à,  ni,  antar^  apoj  pra;  d*où  :  ocar,  aocurro; 
ada,  addo  ;  aUg,  alligo  ;  aniaràhù,  interfui  ;  antariy  intereo  ;  apai, 
abeo  ;  apasthày  absto  ;  attd^  attolio  ;  nidic,  indico  ;  mùcas,  mutus  ; 
navaSyUO\us;prativid,  ipro^àm^putas,  putxs'jêakiaSySOQus\swiin, 
sudus  ;  svàduSy  suavis  ;  nisad,  instdeo  ;  nisthà,  însto  ;  pradày  prodo  ; 
pradiCy  prsedico  ;  prasad,  praesideo  ;  prasthà,  praesto. 

L*a ,  dans  le  sanscrit,  est  privatif  comme  en  grec  ;  c'est  là  une  par- 
ticularité qui  prouve  mieux  l'analogie  de  deux  langues  que  coït  mots 
de  forme  semblable. 

L'identité  de  la  construction  grammaticale  est  encore  bien  plus  con- 
cluante que  ces  analogies  verbales.  Le  sanscrit  a  transmis  au  latin, 
sans  l'intermédiaire  du  grec,  la  terminaison  en  bus  du  datif  pluriel, 
et  en  i  du  génitif,  et  les  autres  en  bUis,  bundus,  brum^  d'autant  plus 
remarquables  que  le  b  est  très-rare  dans  le  latin  primitif.  Une  foule  de 
mots  latins  dérivent  encore  du  sanscrit  (ou  peut-être  de  la  langue  mère 
du  sanscrit)  sans  avoir  traversé  le  grec,  et  même  les  noms  de  parenté, 
qui  se  conservent  d'autant  mieux  qu'ils  sont  plus  adhérents  à  la  fa- 
mille ;  d'où  :  Boror,  de  svasar^  qui  est  en  grec  dtSeXf  yJ  ;  Jrater  de  bhrà- 
tar;  vidua,  de  vidhavà,  qui  est  en  grec  xijpa  ;  puer,  de  putra;juve- 
nU^  dejuvan;  vir,  de  vira,  que  les  Grecs  disent  icafç,  veovCoç,  iviip . 

PTous  ne  voulons  pas  en  conclure  que  les  Italiens  proviennent  direc^ 
tement  de  l'Inde,  mais  confirmer  cette  dérivation  commune  que  nous 
avons  admise  dès  le  principe. 

Le  latin,  cependant,  fitau  grec  des  emprunts  directs.  Lingua  laUna^ 
si  exceperis  ea  gvx  vel  ex  primogenia  lingua  retinuit^  vel  a  vicinis 
CeUis  accepit^  tota  pêne  fluxit  a  Grascis^  dit  Vossius  (  De  vitiis  ser- 
monis,  préf.)  ;  et  Scaliger,  dans  le  commentaire  sur  Festus  :  Eamdem 
pêne  cum  veteri  grxca  veterem  Unguam fuisse;  et  Grotius.:  Est  ve^ 
ierum  Latinorum  Ungua  tota  grxca  depravatio.  Nous  avons  cité  de 
Doederiein  un  commentaire  sur  la  parenté  des  mots  latins,  sabins, 
ombriens,  tusculans.  Walchius,  qui  est  regardé  comme  le  meilleur  his- 
torien de  la  langue  latine,  émet  l'opinion  suivante  :  Usque  ad  Numam 
PompiUum  grxca  Ungua  magis  quam  latina  viguU,  quoniam  primi 
urbis  incolx  Grseci  fuerunt.  Cette  opinion  fut  générale  ou  prévalut 
chez  les  anciens,  surtout  depuis  que,  par  l'imitation  des  auteurs  grecs, 
la  langue  latine  se  rapprocha  de  la  grecque.  Mais  est-il  un  peupleà  qui  la 
langue  puisse  être  imposée  par  une  puissance  étrangère  à  son  existence  ? 
Le  vocabulaire  n'a-t-il  pas  la  même  origûie  que  les  traditions  et  la  vie 
d'un  peuple?  D'autre  part,  il  est  hors  de  doute  que  le  latin,  à  mesure 
qu'il  se  perfectionnait,  se  rapprocha  du  grec  au  lieu  de  s'en  éloigner. 
Tiron,  dans  Aulu-Gelle  (XIII,  9},  s'exprime  ainsi  :  Feteres  Romani 
grsscas  lUteras  nesdverunt,  et  rudes  grœcœ  iingusB  fuerunt,  Festus 
ajoute  que,  dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle,  ils  estropiaient  les 
noms  helléniques  :  Necdum  adsueti  grxcx  tingux. 
Aujourd'hui  même  il  ne  manque  pas  d'érudits  qui  veulent  expliquer 
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par  le  grec  toutes  les  langues  italiques  ;  il  suffira  de  citer  de  Goumay 
dans  la  dissertation  sur  le  Chant  des  frères  v^rt;a^«  ;Caen,  1845. 
Lassen^  Beitrxge  zur  Deutung  der  eugubinischen  Tafeln;  Pott, 
Forschungen  au/  dent  Gebiete  der  indo-germanischen  Sprachen  ; 
Kubn,  Beitrxge  zum  xUesten  indo-germanischen  Fœlker,  ont  sou- 
tenu récemment  que  le  latin  est  indépendant  du  grec. 

Dans  le  latin,  en  effet,  on  peut  distinguer  deux  éléments,  Tun  ori- 
ginal, Fautre  de  dérivation  grecque,  bien  qu*il  ait  un  caractère  parti- 
culier; c'est  surtout  du  dialecte  éolien  qu'il  se  rapproche,  avec  affecta- 
tion d'accent,  ce  qui  faisait  dire  à  Denys  d'Harlicanasse  (1,  90)  : 
«  Les  Romains  parlent  une  langue  qui  n*est  ni  tout  à  fait  barbare  ni 
tout  à  fait  grecque,  et  dont  la  plus  grande  partie  vient  de  Téolien.  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnattre  que  les  mots  d'économie  do- 
mestique et  rurale,  mais  non  ceux  qui  regardent  la  guerre  et  le  gouver- 
nement, dérivaient  du  grec.  Au  nombre  des  premiers  seraient  :  bos,  vi- 
tuius,  ovls,  aries  etarvigna^agnus,  sus,  caper,  porctis,  puUus,  canis, 
ager,  silvay  aroy  sera,  vinum,  lacy  met,  sal,  oleum,  lana,  malum, 
ficus,  glans^  ontreforma,  dérivation  renversée  de  (xoptpi!;  repo,  de  ïpmù\ 
specio^  de  oxoT^iu.  Les  mots  suivants  n'ont  aucun  rapport  avec  le  grec  : 
tela^  arma,  hasta,  pilum,  ensis,  gladius,  sagitta^  jaculum,  ciypeus, 
cassis j  balieusy  ocrea;  ni  les  termes  du  forum  ijus,  lis^Jorum^  mu- 
tuum,  vas,  t€stis;m\  rex,  populus,  plebs.  (Muelleb,  Die  Etrusker^ 
tom.  I,  8,  note  21.) 

Si  l'on  voulait  néanmoins ,  comme  Niebùhr ,  en  conclure  qu'une 
race  aborigène  et  pacifique  fut  subjuguée  par  un  peuple  belliqueux, 
que  Ton  se  rappelle  que,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes, 
on  trouve  de  la  ressemblance  entre  les  mots  relatifs  aux  occupations 
tranquilles,  tandis  que  chaque  peuple,  pour  la  chasse  et  la  guerre,  a 
des  termes  plus  spéciaux. 

En  outre,  l'assertion  de  Millier  est  trop  absolue,  puisque  vitulus 
(  ?TaX^()  ne  se  trouve  que  dans  le  dialecte  sicilien,  qui  reçut  des  OEno- 
triens  beaucoup  d'expressions  italiques.  Facca.mulus^juvencuSyVer^ 
resy  n'ont  rien  de  commun  avec  le  grec  9  dériver  agnus  et  aries  deipv6c 
et  de  xpi6ç,  c'est  faire  violence  à  l'étymologie  ;  asinus  et  equus  ont 
peu  de  rapport  avec  6vo{  et  tmroç,  et  nS>Xoc,  dans  le  sens  restreint  de 
puUus^  est  peu  ancien  ;  equus,  au  contraire,  ressemble  au  sanscrit  ac' 
vas,  pecus  à  pacus,  ovis  havis,  canis  à  çoan^anser  hhansas.  Les  pro- 
duits de  l'agriculture  s'expriment  par  des  mots  qui  ne  sont  pas  grecs  : 
ador,  avena,  cicer,  faba,  Jar^  fœnum,  hordeum,  seges,  triticum. 
Dans  les  quelques  fragments  qui  nous  restent  des  Siciliens  Épicharme 
et  Sophron,  on  trouve  d'autres  mots  étrangers  au  grec ,  et  qui  se 
rapprochent  du  latin,  comme:  -^ika^gelu;  x(ipicapov,carcer;xiTavo(y  ca- 
tinum;  icar^va,  patina  (1). 

(l)BieD  plas,  chose  remarquable,  les  colonies  chalcldiqaes  et  doriennes  appe- 
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La  partie  indigène  était-elle  Tosque  ou  l'ombrien?  et  celui-ci  tient- 
il  de  i'osque  et  du  grec,  comme  le  veut  Grotefend,  ou  du  celtique  et  du 
germanique  ?  Les  systèmes  exclusifs  sont  encore  faux  en  cela  ;  Bœhr 
les  a  examiné^  dans  VHistoire  dç  la  littérature  latine^  depuis  le  pre- 
mier paragraphe  jusqu'au  vingt- huitième  ;  mais  des  fragments  aussi 
incertains  ne  sauraient  inspirer  une  grande  confiance. 

Dans  notre  opioion,  les  dialectes  de  l'Italie  méridionale  apparte- 
naient tous  à  une  même  langue,  et  ne  se  distinguaient  que  par  un  cer- 
tain nombre  de  mots  propres  à  chacun  ;  mais  Tosque  ne  concourut 
pas  seul  à  la  formation  du  latin,  et  la  preuve  qu'une  autre  langue, 
tirés-différente  au  moins  par  la  prononciation,  lui  fournit  des  éléments, 
c'est  que  le  p  des  Osques  et  des  Grecs  est  fréquemment  remplacé  par 
le  g  jusque  dans  les  noms  propres  (  1).  Kous  croirions  plus  volontiers 
que  le  latin,  au  lieu  d'être  un  mélange  de  plusieurs  dialectes  italiques» 
contractés ,  raccourcis,  adoucis ,  ainsi  quil  arrive  toujours  dans  la  for- 
mation des  langues  les  plus  modernes,  est  issu,  comme  le  grec,  d'au- 
ires  branches  du  tronc  indo-^ermànîqu'e,  et  qu'il  s'est  développé  diver- 
sement, â  la  manière  des  individualités. 

Voir  E.  FU5K,  De  kdolescentia  lingum  ladnœ, 

C.  Damio,  Tractatus  de  cousis  amissarum  HnguSR  latin»  ra^ 
dicum,  • 

Sanchez,  Walchius^  Niess,  Borrichius,  Inchoffer,  Gellarius,  Krebs, 
Oberlin,  ont  recueilli  des  monuments  du  latin  primitif,  sans  criti- 
que ni  inductions.  Struve  et  Diefenbach  ont  traité  de  l'origine  et 
de  la  nature  des  flexions.  L'idée  d'examiner  la  construction  et  les 
raisons  qui  déterminent  la  disposition  des  mots  étant  née  il  y  a  peu 
de  temps,  Gehl,  Broder,  Gôrenz,  se  sont  arrêtés  à  l'étude  superfi- 
cielle de  quelques  particularités  ;  ce  travail  n'a  pas  été  fait  d'un 
point  de  vue  assez  élevé  par  Raspe  (  Die  f^orstellung  der  latei- 
nische  Sprache)  et  Dûntzer  (  Die  Lehre  von  der  lateiniseken 
fVortbildung  und  Composition).  Millier  est  précieux  dans  ces 
recherches:  Htstorisch-kritische  Einleitutig  zur  nôthiger Kenn- 
trdss  und  nûtzlicliem  Gebraucke  der  alten  lateinischen  Schri/t- 
steller;  Dresde,  1847-51. 

Schviregler  (Histoire  romainey  I,  184-193)  persiste  à  considérer  la 
langue  latine  comme  un  mélange  de  deux  dialectes  italiens  ayant 
entre  eux  des  rapports.  Mais  les  linguistes  les  plus  habiles,  quand 
une  langue  est  présentée  comme  une  transition  entre  deux  autres, 

làieot  v6(A0(  le  denier  d'argent  {nummus)  et  ^(iCva  la  mesure  qui  s'appelait  he- 
mina  dans  le  Lalium  ;  de  même  les  noms  de  Uhra,  triens,  quadrans,  êexltfu, 
uncia,  relatifs  aax  poids  et  aax  valeurs  monétaires,  paatèrént  dans  le  grec  de  Si- 
cile, où  Ton  disait  XtTpa,  Tpûtç,  texpôk,  ê^a^,  oOyxia. 

(I)  De  tnnoç,  egutM;deino(jiai,scg«or;de  ^nap,  J^cur;  de  Xe(icci)>  linçtto;  de 
xoneuc,  coquus;  deXopTcivtog  Tarquinius^  etc. 
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lui  attribuent  un  développaient  organique,  au  lieu  d'en  faire  un 
mélange  réel.  11  est  certain  qu'on  n'y  rencontre  point  l'élément 
sabin. 

Varron  disait  que  les  mots  des  premiers  Latins  sentaient  fail  et  foi- 
gnon  :  il  est  certain  que^  là  où  s'étaient  réunis  des  hommes  de  toutes 
les  contrées ,  on  ne  pouvait  espérer  ni  Funité  ni  Tharmonie  dans  la 
langue;  ouverte  à  toutes  les  importations,  soumise  à  toutes  les  in- 
fluences, elle  changeait  continuellement,  surtout  au  milieu  d'un  si 
grand  mouvement.  £lle  s*altéra  au  point  qu'au  temps  de  Polybe  les 
traités  faits  avec  les  Carthaginois  après  l'expulsion  des  rois,  étaient 

déjà  inintelligibles  :  T7]Xixa6Ty)  fdip  f^dia^pà  yé^ove  -cnç  SioXixTou,  xaliropà 
'PcotxatoiCi  TTJç  vuv  icpb(  xijv  à^aXwp  ûoxf  tou(  oui STioTdrrouc  f  via  [ji6Xi(  li 
liHQxéLQitùç  8isu«pt^vetv  (Ui,  2S). 

11  serait  curieux  de  rassembler  tous  les  fragments  qui  nous  sestent 
-  de  la  langue  latine,  pour  la  suivre  pas  à  pas  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trans- 
forme en  italien  moderne.  Les  jeunes  gens  qui  regardent  cette  étude 
comme  une  introduction  nécessaire  à  la  connaissance  des  classiques^ 
pourront  consulter  avec  fruit  les  Latini  sermonis  vêtus  tiorU  reliquix 
sélect»  par  £gger ,  Paris,  1843  ;  nous  en  profiterons  pour  offrir  quel- 
ques lignes  de  Thistoire  du  latin. 

Sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  Sextus  et  Publlus  Papirius  re- 
cueillirent les  lois  romaines,  dont  ils  formèrent  le  code  Papirien^  mais 
il  ne  nous  en  reste  4]ue  quelques  fragments.  Ulpien  nous  a  transmis 
celle-ci,  qui  est  de  Romulus  :5etpa^e r^iiu m  ter  venunduitj 
filius  a  pâtre  liber  esto\  et  Festus  cette  autre,  qui  est  anté- 
rieure à  Servius  :  Seiparentem  puer  verberit,  astoloe 
plorasit,  puer  direis  parentum  tacer  esiod;  jei  nu- 
rus,  sacra  direis  parentum  estod\  c'est-à-dire  :  Si  puer 
verberaverU  parentem^  al  iUe  ploratdt,  puer  diris  parentum 
sacer  esto  ;  H  nums,  sacra  diris  parentum  esio. 

Les  anciens,  de  trente-six  autres  lois  de  ce  oode,  conservèrent  en 
partie  le  sens,  en  partie  la  forme,  en  l'accommodant,  autant  que  pos- 
sible, à  la  manière  de  parler  qui  était  moderne  dans  leur  époque. 
Plusieurs  critiques  te  'sont  efforcés  de  les  ramener  à  leur  ancienne 
Stmcture,  teUe  qu'elle  apparatt  dans  quelques  fragments;  Fergusson 
àoDBV Histoire  de  la  Jvriêprudence romaine  (Paris,  1750),  supposant 
que  Fosque  était  le  latin  primftif,  a  donné  les  règl^  de  celtu-d  et  re- 
produit «es  fragments  dans  le  vieox  dialecte.  Mais  quel  cas  peut-on 
faite  de  pareilles  restaurations  f 

Vaivon  nous  a  conservé  un  fragment  du  chant  des  Arvales,  disposé 
comme  il  suit  par  Grotefend,  Rudimenia  Unguœ  umbricx,  1!^  20  : 

Cozoiauloidos  eso:  omina  enimvero 

29. 
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j4d  patula'  ose*  misse  Jani  cusiones, 
Duonus  Cerus  eset,  dunque  Janusvevet 
.  .  .  Meliuseum  regum. 

Qu'on  traduit  : 

Choroiauloidos  (roi  des  chants)  ero  ;  omina  enimvero  ad  pattUas 
aures  miseri  Jani  curiones.  Bonus  Cerus  (nom  mystique  de  Janus) 
erit,  donec  sanus  vivet,  Melior  eorum  regum. 

Mais  on  ne  sait  comment  interpréter  le  morceau  suivant,  qui  nous 
a  été  conserré  par  Terentius  Scaurus,  De  Orthographia,: 

Cume  poinas  leucesiae  praetexere   monti 
Quolibet  cunei  de  his  cume  tornarem. 

Le  chant  des  prêtres  saliens  est  peut-être  le  monument  le  plus  an- 
cien ;  Varron  rappelle  prima  verba  poetica  iatina  (Hy.  YI),  et  qua- 
lifie de  latiniste  excellent  iEJius,  qui  essaya  de  le  traduire,  mais  sans 
parvenir  à  faire  disparaître  beaucoup  de  points  obscurs  (liv.  VU).  Selon 
Kiausen,  ce  chant  aurait  appartenu  aux  patriciens  seuls,  qui,  pour  ce 
motif,  ne  célébraient  que  les  divinités  des  Ramnenses  et  des  7Ï- 
Uenses. 

On  connaissait  déjà  quelques  fragments  du  chaut  des  frères  Arvales, 
lorsqu'une  longue  inscription  de  Tannée  218  après  J.-C.  fut  déterrée 
dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre  à  Rome,  en  1778.  Marini,  dans  les 
Atti  e  monumenti  de*  FratelH  ArvaU,  puis  d'autres,  et  Kiausen  lui- 
même.  De  carminé  Fratrum  Arvalium  (  Bonn,  1836  },  Tont  inter- 
prétée il  n*y  a  pas  longtemps. 

Enos  lases  Juvate 

Neve  luaerve  Marmar  sins  incurrere  in  pleores 

Saturfurere  Mars  limen  sale  sta  berber 

Semunis  alternei  advo  capit  conctos 

Enos  Marmor  iuvato 

Triumpe  triumpe. 

Chaque  vers  se  répète  trois  fois  ;  rarehaïsme  et  d'évidentes  altéra- 
tions en  rendent  Tintelligence  difficile.  Hermann  [Elementa  doctrin» 
metricœ\  qui  diffère  quelque  peu  de  Lanzi  et  de  Kiausen,  traduit  : 
Nos,  laresy  juvate  ;  neveluem,  Mamuri,  sinis  incurrere  in  phares, 
SaturfueriSy  Mars  .-limen  sali,  sta,  vervex,  Semones  altemijatn 
duo  capit  cunctos.  Nos,  Mamuri,  juvato;  triumphe,  triumphe.  Le 
même  Hermann,  Kiausen  et  Grotefend  prétendent  qu'il  est  métrique, 
et  veulent  y  trouver  les  vers  réglés  par  les  syllabes^  non  par  la  quan- 
tité. Voir  aussi  Duentzer,  De  ver  su  quem  vacant  Saturnino;  Bonn 
1838. 
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GaWanî,  qui  a  consacré  des  études  longues  et  patientes  à  l'histoire 
«  des  races  italiques  et  de  leurs  idiomes,  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'à  Auguste,  »  a  essayé  de  traduire  ce  diant,  en  partant 
de  rhypothèse  qu'il  est  en  vers  saturnins.  Il  en  forme  donc  autant 
de  vers  septénaires,  comme  il  suit  : 

Bnos  îases  juvate ,  Et  nos,'  lares,  juvate , 

Neve  luervem  armar  Nere  laem  amaram 

Sifu  incumre  in  plores;  Sinatis  iooarrere  1o  flores  ; 

StUur  furere ,  Mares ,  Satur  faria  ram ,  Mars , 

Livnen  talesl  aberber  ;  Laem  squaUdam  averte  ; 

Semuneis  altemip  SemoDes  altérais 

AdvocapUe  conetos  ;  Advocam  us  caoctos  ; 

Bnos^  Memùr,  juvato.  Et  nos,  Mamarl,  java. 

TViumpe,  triumpe.  Triomphe,  triampbe. 

La  découverte  du  chant  des  Arvales,  n'aurait-elle  pas  d'autre  im- 
portance, atteste  du  moins  la  grande  transformation  que  subit  la  lan- 
gue depuis  l'époque  de  Romulus,  à  laquelle  peut-être  il  fut  com- 
posé, jusqu'aux  temps  des  Douze  Tables,  dont  les  fragments  aussi  ne 
nous  sont  parvenus  que  modifiés.  Le  changement  de  la  langue  nous 
est  affirmé  par  Quintilien  lui-même  (Inst,  orat^  I,  6,  §  40)  qui  dou- 
tait que  les  Saliens  comprissent  leur  propre  chant  :  Sed  iUa  mutari 
vetat  religiOy  et  consecratis  tUendum  est 

L'inscription  gravée  en  l'honneur  de  Duilius  l'an  de  Rome  494,  après 
sa  victoire  navale  sur  les  Carthaginois,  et  qu'on  voit  au  Capitole  sous 
la  colonne  rostrale,  découverte  en  1665,  est  ainsi  conçue  : 

.  .  .  ovem  castreis  ex/ociont  Macell.  .  . 
.  «  .  cnandod  cepet  enque  eodemmacis.  .  . 
.  .  .  mnavebos  maridconsol  primos  c  .  .  . 
Cuasesque  navales  primés  ornavet  par .  .  . 
Cumque  eis  navebus  claseis poenicas  om.  .  . 
Dictatoredol.  .  .  ominaltodmarid pue»  .  ,.,  etc. 

C'esWà-dire  : 

Not;em  castris  e/fiigerunt,  Macellam  munitam  urbem 
V\xgnando  cepit,  inque  eodem  magistmiu  prospère 
Rem  navibus  mari  consulprimus  gessit  :  remigesque, 
Classesque  navales  primus  omavit,  paravitquediebus  sexa- 

ginta, 
Cumque  eis  navibus  classes  punicas  omnes, 
Dictature  illorum,  in  alto  mari  pugnaindo  vicit. 

Le  mausolée  des  Scipions,  découvert  en  1780,  a  fourni  des  épita- 
phes  en  lettres  grossières,  dont  la  plus  ancienne  est  celle  de  Comé- 
Ihis  Barbatus,  consul  l'an  466  de  Rome,  c'est-à-dire  298  ans  avant 
J.-C;  la  voici  : 
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Cornélius  Lueius  Scipio  Barbatus 

Gnaiood  (Gneo)  pâtre  prognatus/ortis  vir  sa* 

piensque 
Çtto/uffciyus}  forma  virtutei  parisuma  (purWma) 

/uit 
Consol  censor  aidilis  quel  fuit  apv4  vos 
Taurasia  Cisauna Samnio  cepit 
Subigitomne  Loucana  opsidesque  abdou^it, 

Htstoriqnement,  nous  remarquons  que  cette  inscription  parle  d*une 
victoire  sur  la  Lucanie  et  le  Samnium ,  dont  Tite-Live  ne  £ait  aucune 
mention,  et  d'uaeviUe  Cisauna,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrivains; 
grammaticalement,  que  Vo  est  employé  pour  r«,  avec  lequel fl  se  con- 
fondait  dans  la  prononciation  ;  VH  remplace  Fi^  à  la  manière  grecque^  et 
Vm  finale  n'existe  pas.  Quant  aux  strYii&subigU,  ctbducU,  le  présent  ne 
se  distingue  pas  du  passé.  Il  faut  observer  en  outre  que  les  documents 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  nous  sont  parvenus  transcrits,  tandi9 
que  celui-ci  est  le  prenuer  que  nous  ayons  dans  sa  forme  originale. 

L'épitapbe  de  son  fils  Lucius  Scipion,  bien  que  postérieure  d'en- 
viron un4emi-siècle,  renferme  plus  d'archaïsmes  : 

Honc  oino  ploirume  cosentiont  R.  .  . 
Duonoro  optumofuise  viro 
Luciom  Scipionefilios  Barbati 
Consol  censor  aidilis  hec  fuet  a,  .  . 
Hec  cepit  CorsicaJleriague  urbe 
Dedet  tempestatebus  aide  mereto. 

C'est-à-dire  : 

Hune unum  pturimi^eonsenttttnt  nomzdbonorum optimum  fuisse 
vémm,  Ludum  Scipionemfilium  Barbati,  Consul,  censor,  sedilis 
hic  fuit  apud  vos.  Hic  csepit  Corsicam,  Aleriam  urbemj  dédit 
tempestatibus  xdem  merito. 

Vm  finale,  indice  du  régime,  s'y  ^trouve  une  seule  Sm, 
Voici  encore,  bien  que  d'unige  plus  rapproché,  J'épitapbe  4e  Sci- 
pion l'Africain,  que  Cicéroa  wus  a  transmise,  TmscuL.  V,  iS  : 

A  sole  exoriente  supra  MsBeotV  paludis 
Nemo  estquijajptis  me  «guifiarare  queat 

Sifas  endo  plagas  cœlestum  scanderecuiquam. 
Mi  soli  cœli  mmxima  porta  patet. 

Dans  les  imeriptions,  nouvelle  remarque  à  faire ,  ^usieurs  désinen- 
ces ressemblent  à  celles  de  l'italien  moderne  plus  qu'aux  temunaisonii 
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latines  :  par  exemple,  Obtenui  laude;  Pomponio  virio  pomit;  dono 
dedro,  etc. 

On  trouva,  au  sixième  siècle,  à  Tivoli,  et  près  de  Tancien  temple 
d'Hercule,  un  bronze  qui  f)it  dépo^^  ^ns  la  bibliot)ièque  Barbflr|m, 
d'où  il  a  disparu  sans  laisser  de  ^ces  ;  ce  bronze  contenait  upe  ins- 
cription du  commençemeni  du  quatrièipè  ^iècle  de  JVome,  durant  la 
seconde  guerpe  pqniqqe,  inscription  par  laquelle  le  sénat  accordait  un 
pardon  ayx  babitantfi  d€  Tivo)»  ;  la  voici  : 

L.  Cornélius  C^,f,  prxtor  senatum  consuluita.  d.ïii 
nonas  majas  sub  aede  kastorus  :  scribendo  adfuerunt 
A.  Manlius  a.  f.  sex.Julius,  L,  tostumius  s.f.  quod 
Teiburtes  perbafecerunty  quibusque  de  rébus  vos  pur- 
gaoistiSy  easenatus  animum advortit  ifa  utei  aequom 
fy,it:nosque  ea  ita  audiveramus  uti  vos  deixistisvo- 
bèis  nontiafa  esse  :  ea  nos  animum  nostrum  non  indou' 
cebamus  ita/actaessepropter  ea  quod scibamus ea  vos 
merito  nostro  facere  non  potuisse;  neque  vos  dignos 
esse,  quei  eafaceretis;  neque idvobeis,  neque  reipopli- 
cae  vostrae  oitile  essejacere  :  et  postquam  vostra  verba 
senatus  audivit^  tanto  magis  animum  nostrum  indou* 
cimus  ita  utei  ante  arbitrabamur  de  eieis  rébus  ab  vo- 
beis  peccatum  non  esse,  Quonque  de  eieis  rébus  sena- 
tueipurgaiei  estis,  credimus  vosque  animum  vostrum 
indoucere  oportet,  item  vos  populo  Romano  purgatos 
fore. 

En  1692,  on  découvrit  en  Galabre  une  table  de  bronze,  avec  un 
^atus-consulte  contre  les  bacchanales,  qu'on  feit  remonter  à  Tannée 
667  de  Rome,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  musée  impépal  ^e 
Vieniie: 

Ç,     Marcius    L.       /.        5.      Postumius     L.       f. 

Quintus   Marcius,   Lucii  fllius,   Sextus     Posthumias,    Lucii    iiuus, 

COS.  senatum  consoluerunt  n.  octob.  apud  aedem 
consules    senatum        consuluenint    nonis  octobris     apud     œdem 

Qu^lonai       se.  adf.  M.         Claudi     M.       J. 

Béllonœ;    seribendp  a^fuemnt    ]|farcius      Glau^tis  Màrci   anus, 

ralerius    P.       f.         Ç.       Minuci    Ç.     f.      de  baca- 

Valerius    Publii  Abus,  Qumtus   Miniiciué  (laii  Uius,    de  baccha- 

nalibus  quei  foideratei  essent;  ita  fxdeicendum  cen- 
halibus      qui        (csderati        essent;     ita        edîcendum       cèn- 

suer9:nei  quis  eorum  bacanal  habuise  velet.Sei  ques 
suere  :    ne    quis    eorum    bacchanalia    habuisse     vellei.    Si     gui 

essent  quei  sibei  deicereni  necesus  ese    bacanal   na 
essent      qui      sibi        dicerent       necesse     esse  bacchanalia    ha- 
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bere,  eeis  utel ad       pr.        urbanum  Romam    venirent, 
bere;     ils      ut    ad   praetorem      urbanum      Romam       venirent, 

deque  eeis  rébus  ubei  eorum  verba  audita  esent,  utei 
deque     iis     rébus     ubi      eorum     Terba      audita     essent,      ut 

senatus  noster  decerneret  dum  ne  minus  senaforibus 
seuatus      noster       decerneret      dum    ne    minus       senatoribus 

c.       adêsent,    q.    ea  res  consoleretur,  Bacas  virne 
centum   adossent,     cum    ea   res      consuleretur.      Bacchas  vir  ne 

quis  adeise  velet  ceives  romanus  neve  nominis  latin 
quis    adesse     vellet      civis       romanus,      neve      nominis    latini, 

neve  sociumquisqam  nisei     pr.       urbanum^  a  die  sent; 
neve  sociorum  quisq^am ,      nisi  praetorem    urbanum ,      adessent  ; 

isquede  senatuos  sententiad    dum  ne  minus  senatori- 
isque  de      senatus         sententia,        dum   ne    minus      sénatori- 
aux     c.        adesent  quom  ea  res  cosoleretur  iousisent 
bus    centum    adessent,     quum    ea  res    consuleretur,      jussisseni, 

censuere.  Sacerdos  nequis  vir  eset  magister  neque  vir 
2.  censuere.      Sacerdos      ne  quis    vir    esset    magister,     neque     vir 

neque  mulier  quisquameset  neve  pecuniam  quisquam 
neque    mulier       quisquam    esset,  neve      pecuniam        quisquam 

eorum  comoinem  abuise  velet,  neve  magistratum  neve 
eorum    communem    habuisse  vellet,    neve      magistratum       neve 

pro  magistratuo,  neove  virum  neve  mulierem  quiquam 
pro       magistratu,        neve     virum,   neve     mulierem     quisquam 

fecise,  neve  posthac  inter  sed  coniourase  neve  comvih 
fecisse ,  nevé     posthac      inter      se      conjurasse .     neve    comme- 

vise  neve  conspondise  neve  compromesise  velet j  neve 
visse,  neve    conspondisse ,      neve      compromisisse      vellet,     neve 

quisquam  fidem   inter    sed    dédise    velet,    sacra    in 
quisquam       fîdem       inter       se       dédisse      veliet,      sacra       in 

oquoltodne  quisquam  fecise  veletnevein  poblicodneve 

occulto     ne    quisquam     fecisse   vellet,  neve  in     publico     neve 

inpreivatod  neveexiradurbem  sacra  quisquam  fecise 
in      privato,       neve     extra      urbem     sacra      quisquam     fecisse 

velet  nisei     pr.     urbanum  adieset  isque  de  senatuos 
vellet,    nisi  prœtorem  urbanum      adisset      isque    de      senatus 

sententiad    dum   ne   minus   senatoribus     c.     adesent 
sententia,        dum     ne     minus        senatoribus     centum  adessent 

quom  ea  res  cosoleretur  iousisent  censuere  homines 
quum    ea    res   consuleretur,      jussissent,       censuere,      homines 

plous     V.      oinvorsei  virei  atque  mulieres  sacra  ne 
plus  quinque     universi         viri       atque      mulieres       sacra      ne 

quisquam  fecise  velet  neve  inter  ibei  virei   plous  duo 
quisquam       fecisse  vellet,  neve    inter     ibi      viri        plus    duo- 

bus,  mulieribus   plous  tribus  arfuise  vêlent^  nisei  de 
bus,      mulieribus        plus     tribus      adfuisse     vellent,      nisi     de 
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pr.  urbani  senatuos  que  sententiad,  utei  suprad 
prœtoris    urbani        senatus      que        sententia,         ut        supra 

dictum   est;  haice    utei  in    conventionid   exdeicatis 
dictum        est;     hascce      utî      in        concionibus  edlcatis 

ne  minus  trinum  noundinum  senatuosque  sententiam 
ne    minus      trinum      nundinum,  senatusque         sententiam 

utei  scientes  esetis  eorum  sententia  ita  fuit.  Sei  ques 
uti      scientes     essetis,    eorum      sententia      ita    fuit.    Si      qui 

esent  quei  arvorsum  eadfecisent  quam  suprad  dictum 
essent   qui      advorsum      ea     fecissent     quam      supra      dictum 

est^   eeis  rem  caputalem  faciendam  censuere   atque 
est,      iis     rem       capitalem  faciendam  ^    censuere,       atque 

utei  hoce  in  tabolam  ahenam  inceideretis.  Ita  senatus 
uti    hocce    in    tabulam      œneam        incideretis.       Ita      senatus 

aiquom  censuit  utei  que  eam  figier  ioubeatis  ubeifaci' 
œquum    censuit,      utique      eam      ugi         jubeatis      ubi    facil- 

lumed  gnoscier  potisit,  atque  utei  ea  baeanalia   sei 
lime  nosd        possit,       atqae       uti     ea    baccbanalia,      si 

qua  suntexstrad  quam  sei  quid  ibeisacri  est  ita  utei 
qua  sunt      extra       quam     si   quid      ibi     sacri    est,    ita     uti 

suprad  scriptum  est  in  diebus    x    quibus  vobeis  ta^ 
supra         scriptum     est    in    diebus  decem  quibus      yolàs     ta- 

belai  datai  eruntfaciatis  utei  dismota  sient  in  agro 
bulœ     dat6B     erunt,      faciatis       uti       dimota       sint      in   agro 

Teurano, 
Teurano. 

On  peut  voir  dans  la  décade  XXXIX,  chap.  8  et  9  de  Tite-Uve, 
tombien  Télégant  écrivain  a  rajeuni  ce  décret. 

De  ce  premier  âge  de  la  langue  romaine  on  passe  au  second,  ouvert 
par  la  conquête  de  la  Grande-Grèce  et  les  expéditions  dans  la  Grèce, 
qui  introduisent  la  culture  étrangère. 

La  belle  série  des  épitaphes  des  Scipîons  se  continue  : 

L.  Corneli.L.  F.  G,  N, 
Scipio  quaist 
tr.  mil,  annos 
gnatus  xxxiii 
mortuuspater 
regem  Antioco 
subegit. 

C'est  un  fils  de  Scipion  l'Asiatique.  Ennius  fit  l'épîtaphe  d'un  de 
ses  neveux  : 

ffeic  est  Ule  situs  oui  nemo  ceivV  neque  hostis 
Quivit  pro  facteis  reddere  oprse  pretium. 
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{Cette  autre  est  celle  de  Scipion,  fils  de  rAfricain,  père  adoptif  de 
Seipioo  Émilien  : 

Quei  apice  insigne  cfialis  flaminis  Cesistei 
mprs  perfecit  ut  essent  pmnia 
brevia  hongs/ama  vir^t^^gtie 
gloria  atgue  inget^ium  quibus  set 
iuionga  Ucuiset  tibç  ufiev  vitçf 
facile  /cf,c fis  supera^es  gloriam 
majçrum  qùq^  re  lubens  se  in  greniu 
Scipio  recipit  terra publi  prognatum  Pubiio  Cor- 
neli. 

La  3uivante,  si  rapprochée  de  Fitalien  par  la  forqie  (mtei,  obiennî^, 
mérite  de  fixer  Fattention  : 

Gn,  Cornélius  Gn.  F.  Scipio  hispanus 

pr.  aid.  cur.  q.  tr.  mil.  xvir,  Is.judik,  xvir.  sacr. 

fac, 
vtrtutes  generis  mieis  moribus  accumulavi 

Progenicm  genui  faciavatri  spetiei 
Jjfajotun^  qbtenni  Icttfdem  ut  sîbei  mfi  esse creatum 

Laet§ntur  stirpemnobilitavi  honor, 

La  seconde  ligne  se  lit  prmlor,  xdilis  curulisque,  tribunus  miU- 
tum,  decemvir  litibus  judicandis,  decemvir  sacrtsfaciendis.  Il  fot 
préteur  Tan  812  de  Rome,  c*est-à-dire  142  ans  avant  J.-C. 

Cette  formule  de  dédicap^,  Jrftu?ée  daos  des  foivUes  à  Capoue 
(Oeblli,  2487),  est  de  Tas  646deB.ome  -. 

N.  Pumldifts  Q.  F.  fH.  R^us  Ç.  F. 

M.  Cottius  Q,  F.  N.  Arrius  M.  F. 

M.  Epilius  M.  F.  L.  Heioleius  P.  F. 

C  Antradus  C.  F.  C.  Tuccius  C.  F. 

£..  Sempronius  L.  F  JK.  ribiufi  M.  F. 

F.  AcereiusC,  F.  M>  f^aUrius  L.  F.  Z.  M. 

heisce  magi$trei$  venfifif^jqvim 

murum  xdificafi4P'V[^  cpiravepmt 
ped.  ccuix^iM^s  fecfirujaf 

Ser.  Sulpicio  M.  Juretio.CQSS. 

Nous  allons  citer  quelques-uns  des  fragments  des  anciens  poètes. 

Nous  avons  de  Naevius,  auquel  on  attribue  .l'invention  des  vers  sa- 
turnins en  rhoDDeur  des  dieux  (VarroD)  et  de  la  tragédie  pnétaxte,  un 
vers  contre  les  Scipipns  : 

Fato  MetelU  Ronue  Hoot  oonsules; 
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et  quelques  autres,  oitës  par  des  grammairiens  ou  ides  polygraphes 
des  temps  reculés  de  Rome  : 

Qntt  ego  in  theatrobls  mds  probavi  plaoalbas , 
Ea  noD  aadere  qaemqaam  regem  rampere. 
Qaaoto  Ubertatem  hanc  bec  saperat  servUua  absolate. 
Sic  PŒDi  oontremiscant  artubas  aolvenlm , 
MagDl  metos  tnmoltas  pectora  possldet; 

Cnaum  fanera  agitant , 
Exseqaias  lUtaot,  temiileotiamque  tollant 
Festam. 
Saperbiter  oontemptim  oonterit  leglones. 

fitiam  qui 
MaDQ  ras  magnaa  sspe  gesslt  glorloM, 
Gqfiu  fiida  viva  Tigent,  quid  apad  geatls  «olas  prastat , 
Eam  0M8  pater  own  pallio  «o«  ab  arnica  abdasit 

(  Dans  Adlu-Gellb,  ti.  ) 

Voir  ScHUETTE,  DeCn^o  Nfisviç  poeta;  Wûrzbourg,  )841.  Il  est 
probable  que  les  auteurs  qui  citaient  ces  vers  en  rajeunissaient  la 
forme. 

Voici  des  vers  d'auteurs  .contemporains  deN^viuS;  ou  qui  le  sui- 
virent de  près  : 

liUlGI]«  PACOVIUB. 

Nam  istis  qui  lioguam  aviam  iotelligunt, 
Pluique  ex  aUeno  Jecore  saplnnt  quam  ei  suo , 
Magis  audiendum  quam  auscultaDdum  causeo. 

(  Dans  Cicé&oN,  De  Otvm.,  ]. ) 

Ego  odl  bomioes  igoava  opéra ,  et  philoaopbaBeoteaUa. 

(1^9m  Aiau-GKix^,  ^11.  ) 

Selon  Aulu-Gelle,  il  fit  lui-même  son  épitaphe  : 

Adolesoens,  tamen  etal  properas,  hoc  te  saxum  rogat 
Utt  ai  adapicias  x  deinde  quod  acriptum  eat,  legaa  : 
Hdc  auDt  poets  Pacuvii  Marci  aita 
Oaaa;  boc  volebam  neacius  ne  eaaes;  vale. 

Nonius  rapporte  les  suivants,  de  Lucius  Actius  : 

NibU  credo  ajiMKwtWjs ,  qiil  awcea  verbia  divitant 

Alienaa,  auaa  ut  auro  locap)etent  donoota. 

MnlU  iniqui  atqoe  infidelea  regoo,  p^ucl  auot  bopi. 

( Daos  ÇicÉAON,  Mfe  QJ(f.,  m.) 

Il  nous  reste  de  Caïus  Lucilius,  objet  d'études  récentes  de  la  part  de 
Varges,  Petermann ,  Geriach,  Van  Heusde ,  des  fragments  satiriques 
contre  la  décadence  des  mœurs  romaines,  ou  bien  contre  i'accroisse- 
ment  du  luxe.  Il  décrit  ainsi  les  occu[^op^  4es  Xlom^ps  : 


n 
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If  QDc  vero  a  mane  ad  noctem,  festo  atqne  profesto, 
Totus  item  pariterqae  dies,  populusqoe,  palresqua 
Jactare  ioda  foro  se  omnes,  dtcedere  nusqaam. 
Uni  se  atqae  eidem  studio  omnes  dedere  et  arti, 
Yerba  dare  al  caute  possint,  pngnare  dolose, 
Blanditie  certare,  bonum  slmalare  vlrMoa  se» 
iDsidias  faoere,  ut  ai  hostes  sint  omnibus  omnes. 

(Dans  Lactauce,  t.) 

Grscum  le,  AlbuU,  quam  Romanum  atque  Sabinum, 
Municipem  Ponti,  Titii,  Aoni  cenlurioDum 
Prsclarorum  hominum ,  ac  primorum  signilerumqae 
Maluisti  dici.  Grsœ  ergo  prsetor  Atheiiis, 
Id  quod  maluisti,  te,  quum  ad  me  aooedi*,  saluto, 
lotïpe,  inquam,  Tite  :  lictores,  turma  omni\  oohonqoe, 
Xaipete.  Hinc  hostis  Muti  AlbaUus,  hinc  inimioas. 

(  Dans  CicÉRON,  De  Pinib.,  I.  ) 

Scipiadai  magno  improbus  objiciebat  Asellus 
Lnstrum  illo  oensore  malum  infelixque  fuisse. 

(  Dans  N  0NIU8.  ) 

Visum  est  in  somniis  pastorem  ad  me  appellere  : 
D«os  consangulneos  arietes  indi  elJgl, 
Pecus  lanigeram  ezimia  pulcritudine; 
Prsclarioremque  aiterum  immolare  me, 
Deinde  ejus  germanum  cornibus  connltier 
In  me  arietare;  eoque  ictu  me  ad  casam  dari  : 
Ezin  prostratum  terra  graviter  saudum 
Resupinum,  in  cœlo  oontutri  maximum  ac 
Uiriticam  facinus  dextrorsum  oroem  flammeum 
Madiatum  tolis  liguier  eunu  novo, 

(DansCicÉRON,  De  ÊHvin.  I.) 

Qtiintus  Ennius  expose  ainsi  les  commencements  de  Rome  : 

Quam  prefmom  casoei  popotei  tenuere  lateind 

Gertabant  url)em  Romamne,  Remamne  vocareut; 
Omnis  cura  vlreis  uter  esset  endoperator. 
Exspectant  (veluti  consol  quom  mittere  signum 
Yolt,  omnes  avidei  speclant  ad  carceris  orat, 
Qvam  mox  emittat  plctels  ex  faucibu*  currus)  ; 
Sic  exspectatMt  popolus,  atque  ora  tenelwt 
Rébus,  utrei  magnei  Victoria  sit  data  regnd. 
Interea  sol  albu'  reœssit  in  infera  noctis  : 
Et  simol  ex  alto  longe  polcerruma  praipes 
Lai  va  volavit  avis  :  simul  aureus  exoritur  sol  : 
Ceduntter  quatuor  deooilocorpora  sancta. 
Avium ,  praipetibns  se  se  polcreisque  looels  dant* 
Cbnspiclt  inde  sit)ei  data  Romolus  esse  priera, 
Auspido  regnei  stabildtaque  scamna  solumque.... 

Ailleurs,  il  dépeint  le  bon  client  : 

Hocce  loquutu*  vocat,  qudcum  l)enesalpe  libenter 
Mensam ,  sermonesque  suos ,  rerumque  suarum 
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Cooilter  Impertit  ;  roagoa  quom  lassii*  diel 
Partem  ftivlsset ,  de  summeis  reba*  regundeto 
CoDsilio,  endo  foro  lato,  saoctoque  aeoatu. 
Quoi  ZM  aadacter  magnas,  parvasqae  Jocomqne 
Eloqaeretar  :  tlncta  maleis ,  et  qaoi  bona  dicta 
Evomeret,  seiqua  Tellet,  tatoqae  loearet; 
Qui  cam  molta  volap  ac  gaudla  clamque,  palamque  : 
iDgenio  qaoi  Dolla  aialum  sententia  suadet 
Ut  faoeret  facinus  :  levis  aat  mala^ ,  docta ,  fldelis, 
Saavis  homo,  faconda',  sao  oootentu' ,  l>eata8, 
Sdta' ,  seconda  loqoens  in  tempore,  comodu',  verbam 
Paacam,  incita  tenens  anteiqua ,  sepolta,  vetastas 
Qoal  fadt ,  et  mores  veteresqae  novosque  tenentem  ; 
Moltanim  veterum  legom ,  dtvomqae  liominamqoe 
Pradentem ,  qaei  molta  loqoeive  tacereve  posset. 
HuDC  inter  pagnas  compeliat  Servilias  sic. 

Au  moment  où  Médée  monte  sur  le  navire  Argo ,  il  met  dans  la 
bouche  de  sa  suivante  les  paroles  que  voici  contre  les  inventeurs  de 
la  navigation  : 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio  securibos 

CsBsa  oeddisset  abiegoa  ad  terram  traties  ; 

Meve  inde  navls  inchoandœ  exordium 

Cepisset,  qaœounc  nominatar  nomine 

Argo ,  qaa  vecti  Argivi  deiecti  viri 

Petebant  illam  pellem  inaaralam  arletls 

Colcbis ,  Imperio  régis  Peliœ ,  per  dolom  : 

Nam  namqaam  hera  errans  roea  domo  ecferret  pedem 

Medea ,  anime  »gra ,  amore  sœvo  saada. 

(Dans  le  Uvre  Ad  Herennium,  ) 

Selon  Gicéron,  Tuscui.^  i,  il  fit  cette  épitaphe  pour  lui-même  : 

Adspidte,  o  odveis,  senis  Ennii  imagini*  formam, 

fleic  vostrûm  panxit  maxama  facta  patrom. 
Nemo  me  lacrameis  deooret ,  oec  fanera  fleta 

Facsit.  Quar?  volito  vivu*  per  ora  virùm. 

yoir  Q,  Ejxnn  poetas  vetustlssinii  fragmenta  q use  supersunt  ab 
Hieronymo  Cohanna  conquisita,  disposUa  et  explicata  ;  Ams- 
terdam, 1808. 

Obblli,  Eclogss  poetarum  kUinorum;  Zurich,  1833. 

Donat ,  dans  la  vie  de  Térence ,  cite  ce  fragment  de  Porcins  Lici- 
nius  : 

Dom  lasdviam  nobillum  et  succosas  laudes  petit, 
Dam  AMcani  voci  divins  inhiat  avldls  auribas , 
Dom  ad  Fariam  se  cœoitare  et  Lsiium  palchrum  patat, 
Dom  se  amari  ab  bisce  crédit,  crebro  in  Albanum  rapi 
Ob  florem  statls  su»  :  ipsus  sablatis  rebos  ad  sammam  loopiam 

redacttt'  est. 
Itaque  e  oonspectu  omnium  abit  In  Grsdam ,  in  terram  ultimam 
Biortuos  est  in  Stympbalo  Arcadlœ  oppido  :  nihil  Publias 
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Sdpio  profuit ,  nihil  d  Lslios,  nfbH  Farias, 
Très  per  idem  tempos  qoi  oogKalMDt  nobiles  fadUime. 
Eoram  itle  opéra  ne  domtun  qaidem  babait  oondiietitiamt 
Saltem  ut  esHA  «foo  rderret  obitum  domini  serfoliu. 

Dans  ces  temps  primitiCs,  les  écrÎTains  hésitent  encore  sur  Tusage 
de  certaines  lettres,  qu'on  emploie  les  unes  pour  les  autres  : 

e  pour  (a  defetUcor,  \edor)y  pour  i  {Menerva,  magestery  nmecus), 

pour  o  (hemOy  peposci); 
i  ]^ur  a{bacchinalf  hen^cere),  pour  e  (luciscUy  quatinuSy  consip- 

tvm)y  pour  o  {quicum^  absquivU)\ 
ei  pour  i  long  {inveisa,  ameiserunt); 

o  pour  au  {coda,  plostrum,  clostrum),  pour  e  [advorsnnty  voster), 
pour  i  (agnotus,  olii),  pour  u  (Jolmen,  fonus)  surtout  quand 
à  vient  après  le  v  (volgtis,  vivant,  tervom  ); 
u  pour  e  (dicundum,  iegundum),  pour  i  {existumo,  dissupo,  op- 

tumus  ) ,  pour  o  (  adtUescens ,  fruits ,  epistula  )  ; 
ai  pour  œ,  au  pour  o,  sr  pour  /ou  pour  u  (triviai,  eandèx,  popiœ); 
b  pour  V  et  vice  versa  {Jerbeo,  amaviîe,  vibus); 
c  pour  g,qu,  X  {macistratvs ^  cotidie ,/acit  pour  faxit); 
8  pour  r  et  â;  {esit ,  arbos,  nugas); 
d  pour  /  et  r  (dacrume,  medidies); 
/pour  l'aspiration  h  {fostis ,  fircus) ; 
m  pour  s  et  vice  versa  (prorsum,  domus),  etc. 

Parfois  on  supprime  quelque  voyelle  au  milieu  du  mot  (flfç/ru^/o^  audi- 
bam,  caldus,  repostus  ;  sis  et  sos  pour  suis  et  suos,  periclwn,  vinclvm , 
secium),  ou  à  la  ûn(volup ,/acul ,  luxu,  victu,  sati,prlu)^  et  inéliDe 
des  syllabes  entières  <roi»ea  pour  ciconta,  nomen  pour  monumentum , 
dein  pour  deinde);  quelquefois,  au  contraire,  on  ajoute  des  lettres 
et  des  syllabes  {stlis,  stlocus,  stlatus,  gnatus  —forestîs,  frucmen- 
tum,  trabes,  ips  —  exempleu,  sale—postidea,  mavoio,  donicum). 
Un  grand  nombre  de  mots,  jugés  choquants,  furent  abandomiés 
parles  classiques  :  anquinx,  cordes;  apiude,  son;  aqualis,gùMAèTe  ; 
aquula^  diminutif  de  aqua;  axicia,  ciseaux  ;  bucco^  bravache;  buiga, 
bourse  ;  bustifapiis,  qui  risque  tout  pour  de  r»rgent;  cd^ronas,  toupet  ; 
casteria,  arsenal  ;  carinarius  elflammearius,  teinturier  en  jaune  et 
en  rouge  ;  conspîcHlum,  vedette  ;  cordolium,  affliction  ;  dividia,  Ani- 
leur;  esirix,  gourmand  ;/a/a,  tour  en  bo\s;/amigerator,  conteur  de 
nouvelles;  gr  alla  for,  qui  marche  sur  des  échasses;  Aa^mo/a,. pécheur 
à  rhameçon  ;  legirupa,  violateur  de  la  loi  ;  lenulius,  iproxéoèle;  Um- 
bolarius,  fabricant  de  pompes  ;  Hnteo,  tisserand  ;  iucà  bas,  ^hant  ; 
mando,  glouton;  mantelium,  manteau;  mellinia,  hydromel;  ocris, 
montage  escarpée  ;  offerumentum ,  offrande;  perduellis,  ennemi; 
petimen,  garrot;  pertecebra,  attrait;  petro,   paysan;  praseda^ 
prostituée  ;  sedentariusy  cordonnier  ;  statutus,  honmie  três-arrogant  ; 
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strulx,  construction  :  subuio,  Joueur  de  flûte  ;  suras^  cheville  ;  teme- 
tum^  vin;  tenus,  lacet;  sutela,  fourberie;  terginum,  fouet;  trico, 
mauvais  payeur  ;  vesperugo,  étoile  du  soir.  Il  est  probable  ^u'bn  disait 
or  et  ura.  pour  urbs^  mots  conservés  dans  subiirra,  feubourg,  et  dans 
Orvieto.  j'omets  les  noms  spéciaux  de  véteiïiekits ,  tombés  en  désué- 
tude, ou  ceux  de  métiers  et  d'histoire  naturelle  que  les  écrivains  pos- 
térieurs n'eurent  pas  l'occasion  de  nommer. 

D'autres  mots ,  en  plus  grand  nombre ,  eurent  nne  signification  qu'A 
l^érdirent  ensuite  :  arrhabo,  pour  arrhes;  caudex,  pour  imbédlle; 
flagitium,  pour flagîiaUo;  hkres,  pour  propriétaire;  hostts,  pour 
étranger;  labor,  pour  maladie;  nugœ,  pour  nenia;  usus,  pour 
âpu8...,  ou  bien  reçurent  une  terminai^n  différente. 

Plusieurs  noms ,  employés  d'abord  àu  6ià'gulier,  n'eoreùt  ensuite 
que  la  forme  plurielle  {mcene);  certains  dimmutifs  disparurent  idtgi- 
tuiusy  diecula);  des  noms  de  la  troisième  déclinaison  passèrent  dans 
la  première:  augustitas,  concorditas,  differitasy  impigritas,  in- 
dulgitaSy  opulentUas,pestUitas,  trUtitias;  on  disait  aussi:  autum- 
hitaSy  nmicitkSy  avarities,  luxuries ,  duritudo^  ineptltudoy  mise" 
ritudo,  mœstitudù.  Quelques  noms  avaient  un  genre  différent,  comme  : 
gladium,  nasum,  coUtts;  agnus,  lupus,  porcvs  étalent  du  masculin 
ou  du  féminin.  yErarium,  setas,  grando,  guttur,  murmur^frons, 
siirpSy  lux,  crux,  calx,  silex,  avaient  le  genre  masculin  ; /n^^  ^ 
pTBtsepe ,  metus ,  le  genre  féminin  ;  sexus ,  le  genre  neutre.  DeliquiOy 
emenda,  étaient  neutres  aveccette.terminaisonmusitée  ;  omdisait  aussi  : 
êimilîtas  et  similitvdo,  vicissitas  et  vicissitudo,  dulcitas  et  dul- 
cedo,  claritas  et  claritudo,  inania  et  inanitas,  cupedia  et  ctcpi- 
ditM  y  largitas  et  largitio,  et  même  artua  et  raptio  pour  artus  et 
raptus.  On  déclinait,  comme  de  la  seconde,  genuni,  comum,  ge» 
lum,  etc.,  etc. 

Le  gém'tif ,  dans  la  première  déclinaison ,  finît  souvent  en  ai  ou  as 
à  la  manière  grecque  ;  dans  la  seconde ,  le  génitif  des  noms  en  ius  et 
ium  se  termine  par  un  i  simple  ;  on  ajoute  un  e  au  vocatif  des  noms 
en  r  {puere);  le  génitif  pluriel  se  contracte  souvent  en  ûm.  Les  accu- 
satifs et  les  datifs  de  la  troisième  ont  indifféremment  pour  finale  im  ou 
em ,  i  ou  e;  le  nominatif  pluriel  se  fait  en  is ,  le  génitif  eh  um  ou  ium. 
11  n'est  pas  rare  de  voir  les  noms  de  la  quatrième  déclihaison  prendre 
la  forme  de  ceux  de  la  seconde  ;  le  génitif  se  termine  en  uls  {domuis^ 
exercituis),  et  l'on  supprime  \H  du  datif  (ant/).  Le  géhitif ,  dans  la 
cinquième ,  ne  se  distingue  pas  du  nominatif,  et  Ve  du  datif  disparaît 
{fade  pour /acid). 

On  abusait  des  mots  grecs  {archUecton,  pour  archMectûs;  batîola 
de  pdtiov;  gaulus  ,  de  ys^^^ç;  halophanta,  de  àXo^ivtrjç,  nienteur; 
hàrœum,  de  àpaîov;  incloctor,  de  x\oi^\L^it  fouetteur  ;  lepada,  de 
Xenit;  madtUsa,  de  {xaSûv,  ivre,  etc.).  Les  conteiâporains  d'AU' 
guste   trouvèrent   monstrueuses  certaines   compositions  de   mots, 
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comme  argentienterebronides ,  damnigeruli^  denfifrangilnUa , 
ferrUribaces^flagritribss,  gerulifigulus  ^  nudfrangibula ,  oculicre- 
pidXy  parenticida  ^  plagipatidx ,  sandaligerulœ,  etc.  Je  n'indique 
pas  les  noms  que  Plante  et  d'autres  formèrent  par  onomatopée  dans 
un  but  de  moquerie,  bUbare ,  pubulicottabi ,  buUubata ,  taxtas. 

La  formation  des  adjectifs ,  déclinés  souvent  d'une  manière  diffé- 
rente, suivait  une  marche  plus  libre,  comme  :  crucius,  qui  tourmente  ; 
deliquus^  dierectus,  eUeborosus,  exsinceralus ,  gravastellus ,  tna- 
niloquus^  labosus,  macellus,  malacuSy  medioximus,  munis  (d'où 
immunis)^  oculissimus y  privus ,  stvUtividus^  voluptabilU.  On  leur 
donnait  parfois  une  signification  différente  de  celle  qu'ils  eurent  plus 
tard  :  assiduus  signifiait  riche;  car  on  le  faisait  dériver^  non  de  adr 
sedeo,  mais  de  assibus  duendis  ;  cupidus,  désirable  ;  curiosuSy  maigre; 
immemorabiUs,  employé  activement  pour  celui  qui  ne  veut  pas  parler  ; 
incredibiliSy  qui  ne  mérite  pas  confiance  ;  intestabUiSy  sans  génitoires; 
superstUiosuSy  qui  prédit  l'avenir. 

yiUery  solus,  nullus,  et  les  mots  de  forme  semblable,  n'avaient  pas 
le  génitif  en  ius  ni  le  datif  en  t.  Celer,  au  neutre,  faisait  celerum;  on 
disait  ^nay-ur^;^  pour  gnari;  graciia,  pour gracilis;  hilarus,  pour  Ai- 
laris;  utibilis,  pour  utilis;  munificioVy  pour  munificentior  ;  spur~ 
dficuSy  pour  sporcus;  tentus  y  pour  extentv>8;  ipsus,  pour  ipse; 
ipsipsuSi  pour  iUe  ipse;  qui  et  quips,  pour  guis;  ips,  pour  is;  eu- 
jaiiSy  pour  cujus;  em  elim,  pour  eum;  emem^  pour  eumdem;  Me, 
hœcy  ixthœCypoui  hi,  hXy  kadc;  hisce,  pour  his;  quojus, pour  cujus; 
vopte,  pour  vos  ipsi;  me,  pour  mihi;  sum^  sam,  sas,  sos,  pour 
suuniy  suas ,  suos  ;  ibus,  pour  iis,  etc. 

Beaucoup  de  verbes,  usités  dans  ces  époques  reculées,  furent  ré- 
pudiés par  l'usage,  arbitre  souverain  du  langage  :  Abjugo,  separo;  a6- 
verrunco,  averto  ;  alludio,  alludo  ;  ambabedoy  cbrcumquaque  arrodo  ; 
betere,  ire,  et  imbitOy  ineo  ;  cxcvUarey  maie  videre  ;  calvire,  fhistrare  ; 
caperare,  froncer  les  sourcils  ;  causificari,  accusare  ;  cicurare,  man- 
sueîdLCièr^\coUabescere,  maigrir  ;  colluturare,  jeter  dans  la  boue  ;  com* 
potircy  compotem  facere  ;  concenturiarey  colligere;  condpilare,  com- 
pilare  ;  convasare,  corvitarCy  circumspicere  ;  dedriuare,  démembrer  ; 
dejuvare,  le  contraire  de  juoare;  delicarcy  indicare;  depucerCy  cas- 
dere;  dispendere,  exspeudere;  elinguare,  esitare,  manger;  exdor" 
suare ,  friguUire  et  viitUariy  bondir  ;  inconciliarey  négatif  de  conci' 
liare;  if^orare,  traîner  au  forum;  lamberarey  scindere;  iapire, 
durcir;  lurcarSy  manger  beaucoup  ;  mutire,  parler;  o^sca&ar^^  être 
de  mauvais  augure;  065  jpare^'aspergere  ;  occentare,  injurier  ;  paritare, 
parare;  prxstinarey  emere;protoUerey  différer;  quiritarcy  clamare; 
redhastire,  gratiam  referre;  regrescere ,  crescere ;  repedare,  rece- 
dere;  sardarsy  intelligere;  succussare ,  sursum  excutere;  urvare, 
circumdare  ;JuOy  sum  ;  gnarigo,  narro  ;  verrunco  y  verto  ;  cette,  cedite  ; 
elevily  maculavit;  obsorduity  obsolevit;  outre  ceux  qui  sont  entière- 


archaïsmes.  465 

ment  grecs  :  badizare,  clepere,  harpagare,  imàuWitare,  patris- 
sare,  protelare. 

Quelques  verbes  fureot  employés  avec  une  signification  différente  , 
ou  sous  des  formes  et  des  terminaisons  qu'ils  perdirent  ensuite  lors- 
que la  conjugaison  resta  fixée^  comme  :  corporare,  faire  mourir;  decol- 
lare  y  priver;  grassari,  marcher  ou  flatter;  inmtberey  se  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  latrocinari,  combattre.  D'autres  verbes ,  d'a- 
bord actifs,  devinrent  déponents  :  arbitra,  aucupo,  auspico,  c(h 
korto,  congrediOy  consola,  contempla,  cuncto,  digno,  elticto,  exper- 
giscoy  etc.  On  employait  comme  déponents  :  adjutor,  bellor,  cerlor, 
consecrory  capulor,  emungor,  punior,  sacrificor,  spalior, 

Lesterminaisons  différaient  des  modernes  dans  -.accepta,  accipio;ati- 
gifko,  augeo  ;  blatio,  blatero  ;  congmea,  congruo  ;  vioea;  diceo;  dw>, 
do;  cr€duo;p€rduo;  mariri;  scalpurire,  scalpere.  On  disait  encore  : 
estur,  pour  edUur;faciiur,  pour  fit;  asus  sum,  pour  adi;  potestur, 
possetur  etpoteratur;  donunt,  pour  danti  nequinunt,  soliunt,  pour 
nequeufit,  soient;  ferinunt;  prodinunt;  scibam;  capsi,  pour  coepi; 
descendidi,  expasivi,  laquitatus;  morsi  pour  momordi;  parsi, 
sapivi,  soluerim,  pour  peperci,  sapui ,  solitus  sum.  Le  futur  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  se  terminait  souvent  en  ibo  et 
ebo;  on  avait  encore  les  impératifs  duce,  face,  dice;  et  siem,  volam^ 
edim,  pour^tm,  velim,  €dam;faxa  etfaxim,  pour  faciam;  axim, 
pour  egerim;  passum,  pour  pansum;  sustaUere,  pour  ai^ferre; 
dixe,  pour  dixisse ,  se  trouve  dans  Varron. 

Les  différences  n'étaient  pas  moins  grandes  dans  les  adverbes  :  œta- 
tem,  pour  (/tu;  ampliter;  antidhac;  assulatim;  asiu,  pour  astute, 
eccere,po\aecce;fabr€;facul;  difficid  ;  Jttratim,  pour  furtim;  in- 
sanum,  pour  valde;  minutabiiUer;  nax  pour  nactu;  nullus,  pour 
non;  numéro,  pour  nimium  cifo;  pauxUUsper ;  perpetem;  postidea; 
prœfiscine;  prognaviler;  prossinam;  publicitus;  quamde  ;  simuli 
et  unase  pour  simul;  topper,  pour  cita  ;  tuatim,  vicissaiim. 

Les  prépositions  et  les  phrases  qui  s'en  formaient,  offraient  les 
mêmes  diversités  :  am,  pour  circum;  apar,  pour  apud;  ar  et  ab,  pour 
ad;  afy  pour  a  ;  se,  pour  sine;  endo,  pour  in.  Adiré  manum  alicui, 
gallam  bibere,  ac  rugas  conducere  veniri;  cœdere  sermones;  co- 
lère vitam;  quadrupedem  constringere  ;  dapinare  victum;  dare 
bibere;  suum  defrudare  genium;  herbam  dare  ;  follitim  ductitare; 
paratim  ductare;  emvngere  aliquem  argenta;  exaliquo  crepitum 
palentarium  exciere  ;  exporgere  franitm  ;  curculiunculos  minutas 
fabuiari;  expectUiaius  fieri;  fraudem  frausus  est;  mulsa  hqui; 
datalim  ludere;  obsipare  aquulam;  obtrudere  palpum;  arnare 
fugam,  os  occillare;  percuter e  animum;  sub  vitam  prœliari;  ser* 
monem  sublegere  ;  fuhnentas  suppingere  saccis  ;  thermapata  gut* 
turem;  pugilice  et  athletice  valere  ;  asymbolum  venire;  de  sym- 
bolis  esse  ;  xstive  viaticari. 
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Des  écrivaini  mêiue  de  la  meilleure  époque,  surtout  Catulle  et  Sal- 
luste ,  qui  affectaient  Tarchaisine ,  recherchèrent  ces  manières  de 
parier. 

Le  règne  d'Auguste  fut  Tâge  d'or  de  la  langue  latine  ;  elle  eut  alors, 
à  un  degré  qui  n'a  pas  été  surpassé ,  la  noblesse  de  la  forme ,  la  clarté, 
réiégance  digne  du  plus  grand  peuple ,  et  fut  portée  par  les  conquêtes 
à  Textrémité  de  l'Europe  et  de  l'Orient. 

Dé|à  néanmoins  Cicéron  se  plaignait  que  Rome  filt  inondée  de 
gens  qui  parlaient  d'une  manière  incorrecte  :  Confluxerunt  in  hanc 
urbem  multi  fnquinate  loquentes  ex  diversis  locis  (Brutus,  74). 
Sous  les  empereurs ,  elle  déclina  tous  les  jours  davantage ,  et ,  dans 
ce  troisième  âge,  elle  reçut  de  l'adulation  des  mots  inconnus  de  l'an- 
cienne simplicité.  Comme  si  les  titres  de  cœlestis  et  de  cUvinus 
n'eussent  pas  suffi ,  le  cœlestissimus  fut  employé  ;  on  appela  sacrées 
les  occupations  du  prince,  et  mqjestas  sa  personne,  devant  laquelle 
rhomme  parut  vouloir  s^anéantir,  ne  parlant  plus  que  de  sa  parvitas , 
medUocrUas,  seduUtas,  Ces  noms  abstraits,  substitués  à  l'adjectif 
concret ,  sont  un  des  caractères  de  décadence  les  plus  significatifs  ;  et  ce 
caractère  se  manifeste  aujourd'hui  dans  les  écrits  des  Italiens ,  qui ,  à 
l'imitation  des  Francis ,  disent  :  k  jnn^éri^tne,  les  notabilités,  les 
capacités ,  le  commerce,  etc.,  etc. 

Nous  devons  taire  les  mots  destinés  à  exprimer  les  obscénités  raffi- 
nées. Les  tournures  grecques  furent  introduites  à  profusion  :  cpus  ha- 
bere  ;  clari  genus;  aninium  conversi;  lœtus  animi  mUes;  rnodicus 
pecuniSB;  canere  tibiis  ;  bonus  militia,  sont  des  expressions  toiites  de 
Tacite ,  comme  amare,  pour  solere;  il  faut  y  joindre  :  analogia,  bar- 
barismus,  hetssria,  monopoiiwn;  apologare,  de  âTcoXoYEÎv,  pour  refi^ 
cere;  malacizo,  de  (xaXaxCÇto;  moror,  devenir  fou.  Des  figures  toutes 
poétiques  furent  employées  dans  la  prose  :  prmmia ,  pour  spolia; 
limenbelH;  claudx  naves  ;  moriens  libertas;  exedere  rempubli- 
cam;  laudare  annis ,  se  trouvent  dans  Tacite. 

Si,  d'une  part,  l'archaïsme  était  recherché,  de  l'autre,  des  écrivains 
inventaient  des  mots  nouveaux,  donnaient  aux  mots  usuels  unesi^i- 
fication  différ^te,  modifiaient  la  désinence  ou  altéraient  la  constarue- 
tion. 

11  faudrait  voir  des  termes  nouveaux  dans  :  breviarium,  dormito- 
rinm,  conversation  gratUudo  et  ingratitude  ^  inqulsUiOy  ligatura , 
actversitas,  nimietas,  piteritifas,  summitas  ^  superfluitas ,  vora^ 
citas,  saivator,  sustentaculum,  diffvgium;  dans  les  adjectifs  :  ama- 
nttensis ,  exsurdatus,  famigeralus  ^JxBnebris\  fictitius,  frigidarius, 
immaculatus,  induàhts ,  inerroMUs ,  infrtàtus,  intelUgibiUs^  invisi- 
biUs,  iapsabundus^lychnobitts^  neutralis,  œeallatus,  prsssentaneus, 
rationabilis,  rorv^entus,  sapidus,  segrex,  spontaneus,  stigmosus, 
superctliosus,  valetudinarius,  visibilisi  dans  les  superlatifs  :  ro?- 
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iesfissimus,  fidîssimus,  piissimus,  prudentissimus;  dans  les  verbes  : 
adunare,  armoetare,  auctitare,  collatrare,  columbare,  cohfiscare, 
eôrir>titndare,  crucffigere,  explantarè,  extimere,  molestare,  ne- 
pàtafi,  remedlare,  restaurare,  sagîtfare\  dauiâ  les  ooiliposés  :  trans- 
mvUatiOy  coœqualis,  cùnversari,  imprecafi,  cancivis,  conterraneus, 
s'il  faut  te  lir^  ainsi  dans  Pfine.  Hactenus  exprima  le  temps;  adhuCy 
qttl  signifiait  jusqcf alors,  fut  employé  pour  aussi ^  maintenant;  in- 
térim, pour  interdum;  subinde,  pour  souvent.  Aiiguatenus,  cla- 
mose,  exacte ,  favùrabiliter y  obiter,  recenter,  speciaUter,  insimul, 
neoterice,  solummodo;  adducte,  pour  severe;  an-an,  au  lieu  de 
utrum-an,  sont  encore  des  mots  nouveaux. 

La  signification  fut  changée  ou  étendue  dans  les  mots  :  aùgritudo, 
pour  maladie  ;  advocatia,  pour  délai;  fiscus;  famosus,  pour  célèbre  ; 
ingenium,  appliqué  à  des  clroses  inanimées;  avus,  pour  atavus; 
gêner,  pour  mari  de  la  veuve  du  fils  (  Tacîtr  ,  Ânn.  V,  6 ,  VI.  8)  ;  su- 
bavdire,  sous-entendre;  decoUare,  pour  décapiter;  imputare,  pour 
demander  qu'on  nous  tienne  compte  de  quelque  chose  comme  d'une 
faveur;  studere,  dans  le  sens  absolu. 

Les  terminaisons  changèrent  dans  :  audentia,  xmulatus,  consor- 
tium, corporalis,  crepax,  nutricius,  occidentalisa  orientalis, 
pemiciabilis  ^rubeng,  sternufatio,  superfluus,  vaticinium,  viror, 
vùluptxtosus,  qui  d'abord  s'écrivaient:  audacia,  œmulatio,  consortio, 
corporeus,  crepans,  nutricatus,  occidens,  ariens,  pernicialis,  ru- 
fus,  stemutamentum,  sxvperfluens,  vaticinatio,  viriiifasj  volxip- 
tuarfus. 

Constructions  altérées  ;  invidere  alicui  rei,  pour  aliquid;  versari 
circa  rem,  pour  in  re;  qttod  me  attinet,  pour  quod  ad  me;  egredi 
urbem,  pour  urbe;  adipisci  alici^tts  rei;  adversari  aliquid;  bene- 
dicere  quemquam ;  Jubere  alicui,  pœnitentiam  agere,  sens  absolu. 

Les  écrivains  originaires  d'Italie,  que  ta  cause  fût  accidentelle  ou 
te  résultat  des  faits ,  cessèrent  tout  à  coup,  et  la  métropole  reçut  des 
provinces,  surtout  de  l'Espagne,  des  éléments  et  des  exemples  de  goût 
dépravé.  Sénèque  lui-même ,  ce  grand  corrupteur  de  la  langue ,  se 
plaignait  qu'on  eût  désappris  le  latin  (  Ép.  39  )  :  Hxc,  quœ  nunc  vulgo 
breviarium  dicitur,  olim  cum  latine  loqueretur,  summarium  vo- 
cabatur.  Ailleurs  {Ép.  58)  il  dît  que  beaucoup  de  mots,  ce  qui  ar- 
rive naturellement,  étaient  tombés  en  désuétude,  comme  asilus,  que 
PWne  appelait  déjà  tabemus  {asilum  sivetabanum  dîciplacet^  Nat. 
Hist.  Il,  28,  34  );  îTse  moque  de  ceux  qui  ne  voulaient  employer  que 
des  mots  vieîfits  ou  condamnés ,  tandis  que  d'antres  ne  souffraient  que 
les  plus  usités.  Malgré  cette  critique,  il  corrompait  toi-même  la  langue, 
en  suivant  l'usage  particulier  {Ad  Lucilium^  114).  A.-Gelle  (XIII.  27 } 
se  plaint  que  l'abus  ou  l'ignorance  eût  détourné  les  mots  latins  de  leur 
signification  primitive  pour  leur  en  donner  une  autre  semblable  ou  di- 
verse. Quintilien  [Inst.  orat.  I,  9)  distingue  les  mots  en  verba  /a- 
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tina  et  verba  peregrina;  fl  appelle  étrangers  les  mots  qui  sont  venus 
ex  omnibus  prope  dixerim  gentibus,  et  il  cite  rheda  et  petoritum 
dérivés  des  Gaulois ,  mappa  des  Carthaginois ,  gurdus  des  Espagnols. 

Ainsi  se  préparait  l'âge  qui  fut  appelé  de  fer,  à  la  différence  des  âges 
de  cuivre ,  d'or  et  d'argent,  qui  l'avaient  précédé.  L'adulation  toujours 
croissante  trouva  des  qualifications  emphatiques  pour  flatter  les  mo- 
narques :  fortissimi,  felicUsimi,  inclyti,  provitientissimi,  mcto- 
riosUsimi,  et  cette  série  de  comtes,  de  patrices,  de  maîtres,  etc.,  illus^ 
très,  magnifici  et  serenissimi.  Les  empereurs ,  à  mesure  qu'ils  per- 
daient leur  grandeur  et  leur  puissance ,  s'appuyaient  sur  des  titres 
ampoulés,  et  ne  parlaient  qu'au  nom  AtXexxsserenitas,  tranquillUas, 
lenitvdoy  clementia,  pietas,  mansuetudo,  magnificentia,  subit- 
mitas  y  et  même  de  leur  xternitas,  conmie  fit  Constance. 

Le  grec  fut  mis  à  contribution,  non-seulement  de  la  part  des  let- 
trés, mais  encore  dans  les  offices  civils  et  domestiques,  surtout  après 
la  translation  de  l'empire  à  Constantinople  ;  nous  trouvons  alors  :  acecUa 
et  accidia;  agon,  pour  agonie;  angariare,  pour  contraindre;  anU' 
thema,  anatomia,  apocrisiarius,  blasphetnare ;  camelasia ^  charge 
qui  avait  pour  objet  le  soin  des  chameaux  ;  blatta ,  pour  l'étoffe  de 
pourpre;  canceroma,  pour  carcinoma;  chaos;  decaproti,  les  dix 
premiers  décurions;  diabolus^  elogiare,  elogium,  hypocrisis,  idolo- 
lairia,  neotericus,  plasma;  sitarcia,  provisions  pour  les  vaisseaux; 
sitona,  intendant  chargé  de  l'achat  des  blés  ;  puis  les  mots  chrétiens  : 
abyssttSf  agape,  ana^tasis,  apostata,  baptizare,  cœnobium,  ca» 
tholicus,  clericusy  eleemosyna,  eremita,  ethnicus,  gehenna,  laicus, 
martyr^  monasterium,  orthodoxusy  papa,  propheta;  protoplas- 
tus,  le  premier  homme  créé  (Adam)  ;  scandalum,  etc.,  etc. 

Parmi  les  écrivains ,  les  ims  employaient  les  termes  vieillis ,  comme  : 
fortiviter;  interibi  etpostibi;  obaudire,  pour  obedire;  pœnitudo;  pi- 
grare  et  repigrare;  prolubium;  rancescere;  repedere  pour  red- 
dere;  rhetoricare;  sublimare;  usio,  pour  %bsus;  les  autres  recher- 
chaient de  bizarres  nouveautés  de  mots,  de  composés ,  de  désinences , 
de  signification. 

Les  expressions  nouvelles  de  cette  époque  seraient  :  abominatio; 
beatUvdines,  au  pluriel  ;  ^tir^ttô;  capitatio;  cervicositas,  opiniâtreté; 
coUurcinatio,  pour  comissatio  ;  computus,  concupiscentia,  consis* 
torium,  constellatio,  creatura,  cuprum,  desitudo,  desolatio; 
dominicum,  pour  templum;  exhibitor,  figmentum,  habitaculum^ 
hortolanusy  incentivum,  incentor,  incolatus;  inferminium  et  /è- 
minal;  inordinatio  ;  juratio  etjuramentum;  latrunculator,  le-- 
gulus,  localilas,  magistratio,  matricula,  mediator;  notoria,  lettre; 
participatio ,  prxvalentia ,  protectio,  rectitudo,  sanctimonium , 
mfficentia,  triumphator,  etc,  etc. 

Le  nombre  des  mots  abstraits  augmenta  ;  ou  disait  :  accessibilitas, 
calamitas,  almitas,  antistatus,  christianitas ,  deitas ,  ir^nitas , 
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negotioêUas,  nescientia^  ntmietds^  populosifas,  possibiliiaSy  seca» 
biUiaSy  summitas,  supremitas,  temitas,  uni/ormitas,  visibU 
iitas,  etc.,  etc.;  puis  :  acfjacentia,  allodium,  cambium,  mansttm, 
benefaclor,  epistolarius ,  disciplina  corporalis,  pour  supplice  ;/a- 
rlnarium,  pour  moulin  ;  incultio,  pour  oratio  inculta. 

Parmi  les  nouveaux  adjectifs ,  nous  mentionnerons  :  abecedariics , 
affectuosuSy  bestialis,  caminatus ,  camcUis ,  cléricalis ,  coœvus, 
coœtanetis,  discipUnatus ,  doctrincUis,  SRqxianimtLS ,  JlectibiUSy 
incessabiUs,  incitafor,  interitus  (perdi$(iis\  labilis,  iacalis,  magis- 
traliê,  momentaneus y  noscibiHs,  otiattis,  partibilis,  passibilis, 
populosus;  prxfatusy  passivement;  primordlalis,  prqficuus,puxiikh 
nimus,  seruatus,  sensualis^  spiritualis,  superbeat  us,  passionalis. 

Verbes  nouveaux  :  annullare,  aptificare,  assecurare,  augmentare, 
ealculare,  captivare,  cassare^  certiorare,  coinfantiare ,  conf or- 
tare,  contrariare,  decimarBy  deteriorare,  deviare,  excommuni- 
care,  exorbitare,  familiarescere ,  fœderare,  frtéctificare ,  humi- 
iiare^  intimare,  j^unare,  jtutificare,  latinizare,  meliorare, 
mensurare,  minorare,  propalare,  raUonare,  repatriare,  salvare, 
neqœstrare,  subjtigare,  tenebrare,  unire,  etc.  Ces  verbes  servirent  à 
former  beaucoup  d*adverbes  en  iter,  outre  :  medio,  pour  mediocriter; 
e  contra,  pour  e  contrario;  quoqvam,  pour  unquam;  non  utique, 
pour  neu^ifuam;  efficaciter,  ^^wsxcerte;  taliter,  quaiiter;  t<6/pour 
quo,  etc.,  etc. 

Composés  nouveaux  :  historiographus ,  psaimographus ,  ante- 
cantamentum,  mppedaneum,rmindipot€ns,  semijejunus,  congau- 
dere,  glor^ficare ,  justificare,  et  autres  semblables;  multilaudus, 
multiscius,  mulHvira^  et  autres  semblables;  abbreviare,  disunire, 
exambire,  compatior,  eompeccator,  complex,  confœderatus,  super- 
intendens,  multimodus,  urbicremus,  ventriloquus,  blandificus, 
iudivagus,  oviparus,  parvipendulus ,  deijkus,  unigenitus,  docti- 
canus,  dukiùsus,  inaccessibilis ,  incarnatio. 

Exemples  de  mots  dont  les  désinenses  furent  changées. 

Adoptatio,  ssdi/ex;  agrarium,  pour  ager;  albedo,  altarium,  aUer- 
namentwn,  baptismum,  cauteia,  coUudium,  concinnatio,  cor^fœde- 
ratio,  crassedo,  creamen,  cruciatio,  deoofamentum,  dubietas, 
dtticitudo,  effamen,  erratus,  exercitamentum,  exspectamen,favum, 
honorificenHa ,  humiliatio,  gratiositas,  indages,  infortwiitas ,  in- 
ierpolamentum,  interpretaior,  interpretamentum,  malitas,  malum 
(pommier);  missa  et  remissa,  pour  missio  et  remissio;  nigredo, 
noscentia;  oramen,  pour  oratio;  otiositas;  pascuarium,  pour  pas- 
cuum,peccator,  peccatfix,  peccamen;  prœconiatio ,  pour  prmco» 
fUum;  profunditas;  rationale ,  pour  ratio;  refrigerium ,  rescula 
tXrecula{p%tx\Jd  c\iOSid)\  regimentum,  scrutinium,  sensualitas; 
signacuium;  spectUaéio^tspeculamen;  vindicium,  pour  vindicta; 
vitupero,  pour  vituperator  ;  unio,  etc.^  etc. 
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Adjectifs  ;  abominabiiU,  accessibUis,  addiiUius,  mtemaUs; 
anxiatus;  astr^ns^  ^ux  astrictis  ;  coactUis,  cœlkus^  conçupUd- 
bilisy  congruuM^  cordas^,,  ppgr  cordatm;  çreabilis,  despkainlU,di- 
vinalU;  dubiQSU$  et  ^MJbitativus^faUibiUSy  iUu^rU,  infernaUs,  in- 
ûrmisy  meridiafU,  muUiplicus,  mundialU^  notùrina,  pagen$iêy 
participalis ,  pecrdiaris,  praedicatorius ,  sc^ientioUs,  scholariSy 
somnçlentus;  temporaneus,  pour  temporalU;  urbanicianuê,  vi- 
yi/(ia?,etc.,  etc. 

Ve^beç  :  ^giarf,  çxhereditare  y  honqrificare,  magnificars,  ob- 
viare,  significare  ^  resplenduity  etc. 

La  pureté  de  la  langue  courante  ne  garantissait  plus  contre  TinYa- 
siop  des  solécisme;  on  disait  ;  pacem  alicui  tribv^e;  vilùsime  no- 
tum  e^$ef  bona  op^Q  facçre^  p^cata  remittere}  homo  pleraque 
haud  indulgens,  ppur  inpleri»iue  ;  vita  intarficerç;  contempkUiime 
alicigu^,  pour  habita  raUon^  alictguf;  qffeçtianem  habere,  pour  ha- 
bere  in  qnimoi;  profuger^  viUçm,  pour  0  piUdf  in  pendenti  et$e, 
insupef  hçLbere;  erat  in  sermoM,  pour  rumor  erat;  urinam/acert; 
trc^ere  sQnguinem,  pour  genm  ducere.  On  employait  aussi  des  régimes 
contraires  à  Tusage  :  benedic^re,fungi,  firui,  gaudere  avec  l'accu- 
satif; inçt^mbere,  queri,  renun^iare,  oontrahere,  petere  avec  le 
datif;  amare  tu  aUguOypriomr^  a  re,  amUre  ad  aliguid. 

Les  auteur^,  co0^°^^  U  aniva  toujours,  dès  que  la  langue  et  la  littéva- 
ture  s*éloignent  de  la  règle  suprême  du  sens  commun,  inventait!  jus- 
qu'à dou^e  mots  bi^uvrres  pomr  ei^primeff  la  même  okose;  ainsi,  an  lieu 
de  igniSy  le  |eij|  éÙiK  appelé  Ardan,  CaUus,  QuoqumHhabis,  Spi- 
ridouj,  Kuaii^  Fragim,  f'utnaUniy  Ustrax,  Fitiusj  Saluê^u» ,  y£neon; 
c  est  dans  ce  jargon  qu'on  écrivait  des  œuvres  dictées  par  un  esprit  de 
bartorie  systé^iatique-  Un  tel  lait,  qui  nous  semble  nouveau  dans  Thls- 
toire  de  la  littérature  latine ,  a  été  recueilli  4ans  les  Ckusicorum  auo- 
tonm  Fr^gmçntQy  public  par  Màî  ;  en  Yoîci  un  exemple  :  Bit  tenos 
explora  vechros,  qui  Qy4onicwn  lacirmt  poteMam.  Ex  his  gemelia 
astant  facinora ,  qu»  verbal^m  sfimçia^t  vipeno  êaetu  struem. 
4(teruni  pç^rbariço  avfitu  ^ç^melOtrem  if^fidt  (rw^Oem,  ac  gêmelio 
slabUitat  modeUa,  qiuUsrnaque  necH4  tpeeimma  :  inclytas  au^ 
rqtVft^^  addU  o^^ti^  copiées  :  statutum  toxico  rapit  tûripênirm 
cfampnoi  littérales  %rba^^  mw^  charaoierts/Bumn^i»;  stabHem 
picturx  vençnoso  oldç€  transmutât  tenoren^,  Aiius  oiarifnrç  ortus 
€^  vçchrus  solo,  quç  b^pêricum  reguhso  ortu  vioUUur  euloffipm, 
senfiibiUs  partimimwi  corrodit  domescas.  Cetera  mUanturpiacuin, 
çMSf  itOtlicum  leçtifaminis  saMCiqnt  olni^um,  quod  ex  ttUpropri- 
jçruj^  ioquelojd  t^nwM  i^  hoc  ajfsertione  c^/^^/aeinue.  Hisperiea 
^mio^ ,  tor^.  v,  p.  49s. 

fautes  ces  obs^ervations  s^dreasent  uniifuemeiii  à  la  langue  écrite, 
qui,  selon  nous,  différait  entièrement  de  la  langue  vulgaire  et*  en 
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partie,  de  celle  dont  faisait  usage  la  société  éclairée.  Il  suffit,  pour 
démontrer  la  vérité  de  la  seconde  assertion ,  de  comparer  avec  Tite- 
Live  et  Gicéron  les  auteurs  comiques,  qui ,  naturellement,  devaient 
mettre  dans  la  bouche  des  acteurs  la  langue  parlée,  et  César  (  le  seul 
prosateur  né  à  Rome)  qui  écrit  ses  (Commentaires  dans  le  langage  ap» 
pris  dès  son  enfance.  Or,  dans  César,  comme  dans  les  Épitres  de  Ci- 
céron  et  de  ses  amis ,  on  ne  trouve  pas  les  périodes  confuses  et  les 
transpositions  forcées  du  latin  de  parade.  Et  qui  sait  si  la  patavfnité 
(dialecte  dePadoue)  quePollion  reprochait  à  Tite-lJve,  n*étaitpas 
ce  déibut,  qui,  chaque  jour  encore,  établit  une  différence  indéfinissable 
entre  Thomme  qui  parle  sa  langue  naturelle  et  celui  qui  Ta  apprise 
à  force  d'étude?  Nos  regards  peu  exercés  n'aperçoivent  pas  ce  défaut 
dans  le  grand  historien ,  et  cependant  nous  sentons  qu'il  diffère  des 
auteurs  vraiment  romains. 

Cicéron  écrivait  à  Fétus,  liv.  IX,  ép.  21  :  yerwntamen  quid  tibi 
ego  in  eplstoHs  videorf  Nonne  piebeio  sermone  agere  tecumf.,. 
EpisMas  vero  qttotidianis  verdis  texere  solemus. 

Parfois  cette  langue  sans  grammaire  s'introduisait  dans  les  écrits; 
Cécilius  prévient  qu'il  faut  éviter,  pour  écrire  correctement,  cent 
espèces  de  solécismes  (Isidobe,  Etym.^  1,  31).  Cnrion ,  grâce  à  l'édu- 
cation domestique ,  à  la  pratique  usuelle ,  parlait  le  latin ,  disait-on , 
non  pessime,  bien  qu'il  fût  entièrement  illettré  (  Cicéron,  ^te  de 
Brvius,  68).  Cicéron  vent  que  l'orateur  parie  latin,  ce  qu'il  ap- 
prendra par  l'étude  des  lettres  et  renseignement  de  Penfance  {de 
Orat<i  m,  10).  Martial  rappelle  certains  mots  de  la  campagne,  qui 
doivent  faire  rire  un  lecteur  délicat  : 

Non  tam  rttsUea ,  délicate  lector. 
Rides  nomina  7 

On  reprocha  même  ù  Virgile  d^employer  des  expressions  empruntées 
aux  campagnards  ;  À.->Gelle  prévient  que  les  barbarismes  ne  viennent 
pas  des  barbares ,  mais  des  loeotions  populaires  :  Quod  nune  auiem 
bo/rbare  qnemque  hgui  dieimus,  id  vitium  sermonis  nén  barba- 
rvmeme  $ed  rusUcmn;  et  cum  eo  PiHo  ioqtiântes,  rusUca  ioqui 
dictitabant  (  XIU,  6)  ;  saint  Augustin  die  quelques  tournures  vulgaires 
et  peu  latines  ( ifo  f^Ua  bêoia). 

Déjà ,  dans  la  plus  belle  époque  de  la  langue  latine,  on  ^Hsait  vulgai- 
rement esser9,  nermis,  mifuiûia,  baititere ,  taadÎB  que  les  elassîqnes 
écrivaient  esse,  hyems,  min»,  percutere,  os,  pukher,  rubeus, 
e^uuê,  dwnuê»  Nous  «ronvont  dans  Piaute  bncca;  dans  Catulle, 
heth»,  ruêêuê;  dans  Horace^  eaétiiktê,  et  oom  dans  Apulée.  Servius, 
dans  SOA  commentaire  sur  VlrgHe ,  nous  apprend  qu'on  disait  volgai- 
renent  Memtfn  m  Neo  é^JImm;  A.-*Gella  (XIX,  18) ,  que  le  pu- 
milio  était  appelé  nanus  par  le  vtdgus  imperitum  :  (nano,  vulgo*  it.  ) 
Selon  Suét(Hie  (8t),  Aii^uste  disait  :  pro  stulio,  baeeoUan;  propoûo, 
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puUednem;  et  il  dégrada  un  consul  qui,  au  lieu  de  ipsi,  avait  écrit 
ixi  (essi,  it.)«  On  disait  ^ranan'ttm^  scopare ,  Jubilare ,  birotus  ou 
carruca,  morsicare;  auca  (  oca,  it.  )  ;  planuria,  pour  karreum;  ver- 
rere,  quiritare,  currus,  mordere,  anser,  planities,  employés  dans 
le  langage  élevé;  sanguisvga,  pour  hirudo;  majale  ^  pour  verres; 
rasores,  pour  nooacuias;  cloppus  (clopin,  fr.  zoppo,  it.);  pour 
claudus;  parentes,  pour  affines;  pisinnd,  pour  filii.  On  pourrait 
ajouter  beaucoup  à  ces  citations  en  fouillant  dans  les  écrivains  d'agri- 
culture et  d'arpentage  ;  Jean  Galvani  a  fait  une  étude  particulière  de 
ces  transformations,  dont  il  a  consigné  les  résultats  à  la  suite  de  son 
discours  :  Des  nations  italiques  et  de  leurs  langues;  Florence,  1849. 
Mais  :  Quon  a  tort  de  croire  à  l'identité  du  latin  rustique^  légère- 
ment transformé,  avec  titaUen  vulgaire^  est  le  titre  d'un  article  d'O- 
rioli ,  inséré  dans  le  Giornale  Arcadico  de  1865 ,  article  d'une  érudi- 
tion plus  prétentieuse  que  concluante. 

Pétrone  met  en  scène  des  esclaves  qui  parlent  un  langage  grossier, 
et  dont  les  phrases  se  rapprochent  de  ritalien  moderne  :  «  Non  potei 
trovare  una  boccata  di  pane.  —  Quelle  era  vivere  !  —  Come  un  di 
noi.  —  Mi  sono  mangiato  i  panni.  »  Non  hodie  buccam  panis  inve- 
nirepotui.  —  lUud  eraê  vivere!  —  Tanquam  unus  de  nobis.  — 
Jt»m  comedi  pannos  meos.  Papa,  dans  plusieurs  dialectes,  se  dit 
tata.  Valérius  Flaccus  écrit  :  AUam  proreverentiacuilibet  seni  di» 
dmus,  quasi  eum  avi  nomine  appellemus;  et  atavus,  quia  tata 
est  avi,  id  est,pater.  Gaton,  qui  écrivait  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne, dit  :  Arundinem  prende. 

Il  ne  serait  pas  difâcile  de  trouver  dans  la  meilleure  époque  certaines 
locutions  qui  nous  semblent  des  idiotismes  italiens  : 

Horace  :  Prseter  plorare. 

VifiGiLE  :  Dispeream  nisi  me  perdidit  iste  putus, 

LuGBÈCE  :  Ad  levare  sitim  fontes fluviique  vocabant. 

Justin  :  Pacere  amicitiam, -littéral ,  fœdt^ ,  classes, 

QuiNTiLiEN  :  Sic  discemet  hœc  discendi  ma^ister,  quomodo  pa- 

Imtncus  il  le  cursorem  faciei^  autpugilem  aut  luctatorem.., 

Omnes  très  de  bonis  contendunt. 
Plaute  :  Quid  hic  vos  duae  agitisf  —  Et  nescio  quÀd  vos  velitaii 

estis  inter  vos  duos. 
Maetianus  Capella  :  Omnes  très  linea^  inter  se  inaequales 

habet  (le  triangle  scalène). 
Gaton  ,  de  lie  rusL,  GLXII,  enseigne  la  prière  suivante  pour  les 

dieux  en  général  et  pour  Mars  en  particulier  :  Uti  tu  fruges, 

frunienta,  vina-,  virguUaque  grandira  beneque  eeenire  si- 

nos.  On  y  trouve  les  expressions  italiennes  ingrandire  et  ve^ 

nir  bene, 
Nous  trouvons  de  même  dans  Ausone  testa ,  pour  caput;  dans  Pal- 
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lade,  cribellare;  dans  Apulée,  minarey  pour  mener;  dans  Sénèque, 
jornus  et  tonus,  pour  jour  et  ton  ;  dans  d'autres,  retamare,  putilla, 
puta,  strata ,  pour  redire  y  paella,  via;  dans  Pline,  moifi  fermen- 
tati  ponts;  dans  Vitruve ,  remi  strophis  religati;  dans  quelques  dia- 
lectes ,  ce  strophus  signifle  osier. 

Dans  V^ne  d*or,  un  soldat  demande  à  un  jardinier  :  Qiiorsum  vo' 
cuum  duceret  asinutnf  M'étant  pas  compris,  il  réplique  :  rbi  ducis 
asinum  istumf  Le  jardinier  le  comprend  et  lui  répond ,  ce  qui  prouve 
que  le  mot  qtwrsum  n'était  plus  usité.  On  employait ,  au  contraire , 
àuricus  pour  désigner  une  béte  de  somme ,  expression  qui  ne  figure 
pas  dans  les  œuvres  écrites.  Saint  Jérôme  (In  Ecc/es.,  x.)  écrit  : 
Manni,  quos  vulgo  buricos  appellani. 

Dans  la  prononciation,  on  élidait  souvent  Vm,  le  c,  Vs  finale; 
outre  Tusage  des  anciens  poètes,  qui,  par  exemple >  finissent  Thexa- 
mètre  par  yElius  sextus,  ou  bien  par  optimus  longe,  suppression 
attestée  par  Victorin  (  de  Orthogr.  )  :  Scribere  guidem  omnibm  lit- 
teris  oportet,  enuntiando  autem  quasdam  litteras  elidere.  Quîn- 
tiiien  (ix,  4),  dit  que  Vm  se  prononçait  à  peine  :  Atqui  eadem  il  la 
Uttera,  quoties  ultima  est,  et  vocalem  verbi  sequentis  ita  contingit, 
tit  in  eam  transir e  posait,  etiamsi  scribitur,  tamen  parum  expri- 
mitur,  ut  Multum  ille  ^^  Quantum  erat,  adeo  ut  pêne  cujnsdam 
novae  litierse  sonum  reddat,  Neqtte  enim  eximitur,  sed  obscur atur, 
et  tantum  aliqua  inter  duas  vocales  velvt  nota  est,  ne  ipsœ  coeant. 

Cassiodore  {de  Orthogr.^  ch.  i,)cite  un  passage  de  Comutus,  où  il 
est  dit  que  la  prononciation  de  Vm  devant  une  voyelle  durum  ac 
barbarum  sonat;  par  enim  atque  idem  est  vUium,  ita  cum  vocaii 
sicut  cum  consonanti  m  litteram  exprimere;  c'était  là  une  distinc- 
tion délicate  qui  devait  échapper  au  vulgaire.  L'm  cependant  est 
supprimée  dans  beaucoup  d'épigraphes ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
V Index  de  Grûter  ;  par  exemple ,  ante  ora  positu  est. 

Vu  se  changeait  aussi  eno  (servom,  voltis) ,  et  l'on  prononçait  o 
au  lieu  de  e  ou  de  au  (vostris,  olla,  pour  auUa  )  et  v  pour  b  {vellum 
pour  bellum);  c'est  ainsi  que  de  culpa,  mundus,fides,  très,  aurum, 
scribere,  sic,  per  hoc,  viennent  les  mots  italiens  co/pa,  mondo,f€de, 
tre,  oro,  scrivere,  si,  perd.  Festus  (  de  f^erb,  signif,^  xvi,  )  écrit  donc  : 
Orata.  genuspisci^  appeliatur  a  colore  auri,  quod  rustici  orum 
dicebant,  ut  auricolas  oricolas. 

Un  grand  nombre  de  mots  se  contractaient,  comme  :  poplus,  cir- 
dus,  soldum,  lardum,  sartor,  posti,  ce  dont  on  trouve  quelques 
traces  dans  les  écrits  ;  Quintilien  (  I^  6.  )  dit  qu'Auguste  prononçait 
calda,  au  lieu  de  calida.  Meus  dut  se  dire  mius  (mio,  it.  )i  d'où  est 
venu  le  vocatif  mi. 

Les  nombreuses  erreurs  des  inscriptions  nous  fournissent  la  preuve 
que  la  manière  de  prononcer  se  rapprochait  plus  de  celle  des  Italiens 
modernes  que  la  langue  écrite.  Lorsque  je  vis  Hâve  au  seuil  de  la 


47i  BIFFÉIIENGES   GRAMMATIGALUS. 

maison  de  Faunus  à  Pompéï ,  je  crus  que  c'était  une  erreur  de  i'in- 
culte  propriétaire  ;  mais,  comme  je  rencontrai  la  même  forme  sur  une 
pierre  de  l'escalier  qui  conduit  au  soitocorpo  de  la  magnifique  cathé- 
drale de  Saleme ,  je  pensai  qu'elle  dépendait  d'une  manière  de  pro- 
noncer particulière  à  cette  côte.  Un  vase  trouvé  à  Pompéï  portait  aussi 
cette  inscription ,  PrsRsta  mi  sincerum  vinum.  Les  bizarres  inscrip- 
tions découvertes  sur  les  murs  de  cette  ville  exhumée ,  et  qui  furent 
tracées  par  des  gens  du  peuple  ou  des  soldats ,  offrent  encore  de  plus 
grandes  variétés. 

Dans  les  fouilles  récentes  faites  à  Ostie,  on  a  trouvé  ces  inscriptions 
chrétiennes  : 

LOC  —  APHRODISIAES  —  CUM  DEUS  PBRMICSBIT. 
CÀELIUS  —  HIC    DOBMTT  —  ET   BECRIA  —  QUAIfDO  DBUS  — 

B0LUEB1T. 

Ces  erreurs  deviennent  plus  nombreuses  dans  les  épitaphes  des  pre« 
miers  temps  chrétiens ,  qui  nous  ont  été  oonsiirvées  par  Bianchini , 
Bosio,  Grûter,  Muratori,  Beldetti,  erreurs  qui  rapprochent  les  mots  de 
ceux  de  la  langue  italienne  actuelle. 

Dans  le  cimetière  de  Sainte-Hélène  à  Borne ,  on  a  trouvé  l'épitaphe 
suivante ,  du  troisième  ou  quatrième  siècle  : 

Tersti  decimu  calendas  febraras 
DecessH  inpace  quintus  annoro 
Octo  mensorumdece  inpace. 

Une  autre  est  ainsi  conçue  : 

Gaudentius  in  pace  qui  vixit  annis  x  y 
Et  Tiii  mesis  cinque  die$  biginti 
Abet  depossone  x  kal.  octobres, 

Muratori,  dans  le  Nooy^  Thésaurus^  vol.  IV,  p.  1829,  oîte  des 
épitaphes  du  cimetière  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  d'une  haute  anti» 
quité,  qui  disent  : 

Qui  facet  Jnto^ 

ni  Dio  te  guardi 

et  Jacoba  sua  uxor. 

Madolia  Joaûa 

uxor  de  Cecho 

delta  Sidia. 

Et  dans  l'église  de  Saint- Biaise  au  pied  du  Capitole  : 

Ite  délia  dicta  echiesa. 

L't  euphonique ,  qui  semble  particulier  à  l'italien ,  se  lit  dans  une 
inscription  des  grottes  du  Vatican  AB  ISPECIOSA. 
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Notre  assertion ,  que  l'italien  moderne  est  le  langage  yulgaire  de 
Roipe  antique,  trouve  un  nouveau  point  d'appui  dan9  ce  fait,  que  la 
plupart  des  inscriptions  appartiennent  à  des  chrétiens,  c'est-à-dire  à 
des  gens  illettrés.  Or  la  proposition  de  Quintilien  :  «  On  prononce  mal 
ce  qu'on  écrit  mal  «,  peut  être  retournée  ainsi  :  «  On  écrit  mal  ce  qu'on 
prononce  mal.  » 

S'il  en  était  ainsi  dans  le  voisinage  de  Rome ,  que  devait-il  se  passer 
dans  les  provinces,  éloignées  du  centre  où  l'on  parlait  et  prononçait 
le  mieu:^,  où  survivaient  les  anciens  dialectes?  Ërasme  raconte  que  des 
ambassadeurs,  qui  étaient  venus  de  plusieurs  contrées  de  l'Europe  pour 
féliciter  Maximilien  d'Autriche  à  l'occasion  de  son  av^ement  à  l'em- 
pire ,  prononcèrent  tous  un  discours  en  latin ,  mais  avec  la  prononcia- 
ti<m  de  leur  pays,  en  sorte  qu'on  crut  que  chaeun  d'eux  s'était  exprimé 
dans  sa  langue  maternelle.  Cet  exemple  peut  fiaire  comprendre  com- 
bien l'idiome  romain ,  sans  parler  de  l'orthographe ,  devait  subir  d'al- 
tération dans  des  bouches  si  diverses ,  d'autant  plus  que  les  écrivains, 
à  mesure  que  la  culture  intellectuelle  s'aftaiblissait ,  tenaient  moins 
compte  de  la  forme  Kttéraire  que  de  l'usage  de  la  prononciation. 

Mais  les  mnovatîons  introduites  dans  la  manière  d'écrire ,  furent 
plutôt  grammaticales  que  lexiques  :  amsi ,  on  indiquait  le  rapport  au 
moyen  de  prépositions,  au  lieu  de  modifier  les  désinences  ;  Tarticle  était 
placé  devant  les  noms,  et  l'on  formait  avec  l'auxiliaire  plusieurs  temps 
du  verbe  actif,  et  tous  ceux  du  passif.  Ces  procédés ,  que  l'on  trouve 
dans  d'autres  langues  du  tronc  indo-germanique ,  comme  le  persan  et 
l'allemand ,  ne  devaient  pas,  sans  doute ,  être  étrangers  au  latin ,  dont 
H  ne  nous  est  paryeou  que  la  f^ble  partie  qui  fut  écrite;  mais,  dans 
cette  partie  méMfiÇi  pous  ^n  avons  desexemplef.  Outre  les  désinences , 
on  employait  sQuyent  les  prépositions ,  autant  povr  la  Ptarté  que  pour 
les  variétés.  Suétone  reproçb«>  h  Anguste  î'éctm  moins  d'^pr^  les  rè- 
gles de  la  véritable  Qrt)\p|ppaphe ,  que  çelo9  |a  prononciation,  négli- 
geant des  lettres  et  parfois  Aes^  syU^bcîa ,  erreur  commune  (chap.  %S^)\ 
il  çbççchf^iti  Axapt.  taut  k  ^'çxprimer  davement,  ajoutait  les  préposi- 
tion^ 9.m  yef\^ ,  et  répétait  les  conjonctîçiWi  sai^ri^t  la  grâce  à  la 
clarté  (chap.  86).  Cette  habitude  n'est  pas  rare  dams;  les  classiques  : 

Tsi^ETU^v  :  Ne  pariU  expert  esset  de  fmM9  htmi^  ^  Si  res  de 

amor^  M^cuwim  essent.  —  j^lere  ccmei  wi  ven^miMm. 
HaaAç«  î  CiB^^a  de  geni^e  hoc,  —  Dfi  mediopat^re  die.  —  B^rpto 

de  fratre  dolentU, 
YlBGHJB  ;  Mi/i9  4^  nuirmore  templa  tjfk$tity^mf  festQsqm  ^^ 

de  nomine  Phaài.  —  Çtiercu8  de  coHq  tXiCtQS. 
ScÉTONE  :  Partes  de  ccena. 
OvifiB  :  Arbiier  de  iifejocoea,  —  De  dura  est  tUtimaferro.  — 

Neo  de  pkbe  deus,  «-  De  cesp^  virgo  se  levât, 
PuNB  :  Genmu  de  ukM>. 
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Lucrèce  :  Portante  de  génère  hoc, 

GicÉRON  :  Homo  de  schola.  —  Declamator  de  Ittdo.  —  Àudiebam 
de  parente  nostro.  —  Âd  omnes  introitus  armatos  opponif.  — 
Ad  meridiem  specfans.  --  Qnid  ad  dextram ,  quid  ad  sinis- 
tram  $it,  —  Esse  sapientem  ad  normam  alicufus. 

Phèdre  :  De  credere;  dans  un  titre. 

Plauts.  Filius  de  summo  loco.  —  Lassus  de  via. 

CÉSAR  :  Magnam  kœc  res  contemptionem  ad  omnes  attulit. 

Tite-Live  :  Patmm  superbiam  adplebemcriminari.  —  Incautos 
ad  satietatem  trucidabitis. 

Varron  :  THirdi  eodem  revolant  ad  xquinoctium  vemum. 

On  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mesures  des  terrains  : 
caput  de  aquila,  rostrum  de  ave,  monticelU  de  terra. 

Les  classiques  mêmes  emploient  le  pronom  à  la  manière  des  Italiens, 
et  Yinde  pour  Vonde,  ou  le  ne  italien  : 

CicÉRON  :  Romani  sales  salsiores  quam  illi  Atticorum. 
Ovide  :  Stant  calices,  minorinde/aba,  olus  aller  habebat. 
Plaute  :  Cadus  erat  vini;  inde  implevi  cirneam. 
Dans  TÉvangile  :  Exiit  Petrus  et  ille  a^ius  discipulus,  —  Curre- 
bant  duo  simul,  et  ille  aUus  prsecurrit. 

De  là ,  le  passage  était  facile  à  l'article  déterminé  ;  quant  à  Tindé- 
terminé ,  les  exemples  ne  sont  pas  rares  : 

CicÉRON  :  Cum  uno  forti  viro  loquor.  —  SiciU  unus  paterfa- 
milias.  —  Ita  nobilissima  Graecix  civitas  sui  dvis  unius  acutis- 
simi  monttmentum  ignorasset.  —  Tamquam  mihi  cum  Crasso 
conterUio  esset,  non  cum  uno  gladiatore  nequissimo, 

Horace  :  Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam. 

CÉSAR  :  Inier  aures  unum  cornu  existit. 

QuiiiTE-CuRCE  :  Alexander  unum  animal  est  temerarium,  vecors. 

SÉNÈQUE  :  Historici  cum  unam  aliquam  rem  nolunt  spondere, 
adjiciunt,  etc. 

Plaute  :  Quis  est  is  homof  unusne  amatorf  —  Est  huic  unus 
servus  violentissimus,  —  Unum  vidi  mortuum  efferri  foras, 

Pline  :  Tabulam  aptatam  picturœ  anus  una  cusiodiebat, 

Pline  le  Jeune  :  Tanta  gratia,  tanta  auctoritas  in  una  viiis- 
sima  tunica. 

TÉRBNGB  :  Forte  unam  adspicio  adolescentulam,  —  Ad  unum 
aliquem  confugiebant. 

Ce  vers  fut  commenté  à  propos  par  Donat ,  lorsque  Tusage  du  latin 
était  encore  général  :  Ex  consuetudine  dicU  unam ,  ut  dicimus  unus 
est  adolescens.  Unam  ergo  ta  iSui>Ti9fAÇ>  dixH,  vel  unam  pro  quam* 
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dam.  Voir  aussi  GoBiiSLius ,  fie  d'Annibaly  xin;  Tacite,  Ann.^ 
Il,  30 ,  etc. 

Le  verbe  lai-méme ,  dass  sa  conjugaison,  affecte  déjà  la  forme  ita- 
lienne. Au  lieu  du  futur,  on  emploie  le  futur  passé ,  duravero,  res- 
piravero,  lequel^  devenu  par  syncope,  durarOy  respiraro,  équivaut  au 
futur  actuel  de  la  langue  italienne;  on  le  formait  encore  avec  kabeo  : 
Adiré  habeo;  c'est  ainsi  que  les  Italiens  disent/»  nato  pour  nacque^ 
ebbe  trovato  pour  trovày  fece  offenHone  pour  offesBy  etc. 

Voici  des  exemples  des  auxiliaires  des  verbes  avoir  et  être  : 

GicÉBON  :  Satis  hoc  tempore  dictum  habeo.  —  Clodii  animum 
perfecie  habeo  cognitiim ,  judicatum.  —  Bellum  nescio  quod 
habet  susceptum  constUatus  cum  tribunatu,  —  Domitas  habere 
Ubidines,  —  Si  habes  jam  statutum  quid  tibi  agendum  putes. 
—  Avi  nondum  eum  satis  habes  cognitum  ?  —  Nimium  sxpe 
expertum  habemus.  —  H«cfere  dicere  habui  de  natura  Deo- 
rum.  —  Bellum  habere  indictum  Diis, 
CisAB  :  Idque  se  propejam  effectum  habere.  —  Quorum  habetis 
oognitam  voluntatem  in  rempublicam,  —  Prœmisit  equitatum 
omnem  quem  ex  omnt  provincia  coactum  habebat.  —  Fecti" 
galia  parvo  pretio  redempta  habere. 
Tbrenge  :  Quo  pacto  me  habueris  prspositum  amori  tuo,  —  Qxix 
nos,  nostramque  adolescentiam  habeut  despicatam. 
Pline  :  Cognitum  habeo  insulas. 

Lucrèce  dit  que  des  philosophes  ont  erré,  amplexi  quod  habent 
perverse  prima  viai. 

A.-Gelle  rapporte  l'ancien  édit  d'un  préteur  sur  ceux  qui  flumina 
retanda  publiée  redempta  habent. 

La  loi  Très  tutores  porte  :  Cum  destinatum  haberet  mutare  te- 
stamentum. 
Telle  est  l'expression,  fréquemment  employée,  compertum  habere, 
Plaute  emploie  encore  avoir  pour  être  ,  comme  le  font  les  Ita- 
liens :  Quo  nunc  capessis  tu  te  hinc  advorsa  via  eum  tanta  pompa  f 
—  Hue.  —  Quid  hue?  quid  istic  habet}  (qu'y  a-t  il  ?  )  —  Amor,  vo- 
luptas,  venus,  etc. 

Tertullien  se  rapproche  davantage  de  la  forme  moderne  :  Etiam 
Filius  Dei  mori  habuit.  —  Si  inimicos  jubemur  dUigere ,  quem  ha- 
bemus odissef  Les  Italiens  diraient  :  Me  a  morire,  abbiamo  ad 
odiare. 

On  voit  à  Pompéi  cette  inscription  :  Abiat  Génère  pompejana  irata 
qui  hoc  legerit, 

Lucrèce  :  Manus  et  pes  atque  octUi  partes  animantis  totius 
exstant. 

Horace  :  Hoc  miser»  plebi  stabat  commune  septUcrum,  De  ce 
verbe  stare,  il  est  resté  stato,  participe  de  essere. 


478  LES  AIIXILUIR£S. 

On  aurait  èanc  tort  dV^ser  de  cette  déviation  de  la  grammaire 
les  seuls  écrivains  du  christianisme  et  la  littérature  ecclésiastique.  Après 
d*autres,  Muratori  (Antiq.  medU  »vi^  diss.  XXXII  )Gite  d^  inscrip- 
tions de  260,  et  même  de  165  après  J.-C.,  c'est-à-dire  da  temps  des 
Antonins ,  qu*on  pourrait  croire  d'âge  barbare  ;  cependant  elles  con- 
tiennent des  actes  ofEciels,  entre  autres  un  acte  notarié  de  540,  qui 
n'est  guère  moins  grossièrement  rédigé  qu'une  pièce  semblable  du 
neuvième  siècle.  CeuiL  qui  doutent  peuvent  consulter  ces  monuments; 
quant  à  nous ,  pour  abréger,  nous  mentionnerons  une  foromle  de 
422,  extraite  du  livre  VI,  page  546,  des  Miscetlanea  de  Baluze,  et  qui  ne 
dépasse  pas  le  nivetru  de  pareil»  écrits  de»  siècle»  de  fer  :  Ob  kùt  ij/ifur 
ego  UUy  et  conjux  mea  ilk*,  commanens  orbe  Arternis  in  pago 
iUo,  in  nilia  iUa.  Dum  noh  esl  incognitum,  quaiiter  car  Mas  nos- 
tras,  per  hgeUUtàfèfn  Franearum,  in  ipsa  villa  iUa  manso  nastro, 
ubi  visi  sum  manère,  ibidem  perdimns;  etpetimus,  vet  cognitwn 
factemus,  ut  qfui  per  ipsas  stromentas  et  tempora  habere  no^un- 
ttir  possessio  nostra ,  per  hmic  occasionem  nostrorum  pater  inter 
epistolas  ilias  de  maneos  in  ipsa  villa  illa ,  de  qua  ipso  atrcutimtts 
in  integrum,  nt  et  vindedit  ista  emnia  superiu  conscripta,  vel 
quod  mejnorare  minime  possimus/wdicibusbrevis  nostras  spondiis 
incolcacionibus ,  vel  alias  siromentas  tam  nostris,  quant  et  qui 
nobiscommendatasjuerunty  /lœ  inter  ipsas  villas  supreueriptas , 
vel  de  ipsas  turban  ibidem  perdimus.  Et  petimus ,  ut  hanc  con^ 
testaciuncula ,  seu  plancturia  perhanc  cartolasin  nostro  nomine 
collegere  vel  adfirmare  deberemus.  Quo  ita  etfecimus  ista,  prin^ 
cipium  Honorio  et  Theodosio  consulibus  eorum  ab  hosHo  saneto 
illo  Castro  Claremtmte  per  triduum  habemli,  vel  cvstodivimus  ^ 
seu  in  mercato  pvàlico,  in  quo  ordo  curix  duxerunt,  aut  regalis, 
vel  manuensis  vester,  aut  personarum  ipsius  castri,  ut  cum  hanc 
contestaciuncula  seu  plancturia,  Juxt a  legum  consuetudinem ,  in 
prsssentia  vestra  relata  fuerit,  nostris  subscriptionibus  signaeulis 
subroborare  fa^iatis;  ut  quocumque  perdiciones  nostras  de  su- 
prascripta  per  vestra  adfirmatione  justa  attctoritas  remédia  OOH" 
sequatur,  ut  nostra  firmitcts  legum  auctoritas  revoeent  in  pro- 
pinquietas. 

Le  plus  insigne  document  de  la  transformation  de  la  langue  est  la 
Bible,  traduite  en  latin  à  Tépoque  de  Tacite,  de  Sénèque ,  puis  réfor- 
mée par  Saint- Jértoie,  c'est-à-dire  sous  le  règne  des  empereurs,  et 
lorsque  les  barbares  n'avaient  pas  encore  Irons  fusé,  comme  on  dit , 
leur  sang  et  leur  langage  dans  les  veines  de  l'Italie  dégénérée.  Or  la 
Bible  fait  constamment  usage  de  l'article  et  des  prépositions  pour  mar- 
quer les  cas  : 

Et  ecce  una  mulier  fragmen  moïse  desuperjaciens,  illisit  capiti 
Abimelech  (  Juges^  ix,  58). 
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Petrus  sedebat  foris  in  airio,  et  aeceêsit  ad  eum  una  ancilla 
(S.  Mathieu,  xxvi,  69). 

Per  diem  solemnem  consueverat  prsesês  populo  âhnittere  untjm 
vinctym,  quem  voluissent  (Ibid.  xxTii,  15). 

Et  videns  fici  aràùrem  nnam,  Tenit  ad  eam  (Ibid.  xxi,  19). 

Interrogabo  vos  et  ego  unum  sermonem  (Ibid.  24). 

Interrogabo  vos  ego  unam  verlmm  (S.  Marc,  xi,  29). 

Udus  autem  qaidam  de  circumstantibus  (ibid.  xiv,  47). 

Telle  est  la  construction  subjonctive  avecçuia^  quody  dans  laquelle 
les  italiens  emploient  che.  Ut  cognovit  quod  accubuisset  in  donio 
PharisœUS.  Luo,  vu,  37).  Fraedicate  décentes  qu\a  appropinquavit 
regnum  cœlorum  (S.  Mathieu,  x,  7). 

On  ajoutait  souvent ,  à  la  manière  de  Titalien,  les  prépositions  intro 
et  forts  :  Ingressus  intro  (Mathieu,  xxvi,  58)  Egressus  foras 
(Ibid.  75). Hypocrit»,qaia mundatis  gttoddeiom  estcaUcis  (xxiii, 
25).  A  îom  quidem  ^^srtMs  hominibus  justi  (Ibid.  28;  paretis  est  le 
parère  italien,  sembler,  paraître  ).  Exeuntes  foras  de  domo  (Ibid.  ix, 
14),  pléonasme  entièrement  italien.  Et  cum  intrassent  in  domum, 
prsevenit  eum  Jésus  (Ibid.  xvn,  24). 

La  Bible  offre  encore  beaucoup  d'idiotismes  que  les  pédants  ont 
qualifiés  d*erreurs  et  de  barbarismes ,  bien  qu'on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  classiques.  Le  In  sxeuluni  «a?cWi répété,  est  dans 
Plaute  :  Perpetuo  vivunt  ab  smculo  ad  sseculum  ( Miles ^or.,  nr,  2). 
yiderunt  jEgyptii  mtUierem  quod  esset  pulchra  nimis  (  Gen.,  xii, 
14)  répond  aux  phrases  de  Plaute  :  Legiones  educunt  suas  nimis 
pulchris  armis prœditas  (Amph.,  i,  1 };  le  Servitutem qua  servivi 
tibi  (Gen.,  xxx,  26)  kVAmanti  hero  servitutem  servi  (Au!.,  iv, 
1  )  ;  Vignoro  vos  (  Deut ,  xxxiii,  9  )  au  iVe  te  ignores  ( Captiv. ,  ii,  3  )  ; 
le  Feci  omnia  verba  hœc  (in  Reg.,  xyui  ,  36)  au  Feci  ego  isthœc 
dicta  qusR  vos  dicitis  ( Asinar.  y,  4  ).  Bomim  est  cor^fidere  in  Domino 
quam  confidere  in  komine,  dit  le  psaume  cxii,  8;  et  Plaute  :  Tacita 
bona  est  msiUer  semper  quam  loquens  (  Rudens,  iv,  4).  Le  Miscui 
vinumàes  Proverbes,  IX,  5,  a  pour  analogue  le  Commisee  mustum, 
{Pers.  I,  8);  le  l^bi  dico,  surge  de  saint  Marc,  Y,  41 ,  est  le  Hevs 
tu,  tibi  dieoy  mulier  du  Poenul.,  Y,  5;  le  Dispersit  superùos  mente 
cordis  sui  de  saint  Lue,  I,  51 ,  ressemble  au  Pavor  territat  mentem 
animi  de  VÈpidic,^  lY,  1.  Yoir,  à  ce  sujet,  Don  Mabtin,  Eocpli-' 
cation  de  plusieurs  textes  difficiles  de  l* Écriture, 

Ces  formes ,  dans  notre  opinion ,  étaient  populaires  ;  usitées  déjà  au 
temps  de  [Néron ,  elles  ont  survécu  dans  Titalien  moderne.  Yoici  de 
nouveaux  exemples  : 

Mensuram  bonam...  et  supereffluenfem  dabunt  in  sinumvestrum 
(S.Luc,  Ti,  88). 
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Reponein  imam  partem  molestisHma  tibi  cogitamenia  (iv  Es- 
dras,  XIV,  14.) 

Et  nemo  mittit  vinum  novum  in  uteres  (  S.  Luc,  v,  37  ). 

Popuius  suspensus  ethlaudiens  illum  (Ibid.  xix,  48). 
Çuœrebant  mittere  in  illum  manus  (Ibid.  xx,  19). 

Nec enim  vides  in/aciem  hominum  (S.  Marc,  xii,  14). 

Non  maie  tractaverunt  illum  (Eccl,,  xlix,  9). 

Sed  nemo  misit  super  eum  manus  (Saint  Jean,  tu,  44 ). 

Quasi  abscondilus  vultus  ejus  et  despectvs,  unde  nec  reputavi- 
mus  eum  (Isaïe,  un,  3). 

Non  est  dicere,  quid  est  hoc, aut  quid  est  istud  ( EccL,  xxxix, 26 ). 

Jn  tempore  redditionis ^stulahii  tempus  (Ibid.  xxix,  6). 

HaJbehat  Judam  semper  charum  ex  animo,  et  erat  viro  indi- 
natus  (Il  Machab.,  xiv,  24). 

Ipsi  diligunt  vinacia  uvarum  (Osée,  m,  1). 

Sedrex,  accepto  ^^Maudacix  Judxorum ( u  Machab.,  xiii,  18). 

Etiam  rogo  et  te,  germane  compar,  adjuva  illas  (  Paul,  ad  Phi- 
lip,^  IV,  3). 

Moyses  grandis  factus  (Le  méme^  ad  Hebr.^  xi,  24). 

Cum  dixerint  ovïmemdXum adversum  vos  {S,  Mathieu,  v,  11). 

EtomnesvasX^  habente8rMrai7<<(Ibid.  viii,  16). 

MtUier,  quœ  sanguinis  fluxum  patiebatur  (Ibid.  ix,  20). 

Corripe  eum  inter  ieipsum  solum  (Ibid.  xviii,  15). 

Jpud  te  facio  pascha  (Ibid.  xxvi,  18). 

Par  (urturum  (S.  Luc,  li,  24). 

Spero  os  ad  os  loqui  (ii  Jean,  12). 

Oblatus  est,.,  et  non  aperuit  os  suum  (Isaîe,  un,  7). 

On  retrouve  là  les  constructions  italiennes  :  Dar  la  buona  misura, 
mettere  da  una  banda ,  essere  inclinato  ad  uno,  prenderci  gusto , 
compare,  diventar  grande ,  dire  tutti  i  mali,  aver  maie,  patir 
un  maie,  tra  se  e  ltU,farpa^ua ,  bocca  a  bocca,  non  aprir  bocca, 
stare  sospeso,  metter  le  maniadesso,  non  crederlo  lui,  etc.  Re- 
marquez encore  cette  phrase  de  saint  Luc,  vu,  40  :  Simon,  habeo 
tibi  aliquid  dicere. 

Lorsque  les  saints  Pères  nous  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  se  con- 
former aux  règles  de  la  grammaire,  personne  ne  supposera  qu'ils 
fussent  assez  bizarres  pour  commettre  des  erreurs  volontaires;  mais 
ils  employaient  la  langue  du  peuple  pour  lequel  ils  écrivaient ,  et  dès 
lors  ils  avaient  bien  plus  à  cœur  d'être  compris  de  lui  que  d'éviter  les 
critiques  des  grammairiens.  David  Ruhnkénius  (  Pré/ace  au  lexique 
latino-berge  de  G.  Sheller,  Leyde  1789)  se  plaint  du  style  de  Tertullien 
avec  une  componction  de  puriste  :  Fecit  hic  quodante  eum  arbitror 
fecisse  neminem.  Etenim,  cum  in  aliorum  vel  summa  in/antia 
appareat  tamen  voluntas  et  conatus  bene  loquendi,  hic  nescio  qua 
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ingenii  pervef'sitate ,  cummeliaribus  loqui  noluit,  et  sibimetipse 
linguam  fixit,  duram,  horridamy  Latinisque  inaudUam ,  ut  non 
mirum  sit  per  eum  unum  plura  monstra  in  linguam  latinam , 
quam  per  omnes  scriptores  semibarbaros ,  esse  invecta.  Ecce  tibi 
indicem  airum  paucarum  e  mtUtis  verborum ,  qux  viros  doctos 
non  pudtUt  in  lexica  récépissé  :  kefsmà.Oypro  lanista;  captateja,  j9ro 
captatio;  àiminoto^  pro  diminua;  extxemissimus;  ÎDuxorius;  irre- 
missibîlis  ;  libidioosus  gloriae ,  pro  cupidus  gloriss;  linguatus  ;  mul- 
tinubentia^  propolygamia;  multirorantia  ;  noscibilis;  nolentia;  nulli- 
ûcamen^pro  contemptus  ;  obsoleto^  pro  obsoletumreddo;o[eB\ïay  pro 
odor;  pigrissimus  ;  postumo,  pro  posterior  sum;  poleDtator,  recapi- 
tulo,  renidentia,  speciatus,  templatîm ,  temporalitas ,  virginor;  vU 
sualitas,  profacultas  videndi;  viriosus,  pro  viribus  prsestans. 

Désormais  nous  croyons  être  autorisé  à  conclure,  comme  le  veut 
d'ailleurs  la  nature  des  choses,  qu'il  n'y  a  pas  eu  solution  de  continuité 
entre  le  latin  et  Fitalien;  nous  croyons  encore  que  la  langue  italienne, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  d'autres,  n'est  pas  devenue  de  synthétique 
analytique.  Après  le  sanscrit,  qui  est  le  chef  de  la  grande  famille  des 
langues  indo-germaniques,  viennent,  conune  dérivés,  le  persan  ancien 
et  moderne ,  le  grec ,  le  latin ,  et  tous  les  idiomes  qu'il  a  produits ,  l'i- 
talien, le  français,  l'espagnol,  etc.  ;  enfln  les  dialectes  germaniques, 
slaves ,  celtiques  même. 

Du  pied  du  mont  Hécla  jusqu*aux  rives  du  Gange ,  une  foule  de 
peuples,  séparés  les  uns  des  autres  pendant  des  siècles ,  les  uns  civilisés 
ou  barbares ,  les  autres  obscurs  ou  fameux ,  ont  parlé  et  parlent  en- 
core des  langues  extrêmement  diverses  à  la  première  vue,  mais  d'une 
parenté  incontestable  ;  car,  outre  un  grand  nombre  de  radicaux  com- 
muns ,  la  grammaire  de  chacune  a  des  analogies  profondes  avec  les 
grammaires  de  toutes.  Bien  plus,  toutes  ces  grammaires  n'en  forment 
qu'une  seule  réellement.  Or,  dans  la  plupart  des  langues  de  ces  fa- 
milles, le  passage  des  idiomes  anciens  aux  modernes  s'est  effectué 
de  la  même  manière ,  attendu  l'identité  d'inclination  et  de  princi- 
pes. 

Une  langue  s'altère ,  ou  dans  la  structure  interne  des  mots ,  ou  dans 
l'intégrité  de  ses  formes  grammaticales.  Lorsque  les  vocables  vieil- 
lissent ,  les  consonnes  faibles  et  douces  tendent  à  se  substituer  aux  con- 
sonnes fortes  et  rudes  ;  les  voyelles  sourdes,  puis  les  muettes ,  aux 
voyelles  sonores  ;  les  sons  pleins  s'éteignent  successivement  et  se  per- 
dent; les  finales  disparaissent  et  les  mots  secontractent.  £n  conséquence, 
les  langues  deviennent  moins  mélodieuses;  des]mots  qui  flattaient  et 
remplissaient  l'oreille  n'offrent  plus  qu'un  sens  mnémotechnique  et 
presque  un  chiffre.  Ce  n'est  pas  tout:  le  changement,  après  avoir 
affecté  les  mots,  s'étend  aux  formes  grammaticales,  qui  sont  l'âme  des 
langues,  dont  les  mots  ne  sont  que  le  corps.  Avec  le  temps,  ces  formes» 
sont  confondues  entre  elles  ou  négligées,  employées  hors  de  propos  ou 
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»ippnnié«;de  ià  sort  an  hAga^e  motilé,  qui ,  poilr  rvpmitire  uiie  vfe 
noovèfrle,  «IhÉiow  de  reèeilÉr  une  Doorelle  orgmisatlan. 

Là  se  févète  Vntdon  géodmrioe.  Dès  que  rMcieime  synthèse  M  les 
JMflexiims  graimiitKidatos  fmt  êtspittvt ,  eofiMttè  oii  tie  disti&gue  pas  suf- 
fisamment )es  ea9  des  noms^  les  temps  des  tefbes,  cm  e\(i^é  (>dr 
des  mots  séparés ,  pcfttr  Mm^  ta  eonfusien  y  tes  fappèrlft  ^1  étaient 
d'abordreprésentés  par  d«s  signes  grammaticatn^  eonfOS  on  at>d!is;  m 
supplée  par  des  prépoiitions  aux  désinenees  «piî  distinguaient  les  cas, 
et  par  des  aatiKaires  à  celles  qui  indiqustietit  les  iemt^  des  terbeà  ; 
k»  genres  sont  désignés  par  des  articles,  les  personnes  par  des  prohoms. 
Ainsi  sont  nés  du  sanscrit  le  pâli  et  les  divet'S  dialectes  t^râcrits ,  du 
zend  le  persan ,  do  grec  ancien  le  tnodeme ,  dtt  hltin  les  langues  néo- 
latiues,  puis  VaHemand  moderne  dersiicien,  ra&glais  de  Tdo^o-saxon, 
le  holMndals  du  frison  ^  le  danois  et  le  Suédois  dé  Kanden  Scandinave 
conserré  en  Islande. 

Cette  altération  dérit e  de  1»  nature  humaine.  SI  TUsage  d'un  mai  est 
frétfu^t,  on  le  raccourcit  pour  aller  pltis  tîte,  et  Voti  dcd)^tltue  un  signe 
simple  à  un  signe  compliqué.  Toutes  les  fors  que  la  tl^diti<m  littéraire 
n*est  pas  un  obstacle,  Tbomme  confond  les  gradations,  néglige  (es 
distinctions  délicates;  aussi  la  décadence  des  langues,  suspendue  par 
les  écritains  classiques  tant  qu'ils  font  lof,  redommelioe^t^elleaussitdt 
que  leur  empire  a  cessé. 

L*agent  principal  ée  TaltémioU  et  de  la  éécomt^OSition  des  langues 
est  rusage,  «dé  par  le  temps  et  le  peuplé ,  e|ùi  agisseiit  im  elles  dans 
le  même  seps.  Le  peuple  tend  à  contracter,  à  éHtoiner,  attendu  (^u*!! 
parle  pour  parler,  nou  pour  bien  parler  ;  or,  poulrvu  qu'Un  mot  teMë 
sa  pensée ,  peu  lui  importe  dé  Tarticoler  avec  exaditude  ou  d'eu  né-* 
g liger  quelque  élément.  /  9o  pour  io  .tono,  gnor  si  pour  signor  si , 
bello  pour  velido  (itâl.)  S6nt  des  contractions  usuelle^.  I>a  langue 
de  nos  marchands  de  légumes  est  une  perpétuelle  contraction,  et  il  en 
est  ainsi  de  la  plupart  des  dialectes.  L'usage  vulgaire  confond  les  dé- 
sinences qui  distinguent  les  cas  et  les  personnes  ;  il  fàft  du  genre  mas- 
culin un  substantif  féminin,  et,  vice  versa;  dira  :  voi  eriy  voi  andavi 
(  ital.  ),  et  se  servira  de  Tindicatif  pour  le  subjonctif,  du  parfait  défini 
pour  rindéfini.  L'altération  produite  par  l'usage  est  d'autant  plus  sen- 
sible que  la  langue  altérée  est  plus  ancienne,  et  qu'elle  subit  davantage 
rinflueneè  des  habitudes  populaires. 

La  recomposition  tient  aussi  au  caractère  de  l'esprit  humain;  car  il 
est  naturel  de  rendre  par  des  prépositions  ou  des  auxiliaires ,  c'est-à- 
dire  par  une  sorte  de  périphrase ,  ce  que  les  modifications  grammati- 
cales des  noms  et  des  verbes  expriment  mal  ou  n'expriment  plus  ;  si 
Ton  compare  les  langues  primitives  avec  celles  qui  en  sont  dérivées,  on 
trouve  partout  ee  raccourcissement  des  mots.  En  outre ,  chaque  idiome 
dérivé  est  beaucoup  moins  riche  en  formes  grammaticales  que  les 
diomes  primitifs  :  le  duel,  qui  existait  dans  les  noms  du  sanscrit,  dn- 
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parMt  àoû»  te  f^i  «I  \»  firâent  ;  les  décïiiiaisoiis  «  si  bi^n  distinctes 
dans  te  sanscril ,  se  oonfondent  dans  le  |»ali  ;  beaucoup  de  mots  de  la 
huitième  suivent  la  première;  le  passif  est  rarement  employé;  la  con- 
jugaison n'offre  que  les  temps  indispensables,  et  un  seul  réfkond  à  rim- 
par£ût ,  au  parfait  et  à  Taoriste  du  sanscrit. 

Gomme  la  dégradafion  et  l'altération  de  la  langue  se  maoîiBstent 
par  des  effets  presque  semblables  dans  tous  les  idiomes  de  la  âimille 
indo-européenne ,  on  y  oppose,  presque  dans  tous,  le  même  remède. 
Là  où  les  cas  sont  devenus  trop  rares  pour  sulbre  aux  besoins  de  la 
pensée ,  de  manière  que  la  même  terminaison  pouvait  s'appliquer  à 
des  cas  différents,  on  a  prévenu  la  concision  en  plaçant  des  préposi- 
tions devant  le  substantif;  là  où  les  modes  et  les  temps  simples  des 
verbes  ont  disparu ,  on  les  a  remplaGéa  par  des  composés ,  formés 
avec  les  auxiliaires  être,  avoir,  vouloir,  faire,  venir.  Le  bengali ,  dé- 
rivé du  sanscrit,  en  fait  un  grand  usage,  et  quatre  modes  en  sont  for- 
més, le  potentiel,  V optatif,  Vincepiif,  le  fréquentatif,  et  plusieurs 
temps.  Dans  Tindostani ,  dialecte  plus  altéré  que  le  bengali  et  plus 
soumis  aux  influences  étrangères,  on  emploie  être  et  demeurer  comme 
auxiliaires;  le  passif  se  forme  en  répétant  le  verbe  être,  et  a  pour 
auxiliaire  le  verbe  aller.  Le  persan  moderne ,  dans  beaucoup  de  cas , 
supplée  à  l'ancienne  dédinaison  zende,  semblable  à  ceHe  du  sanscrit, 
par  les  prépositions  der,  be,  ez;  la  voix  passive  et  plusieurs  temps 
composés  du  passé  et  du  futur  se  forment  avec  le  verbe  être.  Le  grec 
vulgaire,  qui  a  perdu  le  parfait  et  le  pta^ue-parfait,  forme  ce  dernier 
au  moyen  du  vethe  avoir ^  et  le  futur  avec  vouloir,  comme  en  anglais; 
il  place  vft  devant  le  subjonctif  comme  en  français  que.  Dans  toutes 
les  langes  néo-latines ,  des  prépositions  ont  remplacé  les  cas  latins , 
et  les  auxiliaires  éire  et  avoir  sont  communs  à  toutes. 

Les  langues  germaniques  substituèrent  aussi  des  prépositions  h  la 
terminaison  des  différeuts  cas  perdus  ;  toutes  employèrent  \es  auxiliai- 
res devoir,  devenir  ou  vouloir  pour  le  futur  ;  et  cet  usage  des  auxi- 
liaires fut  connu  par  Ulphilas,  qui ,  au  cinquième  siècle ,  traduj^t  la 
Bible  en  gothique.  Les  dialectes  modernes  slaves  ont  adopté  la  même 
réforme.  Dans  l'antique  idiome  slavon ,  on  trouve  le  prétérit  composé 
avec  iesmi  {Je  suis)^  et  deux  autres  temps  formés  avec  des  auxiliaires. 
Parmi  les  dialectes  celtiques,  l'irlandais,  où  se  conservent  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  offre  également  des  formes  grammati- 
cales qui  manquent  à  tous  les  autres,  et  des  vestiges  de  déclinaisons , 
surtout  le  datif  pluriel  en  aibh ,  analogue  au  sanscrit  ahyhas  et  au 
\atm abus.  Les  dialectes  bretons  et  comiques,  plus  éloignés  du  type 
primitif  que  le  gallois,  ont  l'auxilaire ^>/at« ,  mi  a  gura  dans  le  cor- 
nouaillais,  m(?  a  gra  dans  le  breton.  Le  gallois  exprime  le  passif  avec  des 
terminaisons  spéciales  ;  le  breton ,  qui  n'en  a  pas,  se  sert  du  vetheétre 
comme  les  langues  uéo -latines.  Le  comique  tient  le  milieu;  ii  possède 
les  formes  passives  du  gallois,  et  emploie  le  verbe  éire  comme  leJ)retou. 

31. 
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Les  lois  générales  de  la  transfonnation  des  langues,  qui  s'étendit 
même  aux  sémitiques ,  bien  que  différentes  de  structure,  s'appliquent 
donc  à  tous  les  idiomes  indo-européens  ;  Tarabe  et  même  le  chinois 
offireDt  quelque  chose  de  semblable. 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  la  langue  italienne  ne  dérive  point  de 
la  conquête  germanique.  Les  peuples  germains  lui  imposèrent  beau- 
coup de  mots ,  aidèrent  d'une  manière  indirecte  à  la  décomposition 
du  latin,  et  produisirent  un  tel  bouleversement  que  les  traditions  et 
les  habitudes  littéraires  qui  protégeaient  la  pureté  du  langage  durent 
se  corrompre  ;  puis  la  forme  négligée  des  classes  incultes  l'emporta 
sur  Fusage  correct  de  la  société  polie.  Mais  la  langue  latine  s'est 
transformée  d'elle-même  dans  les  idiomes  néo  latins,  en  vertu  de  lois 
générales  et  non  de  circonstances  particulières. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  : 
Ampère  ,  Formation  de  la  langue  française; 
Bruce  Whyte  ,  Histoire  des  langues  romanes  et  de  leur  litté- 
rature ; 
CiAMPi ,  de  Usu  linguae  italicas  saltem  a  saeculo  guinto, 

Mous  avons  £ût  ces  quelques  remarques  dans  l'intérêt  général  de  l'a- 
nalogie ;  maintenant  nous  allons  suivre  les  transformations  de  l'idioipe 
italien  avant  qu'il  fût  employé  pour  des  travaux  littéraires  de  lon- 
gue haleine  :  tâche  fastidieuse ,  mais  qui  pourra  servir  à  l'écrivain  qui 
voudra  faire  l'histoire  de  ta  langue  italienne ,  non  d'après  des  systèmes 
capricieux ,  mais  d'après  la  vérité  des  fadts. 

Déjà,  dans  V Histoire  Auguste,  on  trouve  vos  ipse,  ad  fratre 
suo  y  ad  bellum  Partais  inferre;  dans  Gassiodore ,  pretiare  pour  es- 
timer ;  dans  Sidoine,  cassare,  cervicositas,papa,  serietas.  Le  code 
lombard  abonde  en  formes  qui  se  rapprochent  de  l'italien  moderne  : 

RoTHARis ,  loi  218.  Fadat  sibi  ubi  volueril:  forme  tout  italienne, 
se  ne  vada, 
299.       Si  guis  vitem  alienam  de  unai  fossa  scapellaverit.  Ce  der- 
nier mot  est  encore  usité  en  Piémont,  comme  masca  pour 
strega  :  striga,  qtu>d  est  masca\  Ibid.,  197. 

302.  Capistrum  de  capite  caballi. 

303.  Pistorium y^nt pastoje \  comme  ro^a^,  pour  roghe, 
296;  pirum  aut  melum,  306;  caballicare,  pourca- 
valcare^  345  ;  cassinam,  pour  casa  campestre;  genucu- 
lum  ,  pour  ginocchio,  387. 

Dans  les  lois  de  Luitprand,  on  lit  à  la  vi*,  68  :  scemus;  à  la  m',  4  : 
Faciat  scire  per  judicem  ;  à  la  iv%  3  :  Jn  manus  de  parentibus  suis, 
et  in  prxsencia  de  parentibus  suis;  à  la  v*,  3  :  Matrina  aut 
filia^tra. 

Canciani  a  trouvé  dans  les  archives  d'Udine  ime  loi  qu'il  attribue 
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aux  temps  carolÎDgieus ,  et  que  d'autres  regardent  comme  une  compi- 
lation indigeste  ;  mais ,  au  point  de  vue  philologique ,  nous  y  voyons  ; 
Con  mandatis  principum.  —  Ipsauxorési  marito  suo.  —  Prose- 
quat  cufus  essere  debeat,  —  Si  hoc  scusare  potest  (  lombardisme 
très-fréquent).  —  Ancilla  quam  in  conjugio  prese.  —  /inte  per 
stuim  tema  (  timoré  ).  —  De  aliorum  facultates  maie  favellant.  — • 
Si  illa  judiciaria  per  sua  cupiditate  prendere  presumserit,  —  Per 
fortia  violaverit^  —  Defurtivo  cavallo.  —  Cujus  causa  minare  vo- 
luerit.  —  Ad  unum  de  illosjudices.  —  Per  sua  culpa.  —  Ad  unum 
cUire  voluerit  plusquam  ad  alium.  —  Quod  minus  precium  presisset, 
quam  ipsa  res  valebat. 

Dans  les  formules  sur  les  lois  lombardes ,  rapportées  par  le  même 
Canciani  au  vol.  y,  p.  86,  on  lit  : 

PetrCy  te  appellat  Martinus,  quod  tu  comprasti  decem  modios 
de  frumento. 
Tu  tenes  sibi  unum  suum  bovem, 
Plu^  valebat  quando  tibi  dédit.  —  Non  est  verum. 
Tu  minasti  âfariam  ad  aliam  partem. 
yolo  toUere  eam  ad  uxorem. 

[nvenisti  unum  suum  caballum ,  et  minasti  ad  clausuram. 
De  torto, 
Tene  tuum  bovem ,  et  da  mihi  debitum. 

Maintenant ,  nous  allons  citer  quelques  textes  dans  Tordre  chrono- 
logique ;  nous  les  empruntons  aux  Antiquitates  italicx  de  Muratori, 
aux  précieux  Documenti  lucchesi,  dans  lesquels  Tabbé  Dominique 
fiarsocchini  a  publié  un  excellent  Mémoire  sur  Vétat  de  la  langue 
à  Liœque  avant  l'an  mil  (Lucques,  1830),  et  à  d*autres. 

715.  Le  prêtre  Aufrit  étant  interrogé,  répond  :  Quando  veniebat 
Angelo  de  Sancto  Fito,  faciebat  ibidem  offido;  et 
quod  inveniebat  a  Christianis,  totum  sibi  toliebat,.. 
il  termine  l'interrogatoire  :  Sed  posteaquam  egopresby- 
ter  factus  sum,  semper  ego  ibidem  missafaciebam. 
Nom  in  isto  anno  Deodalus  episcopus  de  Sena»,.  Pre^- 
byterum  suum  posuit  uno  it^fantulo  de  annos  duode- 
cim  etc...  (  Ant.  ital.  vi,  p.  375).  Cette  déposition  fut  con- 
firmée par  l'autre  témoin,  le  prêtre  Orso,  qui  dit  :  Fecinus 
sum  cum  istas  diocias,,.  Nam  episcopus  Senenses 
numquam  habui  nulla  dominationem,,.  Iste  Adeoda- 
tus  episcopus  fecit  ibi  pre^ytero  uno  infantulo,  ha- 
bente  annos  non  plus  duodecim ,  qui  nec  vespero  sapit, 
nec  madodinos  facere ,  nec  missa  cantare.  Nam  con- 
sobrino  efus  cœtaneo  ecce  mecum  habeo  :  videte  si 
possit  cognoscere  presbyterum  essê.  (Ib.,  p.  378.  ) 
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715.  idio  tminipotens  (Ib.,  ni,  1007). 

—  Fortia  patemmg,  tt  non  presvmemus  fliivellafe  (  Charte  de 

Sieuie,  dans  Btimmi,  i,  489). 
730.  MÊedietatem  de  easa  mea infra  civiiatem,  cum  gronda  mta 
libéra  ( Ant.  it.,  ii,  lOOS  ). 

—  Gatibaidus  Toalabarba  ^eve  a  fitto  un  cainpo  di  Santa 

MaBia   di  Cremoiia  <  daoB   les  documents  de   Troya, 

11%  441). 
73S.  Fost   nagtrum  deeessum,  <pÊein  inl  ipH  monaci  de  ^o 
c&Mocrwtikmem  eligere  îfMim  av«ai  loNinaMm  (  Bbv- 

NBTTI,  I,  275). 
730.  et  GeB9UiloiUopr9peiip9aturteym^pr9eept(\h,^^%^). 

—  De  uno  latere  corre  via  pubNea  (  Ànt.  itai.^  m,  10<Mf). 
Bel  idiotisme  toscan ,  encore  usité  ;  ainsi,  en  760  :  De  mptu 

curre  Tossatum ,  et  ah  alio  latere  curru  signa  (  Bbunetti, 
1,  270);  en  746  :  Cui  de  uno  latum  decorre  via  publica  (  Doc. 
hicch.,  Il,  2Z). 
736.. 5*  eufn  Taso  autfiUis  ejus  menare  volueris,  eoceas  (Bau- 
NETTI,  I,  491  ). 

743.  In  via  publica,  et  per  tpsam  viam  ascendente  m  suso.  E 
tvîstesso  gamberOy  moVno,  capanna  (Ant.  ital.,  ï,  517). 

746.  Da  capo  pedes  s€xaginta...à\  una  parte  terra...  (M  a  lia 
parte...  da  capo  t/tnea  efÛSi  pede..  ta.  présente  soîutum 
(  Carta  di  Ghiusi  ap.  Baunbtti,  i,  522  ). 

754.  Dans  le  recueil  de  Troya,  n^  683,  mx  diacre  de  Créoaone  est 
appelé  Me&zolombardo. 

762.  Fratellum  presbyterum  scrtbere  rogavi;  et  dans  la  sous- 

cr4>tion  :  Fratellus presbyter  (Doc.  kioch.^  lvi  ). 

763.  Dans  une  charte  de  Pise  :  Et  si  ego  non  adimpliro  ita  in 

ifitoram  saeenùrtis  m  «dominio  toc  txdimpiendo  (  Ant. 
fiai ,  fii,  1009). 

7^.  Dans  une  autre  de  ijvaques  :  ^ustart  eormm  dava;  sua 
veluntet0eéÊSvai  (  f6.,  i,  745  ). 

706.  Jtaéecrevimus  Mt  per  ^mim  mon»êùerium  sancti  Bar- 
thôlemeiâuA'ordina4«vtdé^oeéta  (Bhorbtti,  i,  289). 

P67.  iExcepto  ^eitwi  xfni  <fne  de  4pea  mries.  Ewoepio  sorte  Fos- 
cmH,  gui  lue  harbano  (  barba,  zio  )efus  (  Ant.  ital. ,  y,  748  ). 

770.  litoc  deœmoy  ut  cum  ipHs  rebm  qua^s  vobiu  concido,  vel 
pos  mea  deoessu  reliquerOy  siatis  in  wnoMfsterio ,  ut  per 
€inguéoi8  amnos  persotvene  debeatis  pro  anima  mea  in 
^eceteséa  Sanati  ^Saà^aéori^, . .  per  quatn  abueritis ,  redda  • 
tis  in  ipm  etfofesfo  vel  ndyt^  r^ctnres  in  aureo  ^fedo 
uno,  OMt  pm  'ouro^  ami  per  eirea,  vel  pro  oleo,  aut  per 
g/uem  voiueNitisin  ipso  nm  (emplo,  pro  anima  mea 
neddm^  debeatis  (Minraan,!,  â87  ). 
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Les  presciiptioBs  d'un  ébkaiBibd  du  méiBe  sièele  nous  fouruisgent , 
dans  un  mauvais  latin ,  des  phrases  italiennes  :  Cuse  ipsaspeUeë,  taxa 
dissioase,  fcaitte  lamina;  0^  posé  iila  èaiiuta,  per  martellum  ade- 
quatuTy  tam  de  latum  quam  de  longwn,  scaldâlo  Ole  infoco,  batte, 
et  tenê  éUud  ^um  lenalea  ferrea  <  9ed  tonatair  dé  Mro  in  foras; 
dextende  eum,  ibi  scalda,  pone  ad  battooe,  9cAteeieait«rç  modicum 
taxa  stare,  et  lixn  iHM,  eDc.  —  impie  ceurbomibuê  et  éecoqne,  ut 
sufitrius âiximusy  |mu  (gkiso)  ligfutet  sus  (UMrbeues.  ^  Etsi  una 
Umga/Meri  velcuHa,p^  murieUug^  adequtUur  (Ant.  ital.  11, 
3^).  GeW  qw  taîvaîc  ainsi  é^mi.  oertanenMHt  (larier  italien. 

69uvtttl0  AOtaire  ouleduroniqueuffseoroît  oUigéé'éxpMquer  le  nom 
latin  par  le  mot  de  la  langue  vulgaire.  Ain^  saint  Océgoife  le  Grand, 
vers  Tan  594,  disait  :  F0rramewi0,  qu»  ^eiitUQ  iwniiu  nos  vangas 
vocamus, 

Dans  un  sermon  du  bienheureux  Ramperto  de  S38,  à  Brescia,  il  est 
dît  mi*une  jeune  flHe ,  portée  sur  le  bras  de  son  p^e ,  criait  tmlgqri 
voce,  y4t(a,  j^ tt a,  qm  est  le  tatta. 

On  trouve  dans  la  vie  de  saint  Golomban,  écrite  au  dixième  siècle 
(j4cta  sanct.^  vn,  p.  17)  :  Ferusculamy  quam  vulgo  homijies  squi- 
rium  vacant  (écureuil,  ghiro). 

DanslemémedeBobbio  (yént,  itaL^  fi,  ItôO)  :  Legumeni^w^  quod 
rustici  herbiliam  vocani.  Le  peuple  appelle  encore  le  piseUo  (  pois) 
erbiiy  erbeiy  erbion. 

Le  moine  de  •Saînt-GaH  dît  qu'on  donne  aax4évriers,  en  Hngtia  gai- 
lica,  le  nom  de  veltri. 

Helgand,  ^açs  T^isto^re  dv  roi  l^bert:  Exuens  se  vestifj^^sntfi  pur- 
p^r^,  qpfifi  ^rustjice  ijiicimus  carap\in). 

Baterio  4^  Vérone  :  fum  calcariifiy  quos  ^aropes  rustice  dici- 
mus. 

paj^  \ai  v|^  (jfi  saint  Hermeland,  ^rite  en  700  :  Aderat  tvnc 
quispiam,  qui  dicerit  Nannetenseifi  <episcopum  habi/dsse  piscem, 
quem  vulgo  nampredam  D^an/  (lampreda). 

JElincmar^  tom.  11,  jp.  1^8  :  fiellatorum  ç^ies^  quas  v^lgan  no- 
mine  scaras  (  schiere  )  vocamus.  —  Tanta  dedii  militibus,  quos  sol- 
darios  vocari  mopobtinuit 

Le  même,  dans  la  vie  de  saint  Rémi,  dit  q^e  .celui-ci  ^onna  à  Clo- 
y'iSy  plénum  pas,. quod  vulgaris  con^uetudo  ûaiSf^num ^appellaf,  de 
vino  quod  benedixit. 

Dans  un  décret  de  la  .comtesse  Mal;bilde  :  f^asa  solaHa^,  çpetra 
et  a  calcina  seu%rena  constructa  (  Ant.  ital.,  1,  4^9). 

En  941  :  Subtus  vîtes  que  topia  vocatur  (Rer.  ital.  Script.,  i, 

I^ns  l'étade  dsi  ressemUanees  entre  ta  langues,  on  aoeosde  à 
jqste litre  une  grande  imporlanoe  aux  déteoninatifs  numéraux;  en 
voici  quelques  exemples  : 
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715.  Habeo  annos  p/nsoento.  (  Ant  ita].,  vi,  379). 

730.  Soidos  treataa  (va^  1004). 

767.  Casa  guod  in  eambio  evenne  iocus  qui  tocatur  Cinquan- 

tula(14^). 
777 .  Perêolvere  debeamus  ano  poreo,  nno  berbice ,  valente  uno 

tremis9e  (i,  733). 
804.  Debeamus  uno  soledo  argento{m^  1019). 
816.  Dans  uDe  charte  de  Pise  :  Quartapetia  cum  vUis  in  dul- 
liOy  avent  in  longo  pergitas  qiiatordke  in  'traYerso ,  de 

uno  eapo  pedis  deoe.  Secunda  petia.  cvm  vitis  in  icngo^ 

pertica*  xioTe  in  traveno,  de  une  capo  duas  pedis,  dn- 

que  de  cUio  capo^ 
914.  Dans  une  de  Lucques  :  Numéro  tre. 

Nous  savons  du  reste  par  Quintilien(/ii«/.  arat.^  i,  5)  que,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  dans  4a  plus  belle  époque  du  latin,  on  disait  déjà  due 
et  tre;  dans  une  inscription  publiée  par  Gaetano  Marini  (pag.  193, 
n**  169),  on  lit  :  Irène  de/uncta  estannorum  decedocto. 

Les  altérations  de  noms,  inusitées  dans  le  latin  et  communes  dans  la 
langue  italienne ,  frappent  bien  plus  les  philologues  qu*une  longue  sé- 
rie de  mots.  Tai  dté  un  exemple  de  Vi  euphonique  placé  devant  le  s. 
Je  trouve  dans  les  documents  de  Lucques,  à  Tannée  726 ,  iscripsi 
pour  scripsi  ;  en  749,  islabiiis  presbiter  ;  en  775,  iscriptar,  et  hec 
meam  qffensionem  firmam  et  instavile  veUeat  permanire.  Puis 
nous  avons  : 

747.  In loco  quidicifurCasteWone  (  Doc.  lucch.^  n,  24). 

754.  De  suprascripto ccua/ePalatiolo  (Bbunetti,  i,  550). Il  est 

qu^ion  de  Saint-Pierre  de  Palagiolo  à  Lucques. 
—    Locus  qui  vocatur  Palagiolo...  abeat  in  simul  casa  Ma- 

gnacîoli  ;  et,  en  977,   terra  quœ  esse  videtur  Ordeello 

(Doc.  lucch.,  Il,  154). 
775.  Reddere  uno  porcello  annotino  (  Ib  ). 
781.  A  Pavia  per  silvam  de  MaUo,  et  inde  in  collinara  {^nt. 

f7a/.,v,  86.) 
828.  In  fonda  Feterana  FascUCy  qui  vocatur  Granariolo  (  Doc. 

lucch.,  II,  142). 
975.  A  Pisa,  de  omnis  nostris  casis  et  casinis  (  Doc.  lucch. ^ 

in,  41  ). 
1092.  Bes  quse  refacent  juxta  ponticelli  Rodani  (u,  186). 
1196.  Guiglia  Balzana  qux  est  in  Goticella  (90). 

Dans  le  catalogue  des  biens  de  Tévêché  de  Lucques,  au  huitième 
siècle,  on  lit  :  Reddit  de  uno  orticello  den.  yi.  Urso  de  una  crott^^ 
de  uno  orticello  den.  xu...  In  Eisa  y  casa  c/omtiiîcafa^  kanava,  ei 
granario,  fenile,  curte,  et  orto,  ecc. 
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Reprenons  la  série  chronologique  : 

770.  Hic  Luca  prapter  chrisma  nos  mittehant  (c'est  Tidiotisme 

italien  mandare  per  una  cosa)  ad  toUendum  ab  épis- 
copo,  et  cavallicaturam  cuni  ipsis  presbiteris  facitha- 
tntLS,  Rogito  in  GoUina  (Rbunetti,  i,  612> 

771.  Uno  capo  tene  in  vineadefiHo  qm,  Lopardi  (Ib.,  73). 
777.  Et  si  nos  parati  non  averemus  ;  et  nos  redderemns  ipso 

capital  in  integro,  licentia  aveatis  tu,  aut  tuos  hère- 
des,supradicta  terra  avire,  et  dominare {Kni.  ital.,  m, 
1014).  Muratori  cite  de  cette  année  un  acte  officiel,  où 
les  signatures  de  plusieurs  témoins  ont  la  forme  des  noms 
italiens  (Ib.,  n,  ^s.  x\xn  ). 

780.  Calsato  et  vestito  se  trouvent  dans  Barsocchini,  où  Ton  voit 
encore  donna  pour  domina,  778;  desH  pour  dedisti 
839  ;  nera,  873  ;  sunnominato,  962. 

Charlemagne,  l'année  qu'il  entra  en  Italie,  fit  à  Tabbé 
de  Pïonantola  une  donation,  où  se  lit  :  Hanc  vera  pagi- 
nam  Artuino  notario  a  scrivere  tolli  (tolsi  a  scrivere), 
et  roboriadacon  testions complevit  (Ant.  ilal.,  v,649). 

Agnello  de  Ravenne,  écrivain  du  neuvième  siècle,  qui 
emploie  banda  pour  schiera,  siclum  pour  secchio^  etc., 
raconte  que,  tandis  que  Charlemagne  dînait  chez  Tarche- 
véque  Gratiosus,  celui-ci  disait  Pap/^a^  domine  mi  rex, 
pappa;  mais,  comme  Fempereur  ne  comprenait  pas  ce 
mot ,  on  lui  expliqua  que  pappare  voulait  dire  manger. 

Dans  d'autres  documents  de  Muratori,  on  lit  :  colonna, 
rio,  torto,  allegro,  picioni,  conquisto. 

785.  Respondebat  Joannes  cum  fratello  advocato  stu).,.  Et 

per  singuhs  annos  gustare  eorum  dava  in  ipsas  casa 
(Doc.  lucch.  IV,  118). 
—  Unde  promit to  me  ego  chi  supra  (qui  sopra  ) //n'oa^ 
pro  me  et  meos  heredes  tibi  Gaidoaldi  vel  ad  tut  he- 
redes  ipsa  suprascripta  terra  vidata. . .  ab  omni  homine 
de/ensare  (Lupus,  i,  599).  —  Cette  formule  ego  chi 
sopra  revient  fréquemment  dans  les  lettres  postérieures 
de  ce  Lupus. 

786.  Sicut  pTomise  diligentibus  sivi.,,  tune  siamus  compeni- 

turi.,,  hanc  cartulam  iscrivere  rogavi  (Doc.  lucch., 

IV,  121). 
791 .  I  scio  (i'so).  Àscansuli  pater  istorum  esset  (Ant.  ital.,  m, 

1015). 
805.  Fia  currente  de  medio  die  et  sera...  alla  terra  aratoria 

campiva...  apparuit  quod  pars  ecclesie  pegiorata  non 

récépissé t  (Lupus,  î,  637). 
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806.  Una  peiiola  de  terra  mea  vtdala...  pùHta  inter  fines  da 
Diiane  Deusiedii  (je  Bop.ate,  e/4.a  moiûj^vicmi  cUimedio 
die  ef  ^tififine^  no^tres  ba^llicfi  (J[b.,  641  ). 

808.  fer  singuU>$  anno^  reddere  (f^bearnw  vofff^  una  turta, 
duQ  mcade  t>OAe,  imo  pulto  et  .anjipfilei  valante  dinaii 
siepte  (Doc,  lucçhr,n,  209).^ 

815.  ^VtA'e  dédit  ad  lavorandum  guonidai^  Ghisprando  négo- 
ciante (  y/n^,  fï.,  f^  569)- 

8||9.  Jicentifim  Qbmtî§  vos  np/Hs  piçrfJ^are  bovi,  cavallî, 
serbi^  sive  alia  pinerq.  npstrcn,  ^ali  a  mbis  Jungere 
potueritis(f)oç.  Juccb.,  Ih  357).. 

827.  Et  insuper  admonuif,  ut  ip§a(:.au9^  4fl^^^ter  inquire- 
ret,  et  ea  secondo  leggi  veljustitia  liberare  fecis^  (  i, 
481). 

831 .  Un  documeg^t  de  Lucques  porte  :  *t^t  ^uart(^  parte  de  la- 
voro  minoto,  Uno  Jasiolo  ^  seu  veciq,  I^  mot  minuto  à 
la  même  sigaificatiou  dans  l'italien  moderne. 

Daqs  le  capitulaire  de  Sjeard ,  prince  dis  Bénévent,  de 
Tan  836  (Pe^egbini,  Jfistprinc.  long,^  p.  75),  on  lit  : 
Neque  per  exercito  eaut  cursas ,  n^grie  per  scammeras 
—  De  oMiis  personiiS  vel  rébus  habeai  sicut  proprium 
sxmm  menandym  et  gvbemandum.  —  Si  quispiam 
militem  ligare  atU  batterepresumpserit.  —  Et  si  quis' 
pjifim  honif)  super  JUrtum  fnvenfus  fuerit,  et  non  de- 
dieritmanum  ad^rendendMm.^6.  —  Non  haheat  licen- 
tiam  a  partibm  jforis  civitatem  cavallum  aut  bovem 
compars^e. 

847.  Ipsa  terra  c^sata^  et  duepecie  de  ferra  curtiva...  quod 
pertinet  de  ipso   vîsitando  volleringasco  (  Lupus,  i, 

728).. 

,^.  Tibi  trado  et  vendo  eum .cesis.^^  Af^^>  {l>Qt,  luoch.,  n, 
.476).  l4fîs  I/ui^bards  appeUent^q^;  Je3  Jbaiesi,  comme  les 
Jltdiiens  topia^  1^  Veille ^  aini^i^,  .dan$  la  phrase  sttbtus 
vicus,  qye  topia  vocatur,  d^  Tan  941,  ie  piot  topia  doit 
être  remplacé  pa^  vîtes  ou  vUem. 

898.  Quarta  pecia  ubi  dicitur  Pradello...  guiniafiecia  ubi  di- 
citv,r  Ruuculo...  Primq>peciçi  est  i^  Ipçg  ubi  ^ifiitur 
3usario.l^  (I^upus,  i,  W7  ). 

902.  Potere  approvare  (Doc.  lucch.,  ii,  (47^^^;  09  928,  sotto 
monte;  m  ^%9  nuuèt^néHo;  m>^Sij  ingotr^u^  à  i^pos 
de  mesure  :  ad  legittima  gaUetta^  et  of^m  gorda. 

960.  lie  napolitain  Gattcrta  <  Ad  historiam  oibtBtisR  c^sskmisii 
ucoessionesy  ii,  68)  .publie  tm  fiete,  oiiims  témoins  in- 
terrogés répondoDt  :  v$8o  ào  kêtte  4er.e  ^  ^ekeUifini  que 


ki  cùntene,  trenta  anni  ie  fûssedete  parte  S.  Bene- 
tiicti. 
988.  Et  iUe  quart  a  diûHur  Lottgfytffi...  et  Mkqninta  dicitur 
Foasa...  fn  ioeo  et  finibta  ubi  dicitur  Caitipo  Galde- 
rale  (fb.  )•  Cet  iUe  est  f  article.  Dans  un  registre  de  ren- 
tes seigneuriales  de  la  Innile  Rinuerim,  de  Pan  1003, 
différentes  pièces  de  terre  sont  indiquées,  ilki.  ima  in 
loco  Ponano,  (lia  alia  in  ioco  yerstnne,  Ula  ferza 
in  loco  Ordinanno  {Souvenirs  historiques  de  Ri- 
«npCGMi,  p.  88  ). 

Monseigneur  Fontanini  {Dell'  Eloquenza  italiana. 
If V.  Il  )  a  donné  la  vfé  de  saint  Pf erre  drseolo  du  ^)cième 
sièdie,  ^  se  lit  :  Mba,  rogo,  frueta  me,  et  puis  ;  Cré- 
dule mihi  (  credilo  a  me }. 

Reaucoup  de  noms  à$  pay«  sont  enlièrfiiBi^fii;  JMieiu,  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  ; 

715.  Ecdesia  sancti  AntonH  de  OasteHo  (  Ànt,  ital.,  v,  377  ). 

767.  Fundum  centu  colonna^  qui  vocatur^firmco  (/6.,  m,  890). 

—  I>an8  une  charte  de  RreMia  :  Bonna  Anselbergay  abatissa 
mumeteterii  Saaeti  Mvaluri,  in  4oco  qui  nuncupatur 
ttio  Tmrto,  «w  «npo  temenute  im  ipsa  eluea,  et  de  alio 
capo  Joannes,  etc  (fli.,ii,  119). 

r7î.  HÊonasterio  Samcti  Pétri  in  ioeo  qui  dkiiwr  Moinverde 

(Bft€NSTTI^I,  I6S). 

774.  Siùn  fêoetra  cwn  corte,  quorum  vocabulum  est  Monte- 

iMigo  {Ant.  itai,,j,  1008  ). 
7^6.  ^rr«m»U7i^iNiRfuf0880(fi,i99). 
761.  Oeinde  in  loommjqui  dioitwljaiy%nÈM(ni^^). 
783.  Monasteriolum  in  loco  La  Ferraria  (Diss.  &«xii). 
79».  5.  Cassieml  fmibus  Ctaslëltoiiov^  (Doc.  iuech.,  ii  163). 
997.  f^^endo^^una easa  omb  tnassaiieia^  quem  haheo  in  loco 

Pulinio^  ubi  resede  49unpranéMo  maseario  meo  (Ib., 

208). 
819.  IMw  petia  4e  tè^ra  quod  est  ^dlÊOik>,quwe9t  ubi  dicitur 

afûo  Tiola...  efeUio  Mo  tenet  in padule  <i^.,  249). 
M2.  JEi  ponimue  in  ista  eortepetMe  ille  de  vinee  quiéioltur 

da  Baracclo  in  integrum,  et  -medÀetaPt  de  vinea  nos- 

ira  sa  Patfiiio< id.,  w^  fiart.  u;  app.,.p.  m. 
843.  In  locum  quo  nominaiur  Casa  al  ta,  se^it  «ir  une  brique 

Ivouvée  à  Saint •FaHstin  de  Breaeîa. 
870.  Intrahanceivitatem  Mediolanif'nonlongeaf^rofMdflico 

quod  vooatur  AsBemblateno  (iv,  774 }. 
883.  In  loco  qui  vocaiur  Fontsknecomitatu  brixiensi  {\i.  305). 
891 .  Omeeéimus  in  preefixâomonasierio,  promevcede  amUmx 
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nostrm  vadam  unum  in  Pado  adpiscandum,  ubi  no- 

minatur  Gaputlacti,  hahentem  terminum  superiorem  in 

Cocuzo  Gepidasco  (  m,  44  ). 
896.  Domum  novam  quœ  voeatur  Masons  (  i^  154). 
898.  In  loco qui  dicitur Yenevo  Sassi  (y^  601). 
910.  GoDStaatin  Porphyrogénète  donne  à  Bénévent  et  à  Venise 

le  nom  de  CUià  Nova  (De  admin.  imp.,  c.  27  et  28) . 
944.  Decimus  de  P^ilia  qux  voeatur  Casale  grande  {Ant    iiai., 

V,  204  ). 
948.  Toium  et  integrum  fundum  qui  voeatur  Due  Rovere  (  u, 

175). 
957.  Dagiperto,  évéque  de  Crémone,  échange  quelques  biens, 

parmi  lesquels  Roca  una,id  est  Monticello  (ODORia>  God. 

diplom). 
964.  Una  cappella  in  comitatu  brixiensi^  locus  ubi  dicitur  Ca- 
sai Alto  (DioNisii.  f^et,  yer.  agri  topografia,  diss.  xxiii) 
967.  f^'alle  qux  dicitur  Torre  (v,  466). 
970.    Othon  fit  construire  à  Ra?enne  un  palais,  pênes  muras 

qui  dicitur  Muro  IVovo. 
972.  Infundo  qui  dicitur  Bagnolo  (  Ant.  ital.,  iii^  194). 

—  Dans  les  Antichità  estensi,  part,  i  :  Piscina  qux  dicitur 
Pelosa  de  manca  et  aUa  parte  ascendentem  perjbssa- 
tum  qui  dicitur  Romdeso. 
991.  Dans  im  catalogue  des  propriétés  de  Tévéque  de  Lucques  : 
Alio  capo  te  net  in  terra  Bonafedi...  uno  capo  in  terra 
del  Cavatorta  ;  alio  capo  in  terra  Sfgnorecti...  campo  in 
via  Mezana,..  alio  lato  in  terra  qui  fuit  qd,  Ughi  da 
S.  Miniato  :  in  loco  casale  quod  est  boscho  ;  alio  capo 
in  terra  del  W^amesi...  uno  capo  in  terra  del  Mancio- 
rini. 

Et  dans  un  autre  catalogue  contemporain  :  Terras  et  vi- 
neas  cum  bosco  ;  In  Col  di  carro  dimidiam  masiam,,. 
Anselmuccio  càsam  unam. 

Dans  la  vie  de  saint  Colomban,  un  mont,  près  de  Bob- 
bio,  est  appelé  in  lingua  rustica  Groppo  alto. 

994   Sancta  Maria  daliPluppi  (Ant.ifal.y  ii,  1035). 
1005    In  loco  prope  ecclesia  Sanctx  Julix,  M  dicitur  Fondo 

Maggiore(in^  1069). 
1026.  Quxdam  bona  in  civitate  Placentix,  ubi  dicitur  Campa- 

gna  (V,  679). 
1029.  Prope  loco  qui  dicitur  a  le  Grotte  (  AnnaUcamaldolesi). 
1084.  Monasterium  sanctx  Del  Genitricis  Marix,  quod  dicitur 

Maggiore  (  Puricblli  ,    Mon.  basillcx   An^rosianx, 

p.  870). 
1041 .  Integramterram  noslram  al  Pojo  dictnm  nel  orto  de  pre- 
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dicto  monaste  (  Souvenirs  historiques  de  Rinugcini  ). 
1047.  Contrat  de  vente  in  loco  etfinibus  Sdva  longa,  cum  via 

andandie^  regreéUendi  (ib.,  n,  1008). 
1052.  Fine  al  capo  del  monte  (Ant.  estensi,  par.  i,  c.  24  ). 
1068.  SciHcet  a  maneflumen  quod  dicUur  GaiUcus,  a  meridie 
strata  gua  dicitur  Claudia,  a  sera  via  qus$  ducU  per 
Aibereto  et  in  josum  (in  giù)  per  zesen  usque  ad  Hmi- 
tem  quœdicUur  de  Vlo^pe  {Ant.  ilal.^  m,  242). 
1068.  Juxta  flumen  quod  dicUur  GamlMicani8(v,  680). 
1075.  ]n  loco  qui  dicitur  Barche  (i^  581  ). 
1078.  Inloco  et  finibus  Golignole  campo  de  rAmo  (v,  680). 
1084.  Be  rébus  ilHs  qux  videntur  esse  ine  la  plebe  di  Radicata 
(11,269). 
Dans  une  charte  de  Corse  de  900  :  «  In  locu  ubi  diciàar  lo  Cavo, 
tutto  losuo  drculo,  quomo  est  terminato  et  drcumdato  da  ogni  parte 
de  nostroproprio  allodio...  sicut  sunt  terminate  de  pied  in  Ficatella  in 
Busso,  et  mette  aile  saline,  et  mette  allô  livelli,  et  mette  in  via  pu- 
blica.  » 

Dans  une  autre  du  même  lieu  de  936  :  «  Uxor  de  domino  Guiielmo, 
la  quale  habitabat  ad  locum  ubi  dicitur  a  Cocovello  di  lo  plebajo 
di  Ampogianon.«  Elle  a  pour  souscription  :  «  Actum  ad  s.  Lueiam  de 
la  Bacharada.  v 

Une  troisième,  de  951,  porte  les  signatures  :  Rosanelio  dai  Que- 
reetOy  Raynucdus  de  Monte  dOlmo,  JohaneUo  Sambucheiio. 

Dans  une  autre  de  981  :  «  TemUnata  per  ierminis  da  piede,  lo 
ponte  délia  Leccia,  et  da  capite  lo  castellazzo,  ex  latere  la  strada  et 
lo  molino  et  lo  Gargaio  de  casa  Luna...  Item  damus  vobis  lo  Piano 
dello  cerchio.  » 

Dans  une  autre  de  1039:  «Concède  allo  dicto  monasterio...  Harnosa 
colpoccia  arenoso;etlopodio  délie  mortelle,  ^uomodo^ttn/ terminata 
da  via  pobblica,  et  mette  alla  Bertolaccia  et  descende  per  senone  us- 
que in  Petra  rossa,  «/  mette  in  Gorgalo  cacdapanio,  etdrinetro  Sanctir 
MarceUi^  et  mette  in  mare.  » 


Les  personnes  sont  désignées  par  les  noms  de  leurs  professions, 
distinguées  par  des  surnoms  à  la  manière  italienne  : 


OU 


761.  Dans  une  charte  de  Lucques  (  Mem,  doc.  54) .-  Alpergula 
de  Lamariy  Gunderadula  qui  est  in  casa  Baronacci 
cum  due  filie  sue;  Teodulo  de  Monacciatico ,  consulo 
de  Serbano...  Uno  filio  ed  una  filia  nomine  Fisilinda, 
Ratpertula  àQTvdxaonie^  Gae^/op^rto  pristinario  (mot de 
dérivation  latine,  quin*est  plus  compris  en  Toscane,  mais 
encore  usité  en  Lombardie),  Liuiperto  vestorario,  Mau- 
ripertolo  caballario,  Martinulo  clerico,  Gudaldo  cuo- 
cho,  Baruioporcario,  Ratcausulo  vaccario^  etc. 
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9iS.  Dans  une  9ftiarteâelfik&:  t/rêul/aqui  voc^ur  Mazuco; 

MwieUuiçui  dUitvr  MagaaiK». 
905.  Bérenger  donnu  à  UD  moiuurtère  tes  bm»  de  Johannem, 

qui  aMo  noanine  Bracaouvta  tM>c<to^. 
999.  DaM  utk  décret  de  Femperâur  Othon  111  :  Arderici  éi  Ma- 

gnaiDiculo  (HlagnaiiugUo;  yi,  S17). 
1961 .  Atard»  qui  voeatur  Alegreto  \  Johawuê  qui  vocaiur  De 

la  Yalle  (  y,  940  ). 
1079.  AUepraudm  ^iBailo  tumvocaius  (it  S^^} 

Lessuirnoms  se  multipUent  après  TaiiDée  1100. 

En  112ê.  /fitdebfanduè  PùpotactiM  (Ant.  Ital.,  m,  1141) 
1136.  Per  quem  fiUi  Grimaldelli  tenent 
1140.  Cugaino$€oAl  consul  de  Milan. 
1 UÉ .  Mbefteui  Gratûûuhm  (  rt,  7 14  ). 
1 158.  Êentewttktt,  jnge. 
1 155.  //  Guerto. 
1168.  UgoBoxardo  de  Novaria. 
iilo,  Bo$o  7\^abà. 
1177.  MaladolrtihtÈ  de  Pêafimtia. 
1188.  Brosamùhega, 
1184.  Nicole  Bragadelana . 
1196.  Dmeâatnê  dé  Soibiaêe, 
1199.    intêt/^târuni  ieêie*^  nr  Guéfr9dmGra$iu$i  ter  Martai- 

tktêtiêde  MeiegfMno  (Giulini,  ad  ann.) 
1926.  A  QèMê  :  MniiLttàurm^  MoMnaro,  Pmkano,  Scfgréaziucaf 

Eoppo* 
1229.  Parpajone. 
1282.  Sir€faiiMr€9. 
lf5L  BwteMeref  Belmost&p  Benùivegna,  CaoareneOf  FaAfino» 

nkay  Ligmp&roo,  Manjavctca,  MÊmabo,  Piïï%amigiio 

(liber  jum). 

Les  prépositions  et  les  articles  à  la  manière  de  ritalien  moderne 
sont  déjà,  etjtimte  on  le  veytt,  Aréquemnent  employés;  mais  voici  d'au- 
tres exemples  : 

760.  MarU/esium  est  mihi.,,  quia  stetei  inter  me  et  venerabili 

Peredeo  ut  cambium  accusas  massaricias  internas  fa- 

cere  debuerimus  (Doc.  lucch.,  v,  26), 
847.  A'e/da  omnes  homines  vobis  de/endere  non  poluerimus 

{11,  389). 
853.  Sicut  consuetudo /uit  da  ipsa  casa  (424). 
898.  Has  predicta  casa  et  cassina  seo  rébus  superius  dictis... 

quod  est  inter  totas  per  mensura  ad  justa  pertica  men- 


suratas  niedionan  gyànque  t»  «•teyrttjn  a^teeas  in, 
comutationem  recepi  (630). 
910.  Homini  illo  qui  ipsis  casi  et  predioÉa  eoekêta  da  nobis  in 
bénéficia  abuerit  (  m ,  57  ). 

Verbe  Mibfllaiitif  conjugué  eomme  en  italien  (  Doe«  iJieeb.  de  Fan- 
née  79%)iSemper  nMêcmn  Ma;78«f  £ravammy9%ij  Unapetiade 
terra  qmd  è  êierpeto  ^  909«  Âeikt  fu  pet  Gualperto  inaanno. 

Barsocchinia  fait  précéder  le  cinquième  volume  des  Documenti  lue- 
chesi,  cités  tant  de  fois,  ftHit  Hccoh  Dtzidhùfio  dette  vode  modi  ita- 
liani  che  vi  si  riscontrano;  or,  comme  il  n'a  consulté  que  les  chartes 
qui  sont  antérieures  à  Fan  1000,  ou  se  rapprochent  de  cette  date,  nous 
choisissons  les  manièfeë  de  parler  et  les  vocables  suivants  :  abitaiori 
au  pluriel  ;  acquaticcio^  pour  désigner  le  lieu  où  Teau  est  stagnante  ; 
al  pari,  altercagione,  asMoitOf  avere^  tvM  ses  dérivés  avea,  avendo, 
avente  (par  exemple,  en  097,  Cum  duo  libeUi,  quos  abeba  fatti  ); 
axungia,  pour  la  graisse  des  animaux  ;  barroccio,  bifolco;  bigoncia, 
mesure  de  vin  -,  briga  et  brigare  ;  buanûfidef  tnura  e  pêette  et  ealeîiia 
et  a  rena  construite  ;  caldararo ,  canapajo,  canova,  canione,  ca- 
panna  muralayCastagnetOy  cerreto,  commare;  iUe  in  cui  no^  etc.,  etc. 
ildebrando  dalla  petra;  da  dosso,  duomo,  fenile,  filiastro,  guardare 
et  riguardare^  imboccare,  inante,  involare,  in  ultimo,  ivi;  lamento, 
legname ;  biccio,  ^omaïï\  mandrUe,  miccio  qX  mei'lo,  animaux; 
molino,  monetario;  necessario ,  ^onr  latrines;  uno  pcurio  pulli, 
honioparnùtianOfpogio^poreilei  potere,  avec  ses  dérivés  po««éi^  pos- 
siamo,  se  puoti;  ripoêterio,  roncare,  rvMeUo,  scaldare,  segatura, 
setacdare,  socero  elsocera,  staccare;torto,  pour  injustice;  trans- 
montahû. 

Dfminutift  :  Ànselmnccio,  easaHnô,  carbohceUoyCoiHnù,  fiumiceUo, 
fontanetta,  monUcello,  ponticello;  stanza,  aretÈtanziotaeiàtanzetta. 

Flaméraux  :  seit^,  nove,  diece,  nndici,  trediei,  qmtttofdeci,  guin- 
dîti,  vinti,  dtigentOy  cinquecento, 

Fredcrici,  dans  la  Storia  dei  Duchl  e  fpati  di  Ûaeta,  cite  des  vers 
de  1070,  très-confus,  mais  qui  révèlent  des  formes  italiennes;  ils  com- 
mencent ainsi  : 

£o,  Sinjuri,  seo  febello  lo  bostru  audire  eompello 
De  questa  bita  interpelle^  ed  delFaltra  bene  spello 
Poiche  un  aitu  men  castello  ad  altri  biarenu  bello 
Et  me  becendo  flagelto  :  et  arde  la  cande  sebe  libéra 
Et  altri  mustra  bîa  del  libéra... 

Bamfaldi,  dans  la  Frefazione  des  Frètes  fsrraraUt,  cite  une  mo- 
saïque de  la  catliédralede  Ferrare,  sur  laquelle  on  lit  : 

11  mile  cento  trempta  cinque,  nato 
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Fo  questo  templo  a  Zorsi  consecrato  ; 
Fo  Nicolao  scolptore, 
£  Glielmo  fo  lo  autore. 

Nous  n'avons,  pour  Tattribuer  à  cette  époque,  d'autre  témoignage 
que  la  grossièreté  du  travail;  cependant  le  père  Affo,  déterminé  par 
la  forme  des  caractères,  Ta  regardée  comme  authentique.  Pise  possède 
d'autres  inscriptions  de  ce  temps  ;  celle  du  Dôme,  de  1063,  porte  : 

Jnno,  quo  siculas  est  stolusfactus  ad  horas. 

Fare  stuolo  est  entièrement  italien.  Alexandre  de  Morena  (  Pisa 
Hlustrata^  p.  303) cite  cetteautre  inscription,  qui  se  trouverait  sur  la 
saillie  d'un  bastion  vers  le  couchant  : 

/i  di  dodici  gugno 

MCIII. 

Sébastien  Ciampi  les  deux  suivantes  du  Campo  sauto  : 

»i4  Biduinus  moîster  fecithanc  tumbam  ad  domn. 

Giratium, 
}^  Hore  vai.  p.  via  pregando   delV  anima  mia  si 
corne  tu  se  ego  fui  sicut  ego  su  su  dei  essere, 

Biduino  travaillait  en  1180. 

Dans  une  charte  de  1122  (Ughelli,  It,  sacr.  archiep.  Rossa- 
nen.,  tom.  ix),  les  limites  sont  ainsi  déterminées  : 

Incipiendo  da  li  Finaudi  et  recte,  vadit  per  Serram  sancti,  et  la 
Serra  ad  hirto  (a  dhrito  f)  esce  per  dicta  Serra  Groinico  ;  eli  fonti 
aqua  trondente  inverso  torilliana  ;  e  esce  per  dicto  fonte  a  lo  val- 
lone  de  Ursara  ;  e  le  vallone  Apendino  cala  a  lo  forno,  et  per  dicta 
Oumaria  ad  hirto  ferita  lo  vallone  de  lî  Caniteli,  et  predicto  vallone 
ad  hirto  esce  supra  la  Serra  de  li  Palumbe  a  la  Crista  cussa;  et 
deinde  vadit  a  lo  vadodrietodaThomente,  et  dicta  ecclesia  Sancto- 
Andréa  abe  ortare  unum,  et  non  aliud.  Et  dicta  Serra  Apendino 
cala  a  lo  vallone  de  Donna  Léo  ;  et  lo  vallone  Apendino  ferit  a  la 
l'ara  de  li  Meracieri  et  ferit  a  la  Gumara  de  li  Lathoni,  etc. 

Les  consuls  de  fiergame,  en  1144,  autorisent  les  habitants  d'Ar- 
désieà  couper  du  bois  pour  les  mines  de  fer,  saloa  cacia^ctt  venatione 
episcopi;  me  che  non  debent  tra  se  comercari  ut  damnum  episco- 
pus  patiatur,  lupus. 

Combien  de  formes  italiennes  dans  ces  actes!  Bien  plus,  Muratori 
en  a  trouvé  dans  les  archives  corses  un  certain  nombre  dont  la  date 
est  effacée,  mais  que  la  conformité  de  noms  assign?  au  dixième  siècle , 
et  qui  sont  rédigés  en  véritable  italien    On  ne  saurait  croire  qu'un 
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notaire,  en  les  recopiant,  les  ait  traduits  dans  la  langue  courante ,  ce 
qui  est  contraire  à  Tusage;  en  outre^  le  notaire  qui  les:a  transcrits  en 
1864  dit  les  avoir  copiés  sur  l'original  de  parola  in  parola  corne 
9i  contiene  gui  appresêo.  Muratori  n'allègue  d'autre  raison,  pour  en 
répudier  l'authenticité,  que  leur  forme  italienne  :  cerde  yideuz.  Yoid 
un  de  ces  documents  : 

DimaHo  prœdtorum  quorutndamy  facta  Siherio  abhati  insulm 
Monii  ChrisH  ah  Ottone  comité  in  Corsica,  Anno.,. 

«  Ad  honorem  Dei  et  beatœ  Mari»  et  t^eato  Stefisino  et  beato  Bene-* 
detto,  anno  dommicae  naptivitatis  quadragentesimo  settimo,  re- 
gfiando  messer  Berlinghierore  et  giudice.  Sia  manifesto  a  tutte  per^ 
sono  che  leggeranno  et  che  ordiranno  questa  carta.  Quando  venue 
messer  Otto,  et  messer  Domenioo ,  et  messer  Guidons  de  conti  dell' 
Isola  dl  Corsica,  et  questi  vennono  in  presentia  di  messer  l'abate 
Silverio  abate  di  Sancto  Mamiiiano  dell'insula  di  Monte-Cristo.  Et 
questr  sopradecti  signori  11  dedono  sua  possessione ,  ch'elli  avevano 
in  Venaco  in  l'isola  di  Corsica,  che  sono  case,  casamenti,  terre , 
vigne, boschi  e  selveagresti  et  domestiche,  le  quali  sono  terminate, 
et  per  termini  sopralo  piano  chiamato  lo  Felice,e  mette  allô  flumedi 
Rissonica,  et  mette  in  Tavigonno,  et  mette  alloPoio  nello  Palazzo, 
mette  allô  Vado  délie  Carcejre ,  et  mette  allô  Poio  délie  Tavole,  et 
mette  allô  Tuisano,  et  mette  aile*  Vado  délie  RondinI,  condue  cart(> 
dello  ,Gualdo  délie  Lentigini.  Et  questa  possessione  diamo  per  noi  e 
nostri  heredi  in  perpetuum.  Et  questi  signori  sopradecti,  facta  la 
sopradecta  donatione,  vennono  con  messer  lo  abate  in  presentia  dl 
messer  Sinibaido  da  Ravenna  arcivescovo  e  legato  in  Corsica,  con 
sua  licentia,  et  con  volontà  di  messer  Angelo  conte  e  signore  dî 
Corsica ,  et  di  madonna  Gilia  madré  sua  ;  et  questi  feceno  monaste- 
rio  et  abadia  Sancti-Petri  et  Sancti-Stefano  de  Venaco  ;  et  dedono  e 
summisonsi  ea  allô  monasterio  di  Sancto-Mamiliano  dell'insule  di 
Monte  Cristo,  con  tutti  li  sua  béni  ;  in  tali  vero  tenore ,  che  quando 
Tabate ,  overo  li  firati ,  o  li  preti  non  potessino  stare,  che  la  dicta 
Chiesa  colli  sua  béni  deggia  tomare  colli  sopradecti  signori,  overo 
alli  sua  heredi  et  inrede.  In  tali  vero  tenore ,  che  ogni  anno  debbino 
rendere  un  cavallo  infrenato  et  insellato,  che  vaglia  libre  sette.  Et 
quando  Tabate  velit,  overo  li  preti  volessino  tornare,  deggiano  ha- 
vere  la  dicta  abatia  con  tutti  li  sua  béni  senza  piato  vd  molestia,  et 
non  peggiorati,  sotto  pena  délia  dicta  possessione.  Et  questi  sopra- 
detti  signori  overo  lisua  heredi,  deggiano  essere  patroni  et  guber- 
natori  et  defensori  contra  ogui  bomo.  Et  questi  patroni  deggiano 
havere  vitto  et  vestito  nella  dicta  Badla ,  vel  in  altre  chiese  di  Monte 
Cristo. 

«  Actumin  Marrana,  innanzi  la  chiesa  di  Sancta-Maria,in  presentia 
di  me  uotario  insoprascripto  et  di  messer  Sinibaido  legato.  Testes 
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prête  Grisogado^  prête  Antonio,  «t  messer  Boiu^rte ,  et  moMer 
ManfMo  di  Somma,  et  altri  più  ohe  ivi  erano.  » 

Une  auti'ë  dotlâtioti  et  udë  plainte  en  justice  sont  d^noè  facture  sem- 
Mahle!  ;  \eiit  antiquité  senlble  d'atifatit  plus  oertâine  que  ncM  avons 
trouvé  aflleurs,  pleis  ou  moîitt,  le*  ttiénies  formes. 

Ces  documents  abondent  surtout  en  Sardaigne.  Le  obetRflier  Pietro 
l^artini  a  publié  un  manuscrit  sur  lequel,  entre  1426  et  1450,  fut 
transcrit  un  parchemin  du  neuvième  siècle  ;  dans  cette  piêcfe,  qui  ra- 
conte les  dommages  et  les  pertes  que  Hle  éprouva  quand  elle  fut 
séparée  de  Tempire  d'Orient,  ioa.  k)ue  «m  oertedvi  rok  Jalet.,  sup- 
posé l'auteur  de  i'expMlsiou  des  Grecs.  Voici  le  «omia^cemeot  : 
DepQst  tarUoé  aff<mnQ$y  et  iormento»  ki  aJbbo  sosienuio.  de  iptos 
infidèle*  pro  tantos  oiuioa^  in  lofyi^  barbaroM^  immUoê  de  ipsa. 
noetra  wncta  fide,  exule  de  ipsapatrM»  mea  kariuimm^  piena  de 
sanguen  ei  fmitdevicte(ici<u,..facta  eremaj  desolatu,  enercata, 
pùtere  abbo  ego  describere  ipsu.ki  non  est  p(us  c^nte  ocuIq$,  ip$u 
ki  ipsu  animu  récusât,  ipsu  ki  ipeuet  metUefugitadrenovetre, 

Ipsu  est  Tarticle  déterminé  que  les  Sardes  écrivent  so  et  sa;  te  ki^ 
Vabbo  descrivere  wmt  des formasac^iellds;  dans  les  7^  lignes  qui 
suivent ,  nous  trouvons  ($bbo  ad  narrare ,  abbo  via%,  bene  hontfixfitu^ 
adpentire  si  hat,  hai  ridbiduf  ipsamea  génie  esiprestaierajor/e 
de  pereona;  paiacium  de  deiicias;  feritu  de  kmeia  magna,  et  non 
fiirU(MX)  morhifintesHi  exiesit^ Mlexit^  j^witUese, estese^  toUe; 
if\fratantu^  traicioue^  bindikaresi,  ostinavantsi ,  pour  kitapito, 
tradizione;  vendicarsH^  ostinarsi;  ce^  annexion  du  pronom  à  la 
un  des  verbes  se  trouve  aussi  dans  darUy  dedili^  eppqneUilU,  pour 
darglif  diedegU,  opposegli;  ki,  non-seuleo^ent pour. i/.çua/e^  mais 
encore  pour  le  £he  conjonctif ,  comme  fecif.cognoscfre  ad  ipsos  po- 
pulos ki  ipsafortuna  de  SiUa  erat  ia/acta,  ki  ipsyi,  pretore  debiat 
periere. 

L'Académie  de  Turin,  appelée  à  exannner  cette  pièce,  n'en  a  pas 
révoqué  en  doute  Tauthenticité,  (  Voir  Mti  délia  Â.  Açcfldenùa  de 
1866,  tom.  XV.) 

Après  1073etavant  1130>  un  certain  Torbeno  était  juge  d'Arborea; 
la  commission  royale  des  études  de  Thistoire  nationale  a  publié  une 
ccuBcession ,  en  langiie  sarde ,  faite  par  ce  magistrat  à  ^'ibatta,  sa 
femme,  qui  Tautorise  à  disposer  à  son  gré  de  deux  maisons  dites  .Y^- 
ra^e  et  Ma^ssone  de  Capras,  Après  avoir  stipulé  les  conditions,  il 
termine  par  des  imprécations  contre  quiconque  osera  pugnare,  adis- 
bertinure  istu  arminatu.  Siat  illi  sterminatu  in  ijstu  secutumde 
magionesua^  siat  cecum  et  surdum  e  grancatu  (aggranchiato)  et 
de  magione  stut  totu  istramatu  (sterminato)  :  et  siat  dannatu  ço 
Core  et  Habiron  et  Anna  et  Caipha  et  Pilatu  de  fonza  ciest  in  is- 
crinio  Jerreo ,  i*  (ove)  belkt  (beJva),  mendicat  fera  acreste  (liera 
agreste)  el  animas  eorum  sepulta  suntin  infemu  (Mon.  Hist.  pa- 


DOCITMENTS  B^RBSS.  409 

tri»,  diart.  1,  76&).  Vi«iit  ensuite  un  aète  de  faite;  rédigé  dé  la 
même  maiéère  :  A  Goatûntine  ihrrubuftdele  mmiUb^ai^bénêêUMUme 
de  Deus  et  de  ormds  et  èonctui,  sanctus ,  M  amenc^  et^d  deraiX" 
(rwninàtt  àoiùkerit&^  e  dixfrit  quia  no»  Ht  inêtt^mtfiet  deus 
magûmê  Uûro  in  ietwseeoio ,  et  Meatur  nomene  ni^  €k  Meir  Me , 
e  aàiat  pombone  oun  Snêdè  et  eun  Jhtda  tratttor  eteundMudnin 
infemus. 

Dans  le  BuUettino  archeologieo  sardo  de  1855,  Pellito  examine 
Hi  ohant  de  36ë  yem  à  la  Ibuangftée  Ûooitantin'II^  jnge  d^Arbofea 
avant  1131»  qui  fut  composé  par  Lanfranoée  Bokaioo,  OéacHs;  em 
voici  un  échantillon  : 

Lo  Bou  poder  di  mente  in  me  trovato 
De  labore  diagrato 
Clie  for  onne  valere  e  enoo  voleve 
Meglio  cherlo  Tuoiq  disappreetato. 

En  1 165,  Barison,  juge  d'Arborea,  faisait  à  sa  fî)1e  une  donation  qui 
commence  ainsi  :  Ego  judice  Barusone  d' Arhorea  faço  custa  carta 
ad  Susannafilla  mîa  et  afios  caios  adfaguer  pro  bene  quoçt  liiis 
faço  cum  voluntate  bona  de  donna  Algabursa  muyere  mia.,.  Et 
qiiod  abet  dicere  qua  bene  est  su  kést  iscrita  in  icusta  carta  (qui 
dira  que  ce  qui  est  écrit  dans  cette  chartrë,  est  bien)  abat  benedic- 
tiamn^thdfm^  Puis  viennent  \m  imprécetiefeii'i  Cmtu  ptinOêgflu 
exempkui^  dm»(»  a^tenti^  fydi  b^dMu  am  Mia  de  pù^UfH, 
cum  corda  deseda  niella.  sugaÀe  butta  est  tunda  etc.  (Mou.  Hist. 
patrie ,  èhart.  1, 848). 

En  1170^  rarchevéque  Albert  exemptait  Tablmye  du  Mont-Cassin 

de  t^IrtaiDee  charges  : 

«  Ëgo  Albertumonachu  arkiepiseopo  de  Tonres,  kigla  fliato  aueta 
cafta  pso  ca  mi  pregait  gu  abbate  de  monte  Casinu  donvio  Hay- 
oaldu  pro  indulgera  li  sus  censu,  hi  dovausos  prjore  de  ^vxr  ki  ac 
^DctO'Gavinu  pro  Sancto-Jorgi  de  Baraggie,  et  pro  San^sta-Muria  de 
Keoor  una  libra  de  argentMi  et  viginti  solidosde  diaares,  kandonke 
bemûat  su  mis^u  d*esso  papa,  et  levarende  d'essu  ki  aviat  Sanc(urBe- 
nedictu  in  Sardioia.  Et  ego  Pusco  Toiraive  JHamana  in  Sardinia  petifli 
boJuatate  assu  douma  mea  a  judice  Barisune  de  Laocon»  et  a  domnu 
Joattoe  Surga  apiscopo  de  Sorra ,  et  a  domoe  Crostanline  d^  Lella 
episcopo  de  Plovake,  et  a  domnu  Attu  epi«copo  de  Ça3(ra ,  et  a 
domnu  Zaccaria  episcopo  de  Otba,  et  a  domnu  Joanne  TheJia  epis- 
copo  de  Grisade^  et  a  domnu  Goffredu  episcopo  de  Rosa,  et  a  domnu 
AgQ(tino  arkaiprete  de Sancto-Gavino,  et  a  tuto  sos  calonicos^etad 
isto$  par  vitilis  bene  s«;ar  carente  restaurament^  Sancto^Gavioo,  çi 
indulgere  ego  custticensu,  et  istu  priore  de  IVMrr  ki  donmi  Ravivai- 
dum  de  Ficarota  de  Ramm  de  quiuque  homioe^  intègres  ad  orga- 
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tori  fore  su  deCrisa,  ete.  Et  ego  cum  bolontate  de  Deus,  et  dessu 
domnu  meo  judioe  Barisune  de  Lacoon,  e  d'essa  mujeredoîaQnaPre- 
tiosa  de  Orrobu  regma,  e  d'essu  Fuin  domna  Gostantine  rege,  el 
cum  boltmlate  d*easos  episeopos  soprascriptoe ,  e  d^eaao  arfcaiprete, 
e  d'eaioa  ealonîoos  in  TuigoU  costo  oensu  a  sando  Beoedictu^  ki 
siat  aïkiepiseopo  pus  me,  neque  milla  homîne  KindaK  &tbat  herta 
iMylee  kinde  apat  pro  de  usque  in  sempitemum,  etc.  » 

En  1158,  Gumari  Torritano,  juge  en  Sardaigne,  aoeorde  qoelquês 
privilèges  à  la  même  abbaye  : 

«  Ego  judice  Gumari  de  Laocon  ki  faoo  custa  carta  cum  boluntate 
de  Deu,  et  de  fuius  meus  Barisune  rege,  et  de  sa  mujere  Pretiosa 
de  Orrebu  regina,  de  Sancta-Maria  de  Tergu,  cum  boluntate  Deum; 
et  pro  remissione  dessos  peeeatos  meos,  et  de  parentes  meos,  et 
pro  serritu  bonu  hispi  in  monte  Casinu^  cando  andai  ad  Sanctu-Se- 
pulcru,  ad  ultra  mare,  Kaime  féliciter,  abbate  Raynaldu,  ki  fui  ab- 
bate  de  monte  Gasinu,  et  cardinale  de  Roma,  et  pro  sanelîtate  revidi 
incussa  sancta  congregatione  et  procamiglole  scrum  si  anima  mia , 
et  de  parentes  mios  in  suo  ufficio ,  et  in  ipsas  orationes  cantu  sait 
fiicter  in  cussu  locu,  etin  tuto  sos  atteros  looosin  s^ro  Kendtimos 
l'abbate  et  totu  sos  monacbos.  » 

Vers  Fan  IISS,  Barison,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  aooordait  eer- 
tains  privilèges  à  l'église  et  au  monastère  de  Saint-Nicolas  dUrgen  : 

•i  EgojudiceBarisune,  podestando  tuto  logu  d*Arborea,  simul  cum 
mugera  mia  domna  Algaburga  regina  de  Logu,  et  aïkiepiscopu  Go- 
mita  de  Laccon,  et  dessos  piscopos  meos ,  domnu  Mauro  piso^m 
d'Usellos,  et  domnu  Ugo  piscopu  de  Sancta- Justa,  et  domnu  Mariani 
piscopu  de  Terra- Alba,  et  totu  fidèles  meos  et  cberigos  et  laigos  de 
logu  d^Arborea,  cum  curiœ  consiliu,  et  cum  mia  boluntate,  fago 
quista  carta  a  Sanctu-Nlgola  de  Urgen,  cb'est  post  in  Ficusmara 
de  chi  Êibricarat  judice  Gostanina  au  meu,  et  judice  Gomita  pâtre 
meus,  restit  illa  et  ego  pro  anima  ipsorum,  et  pro  isa  mia  et  ne  do- 
miuu  parente  meu  offertolla  a  dominu  et  a  sanctu  Benedictu  de 
monte  Gasinu^  pro  esser  monasteriu  ordinandu  d'abate  bona,  et  de 
monadios  bonos,  et  ponio  ello  cum  omnia  cartu,  act»  et  ad  aver  dare 
cum  momanti  et  ivi,  et  imateras  certes  suas  siat  libéra.  Et  non  apat 
ausu,  non  judice  cataer  de  pusme,  non  arkiepisoopu,  et  non  priore 
de  monte  Gasinu,  non  monachu,  non  combersu ,  nec  nulla  homme 
mortale,  a  levar  ende  d'essa  causa  de  Sanctu  Nigola,  non  de  spiri- 
tuale,  ninque de  temporale,  nin  dintro  de  domu  nin  de  foras  domu, 
Keria  voluntate  des  abbades  et  de  sos  monacbos  cantesset  in 
Sanctu-Nlgola,  et  in  custa  domo  de  Sanctu«Nigola  cum  omnIa 
eantu,  et  ad  aver  dare  como  Innanti,  et  ivi,  et  ateras  certes  suas 
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siat  libéra.  Et  non  apat  ausu  nulla  homine  moitde,  a  ûnparapende 
nin  d'essa  causa  pegniare  de  Sanctu-I^igola,  nin  de  sos  servos, 
nin  de  causa  îssoro,  et  sin  de  Tenant  d'essa  causa  de  Sanctu-Nîgola 
da  ve  Galiboia  siat  corte  sua  au  a  sura,  au  a  larga,  accu  inde 
aut...  pro  causa  de  regnu,  inné  pargent  sas  domos,  et  isas  do- 
mesticas,  et  ipsas  binias,  et  issos  saltos^  et  issas  semidas  et  pra- 
dus  de  eavallos  ca  causa  de  regnu  las  castigent.  In  mare  de  Sancta 
Justa,  et  in  mare  de  Ponte  cherant  piscare,  pro  judice  Pischent , 
et  una  barca  in  mistras,  et  piscbi  nulla  bomine  mortale  non 
dellis  levât,  et  d'essa  piscadura  d*essus  a  Rius  de  Xirras  au  Ponte 
de  Sinniscardi,  como  au  cat  aver  dane,  como  tnnanti  nemo  non 
dellis  levet  nin  ambilla ,  nin  piscbi,  et  sali  nollis  lèvent,  ne  in 
Ponte  de  in  Ponte  de  Funanis ,  nec  in  Piscobu,  nec  in  Ponte 
Sinnis  cubi  siat  bolet  afriare,  au  dare  dessa  causa  sua  a  Sanctu  ni- 
gola  au  servu,  au  liberu,  au  maloridu,  au  sanu  fagat  illu  in  bene- 
dictione  de  Deus.  £a  boluntate  mia  est,  et  sunt  testes  ipsus  Deos, 
et  sancta  Maria,  et  sanctu  Nigola,  et  ego  judice  BarisunedeLaccon, 
et  arkiepiscopu  Comita  de  Laccon ,  et  piscopu  Mauro,  et  piscopu 
Ugo  de  Sancta- Justa ,  et  piscopu  Marianus  de  Terra- Alba;  et  de 
curadores ,  et  de  bomines  bonos  sanctos  dessa  ;terras  mea  Donni- 
gella  Itocbor  et  Iticbor  de  Laccon^  et  Gunnavi  Doru,  curadore  Bo? 
nuracli  gosentine  de  la  curadore  d'Usellos,  Petru  de  Serra  Curadore 
de  Frodoriani  de  BIvacbasios,  Terrien  de  Gampu,  et  goUeanes 
suos.  » 

Dans  la  première  partie  des  trois  lettres  deTorbeno  Fallitide  1885, 
récemment  découvertes,  se  trouve  un  fragment  de  lettre  d'un  évéque, 
dont  le  siège  est  inconnu,  de  740  ;  Falliti  a  extrait  ce  fragment  de 
manuscrits  très-anciens,  possédés  à  cette  époque  par  Yhonorabile 
Gumario  Brontero,  prêtre  deTerranova,  descendit  des  héritiers 
d'un  certain  Alexandre  Brontero ,  sapientis  Bononim  qui,  certis  de 
cousis  a  suisfugiens,  in  Sardiniam  appulsus,  fidt  sapiens...  jttdex 
Saitari  (vers  1080),  homo  doctus,  et  magister  plurimorum  sa-' 
pientum  de  Sardis.  Voici  ce  fragment  avec  ses  lacunes  et  la  traduc- 
tion interlinéaire  du  chevalier  Pietro  Martini  : 

Cum  autem  persequentur  vos  in  civUate  ista,  fugite  in  aliam. 

Pro  icussu,  frades  etfigios  in  Jhesu  Xpu,  non  poto 
Fer    questo,       firatoUi     e     flgli     in    Gesù     Gnsto,    non  posso 

nenabbo....  deacatàrimi  semper  cum  vos,  ki  multu 
no     bo  modo    di      trovarmi      sempre      oon  voi,  perche  molto 

est  su  pobulu  et  issas  bebégues,  ki  debbo  pasquiri, 
è      il    popolo     e      le        pécore       che    devo        pascere, 

efpro  tantu  conserbadillos  issosmandamentos meos 
e    per    tanto        conservateli  i  mandamenti       miei 


502  BOGUMENTi»  SàHDSS. 

et    tenideoot  in   ipso  amore    meu.,,   Abbo   per   vos 
t         lenetevi       in      V        amor  mio.  Mo       per     yoî 

observado^t    ipsos   mundatos    de   su   padre  nosiru 

osservati  i  ipandati        dbel  padre      aostro 

Jhesu    Xpo  pre     cunseréarriwsi    in    ipsa  fide^    in 
Gesù      Gnsto    per  conMrvaiisi  œUa     fede, 

ipsos  periatUot  iêtudê  c&nttamtes    in    ip$aJidiepro 

nei        pericoli         state  ooslanti       n«|Ia  fedeper- 

ki   mmgmu  es4  ipsu  premiu  ki  hat   ad   dntiin  i^su 

chè    grande      è        U       premio    che  jdaià  nel 

chelu     Jhes%  Apu,  etpro  icuseu^  /rades 

cielo         Gesù     Gristo,      e  percio         fratelti     (reodele) 

i^pare  pro   tp$os  figios   me^s    et  vestros et 

insieme      per       li  ngli        miel      e        vostri e 

infirmas  et  poberos gracias  md  Deu et  ad 

infermi      e      poveri grazi        a      Dio e     a 

170^    narOf  o   figios ..,«    recordariiios    ipsos 

voi       dico,     0        figli ricordarli  i 

mariirios   daetantos  patres,   tios  et  tias^  mnger* 

martirj         di       tanti         padri,         zii      e       zie,         mogli, 

et  figios^  et  ^giaSf  in  ipsas  passadas  persecutiones 

e      iiglî,      e      figlie,  nelle         passaie  persecuzioni 

per  de  usgue  ftd  ipsçis  présentes^  et   semp^r  ipsos 
da    (fuel  tempo  sino      aile         presenti,        e      sempre  î 

perlados   fughiant  dae  una  parti   ad  sa  ter  a 

prelali  fuggivatio     4a   naa     parte      ^      Taltra 

presones. ad    ipsu   pobMÏu  et     oraciones 

prigioni al  popolo     e  orazioni 

ipsoro  et   ipsu    Xp€[;nu  hat   semper  triunphadu  de 
\wo      e        il    Gbristiano    ba       sempre         trioniato        dei 

issos    ntaumettanosy  nei»    hat   timoré  nen   ad  ips^ 

Maomeitani,  né      àa        timoré       ne  aile 

•   ispadas  de^sos  Saracenos  nen   ad —    nem  ad  ipsu 

spade  de'  Saraceni        ne       a ne      al 

fogu,  nen  iskimus  ht  perunu  pastor.e  ubbiat 

fuoco,    ne      sappiamo  che     verun      pastore       abbia  abbandonalo 

sas    èebegues    in     ipsos    periculos  due    intro    de 

le  pécore  ne'  pericoli         da        entro      di 

Kxviii  annos  da^  ip>sa  intrada  dessos  Moros,  nen 
x\\\u        anfti      die        la        entrata         de'  Mori,         ne 

Sardtc      M     non     c-oUesit      assos      martirios      et 

Sardo       che      non  coLse  i  martirj  e 

^abrenunci^sit-  aid    ipsa  fide  ki    iutpemus   accoltidii 

liûunziô  a         la       fedc  che      abbiamo  accollo 

J  n  -cus^  Sardiuj  a  dae  ipsov  g^foriosos  apostolos  Per  h 

iii  qw>ld     is>di\l'^iif\      <Ja  ^     li  '        gloriasi  apostoli      Pietrn 
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Paulu  et  Jacob^como  ishides  et  hamus  iscriplu 

Paolo    e  Giocomo,  corne  Jsapete     e    abbiamo      scritto 

ipsos     perlculos      nen    persecutione»     pro    ki    est 

i  pericoli  ne  persecuzioni  per    che      è 

meee^&ariu    kissi     patUcai    in    custa    vida    pro 

necessâijo       che  si  patisca        i^     quest^       vita       per 

obteniri  ipsa  gloria  eterna  ki  na  retint  issos  apostolos 
oitenere      la      gloria      eterna  che    diseero         li         apostoii, 

et  guoniam  per  muUas  tribulationes   oporiet    nos 
e        perché        per       moite  tribolazioni  bisogna  chè  noi 

iiitrare  in  regnum Dei^  adcollirillos  ipsos  martirios 
iiitriaiiio   ufA    regno    di  Dio,        aocogHerii  i  martirj 

pro    amore     de    Deu     et   pro     triumpho    de    ipsa 
per       amore       di      Dio       e      per  trionfo        de        la 

nostra  santa  religione  confundirillos  sos  barbaros 
nostra     santa      religione,  eonfonderii  i         barbari, 

kisu  chelu  nos   hat  a   dari    auxilium  si    no  hazis 
chè  il       cielo      ci       ha    a     dare         ausilio        se    non    a  vête 

ecclesias  unde  adorarî   assu  Sanctu  dessos  sanctos^ 
chiese        dove     adorare  il        Santo         dei  santi, 

ip$u  coro  vestruhat  essiri  altari  jaki  ipsu  Saracenu 

il      cuor     vostro  ha  ad  essere    altare   già  che    il       Sai'aceno 

sacrilegu  omne  istrupiesit  in  ipsa  tercia  dominica 

sacrilego       tutto        distrusse     nella  terza         domenica 

de  icustu  mense.  Abbo  ad  béniri  pro  consulartoos 
di     questo      mese.        Ho      a      venire       per       coasolarvi 

cum  ipsa  presentia   de  ateros  duos  piscobos  Gunna 
con       la       presenza        di       al  tri        due      vescovi     Gunnarin 

Fausan    et   Marianu    Turrit,     pro    ordinari     a 
di  Fausania      e       Mariano        Torriano,      per         ordinare       a 

Pl^ilippesu    Callarit  frade   meu  pro    issa    gloriosa 
f îlippBso       Cagiîaritano  fratello    mio     per        la        gloriosa 

morte  de  Feliac  pro  issos  Saracenos  in  ipsa  guerra 
morte    di    F<6lice     per        i  Saraceni         nélla         ^oerra 

dessos  Sardos  inhue     moresint    md    Saracenos    et 

dei       Sardi   in      dove       morirono        md       Saraceni  e 

txxx    Sardos  in  una  nocte ad  ipsas  sécrétas 

Lxxx       Sardi      in    una      note aile        secrète 

spetuncas Judice  ipsoro  in  cussa  die  pro  tantu 

spelunche Giudice       loro     in     quel  giorno |fer     tanto 

preparate da  nocte  pro  ki 

ptfepaMÉe.... di    notte    perche 

peritn/u    Satacenu du omne    amore    et 

verun        fiamoeno * tutto       araoré       e 

rhuritatê .' remissione  dae  ipsos 

oarit« '.. .............      ivmissione       de* 
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peccados set 

peccati 

Domini  Bccxxx 

Ce  même  Falliti  a  extrait  des  manuseriâ  du  juge  Saltaro  de  Galhira 
cet  autre  fragment  d'un  ban  publié  par  le  héraut  de  Terranova  : 

Donu  Saltaru,   iskides    ki  como  fachit  accusa     a 

Donno     Saltaro»      sappiate     cbe     ora  fa  accusa       a 

Graciadeus       Serra     fuydu       kat  intratu     in 

Graziano  Serra        fuggito       perche   ha  introdotto      in 

icussu  repgnu  mercantias  et  non  cumparit  perttnu 

questo      regno         mercanzie       et  non     comparisce     veruno 

killu  defendat,  Kappat  cumpariri  unuinissa  carte 
che      lodifenda.     Cheabiaa   comparire      uno     neUa      corte 

intro  dae  iindies  dae  hoe 

entro     di    un  giorni  da  oggi. 

Les  différences  entre  ces  monuments  et  les  autres  delà  langue  garde 
répondent  a  la  distinction  des  trois  sous-dialectes  qui  y  dominent  : 
celui  de  Capo  Suso,  ou  Sardaigne  septentrionale^  qui  est  usité  dans  le 
Logudoro  et  la  plus  grande  partie  de  Tancienne  Gallura  ;  celui  de 
Capo  Giusu,  ou  Sardaigne  méridionale,  qui  se  parle  dans  Tancien 
royaume  de  CagKari  ou  Plumhio  ;  le  moyen,  qui  a  cours  dans  les  ré- 
gions interposées,  et  qu'on  pourrait  appeler  arborese,  parce  qu'on 
l'emploie  dans  l'ancienne  Arborea.  Les  dissemblances  consistent  sur- 
tout dans  les  terminaisons  ;  aussi  peut-on,  avec  une  grande  âdlité  et, 
parfois  sans  changer  aucun  mot ,  transformer  un  dialecte  en  un  autre 
dans  les  manuscrits  anciens,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  modernes. 
Le  fragment  ci-dessus  de  740  et  la  Carta  de  Logu  de  Léonore  d' Ar- 
borea doivent  être  rapportés  au  dialecte  moyen. 

Consulter,  pour  tous  ces  documents ,  les  Pergamena  d^ Arborea 
illustraiay  par  le  chevalier  Martini,  Cagliari,  1846;  l'auteur  y  a  inséré 
la  version  dans  les  deux  dialectes  modernes  de  Cagliari  et  de  Logu- 
doro, qui  ressemblent  beaucoup  à  l'ancien.  •—  Teslo  di  due  codici 
(f  Arborea  del  secolo  xt,  publiés  par  le  même.  Ib.  1856. 

lYous  avons  de  l'année  1316,  pour  servir  de  comparaison  au  dia- 
lecte sarde  postérieur,  un  statut  de  Sassari,  manuscrit,  dont  Pardes- 
sus a  inséré  une  partie  dans  le  cinquième  volume  de  la  CoUectUm  des 
lois  maritimes,  Paris,  1889.  Voici  le  chapitre  183  : 

«  Ordinamus  que  qualunquefuri8teri,Sardn  owero  terramangesu, 
aet  aocumendare  in  sa  terra  de  Sassari,  cio  est  inter  deasos  mures, 
aleuna  quantitate  de  moneta  over  cosa  mobile,  de  quakmque  oon- 
diti(»e  siat,  cum  carta  de  notariu  over  senza  que  aet  comparare  in 
sa  terra  de  Sassari,  over  in  su  distrietu,  over  per  ataru  modo,  aet 
acquittare  benes  istabiles,  per  alcun  accidente  de  guerra  over  de 
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rapresaglia,  ad  cussu  codale  furisteri  per  issu  oomime  de  Sassari, 
over  per  alcuno  ufficiale  de  su  comune  o  per  cussu  o  cussus  ateres 
ait  esser  data  sa  rapresaglia^  novitate  alcuna  non  se  fatat  in  dever 
lerare  de  sas  predictas  cosas,  over  in  aleunu  modu  mancare.  Ma 
S08  dictes  bene  sian  ad  issos  salves ,  quasi  per  goerra,  quale  per 
paehe  ;  selon  si  pro  aleunu  factu  sou  proprio ,  sos  dictos  bene  et  issas 
dictes  possessione  esseren  a  issos  imparato.  » 

Dante,  danssoulivreeife  Fulgari  Eloquio,qm  renferme  tantde  choses 
étranges ,  reproche  aux  Sardes  de  ne  pas  avoir  un  dialecte  propre  (lui 
qui  réprouve  tous  les  dialectes),  et  de  singer  le  latin  :  «  SoU  sine  pro- 
prio vulgariessevidentur,  grammaticam  tamquamscimimhomines 
imUantet;  namdomusnova,  dominicus  meus  hquuntur.*  Il  est  vrai, 
du  reste ,  que  ce  dialecte,  dans  lequel  on  écrivit  des  poèmes  entiers  bi- 
lingues ,  conservait  beaucoup  de  la  forme  latine  (  1  ). 

A  la  suite  d'une  édition  des  statuts  de  Ferme,  faite  à  Venise  en  1607, 
on  trouve  Ordinamenta  et  cmsuetudo  maris,  édita  per  consuies 
civitatds  Traniy  et  qui  commence  ainsi  :  «  Col  nome  de  h  ontUpO' 
tente  Dio  amen;  miUesimo  sexagesimo  tertio,  prima  indictione.  » 
Ils  seraient  donc  antérieurs  d'un  siècle  au  Constitutum  usus  de  Pise, 
la  plus  ancienne  loi  maritime  de  Fltaiie  et  des  autres  pays.  Pardessus, 
qui,  le  premier,  dans  l'ouvrage  cité,  annonça  ce  monument,  inconnu 
des  historiens  de  la  Péninsule,  ne  révoque  point  en  doute  sa  haute 
antiquité;  mais,  dès  l'origine,  fut-il  écrit  en  italien,  ou  traduit  à  l'é- 
poque de  rimprimerie,  ou  bien  rajeunit-on  le  texte?  Selon  Pardessus, 
un  exemplaire  de  ces  statuts,  antérieur  certainement  à  l'époque  de 
l'imprimerie,  était  en  italien.  Chargé  de  m'infermer  du  fait,  j'ai  reçu 
de  l'érodit  avocat,  Gaetane  de  Minicis  de  Ferme,  cette  répense  :  «  J'ai 
vu,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les  archives,  ces  statuts  en  carac- 
tères illisibles,  sur  quelques  grandes  feuilles  de  parchemin  cousues 
ensemble,  et  formant  un  gros  rouleau;  mais  je  n'ai  pu  les  retrouver 
ensuite,  et  j'ignore  comment  s'est  perdu  cet  important  document  na- 
tional. »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  catalogue  des  archives  searètes,  dites 
allemandes,  annonce,  au  n^  2S8,  que  cestatut,  rédigé  par  Jacob  Alber- 
tucci,  était  déjà  publié  en  1284  :  Sumptus  eujusdam  rubricm  statuti 
firmani  de  exemptione  bonorum  civinm  vehendorum  a  Trunti 
fiumine  usqve  Fenetias  ac  alia^  protU  indicto  sumptu  extra  et  sub 
annoDnii2S4,  rog,  Jacobo  Albertucci, 

La  preuve  que  le  document  cité  par  Térudit  Pardessus  fut[d*aberd 
écrit  en  italien  se  déduit  de  la  syntaxe  et  de  ces  tournures  qui  dis- 
tinguent un  original  d'une  version  même  très-soignée.  Dans  la  nou- 

(I)  Canto  pro  quale  cauta 

Gemat  Sardinia  misera^ 
De  iriUi  vuUu  et  laerinuxi 
MttHdetincotuolaWteê  (Madao.) 


W6  STATUTS  EN  LANGUE  VULGAIftfi. 

véAe  édition  de  Fermo,  en  1569,  ees  statuts  sont  en  langue  moderne  ; 
or,  comoie  dans  le  ooiirs  de  ces  quatre-fingts  ans  Tidiome  italien,  déjà 
façonné  par  diéimnents  éerivalBS,  subit  peudA  diangements,  on  pour- 
rait offoire  que  dans  rimpresflîon  de  1507  on  suivit  k  texte  aneien. 

Ainsi,  sans  donner  coname  certaine  la  date  do  1062  (1  )«  nous  pou- 
vons eompter  ce  deoument  parmi  les  incunaUes  de  la  langue  italienne  ; 
à  ce  titre,  nous  croyons  utile  d'en  citer  quelques  artides,  qui  révêAent 
combien,  même  à  cette  époque  reculée,  les  Italiens  surent  s'élever  à 
des  considérdtioDS  générales,  et  combien  les  cou  tûmes  nouvelles  avalent 
modifié  le  droit  romain. 

«  Qnîsti  înfraseripti  ordmamenti  et  rasone  fo  focti  ordînati  et  pro- 
viduti  et  aneora  délibérât!  per  K  nobili  et  dîsereti  hovnini ,  misser 
Angelo  de  Bramo,  misser  Simone  de  Brado,  et  conte  Niecola  de 
Roggiero,  de  la  eittà  de  Trani,  electi  oonsuH  in  arte  de  mare  per  li 
più  sufifidenti ,  cbe  si  potesse  trovare  in  q«risto  goifo  Adriano  : 

«  I.  Proponé,  dioe,  termina,  etdiffinlsce  questainfrascripta  ques- 
tion de  Tarte  del  mare ,  la  quale  è  eost  factà ,  che  se  sdcuna  nave 
grande  over  piccola,  gesse  in  «erra  per  foitona,  et  fosse  partuta 
la  poppa  dalla  proda,  la  mereatantia  que  se  nèla  dicta  nave  non  sia 
teiMita  ad  emendare  la  dicta  nave.  Et  se  la  diota  nave  non  fosse  par- 
tuta da  poppa  ad  proda,  la  mereataflUa  que  si  m  essa  sia  tenuta  ad 
emendare  la  dieta  nave.  Et  li  marinari  de  la  nave  sia  teonti  ad  as- 
pectare  ecto  dî  per  scampare  II  suoi  corredi  ;  et  qualtmque  marinaro 
se  portasse  nansi  el  dioto  termine  de  oeto  d)  delà  dicta  nave ,  sia 
teimto  ad  pagase  de  ogni  denaro  de  suo  salate  de  tre  dinari  deœ. 

«  V.  Prefone,  diee  Ht  diffiniaee  fa'  predieti  consnk,  cbe  se  una  nave 
grande  «ver  pioooia  fosse  noleiggiata  et  oansata  ot  partesaesede  porto 
et  bavesse  feoto  vêla,  «t  la  dicta  nave,  per  easo,  tmiasse  in  porto,  et 
se  a  meroatanti  redooÉàndasse  la  roba,  et  wm  v^lesse  ohe  la  dida 
-nave  la  portasse  più  ulti»,  lo  patrone  delà  nave  àsmè  aver  tuUo  lo 
nolo  convenuto ,  eomo  cbe  J'havesse  portala  dove  ii  oaercatanti  btt- 
vesse  voluto. 

«  IX.  Propone,diee  et  d^nraiioa  et  diffînisoe  11  dieticonsuli  de  mare 
che  venjDO  patrone  non  poasa  lassare  nissuno  mannaro  altro  qae 
nos  fiosso  per  quatro  casone  et  defecti  de  esao  juarinaro  :  prima  per 
biastemaie  Dio,  la  «eoonda  per  çssere  mescbiarolo,  la  fterza  pex  eeser 
iadro,  la  qtiarta  per  luxuria.  £i  per  queste  quaUro  ooae  lo  patrone 
poBS^  lassare  lo  marioaito  et  condureeW  in  terra  iferina,  et  fa«e  rasone 
loto  in  terra  ferma. 


(0  Dans  la  BibUothique  de  V École  des  Charte»^  mars  1856,  M.  de  Rozièrea  inséré 
une  dissertation  sur  la  véritable  date  du  statut  mvitime  de  Trani  ;  il  n'accepte 
pas  celle  de  lOCd  doanée  par  ^Sclopis,  ni  celle  ^  1^83,  de  Yolpicella,  et  soutient 
Pardessus  qui  la  tixe  à  l'aonée  1303;  mais  il  w^  Aie  pas  que  le  texte  d'aujour- 
d'hui soit  une  ve/»ioB  du  plus  ancien. 
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«  XI.  Propone  et  dilfinisoe  li  dicti  codsuII,  ohe  se  un  mariiiah)  se 
couduœsteover  pastâve  eon  la  nave  da  casa  ^a,  «lio  dmi  se  puo 
partire  ne  iasciare  iUirmaria  delà  dicta  nave,  salvo  èhe  pertre  oaéone 
et  C0S9  ;  la  prima  è ,  se  ello  fosse  facto  patrone  ée  tut  altva  nave  ;  la 
seconda,  se  fosse  feoto  nocehiere  ;  la  terza  è ,  se  in  qucllo  présente 
viaggio  bavesse  facto  voto  de  andare  ad  San  Jacoiiio,«l  fieinCo  Se- 
polcce^  o  ad  Rama  ;  et  per  queste  tre  cose  ha  casette  légitima  de 
partirse ,  et  û&fe  essere  licenziato  senza  altro  înteiesse»  daime  re- 
fare. 

«  XXII.  Prepone  et  didiiara  li  dicti  consuli  die  mare,  che4]ualiiÉque 
nave  faessse  alchuna  vacea,  se  deve  cavare  Ibra  el  tem  ;  per  li 
oorredi,  non  é  tenuti  de  aadàre,  ad  varea  el  non  deve  essermandati 
se  se  perdeseero  ;  et  oosi  veiea  vice,  li  eorredi  non  deve  emendare 
l'altra  meroaHantiai 

«  XXIIi.  Propone,  dkeet  diffinisce  li  dietleonsult  de  mare ,  che 
qualunqiie  peraona  pettasse  oro,  argento  o  perte,  «  aH»«  cMosot- 
tili  de  valore,  et  non  l'assignasse  al  patrone ,  overo  al  nochiero,  o 
aVTo  scrivano ,  et  mtervenesse  cbe  de  queste  cose  et  d'altro  se  dovesse 
far  varea,  o  per  corsari,  o  per  fbrtuna  de  mare,  le  predicte  cose 
non  se  deve  emenderre»  et  se  le  dicte  cose  se  présentasse,  deveno 
andare  ad  varea. 

«  XXYIII.  Propone  et  difimisce  W  dicti  consulideraare^che  nisuno 
j^atrono  non  possa  bactere  nisuno  marinaro  ;  ma  lo  marinaro  deve 
scampare  et  gire  de  prode  denanze  ala  catena  del  remiggio,  et  deve 
dire,  Dala  parte  delà  mia  signoria  non  me  toccare,  tre  volte.  Et 
se  lo  patrone  passasse  la  catena  per  bacterlo,  lo  marinaro  se  dev^  de- 
fendere  ;  et  se  lo  marinaro  occidesse  el  patrono,  non  sia  tenuto  ad 
banno. 

«  XXXI.  Proponemo  et  diffinimonui  consuli  de  mare,  cbecias- 
cbuno  p9trone  de  nave  habia  libertà  de  rescotere  una  o  per  fortuna 
de  mare  o  per  corsari.  Et  se  bisognasse  denari,  habbîn  libertade  tbl- 
lerii  sopra  de  essa ,  et  de  la  nave  ;  sia  bono  guardino  et  faccia  quello 
che  deve.  » 

En  1186^  Bonanno  de  Pise  fondait  les  portes  de  bronze  d«  dôme 
de  Monreale  en  Sicile,  et  dans  les  quarante-deux  compartiments  histo- 
riés il  mettait  des  inscriptions  qui  sont  italiennes  en  tout  Mi-eapartie  : 
*  Evaaerve  a  Ma,  — Caim  nccisefrfUesuo  Abel.  — Josep,  Maria, 
pver  fitge  in  Egitéo,  —  SadtUierio.  —  La  QMêrrmUna,  —  Juda 
tradiCm^  » 

Un  martyre  de  f  lorenœ,  de  1184,  eontient  one  insonption  qai  ra- 
conte les  aventures  d*un  Ubaldini  au  temps  de  Barberousse,  et  que 
Crescimbenî  a  disposée  en  vers  comme  il  suit  : 

De  favore  isto  U  co  piedi  ad  avacciarmi, 

Gratias  refero  Cbrjsto.  Kt  cou  le  niaui  aggrupparrol 
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Faetus  in  festo  serene  Alti  oorni  suoi,  d'un  tratto 

Sanete  Marie  Magdalene.  Lo  magno  sir  Fedrico 

Ipsa  peeuliariter  adon  Ghe  scorgeo  Ion  tralcioo, 

Ad  Deum  pro  me  peccatori.  A  corso  lo  sveno  di  faeto. 

Gon  lo  meo  cantare  Perô  mi  feon  d<Mi  délia 

Dailo  vero  narrare  Comata  fronte  bella, 

NuUo  ne  diparto.  Et  per  le  ramora  d^B;na« 

Anno  millesimo  Et  vaole  che  la  sia 

Christi  sainte  oentesimo  De  la  prosapia  mia 

Octuagesimo  quarto,  Gradiuta  insegna. 

Gacdato  da  veltri  Lo  mio  padre  e  Ugido, 

A  furore  per  quindi  eltri  £  Guarento  avo  mio, 

Mugellani  cespi  un  cervo,  Gîà  d' Ugido,  gtà  d' Azo, 

Per  li  comi  ollo  fermato,  Delio  già  Ubaldino, 

Ubaldino,  genio  anticato,  Ddlo  già  GoUchino, 

Alio  sacro  imperio  servo,  Dello  già  Loconazo. 

La  critique,  il  est  vrai,  élève  des  doutes  sur  rauthentidté  de  ce 
marbre;  mais  cette  année  même  naissait  François  d'Assise,  dont 
nous  avons  des  œuvres  en  italien,  entre  autres  le  cantique  suivant  : 

Cantico  del  Soie, 

«  Altissimo  omnipotente,  bono  Signore  :  tue  son  la  lande,  la  gloria, 

l'onore  ed  ogni  benedictione.  A  te  solo  si  confenno,  e  nulle  omo 

è  degno  di  nominarte. 
«  Laudato  sia  Dio  mio  Signore,  con  tutte  le  créature,  spedalmente 

messor  lo  frate  Sole,  il  quale  gioma  et  allumina  nui  per  lui  :  ed 

elle  è  belle  e  radiante  con  grande  splendore;  e  di  te,  Sigpore, 

porta  siguificanza. 
«  Laudato  sia,  mio  Signore^  per  suor  luna,  et  per  le  stelle  ;  il  quale  in 

delo  le  bai  formate  cliîare  belle. 
«  Laudato  sia,  mio  Signore,  per  frate  vento  e  per  l'aire  e  nuvolo  e 

sereno  et  ogni  tempo  ;  per  li  quali  dai  a  tutte  créature  susteota- 

mento. 
«  Laudato  sia,  mio  Signore,  per  suor  acqua,  la  quale  è  molto  utile  e 

laudevole  e  predosa  e  casta. 
«  Laudato.  da,  mio  Signore,  per  frate  focho,  per  lo  quale  tu  allumini 

la  nocte  :  ed  elle  è  belle  e  giocondo  e  robustisdmo  e  forte. 
«  Laudato  sia»  mio  Signore,  per  nostra  madré  terra,  la  quale  ne  sos- 

tenta  o  govema,  e  produee  diverse  fruttae  coloriti  fiori  et  orbe.  » 

Il  est  possible  que  la  forme  de  ce  cantique  ait  été  rajeunie  par  Bar- 
tbélemi  de  Pise,  qui  le  rapporta  dans  un  livre  de  1383,  cent  soixante 
ans  après  la  mort  du  saint  Nous  avons  de  François  d'Assise  d'autres 
cbants  métriques,  dont  nous  dtons  les  morceaux  suivants  : 
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Gredeva  me  le  genti  revocare^ 
Amid  ehe  son  fiior  di  questa  via  : 
Bfa  chi  è  date  più  non  8î  puè  dare, 
Né  servo  far  che  fugga  signoria  ; 
'Nanzi  la  pietra  porriasi  mollare, 
Che  Tamor  che  mi  tiene  in  soa  balia. 

Tutta  la  voglia  mia 

D'amore  s'è  infoeala, 

Unîta ,  transf  ormata  : 

Chi  mi  torrà  Famore  ? 

Non  ooaa  tanto  unita  à  divide  : 
Pena  né  morte  già  non  puo  salire 
^    A  queiraltezxa  dove  sta  rapita  : 
Sotto  si  yede  lutte  coee  gire, 
Ed  dla  sopra  tutte  sta  aggrandita. 

lo  non  posso  vedere  creatura. 
Al  creatore  grida  tutta  mante; 
Celo  ne  terra  non  me  dà  doizura, 
Per  Christo  amore  tutto  m'è  fêtante. 
Luee  de  solesl  me  par  oseura*^ 
Veggendo  quelia  fazza  resplendente. 

CherulHn  son  niente 

Belli  perensegnare, 

Séraphin  per  amare 

Chi  Tedo  lo  Signore... 

Per  ti,  amor,  me  consmno  languendo, 
Et  vo  stringendo  per  ti  abrazare  ; 
Quando  te  parti,  si  moro  vivendo, 
Sospiro  e  plango ,  per  ti  ritrovare , 
E  retomando  il  cor  si  va  stendendo 
Che  in  ti  si  possa  tntto  trasformare. 

Donca  più  non  tardare, 

Amor,  ormisoveni; 

Legato  si  mi  tieni 

Consumame  lo  core. 

Nous  dtonsailleurs  d*autres  vende  ce  poêle,  rapportés  par  saint  Ber- 
nardin de  Sienne ,  et  qui  sont  probablement  rajeunis  ;  tk  savant  Affô, 
dans  sa  Dissertazione  sut  cantici  vulgari  di  san  Francisco,  nie 
même  qu'ils  soient  de  lui  ;  il  admet  tout  au  plus  que  le  saint  a  fourni 
la  prose,  rimée  par  un  autre.  Du  reste,  il  devait  prêcher  en  italien, 
puisqu'on  lit,  dans  les  Fioretti^  qu'il  prit  pour  texte  à  Montefeltro  le 
proverl)e  en  langue  vulgaire  :  Tanto  é  il  ben  ehe  aspetto,  ch'ogni  mi 
é  diktto. 
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«  A  la  même  époque ,  la  Siâle  et  la  ToiMao»  fournmUMXit  des  poètes. 
Ciulio  d'Alcamo,  selon  quel^vtyi  auteurs^  swait  apntemporam  de 
Saladin,  c'est-à-dite  auraÂ;  vécu  vers  119a,  piôsquMI  dit  : 

Se  taûto  aver  dohassimî 
Quant'Aa  lo  Saladiuo. 

Mais  la  mention  qu'il  fait  des  agostari,  modttâie  frappée  en  1231,  lui 
assignerait  une  époque  postérietrre.  Noua  atotis  de  lui  une  longue 
composition  dialoguée,  dont  je  lie  connais  pas  un  t>on  texte;  les  an- 
ciens manuscrits  n*ont  pu  me  fournir  aui^une  aide,  et  je  corrige  un  peu 
d'inspiration.  Le  poëte,  il  iqe  «omble,  voulait  que>k  feiame  lui  répon- 
dît dans  le  dialecte  siçili^,  dont  L^a  idioUsmes  ^  encore  usités,  abon- 
dent dans  les  réponses. 

yémante.      Rosa  fresca  aulentis^ima  (1)  qb'appari  in  ver  l'estate, 
Le  donne  te  desiano,  pulcelle,  maritate. 
Traemi  d'esté  foeora  se  t' este  a  bolontate  : 
Per  te  non  ajd  aben  (2)  o  nocle  o  dia, 
Pensando  pur  dl  vi>i,  madonne  mia. 
Madonna,    Se  di  mené  travaglvati ,  f<ôtlia  lo  ti  fa  fare, 

Lo  mar  potr^Mi  l'OMpère  avanti  a  se  lAenare, 
L'abiite d^eslQ  «ecelo  tutto  ^oanto  àssembrare... 
Am.  Cercata  i'ho  Calabiiflf,  Tos(0tma  e  Ldmbardia, 

Puglia,  Constantinopoli,  Gënua,  Fl!»i,  Soria, 
Lamagua,  Babilonia  ettutta  Barberia, 
Donna  non  troval  in  ttoti  paesi,  ' 
Onde  sovrana  di  mené  te  presi.  . 
Mad.  Pio  tanto  travagliastiti,  factioti  uieo  pcegheri^ 

Ghe  tu  vadi,  e  domannimi  a  n^ia  mari  e  mio  péri, 
Se  dari  mi  ti  degnano ,  menami  a  io  masteri, 
K  sposami  davanti  ^ell'avvento 
X*  poi  faro  lo  tuo  com^^nnfiçaento  (9). 
An^  Di  cio  che  dici ,  vita^ia  neieute  non  ti  baie, 

Ca  délie  tue  parabole  faitto  u'bo  ponti  e  scale. 
Penne  penzasti  mettere,  son  ricadute  l'aie, 
£  dato  t'aio  la  boita  spttana , 
Dunque  se  puoi,  teniti  villana  (4). 
KÊakL  En  paMrà  n6n  metteUtif  di  iMlUo  manganiello  ; 

(t)  OlMdes  odorofia. 

(3)  JNon  ho  bene. 

(."ijL'abondancedes  t  {mari,  péri,  pour  madrtt  pafire)^  comannamento  pour  co- 
rnandamento^  domannimi  pour  domandami,  sont  des  Idiofismes  siciliens. 

(4)  B^(e^  ftoffti  pour  vale,  volia\  commt  dH  Je  peuple,  yitnmu  pour  vilamia, 
àtmwi  mofHûiMt  dana  les  elatsHiuet.  Parabûln  pour  parola  ;  ^  f:«pttgnoto  diMtC 
palabra. 
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rstommoi'ii  esta  grolia  d'esto  forte  castiello, 
Prezzo  le  tue  parabole  men  che  &  uno  aitello. 
Se  tu  non  levi  e  vatifie  di  qnad 
Se  tu  ei  fo6si  morto  ben  mi  cbiaei...  (5) 
Se  tu  mm  levi  e  ▼attine  coHa  maledisiotie, 
Li  frati  miei  ti  trovano  de&tro  questa  aiâ^one, 
Bello  mio  sodo,  giurotî,  perdid  la  peiMne^ 
S'a  mené  sd  uenuto  a  sermonare 
Parente  e  amioo  non  t*tive  ad  aitara 
Jm.  Bene  lo  sacîD,  eatamB)  altro  non  posao  fare^ 

Se  chisso  non  accompHmi,  lasso,  ne  lo  cantare. 
Folio,  mîa  donna ,  plazati ,  che  bene  to  puoi  hiré  : 
Ancoratu  non  m^dmf,  moltô  t'amo, 
!Si  m*  bal  preso  corn'  è  lo  pesée  alFalno.  ' 
Mad.  Saccio  cbe  m'ami,  ed  amoti  di  core  paladmo  ; 

Levati  suso  e  vatline ,  tornad  a  lo  mattino 
Se  do  die  dico  fadmi ,  di  bon  cor  t'amo  e  fino, 
Chisso  ben  ti  prometto  e  senza  faglia 
(Te'ia  mia  fede)  che  m'hai  in  tua  baglia.  (6) 
jÉm.  L'evangelio,  carama,  che  io  le  porto  in  sino, 

A  lo  raostero  presilo  ;  non  ci  era  lo  patrino. 
So'  ra  eato  libro  juroti,  mai  non  ti  ?egno  mino  (7). 
Ah!  compU  mio  talento  in  caritate, 
Chè  Talma  me  ne  sta  in  sottilitate  (8). 
^fad  Meo  sire,  poi  (9)  jurastimi,  eo  tutta  quanta  Indenno 

Sono  a  ta  tua  presenzia  ;  da  voi  non  ini  difenno. 
S'eo  nienespreso  abbiti,  merce^  a  voi  m'arreniio  (le). 

Ailo  ietto  oe  gimo,  a  la  bon  ura, 
Cbè  chissa  cosa  n'è  data  in  veatura. 

Ou  pourrait  induire  du  commencement  des  vers  suivants  que  Fol- 
câchiero  deTolciichieri,  chevalier  de  Sienne,  vivait  au  temps  de  la  paix 
de  Constance  : 


(6)  ChUci  poar  piaci,  dans  beaacotip  de  dialectes.  Chroliapour  gtoria  est  écrit 
souvent.  Elle  M  oraint  pas  les  niachinatiORs  (  mangani  )  paroa  qu'elle  att  dans 
an  château  Ibrt. 

(6)  SaciOf  chùao  (  so,  questo  ),  sont  encore  usités.  CompUre^  poqf  gwvare,  est 
dans  le  dictionnaire.  Fatto,  pour  farlo;  Carama,  pour  cara  mia. 

(7)  Mostero^  poar  monûtero;  sino  et  minOj  sicilien,  pour  seno  et  m^tfo, 

(8)  L*aninia  (  aima  )  mi  s^asBottiglia  ;  la  tango  coi  denU. 

(9)  Pot,  pour  poickè^  est  fréquemment  employé  par  les  écrivains  du  qaatonûâDM 
siècle. 

(10)  Incendo,  difendo,  arivn^.  Mfnnpreto  (sprezco).  oomme  eUflapagnolYMam?*- 
precio.  Cest-'ài'dirftii  Je  vous  ai  «u  en  mépris,  pardonnez- moi«  Caiies-iDoi  juerei  : 
Se  in  dUpregio  ebbiti^  p<rdonami ,  abbiami  mercè. 
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Tuito  lo  mondo  yÎTe  senza  guerra , 

£d  io  paoe  hod  posso  aver  niente. 

O  Deo,  oome  faraggio  ? 

O  Deo,  coine  sosteaeini  la  terra  ? 

£  par  ch'  eoviva^eo  noja  de  la  geotte? 

Ogui  omo  m' è  aeWaggio  : 

Non  pajono  H  fiori 

Per  me  com'  già  soleano, 

£  gli  aagei  per  amori 

Dold  versi  faceano  sagli  albori. 

GiambuHari  £ût  contemporain  de  Barberousse  Ludo  Drusi  de  Pise; 
mais  nous  n'avons  rien  conservé  de  ce  poète.  De  Ludovic  de  la  Ver- 
naccia  de  Florence,  qui  brilla  vers  Tannée  1200  et  fut  rompu  dans 
les  intrigues  civiles,  Crescimbeni  cite  un  sonnet  commençant  ainsi  : 

Se'  1  subjetto  preclaro,  o  cittadini, 

Deir  atto  nostro  ambizioso  e  onesto 

Voleté  immagioar,  chiosendo  il  testo 

Non  vi  parrà  che  noi  siamo  fantini  ? 
S'  alli  nostri  accidenti ,  ed  intestini 

Casi  ripenserete,  con  modesto 

Aspetto  incbinerete  il  cor  molesto  ; 

Fien  radicati  al  cor  in  duri  spini. 

La  cour  de  Sicile  avait  ses  poètes,  et  nous  avons  conservé  ce  frag-  ^ 
ment  de  Frédéric  II  : 

Vdor  sur  1*  altre  avete ,  Alta  si  bella  pare  ; 

£  tutta  conoscenza.  Ne  ch'  ag^a  insegnamento 

Neir  uomo  non  potria  Di  voi,  donna  sovrana. 

Vostro  pregio  contare^  La  vostra  cera  umana 

Di  tanto  bella  siete  !  Mi  da  conforte  e  faceme  allegrare: 

Seconde  mia  credenza,  Allegrare  i'  mi  posso,o  donna  mia! 

Donna  non  è  che  sia  Più  conto  i'  ne  tegno  tuttavia. 

La  strophe  suivante  appartient  à  une  autre  de  ses  poésies  : 

Faro  corne  Taugello  £  aspettando  quelle, 

Quand'altro  lo  distene,  Viveraggio  con  pêne, 

Che  vive  nelle  spene,  Ch'  eo  non  creda  aver  bene  : 

La  quale  ha  nello  core-  Tant'  è  lo  fino  amore 

£  non  more  —  sperando  di  cam-  £'  i  grande  ardore  —  ch'  aggio  di 
pare.  tornare. 

Cet  adieu  est  de  £n20,  son  fils  : 

Va,  canzonetta  mia ,  Salutami  Toscana 

£  saluta  messere;  Quella  ched  è  sovrana, 

Dilli  lo  mal  cli  'i'  aggio  Ëd  in  cui  régna  tutta  corteda. 
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Che'Iei  che  m'ha  in  balia  £  vanne  in  Puglia  piana, 

Si  dJstretto  mi  tiene  La  magna  Capîtana, 

Ch'eo  viver  non  poraggio .  Là  dove  è  lo  mio  core  notte  e  dia. 

Quelques  stances  de  Pierre  des  Vignes,  secrétaire  de  Frédéric,  publiées 
par  Corbinelli  et  Crescimbeni,  ont  été  corrigées  naguère  au  moyen 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  3213  et  3260. 

Ob  potess'io  venire  a  vo'  amorosa, 

Corne  ladron  ascoso ,  et  non  paresse  1 

Ben  mi  terria  in  gioja  avventurosa, 

Se  amor  tanto  di  bene  mi  facesse. 

SI  ben  parlante ,  donna ,  con  voi  fora, 

E  direi  corne  v'amai  lungamente 

Più  che  PiAimo  Tisbe ,  dolcemente , 

£  v'ameraggîo ,  infin  ch'i' vivo  ancora. 
Vostro  amore  mi  tiene  in  tal  disire , 

£  donami  speranza  esl  gran  gioja, 

Che  non  euro  sia  doglia ,  o  sia  martire, 

Membrando  Fora  ch'io  vengo  a  voi  ; 

Che  s'io  troppo  dimoro ,  aulente  cera  ^ 

Sarà  chUo  pera,  e  voi  mi  perderete. 

Adunque,  bella,  se  ben  mi  voleté, 

Guardate  ch'io  non  mora  in  vostra  spera  {speranza). 
Mia  canzonetta,  porta  i  tui  compianti 

A  quella  che  in  balla  ha  lo  mio  core  : 

Tu  le  mie  pêne  contale  davanti, 

£  dille,  com'io  moro  per  su' amore. 

£  mandami  per  suo  messaggio  a  dire, 

Com'  io  conforti  f  amor  ch'io  le  porto. 

£  8*io  ver  lei  feci  mai  alcun  torto, 

Donimi  penitenza  a  suo  volere. 

Le  sonnet  suivant,  un  des  plus  anciens  et  dont  la  forme  est  tout  à 
fait  italienne,  appartient  encore  à  ce  poète  : 

Perocchè  amore  no  se  po  vedere 

£  no  se  tratta  corporalemente, 

Quanti  no  son  de  si  fotle  sapere 

Che  credono  ch'amore  sia  neente! 
Ma  po* ch'amore  se  fazesentere 

Dentro  dal  cor  signorezar  la  zente^ 

Molto  mazore  prezio  de' avère 

Che  sel  vedesse  visibilmente. 
Per  la  virtute  de  la  calamita 

Come  lo  ferro  attra'e  non  se  vede, 

HIST.    DE8  ITAL.   —  T.   I.  33 
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Ma  6)  \o  tira  signorevolmeate. 
£  queatâ  coaa  a  credere  me  invita 
Che  amore  sia,  e  dainmi  grande  fede 
Chetutto  sia  creduto  trala  gente. 

Les  vers  suivants,  de  Roggerone  de  Païenne,  se  rapprochent  de  Tau* 
née  1230  r 

CanzoneUa  giojosa , 

Va  alioflordiSoria, 

A  quella  che  lo  mio  core  imprigiona  :  ** 

Di  alla  più  amorosa» 

Che  per  sua  cortesîa 

Si  rtmemhri  dd  suo  servidûret 

Quegli  ehe  per  su*  amore  -^  va  penando, 

Mentre  mi  faooio  tutto  al  sue  comando  ; 

£  la  mia  priega  per  la  sua  bontate, 

Ga  mi  deggia  tenere  lealtate. 

Ces  vers  de  Rînierî,  également  de  Païenne,  sont  dtés  dans  les  livres 
poétiques  de  Trissino  : 

Amore  avendo  interamente  voglia     Ben  mi  terria  bono  e  awentuf  oso, 
Di  satisfore  alla  mia  inamoranza,     S'i*  non  avessi  conceputa  doglia 
Di  voi,  madonna,  fecemi  giojoso.     Délia  vostra  amorosa  benignanza. 

Voici  un  morceau  extrait  des  poéf^es  de  Noffo,  notaire  d*OItramo, 
qui  vivait  en  1240  : 

Vedete  s'è  pietoso  Piacer  tutto  e  valore 

Lo  meo  signore  Amore  Dello  mio  fin  gîoire. 

A  chi'i  vuol  obbedirOy  £  stando  in  tal  maniera, 

£  8*egli  è  grazïoso  Amor  m'apparve  soorto, 

A  ciascun  gentil  core  £*n  suo  dolce  parlare 

Oltre  a  Tuman  désire.  Mi  disse  nmileiriettte  : 

Œio  stava  si  doglioso  Prendi  d' Amore  ripera  (speran:ia } 

Ch*ogni  nom  diceva,  el  muore,      Di  ritomare  a  porto, 
Per  lo  meo  lontan  gire  Ne  per  lontano  stare 

Da  quella  in  cui  io  poso  Non  dismagar  (iscoraggiarti) 

neente. 

Guido  des  Colonnes  de  Messine,  danslaseconde  moitié  de  ce  siècle, 
versifiait  lourdement , comme  dit  Dante,en  son  traité  De  vuigari  eloquio  : 

Ben  passa  rose  e  flori 
La  vostra  fresca  ciera, 
Luoente  più  che  spera  ; 
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£  la  bocca  àulitusa  (1) 

Più  rende  aulente  odore 

Cbe  non  fe  tina  fera 

Che  ha  nome  la  pantera  ; 

Ch*  in  India  nasce  ed  usa. 
Sovr'ogni  altrà  amorosa  mi  parete 
Fuor  d'una  che  m*ha  tolta  ognunqoe  sete , 
Perch'io  son  vôstro  {liià  leale  e  ilno 
Che  non  è  ai  suo  sigoore  Tassassino  (2). 
Oh  fiera  dolce  con  guardo  suave, 
iBella  più  d^altra  chesiain  vostra  terra, 
,  Traete  lo  mio  core  omai  di  guerra, 
Çbe  per  voi  erra  e  gran  travagUo  n'ave. 
CUe  se  gran  trave  poco  ferro  serra, 
E  ppoa  pioggia  grande  vento  atterra,. 
Perp,  inadonna,  non  v'incresea  e  grave 
Sepmor  mi  vince  che  ogni  cosa  inferra. 
Chèeerlo  non  è  troppo  disonore 
Quand^uomo  è  vinto  da  un  suo  migliore, 
Et  tâitto  più  da  Èaiot  che  tinee  tutto. 
Pero  non  dutto  (  dubito) che  amor  non  mi  smova  , 
Saggio  guerrière  vince  guerra  e  prova. 
Va,  canzonetta  mia  fresca  e  novella, 
A  quella  cbe  di  tutte  è  la  corona  : 
£  va,  saluta  quelPalta  douzeûa  : 
.    DI  ch'eo  son  servo  délia  sua  persona  ; 
£  dl  che  per  suo  onor  questo  focci  eîia^ 
Traggami  dalle  che  mi  dona, 
£  facda  conoscenza 
Da  che  m'ha  cosi  priso  ^ 
Non  mi  lasèi  in  pendenza, 
Ch'eo  non  ho  sciènza,  in  ta)  dogiiemHia  mtso. 

Si  Ton  en  juge  par  lé  ètyle,  Ôd6  deâ  Colonnes  devrait  être  antérieur 
à  ce  Guido,  dont  pourtant  oxl  (è  fait  contemporain  : 

Di^trètto  core  et  amdniso  É  certo  s'ot  son  pensuso, 

Giojoâo  mi  fa  cantare  :  I^^on  è  da  meravigUare... 


(1)  CieraïKmt  facda ^ntiié  en  Lombardfe;  les  Espragnoto  diteot  cara.  Spera, 
speccblo.  AuliUisa^  olènte,  odorosa. 

(2)  Allusion  à  la  secte  des  Assassins,  soumis  aveuglément  à  la  volonté  de  leur 
roaflro,  le  Vieux  delà  Montagne.  La  bonne  odeur  répandue  par  la  panthèreétait 
une  des  nombreuses  erreurs  d'histoire  naturelle  que  les  voyageurs  avaient  pro- 
pagées, et  surtout  le  Milione  de  Marco  Polo. 

33. 
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Va  y  canzonetta  fina,  Ma  feri  lei  che*i  tene, 

AUbono  aweaturoso,  Anddela  sen  (  senza  )  fallo  ; 

Ferilo  a  la  corina  :  Poi  fa  si  ch'a  me  vene 

Se  il  trovi  disdegnoso,  Lo  viso  di  cristallo  ; 

I9ol  ferir  di  rapina ,  E  saro  fuor  di  pêne, 

Che  sia  troppo  gravoso  ;  £  avrô  allegrezza  e  gallo  (1  ]. 

Jacopo^  notaire  de  Lentino,  que  Dante  compare  à  firère  Guittone 
d*Arezzo,  chantait  di  qua  dal  dolce  stile  : 

Avendo  gran  disio  Mia  canzonetta  fina, 

Dipinsi  una  figura,  Va,  canta  nuova  cosa  ; 

Bella,  a  voi  somigliante,  Moviti  la  mattina 

Ë  quando  voi  non  vio  {vedo),  Davanti  alla  più  fina, 

Guardo  quella  pintura  Fiore  d'ogû'amorosa, 

£  par  ch'eo  v'aggia  avante,  Bionda  più  ch'auro  fiuo  : 

S)  com*uom  che  si  crede  Lo  vostro  amor  ch*è  caro, 

Salvare  per  sua  fede  Donatelo  al  hotaro 

Ancor  non  veggia  avante. . .  Ch*è  nato  da  Lentino. 

Il  a  fait  aussi  des  sonnets,  dont  nous  citons  celui-ci  : 

lo  m'agio  posto  in  core  a  Dio  servire 

ComMo  potesse  gire  in  paradiso. 

Al  santo  loco  ch*aggio  audlto  dire 

Che  si  mantien  solazzo,  gioco  e  riso. 
Senza  mia  donna  non  vi  vorria  gire, 

Quella  ch'a  bionda  testa  e  daro  viso, 

Chè  senza  lei  non  pozeria  gaudire, 

£  stando  da  la  mia  donna  diviso. 
Ma  non  lo  dico  a  taie  intendimento 

Perché  peccato  ci  volesse  fare. 

Se  non  veder  lo  suo  bel  portamento 
E'I  bello  viso  e'I  morbido  sguardare; 

Chè  mi  terria  in  gran  consolamento 

Veggendo  la  mia  donna  in  gioja  stare. 

Gallo  de  Pise,  auquel  Dante  reproche  de  ne  pas  s'être  écarté  de  Ti- 
diome  national,  nous  a  laissé  quelques  vers,  un  peu  grossiers ,  il  est 
vrai,  mais  dont  la  forme  ne  diffère  pas  de  celle  des  deux  Guidi,  vantés 
par  Dante  lui-même  : 

In  alta  donna  ho  messo  mia^ntendenza. 
In  quella  ch'ha  in  balia 

» 

(r.  Radne  perdue  de  galante,  ringalluzzire,  etc.  Gallare,  û^allegrezza,  a  été 
coDBervé  par  la  Crosca. 
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Gioja  e  solazzo  et  tutto  insegoamento. 
Lo  mio  core  in  altezza  si  a^anza 
Più  che  eo  non  solia  : 
Conforteraggio  lo  mio*ntendimento, 
Chè  ben  conosco  ed  aggiolo  provato 
Che  ogni  buon  servîre  è  meritato  ; 
Chi  serve  a  buon  signore,  ha  piacimento. 

Rinaldo  d'Aquîno  est  mis  par  Alighieri  au  nombre  des  bons  trou- 
badours ;  voici  un  morceau  de  ses  joKs  vers  : 

Guiderdone  aspetto  avire 
Da  voi,  donna ,  a  cui  servire 
Non  m'è  noja. 
Ancorchè  mi  siate  altéra, 
Semprespero  avère  intera 
D^amor  gioja... 
Donna  mia,  ch'io  non  perisca 
S' io  vi  prego  non  y'  incrisca 
Mia  preghiera. 
La  bellezza  che  in  voi  pare 
Mi  distingue,  e  lo  sgoardare 
Délia  cieta. 
Oramai  quando  fiore, 
E  mostrano  verdura 
Le  prata  e-la  rivera, 
Gli  augei  fanno  sbaidore 
Dentro  délia  frondura 
Cantando  in  lor  manera. 
La  doice  primavera 
Vene  présente 
E  frescamente 
E  si  frondita, 
Ciascuno  invita — adaver  gioja  intera. 

Bonagiunta  Urbidani  de  Lucqûes ,  qu' Alighieri  compte  parmi  ceux, 
i  detti dei  quali  non eortigiani yma  proprj  délie  loro cittadi  essere 
êi  trovavano,  versifiait  ainsi  : 

Amore  ha  in  se  virtode 

Del  vil  nom  facer  prode  ; 

S'egli  è  villano,  in  cortesia  lo  muta  ; 

Di  scarso ,  largo  a  divenir  lo  ajuta... 
Dunque  m'allegro  certo  a  gran  ragione 

Ch*io  mi  posso  allegrare, 

Poi  sono  amato  ed  amo  s)  altamente. 
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Et  ailleurs  : 

Donna,  vostre  bellezze 

Che  avete,  col  bel  vîso 

M'hanno  si  priso  e  mîso  in  disianza 

Che  d'altra  amanza  più  non  aggio  cura. 
Doi^na,  vostre  bellezze 

Che  avete,  col  bel  viso 

Mi  ffoi  d'amor  cantare. 

Tante  avete  a^oippiezze, 

Gioco,  solazzo  e  riso, 

Che  siete  6or  d'amafre. 
Non  si  porria  trovare 

Ne  donna  ne  donzelia 

Tanto  bella  che  con  voi  gareggîasse 

Chi'l  mondo  ricercasse  quant'è  dura. 
Quando  veggo  la  rivera 

£  le  pratora  fidrîre, 

£  partir  lo  vemo  ch'era, 

£  la  State  rivenire, 

E  gli  augelli  in  lunga  schiera 

£  cantare  e  ric^aldlre. 

Non  mi  posso  soiferbre 

Di  non  farne  dhnostranza  ; 

Chè  io  aggio  udito  dire 

Che  una  massima  allegranza 

Non  si  puote  ben  oovrire 

Cotanf  ella  s'innavanza . 

Voici  une  stance  de  Meo  des  Maconi  de  Sienne,  cité  par  Dante,  et 
qui  vécut  vers  l'année  1250  : 

Sua  yalenza  m'acclina 
£  fammi  fermo  s^tare  ; 
A  lealmente  amare 
Mi  dà  voglia  e  talento  ; 
CojgoToro  in  fpCQ  ^na 
Cosi  mi  fa  aflinare 
L'amoroso  pensare 
De  lo  suo  valimeatOf 
Cos)  mistàinc^m; 
Pei^o  9smà  faUore 
Di  cor^  inasvoiovala 
Non  cmlo  ebe  $ia  nata  chi  più  vale  ; 
Chi  serve  co'  URHltJil(a 
Assai  più  in  amorvale. 
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Dans  la  salle  du  conseil  deSieime,  on  conserve  0116  madone  de  1287, 
avec  des  vers  oontemporalns,  c'est-à-dira  de  Tépoque  où  Dante  était 
enfant.  Voici  ceux  qui  sont  au  bas  : 

Liangelici  fioietti,  rose  et  giglî. 

Onde  s*adorna  lo  céleste  prato, 

ISon  mi  dilettan  più  che  1  buoo  consigli. 
Ma  talor  veggio  chi  per  ^p?io  stato 

Dispreua  me  e  la  mia  terra  inganna, 

E  quando  parla  peggio'è  più  lodato. 
Guardi  ciascun  cui  questo  dir  condanna. 

La  Fior  di  fv^orii^^  dans  laquelle  frère  Guidotto  de  Bologney  pour 
Tavanlage  de*  laid  che  non  sono  alUteroMy  c'est  «^à-dire  ignorent  le 
latin,  reouëllit  quelques  préceptes  de  Gicéron  exprimés  eo  langue 
vulgaire  ^  a$?vegnacké  malagevolmente  H  possa  ben  fare^  perché  la 
materia  è  molto  sotlile  a  me  non  ben  saputOy  e  le  soétiU  cose  non 
.si  posêono  ben  aprire  in  vulgare,  est  dédiée  au  roi  Monfhed,  qui 
gouverna  la  Sicile  de  1258  à  1266.  Il  y  avait  donc  des  personnes  qui 
employaient  Titalien  à  des  compositions  sérieuses ,  puisque  le  frère  de 
Bologne  rédigea  pour  elles  un  Traité  derbétorique. 

jVIuratori  se  plaignait  souvent  de  n'avoir  pu  nen  trouver  de  l'italien, 
qui  pourtant  dut  être  employé  dtnrantdes  sièdes  dans  les  prédications 
et  les  comptes  relatifs  au  commerce.  Plus  tard,  on  trouva  quelque 
chose  ;  un  beau  document  de  Sienne,  publié  dans  l'Appendice  n^'  20  des 
Archiver  historiqttes  de  Viesseux,  où  Ton  voit  les  dépenses  et  les  re- 
cettes de  la  femme  Mosoada,  de  1234  à  1243,  est  écrit  dam  la  langue 
vulgaire  : 

Queste  sono  dispese  de  la  casa  a  miuuto  da  chinc*indrieto. 

Anno.Domini  Hccxxxnii  del  naesae  di  dioeinbre...  SI  à  dato 
madona  Moscada  e  Matuçala  U>  nHilÎQO  di  Pateraostro  ad  afito  ^o 
priore  di  sau  Vilio  per  vu  mogia  mmo  vi  staja  di  chiedunoanno,  ed 
ene  ricolta  chiusodaSaa«Gristofanodel  deto  afito.  £  ano  impromesto 
di  recare  a  loro  dispese  overo  grano  overo  farina,  per  daschedun 
mese,  tredici  staja  e  mezo  di  grano  o  di  farina  ,  quai  noi  piacesse  ; 
a  pena  del  dispio.  La  pena  data,  k>  contrato  tenere  fermo.  £  Blatu- 
sala  impromise  di  Tare,  se  la  easa  sidiscipasse,  di  farla  a  sue  diape» 
per  la  sua  parte;  e  se  bÂsek^guo  Vavesse  macine,  per  la  sua  pùrte, 
di  recavile  aie  sue  dispese  fino  al  mulino  e  di  montre  \9  petorale 
aile  mie  dispese...  £  se  lo  steccato  si  disfacese  per  aqua  o  peraltro 
£are  del  mulino,  lo  deto  priore  lo  dee  rifere  de  legname  corounale 
a  le  sue  dispese... 

Anno  Domini  Hccxxxvn  da  genajo  indrieto,  afa  signoriade  l'és- 
eita  di  Giaeopino ,  e  per  tutt8  le  si^ione  que  sono  iscvîte  £  cfaa  in 
chesta  carta,  si  è  compilo  sert  Lambertino;  e  da  gen0|o  indrieto. 
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com  è  scrito  di  sopra,  si  è  chiamato  pagato  da  Matosala  per  la 
quarta  parte  dele  piscioni  di  val  di  Montone  :  et  o  riscriYO  lo  com- 
pimento  qued  eli  ebe  per  queste  razoni  di  soto,  ecc. 

Suivent,  dans  la  même  teneur,  45  feuilleta  écrits  en  petit  in-4^. 

Un  livre,  dans  rarchevéché  de  Florence,  conserve  la  donation  faite 
aux  frères  Humiliés,  en  1250,  de  la  terre  où  Ton  construisit  plus  tard 
réglise  de  Tous-les-Saints;  le  protocole  indiquerait  que  les  actes  se  rédi- 
geaient déjà  en  italien  : 

AnnoncGL,  etc.  in  palatio  de  Galigariis...  ad  sonum  campane  ad 
consilhim  vocati  fuerunt  consules  judicum  mercatorum...  proposi- 
tum  fuit  —  se  si  debbano  concedere  a'  frati  di  San-Donato  a  Torre, 
stante  l'utilità  che  apportano  alla  dttà  per  l'esercizio  delFarte  délia 
lana,  terre  e  case  poste  nel  popolo  di  San  Paolo  e  di  Santa-Lucîa, 
e  si  ooncedono. 

Voir  RiGHA ,  Noiizie  storiche  dette  chiese  florentine ,  tonv  IV, 
part,  n,  p.  253. 

Ces  archives  historiques  renfmnent  une  charte  de  1281,  sur  le  dos 
de  laquelle  se  trouve  cette  inscription ,  probablement  de  la  même  épo- 
que :  ft  Cbarta  come  i  consoli  de  G^ova  richiesero  illi  altri  consoli 
s'elli  eraloro  volere  k*elli  fossero  sostenuU,  »  et  la  réponse  (tom,  VI, 
p.  168). 

Là  sont  encore  imprimées  les  Rkordanze  di  Guido  di  FUippo  di 
Ghidone  deWAnteUay  registre  domestique  et  d'aCEaires^  chominciate  a 
scrivere  in  halen  di  marzo ,  anno  hccxxxvii  ,  et  dans  un  bon  ita- 
lien. Par  exemple  : 

Ne  l'anno  mcclxxviii  andai  a  dimorare  con  la  compagnia  de  li 
Schali  e  chon  loro  stetti  dodici  anni ,  tra  in  Firenze  e  fuori  di  Fi- 
renze.  Per  la  detta  compagnia  tenni  ragione  in  mano  ia  Proenza. 
Per  loro  stetti  nel  reame  di  Francia,  in  Proenza,  in  Pisa^  in  Corte, 
Napoli  et  in  Acri,  et  fui  loro  compagne. 

Emiliani  Giudici  a  publié  deux  lettres  de  1290  et  1291,  de  la  mai- 
son de  commerce  Consiglio  des  Gerchi  et  compagnie ,  à  Florence,  à 
Giachetto  Rinucci  et  compagnie  en  Angleterre,  desquelles  il  résulte 
que  la  correspondance  était  fréquente  et  tenue  régulièrement  : 

Diciesette  dl  di  febbrajo  avemmo  due  lettere  che  ne  mandaste  ; . . . 
recoUene  il  primo  corriere  di  Langnîno  :  e  del  mese  di  marzo  n*a* 
vemo  avuto  anche  cinque  piccole  lettere  che  m^avete  mandate  per 
altre  genti;  e  sedici  dl  di  marzo  avemo  anche. una  lettera  che  la  ci 
recd  il  corriere  di  pagamento  di  Langnino,  etc... 
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Noi  avemo  pagata  per  voi,  per  vostre  lettere,  a  Cambino  Bonizzi 
e  a  Paganello  BeDciveoni  e  alla  moglie  di  Dioiajuti  Montieri  quella 
quantitade  délia  moneta  che  ne  mandaste  dicendo.  In  altre  lettere 
v'aTemo  iscritto  il  parère  nostro  di  quello  che  volemo  che  per 
ugnanno  si  faccia  per  noi  in  Inghilterra  e  in  Iscozia  sopra  la  co- 
glietta,  e  ancora  in  lane  di  magioni*  Nostro  intendimento  si  è  di 
volere  che  si  faccia  200  sacca  di  lena  coglietta  tra  in  Inghilterra  e 
in  Iscozia,  in  quelle  luogora  che  più  utilitade  credete  che  si  ne  possa 
fare. 

...  Sopra  *1  fatto  délie  saje  di  Luja  non  fae  mestiere  più  di  scri- 
vere ,  ch'  assai  vi  n'avemo  scritto  per  altre  lettere  ;  ed  è  nostro  in- 
tendimento che,  quando  ayrete  questa  lettera,  quelle  che  rimandare 
ci  dovete  per  ugnanno,  ci  avrete  rimandatein  Fiandra. 

Quelques  chapitres  delà  Compagnie  d'Or  Saint-Michel,  à  Florence, 
sont  du  18  juin  1297  : 

Anche  ordiniamo  che,  eondossiacosachè,  per  cagione  del  mercato 
del  grano  e  per  altre  cose  che  si  fanno  nella  detta  piazza  sotto  la 
loggia,  la  tavola  di  messer  Santo  Michèle  si  impolveri  et  si  guasti,  li 
capitani  siano  tenuti  di  farla  stare  coperta  aecio kessi  (che  si)  con- 
servi  nella  sua  bellezza  et  non  si  guasti.  Salvo  kel  sabbato  dipo' 
Dona,  disfacto  il  mercato,  la  debbiano  fare  discoprire  et  stare  dis- 
coperta  per  tutto  il  d)  de  la  domenica,  e  cos)  si  faccia  per  le  feste 
solenne  che  mercato  non  si  faccia.  Che  non  si  mostri,  overo  si  scuo- 
pri  la  figura  di  detta  nostra  donna  senza  torchi  accesi. 

Dans  \eStatuto  di  parte  gueifa  de  1335,  publié  naguère  par  Bo- 
naini,  le  chap.  xxxvii  porte  : 

Acdo  che  li  statuti  eziandio  a  layci  siano  manifesti,  provedujx)  è 

che  due  volumi  di  statuti  presenzialmente  si  facdano  ;  unp  per  lec- 

tera,  e  l'altro  in  vulgare.  11  quale  statuto  in  vulgare  stare  debbia 

nel  palagio  de'  capitani,  legato  al  desco  del  notajo  con  una  cate- 

nella ,  sicchè  continuamente  si  possa  leggere  et  vedere. 

Aina,  dès  cette  époque,  la  langue  vulgaire  s'écrivait  a  Florence; 

dans  Tannée  1293,  Tizio  dit  même  que  les  statuts  des  tailleurs  de 

pierre  de  Sienne  materna  lingva  édita  sunt,  ad  ambiguitates  toi- 

lendas. 

Frère  Guittone^4*Arezzo,  blâmé  par  Alighierî,  perchènon  si  diede 
mai  al  vulgare  cortigiano,  devrait  nous  offrir  un  bon  témoignage 
de  l'idiome  de  ce  temps.  Le  jugement  d'Alighieri  et  les  amplifications 
de  Perticari  (l)  ont  fait  à  Guittone  une  réputation  bien  inférieure  à 


(1)  Perticari  s'appâte  enUèremrat  sur  les  argamenU  et  roploioa  de  M.  RaynoQard; 
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celle  que  méritent  ses  œuvres  ;  ces  deu^  aonnj^  en  sont  la  preuve  : 

Quanto  piCl  mi  distrugge  il  meo  pensiero, 

Che  la  durezza  altnil  produsse  al  mondo, 

Tanto  o^or (lasso)  in  lui  più  mi  profondo, 

£  col  fuggir  délia  sp^eraoza ,  spero. 
lo  parlo  meco,  e  riconosco  invero 

Che  manchero  sotto  s)  grave  pondo  : 

Ma*l  miofermo  disio  tant'è  giocondo, 

Ch'io  bramo,  e  seguo  la  cagion  ch'io  pero. 
Ben  forse  alcun  verra  dopo  qualch'anno, 

Il'qual  leggendo  i  raiei  sospiri  in  rima(l), 

Si  dolerà  délia  mia  dura  sorte  : 
£  chi  sa^  che  colei,  ch*or  non  mi  esUma, 

Visto  con  ilmio  mal  giunto  il  suo  danno» 

I^on  deggia  lagrîmar  délia  mia  morte  ? 
Donna  del  Cielo ,  gloriosa  madré 

Del  buon  Gesù,  la  cui  sacrata  morte, 

Per  liberarci  dalle  infernal  porte, 

Toise  l'error  del  primo  nostro  padre  ; 
Risguarda  amor  con  saette  aspre  e  quadre 

A  che  strazio  n*adduee  ed  a  quai  sorte  : 

Madré  pîetosa,  a  noi  oara  eonsorte, 

Ritranne  dal  seguir  sue  turbe  e  squadre. 
Infondi  inme  di  quel  divinp  amore 

Che  tira  Talma,  nostra  al  primo  loco, 

SI  ch'io  disdolga  l'amoroso  nodo. 
Cotai  rimedio  h^  questo  aspro  fiiroie, 

Taie  acqua  suole  spegnerquesto  fcK>9*, 

Corne  d'asse  si  trae  chiodo  conchiodo. 

Nous  avons  de  ce  Guittone,  sur  des  sujets  moracn,  quarante  lettres, 
dans  lesquelles,  au  milieu  de  formes  vieillies  et  de  constructions  lourdes 
ou  grossières,  on  rencontre  parfois  le  pur  italien  ;  ainsi,  au  lieu  de  le 
mépriser,  il  faut  répéter,  au  sujet  de  cet  écrivain,  ce  queTuHius  di- 
sait de  Caton:  Antiquior  est  hufuà  èermoy  etquœdam  kùrrid9ora 
verba  ;  ita  enim  tum  ioquebantur, 

Lettera  Y.  —  Soprappiacente  donna,  ditutto  eompiuto  aiaverci* 
4i  pregio  coronata,  degna  mia  donna  coBaphUta  ;  Guitttiif  ^ero 


mai9  cette  opinion  a  été  répadiée  par  toiu  ceai^  qui,  plua  tard,  le  toni  occupé» 
de  roriglne  des  langues  romanes,  surtout  M.  Ampère,  FonnaUon  de  la  langue 
firançaitey  chap.  m,  p.  33-34;  Ed.  du  Mébil,  Introduction  à  Floire  et  Blaucefort; 
Fauriel,  Leçons  sur  Dante  et  les  origines  de  la  littérature  italienne. 
(t)  Pétfarque  s'to  est  souvenu,  oomme  Dante  a  Imité  la  fin  éa  suivant. 


devotissiino  fedel  vostro,  diquanto  ilyaie  e  pué,  umUmente  se 

medesimo  raccomanda  a.voi. 
Gentil  mia  donna,  ronnipotente  Dio  mise  in  voi  s)  mai^^igliosa- 
meme  ooiapimeQU)  di  tutto  bene,  che  maggionnentd  sembrate  an- 
gelica  eriatura  che  terrena,  ip  detto  e  in  fatto  e  in  la  sembiansa  vostra 
Wtaj  cbe  quanto  uomo  vcdedi  voi,  seDobramirabil  cosa.^  ciasc^o 
fyiwko  coiH>«cidiore.  Percha  non  degni  fommo  cbe  t^nta  pre>?;v^ 
e  i^otbjle  figurai  came  voi  ste^e  abitasse  intra  Tumana  geoerazione 
4*mo  seeulo  mortale;  m^  credo  ehe  piaoesse  a  lui  di  poner  vo'tra 
i^i  per  £ure  m^raitigli^re,  e  perché  fuste  ispeccfaio  e  mMTii^ore  ove 
ci  iiSQvedflw^  eagieiv&asseci^SQuna  valent  e  pjaceatâ  doiuia  e  prode 
i^jMEMP,  8()bviando  vizio.  e  segue<idi>  vertu.  £  perché  voi  sietediletto  e 
4e|si4eiio  e  pascim^oto  di  tutta  gente  ehe  vi  vede>£  ode,  4^  duuque, 
gentile  mia  donna,  quanto  il  Signer  noatro  v'ba  maggiormenteaUbu- 
ma^i  e  amirata  a  compimento  di  tutta  preziosa  vertute,  più  ch'altra 
doima  terrena,  e  cosi  più  ch'altra  donna  terrena  dovete  inte^dere  a 
lui  servira  e  amare  di  tutto  eorale  amore  »  e  di  pura  e  di  compiuta 
fede.  £ pero  umiliatevi  a  Lui,  riconoscendo  cid  ch'aveteda  lui;  in 
ta)  guisa  cio  cbe  Tautezza  (aUezza)  delFanimo  vostro,  ne  la  gran- 
dezza  del  cuorcj  ne  la  beltà,  nè*l  piac^re  deironorata  peraona  vostra 
non  vo'ia5)cia  obliare,  ne  mettere  a  non  calere  Lui  ehe  tutto  cio  v*ha 
dato;  n^  ve  ne  caglia  tanto ,  che'l  cuoi^e  e'I  corpo  e'I  pensier  vostro 
tutto  aia  eonsolato  in  Lui  servire,  acciocchè  voi  siate  in  neiia  corte 
di  paradiso  altresl  maravigliosai^iente  grande  come  siete  qui  fra 
noi  ;  e  perché  Tonorato  vostro  com^'aciamento  e  mezzo^  per  preziosa 
ûi^e  vegoa.  a  perfezione  di  compiuta  laude.  GUè  troppo  fora  peri- 
glioso  dannaggio,  e  perta  {perdita}  da  pianger  s^mpre  mai  sei^za 
alcun  conforte,  se  per  difetto  vostro  voi  falliste  a  perfetia  e  onorata 
fine(i>. 

Pensées,  expressions,  tout  est  convenable;  avec  la  suppression  ou 
la  modification  d'un  petit  nombre  de  mots^  il  reste  un  italien  bon  et 
pur,  au  miiiea  duquel  on  peul  se  mouvolff aans  broncher. 

Mais  éeoutonfr-le  quand  il  éUve  la  voix  et  parle  avec  eetire  ferveur 
qui  exaltait  les  Italiens  toutes  les  lois  qu'il  s'agissait  de  la  patrie  : 

■ 

Lettre  XIV.  —  Infatuati  misari  Fiorei;itini  ;  uomo  clie  di  vostra 

perta  perde^  edole  di  vostra  doglia,  odio  tutto  a  odio>,  e  amore 

ad  amorç  eternalmente. 

La  pietosa  e  lamentevole  voce  del  perigUoso  vostro  e  grave  infev- 

mo  {ft\fermità)j^r  tutta  terra  corre  lameotando  la  maliziasua  ^aade,. 

unde  ogni  cuorebenigno  fiede  e  fa  languire  di  pietà**.  Vedietevoi  se 


(I)  «Noo  paoi  falUre  a  glorioso  porto,v  «  m  mnif. 
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vostra terra  èdttà,  ese  voi  cittadiniuominisiete.  £  dovete  sapereche 
non  città  fa  già  palagî,  ne  rughe  belle,  De  uomo  persona  bella,  ne 
drappi  ricchi  ;  ma  legge  naturale,  ordinata  giustizia  e  pace  è  gaadîo 
intendo  che  fa  città  ;  e  uomo,  e  ragion  et  sapienza  e  costumi  onesti 
e  retti  bene...  Corne  eittà  puô  dire  oye  ladroni  fanno  le^,  e  pîù 
pubbrichi  (pu66//canf  )  istaono  cbe  mercatanti  ?  e  ove  signoreggiano 
mieidiali ,  e  non  pena  ma  merto  rieevono  dei  micidj  ?  e  ove  sono  uo- 
mini  divorati  e  denudati,  e  morti  corne  in  diserto?  O  reina  ddie 
città ,  corte  di  dirittura,  scaola  di  sapienza,  specchio  di  vîta  e  forma 
di  costumi,  li  cui  figliuoli  erano  régi  regnando  in  ^i  terra,  e  erano 
sovra  degli  altri;  che  divenuta  se'  non  già  reina  ma  aneHla,  ooncul- 
cata  e  sottoposta  a  tributo!...  O  che  temenza  ha  ora  il  Perogino 
non  gli  togliate  il  lago?  e  Bologna  che  non  Talpe  passiate?  e  Pisa 
del  porto  e  délie  mura?...  O  miseri,  miserissimi^isdorati,  ov'èl'or- 
gogîio  e  la  grandezza  vostra,  che  quasi  sembrate  una  novellaRoma 
volendo  tutto  soggiogareil  mondo!...  O  miseri,  mirate  ove  sîete 
ora,  ebenconsiderateovesareste,se  fustevi  retti  ad  una  comunitate. 
Gli  Romani  soggiogaro  tutto  il  mondo  ;  divisione  tomatî  balli  a 
neiente  quasi...  Non  arditeora  di  tenere  leone,  che  voi  già  non  per- 
teAe  ;  e  se1  tenete,  scorciate  o  vero  cavate  a  lui  coda  e  denti  e  unghi, 
e*l  depelate  tutto,  e  in  tal  guisa  potrà  figurare  voi...  E  se  loco  a 
guerra  reputate  alcuno>  non  è  città  ma  alpi,  ove  alpestre  e  selvaggî 
si  sogliano  trovare  uomini  come  fere.  Ma  alla  grau  mattezza  de* 
cittadini ,  alpe  son  città  fatte ,  e  città  alpe.  Isbendate  oramai,  isben- 
date  vostrô  bendato  viso  ;  voi  a  voi  rendete,  e  specchiate  bene  m 
vôi  istessi,  e  mirate  che  è  da  guerra  a  pace;  e  cio  conoetcerete  ai 
Irutti  loro.  Oh  che  dolci  e  dilettosi  savorevili  frutti  gustati  avete  già 
in  nel  giardino  di  pace  ;  e  che  crudeli  e  amarissimi  e  venenosi  in  nel 
deserto  di  guerra  !...  Non  onore,  non  prode,  non  onta  né  danno 
alcuno  hanno  vostri  vicini,  che  non  voi  in  comune  abbiatene  parte. 
Chi  son  vostri  vicini  ?  non  son  nati  di  voi,  e  voi  di  ioro  ?•..  Ingannati 
siete  se  mantenete  lo  giuoco  lungamente  ;  che  finalmente  voi  essi 
consumerete  ed  essi  voi,  come  dei  barattieri  Funo  consuma  Taltro 
al  giuoco  giucando  lungamente...  £  pero  non  s'infinga  alcun  uomo 
di  scampare  li  suoi  a  se.  Non  dican  no  :  Noti  é  miofatto^  chè  suo 
fatto  e  ben  taleogni  fatto.  Buono  spendere  è  danajo  che  soldo  sal?a, 
e  buono  sostener  maie  che  togtïè^  peggio  ;  e  moneta  con  angostia 
non  poco  costa  a  voi  conquistare  la  vostra  infermitade,  e  non  meno 
vi  Costa  a  mantenerla.  £  che  mattezza  maggiore,  che  soUicito  e 
largo  essere  uomo  in  accattar  maie,  e  negrigente  e  scarso  bene  ac- 
quistando  ?  Vinca,  vînca,  ormai  saver  mattezza  ;  e  se  non  pietate  ha 
Tun  di  voi  del  mal  grave  delFautro,  aggialo  almen  del  suo,  e  per 
amor  di  se  partasi  dal  maie. 

On   ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine   Tépoque  à  laquelle 
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écrivit  frère  Guittone  ;  mais  à  coup  sAr  SébastieD  Qampi  se  trompe, 
lorsqu'il  suppose  que  ses  lettres  furent  écrites.en  latin ,  puis  traduites 
en  langue  vulgaire.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  leur  lecture 
modifiera  beaucoup  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  rhéteurs; 
loin  de  lui  reprocher,  à  l'exemple  de  Dante,  une  excessive. vul- 
garité, nous  l'accuserions,  au  contraire,  d'avoir  t^op  étudié  son  style, 
au  lieu  de  s'abandonner  à  la  langue  qu'il  parlait ,  et  dans  laquelle  des 
Ddarchands  et  des  artisans  de  son  temps  écrivaient  avec  une  si  grande 
naïveté. 

Chaque  jour  verra  se  fortifier  l'opinion  qui  le  compare  à  Guido  Gui- 
nicelli ,  de  Bologne ,  appelé  massimo  par  Dante ,  et  tel  que  i  suoi 
detti  sarébbero  cari  guanto  dîtroêse  Vuso  modemo,  11  mourut  exilé 
en  1276.  Voici  quelques  morceaux  de  ses  poésies  : 

Al  cor  gentil  ripara  sempre  Amore 
Siccome  augello  in  selva  a  la  verdura  ; 
Non  fe  Amore  anzi  che  gentil  core. 
Né  gentil  core  anzi  che  Amor  natura  (1). 
Ch'adesso  (2)  com'fu  il  sole, 
SI  tosto  lo  splendor  suo  fue  lucente. 
Ne  fiie  davanti  al  sol^  : 
£  prende  Amore  in  gentilezza  loco, 
Gosi  propriamente 
Gom'il  calore  in  clarità  del  foco. 

Sonriets, 

Uomo  ch'è  saggio  non  corre  leggiero, 

Ma  pensa  e  guarda  come  vuol  misura; 

Poi  ch'ha  pensato,  ritien  suo  pensiero 

In  fino  a  tantoche'l  ver  l'assîcura. 
Non  si  debb'uomotener  troppo  altero, 

Ma  dee  guardar  suo  stato  e  sua  natura  : 

Foirè  chi  crede  sol  veder  lo  vero, 

£  non  crede  che  altrui  vi  pogna  cura. 
Volan  per  l'aer  augei  di  strane  guise, 

£d  hanno  in  lor  diversi  operamenti, 

Ne  tutti  d'un  volar,  ne  d'un  ardire. 
Dio  in  ciascun  grado  sua  natura  mise, 

£  fe  dispari  senni  e  intendimenti  ; 

£  pero  cio  ch'uom  pensa  non  dee  dire. 


(ObePolitiendit: 

Amor  non  Tien  se  Donda  genUllezza, 
Né  geottlezza  régna  sena'amore. 

(2)  A  peine,  aussitôt,  au  moment  même.  AUgliferi  a  dit  : 
£  noi  venimmo  al  grand'albero  adesso. 
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lo  VoMe)  ver  la  ixàdi  dmma  laudare, 

£  râssembrarla  aila  roM  ed  al  giglîo; 

Più  che  6tdla Diatia  apiaide  e  paire; 

Ë  ciô  «he  laa^ù  è  bdlo,  a  N  Bomiglio. 
y^rdi  Hvere  a  lei  raaBet»bro  e  Ta're, 

Tutti  i  4o\6t  di  fior  ^llo  e  Termiglio, 

Otù  ed  air^èûio,  e  ricehe  g^o'  preelare  (1); 

Medeamo  Amor  pair  lei  taflliiB  miglîo. 
Passa  per  via  s)  adorna  e  si  gentile, 

CUî  basaa  otigogUo,  e  coi  dona  salute; 

E  fal  (fi)  di  nosm  1^  ae  non  la  erede. 
£  non  le  puô  appressar  uom  die  aia  viie  - 

ADcor  ve  ne  diro  tnaggior  virtut», 

Nuirxiom  puo  mal  pensar  fincbè  la  vede  (3). 

Onesto,  qui  vivait  encore  ea  1301,  était  aussi  de  Bologne  ;  voici  un 
sonnet  de  lui  : 

Ragione  e  vedimento  de'  avère 

Qualunque  èposto  per  âentenzia  dare, 

£  con  discrezione  provedere 

Quai  ch'è  d'assolver  e  da  coudaùbare  ; 
Giusta  bilancia  in  sua  naano  tenere, 

£  tanto  giustamâite  bilan(;iate, 

Cbe  bilanciando  non  faoda  parère 

Lo  piombo  più  che  Fauro  discarcare. 
Perô,  messeri,  aggiate  provideoeia  ; 

Prezzo  non  vaglia  ;  ne  odio  né  amore 

r^on  vi  diparta  délia  dirittard. 
Chi  contra  d'uomo  giusto  de  seôtcdna, 

O  salva  lo  più  iniquo  peccatore^ 

£  Dio  n'oftodCf  e  disonor  non  cura. 

J'ai  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  un  recueil  de  poésies 
antérieures  à  Tannée  1300^  sous  la  forme  de  prose  et  d'un  style  grossier, 
mais  dont  plusieurs  n'ont  été  citées  ni  par  Allacci  ni  par  Yaleriani  :  Fran- 
çois Massi  en  a  publié  quelques-unes  dans  un  Saggio  di  rime  illus- 
tri  inédite  del  secolo  deciteno;  Rome,  1840.  Je  vais  rapporter  quel- 
ques-uns des  meilleurs  sonnet8,dont  le  premier,  Lacompiuta  Dœizeiia 
di  Firenze,  n'a  été  mentionné ,  que  je  sache ,  par  aucun  écrivain  : 

(1)  Poar  aère  et  gioje. 

(2)  Lo  Sa  ;  le  convertit  à  notre  reli^lont  8'11  est  mécréant. 

(3)  Âlighleri  a  dit  : 

ADOor  le  ha  Dio  per  magglor  grazla  date 
Che  non  puô  mai  finir  chi  le  ba  parlato. 
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Lasciar  vorria  lo  mondô,  «  D(o  setrire, 

E  dipartirmi  à^opû  vafiftatè, 

Perd  cbe  veggo  crédccte  è  âalire 

Mattezza,  villania  e  falsitttté, 
Ed  aDcor  senno  e  cortesia  morire^ 

£  lo  fin  pregio ,  e  tutta  la  bontate  ; 

OndMo  marito  non  vorria  ne  sire, 

Ne  stare  al  tnondo  pet  mîa  Tolontate. 
Membrandomi  ôhe  ogni  om  dl  tb^\  ft*adorna, 

Di  ciaschedon  ton  «orte  df^gtiosa, 

ETerso  Dio  là  mia  pertôDA  tôma. 
Lo  padre  mio  mi  tk  forte  pensosa , 

Oie  di  servire  a  Cri^to  HA  difidorna, 

Nonsaodo  a  «fd  mi  vuol  dat  per  isposa. 

Le  suivant  est  de  Chîaro  Davanzati,  contemporain  de  frère  Guit- 
tone: 

La  risplendente  liieè  i^oandô  appéms 

In  ogni  sourà  patte  de  chiatore. 

Cotanto  hà  di  vif  tiite  il  sue  guaMare  ; 

Che  sopra  tutti  gli  è  il  suo  splendore. 
Cos)  madoDiia  mia  faee  allegrare 

Mirando  lei  chi  avesse  alcun  dolore  ; 

£d  em  kp  fa  in  gioja  ritomare  ; 

Tanto  aoitiioiïla  e  pa6sa  il  suo  valore. 
E  ranro  êtmtie  hn  di  lei  bandîèra 

IfluporaMne  d*ogni  <k)stumanza , 

PercM  di  ttttte  ^ante  è  la  lumiera. 
E  H  pMor  la  «liraa  pe#  usanza, 

PW  trartie  esmiHki  di  s)  bella  ciera, 

P6f  flRUe  atraltre  génti  rimostranza. 

*  Cet  autre  est  dé  fiotidtè  t)iiôtâjuti  : 

Qinnlo  VMa  riiefeiitfâ  e  rinaerena, 

Il  iKMflMlO  toma  i&  grande  dilettanza, 

E  rac^M  éorgé  chiara  dalla  vena, 

E  rerbfl  fîoi  iorh*  per  sembianza, 
E  gli  âugMtetti  rlprendon  lor  lena 

E  fanno  doici  versi  in  loro  usanza, 

Gfasodn  amante  gran  gioja  ne  mena 

Per  lo  soave  tempo  che  s*avanza. 
Ed  io  languisco,  ed  ho  vita  dogliosa  ; 

Corne  altro  amante  non  posso  gioire. 
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Chè  la  mia  donna  m'è  tanto  orgogUosa, 
£  no  mi  vale  amar  ne  ben  servire  : 
Perd  l'altrui  allegrezza  m'è  nojosa, 
£  dogliomi  ch'io  veggio  rinverdire. 

On  ne  connaît  pas  Tauteur  de  celui-ci  : 

Va,  mio  sonetto,  e  sai  con  cui  ragiona  ? 

Con  la  più  fina  ch*ha  il  nome  di  fiore, 

Quella  che  di  beltade  ha  la  corona, 

Lo  pregio,  Tadomezza  e  lo  valore. 
Quando  sarai  davanti  a  sua  persona, 

Salutala  per  me  suo  servidore  ; 

Dille  che  d'altra  cosa  non  ragiona 

Lo  mio  intelletto,  che  del  suo  amore. 
£  perch'io  sia  lontan  di  ici  vedere, 

Lo  core  ha  seco,  che  le  sta  davanti, 

£  non  le  fina  di  mercè  cherére. 
Ond'io  le  raccomando  per  innanti, 

Infin  ch'io  tomi  al  suo  dolce  piacere, 

Che  il  dimorar  mi  dà  sospiri  e  pianti. 

L'auteur  des  vers  suivants  est  de  même  inconnu  : 

Come  per  dilettanza  Ne  lingua  profferè-e 

Vanno  gli  augelli  a  rota.  Corne  di  gio'  oompiuta 

£  montano  in  altura,  M'averia  d'allegrare 
Quando  è  il  tempo  in  chiarezza  ;    Lo  ben  quanto  saria  ! 

Cosl  per  Tallegranza  Purificami*!  core 

Mi  porto,  {poiché)  la  rota  La  sua  vista  amorosa, 

Che  gira  la  ventura  Siocome  fa  la  spera 

Mi  mena  in  sua  altezza,  Del  sol  la  margherita, 

Per  la  bella  che  miro,  Che  già  non  ha  splendore,         ' 

Che  mi  rende  le  sguardo  Ned  è  virtudiosa, 

Di  si  fina  sembianza  Infin  che  la  lumiera 
Che  piur  certanza  aver  mi  par  d*a-    Del  sol  non  l'ba  ferita  ; 

more,  Cos)  ferito  essendo 

£t  non  dona  martiro  Del  suo  chiaro  sguardare 

L'innamorato  dardo  Che  par  che  luce  spanda, 

Che  tragge  per  amanza,  Come  a  la  randa  del  giorno  la  stel- 

Ma  rintendenza  affina  entro  lo        la, 

core.  Virtù  d'amar  ne  prendo, 

È  sol  délia  veduta,  Poi  deirûinamorare^ 

Tanto  che  divisare  Amorosa  ghirlanda 

Core  d'om  nol  poria  Amor  comanda  ch*io  aggia  per 
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ella. .. 
Più  allegro  e  giocondo 
Saria,  che  ben  cilestro 
Non  è  il  giorno  al  mattino 
Quand'è  serino  in  parte  d'orien- 


té (1), 
£  cavalcar  lo  mondo, 
£  ciel  menare  a  destro 
Potrei  saldo  e  iino  ; 
Che  il  suo  domino  è  di  virtù  pos- 

sente. 


11  ne  faut  pas  oublier  Brunetto  Latini,  maître  de  Dante  : 


Lo  Tesoro  comenza 
Al  tempo  che  Fiorenza 
Fiorio  e  fece  frutto 
Si  ch'eil'era  del  tutto 
La  donna  di  Toscana, 
Ancora  che  lontana 
TSe  fosse  i'una  parte 
Rimossa  in  altra  parte 


Quella  de'  GhiboUini 
Per  guerra  de'  vicini. 
£sso  Comune  saggio 
Mi  fece  suo  messaggio 
AlFalto  re  di  Spagna 
Ch'or  è  re  délia  Magna, 
£  la  corona  attende 
Si  Dio  non  gliel  contende. 


Frère  Jacopone  de  Todi,  mort  en  1306,  a  laissé  diverses  poésies 
pieuses  et  satiriques  : 


Povertade  poverella, 
Umiltade  è  tua  sorella  ; 
Ben  ti  basta  una  scodella 
£t  al  bere  et  al  mangiare. 

Povertade  questo  vole 
Pan  et  acqua,  erba  e  sole  : 
Se  le  vien  aicun  di  fiiore, 
SI  v'aggiunge  un  po*  di  sale... 

Povertade  non  ha  letto, 
Non  ha  casa  ch'aggia  tetto  ; 
Non  mantile  ha  pur,  ne  desoo  ; 
Siede  in  terra  a  manducare.. . 


Povertà  che  non  è  falsa 
Fa  ben  sempre  per  usanza, 
£  nel  cielo  aspettastanza 
Che'l  de'  aver  per  reditare. . . 

Povertade  graziosa, 
Sempre  allegra  et  abondosa, 
Cbi  puô  dir  sia  indegna  cosa 
Amar  sempre  povertade? 

Povertade,  cbi  ben  t'ama, 
Più  t'assaggia  più  n'affama, 
Che  tu  se'  quella  fontana 
Che  già  mai  non  puô  scemare. 


11  mérite  de  fixer  l'attention  par  les  formes  diverses  du  mètre;  en 
outre,  on  lui  attribue  l'invention  du  vers  de  huit  syllabes.  Voici  com- 
ment il  lait  parler  Tépouse  du  Cantique  des  Cautiques  : 


Ogn'altra  dolcezza 
Mi  paramarezza; 
Sol  tua  vaghezza 
Mi  dà  consolanza. 


Inebriami'l  core 

Dite,  dolceamore! 
•  Ogn'altro  sapore 
Mi  fa  conturbanza. 


(I)  Le  lecteur  aara  sans  doute  remarqué  plusieun  rimes  assonnaDtes,  telles 
qu'elles  furent  conservées  par  le  peuple  italien,  et  même  par  la  littérature  espa- 
gnole. 

HI8T.  DES  ITAL.  — >  T.   I.  34 
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Nel  cor  suo  fa  letto  Tant'è  lo  dolciore 
La  sposa  al  diletto  :  Quai  ella  ha  nel  cope, 

Abbraccialo  stretlo  Che  more  in  amore 

Con  gran  sicuranza.  E  grida  moranza. 

Quelques  auteurs  pensent  que  l'orthographe  est  l'expression  exacte 
de  l'histoire  et  des  sons  d'un  idiome  ;  que  toutes  les  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  des  mets  ont  une  raison  philosophique ,  et  que 
leur  valeur  dépend  deForigine  et  de  la  nature  de  la  langue;  qu'il  est  denc 
important,  non-seulement  de  la  reproduire  exactement,  mais  encore 
de  conserver  avec  un  soin  scrupuleux  les  incorrections  introduites  dans 
les  monuments  par  l'ignorance  ou  la  négligence  des  copistes,  ce  qu'ils 
demandent  surtout  pour  les  anciens  écrivains.  D'autres,  au  contrahre, 
persuadés  qu'on  attribue  à  l'impéritie  des  copistes  et  aux  incertitudes 
d'une  langue  peu  écrite  une  trop  grande  part  des  diversités,  sont  d'avis 
qu'il  ne  faut  pas  trop  en  tenir  compte,  ni  en  faire  la  base  de  conjeo» 
tures.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  du  plus  grand  nombre  des  poésies,  on 
parvient  difficilement  à  déterminer  la  date,  d'autant  plus  que  les  copies 
contemporaines  manquent  absolument;  peut-être,  en  passant  de  bou- 
che en  bouche,  subirent-elles  des  modifications  aux  divers  changements 
de  la  langue,  jusqu'à  ce  qu'elles  furent  fixées  par  l'écriture.  Mais  il 
est  certain  que  les  Toscans,  en  copiant  les  œuvres  d'autres  pays,  leur 
donnaient  la  forme  nationale,  et  qu'ils  voyaient  à  leur  tour  leurs  pro<- 
ductions  littéraires  altérées  par  les  Lombards  ;  il  en  était  de  même  à 
Sienne  et  ailleurs.  D'après  ces  transformations  réciproques,  est- il  légi- 
time d'attribuer  une  grande  importance  à  la  nature  des  écrits  d'alors? 
Pour  en  faire  la  base  de  conjectures  sérieuses,  il  faudrait  posséder  des 
inscriptions  lapidaires  ou  des  documents  authentiques  ;  or  nous  avons 
des  unes  et  des  autres.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  on  trouve 
l'épigraphe  suivante  dans  le  Camposanto  de  Pise  : 


ifl  DIE  SGE  MABIE  DE  SECTSBBE  ÀI9R0  BNI  MLLO  GCXLIII  IN- 
DICT.  I.  MANIFESTO  ÀNNOI  E  AL  PIU  DELE  PSONE  CHE  fŒL 
TEMPO  DI  BUONACOSO  DE  PALUDE^LI  PISANI  ANDABO  A  CU  GA- 
LBE "gy"  E  VE  VAC.  C.  POBTO  VBNEBE  STEDTEBYI  T  DIE  [XV  B 
OUSTABO  TUCrO  B  ABEBBEBLO  P80  nON  FUSSE  LO  CONTE  PAN* 
DALO  CHE  NO  VOLSE  CHESA  TBAITOBE  DE  LA  COBONA  E  POI  R 
ANDANMO    NEL    POBTO   DI    GENOYA   CU    CIII   GALEE   DI   PISA   E  G 


YACCHEGTE    E    AYABEMOLA   COBADUTA    NO    FUSSE    CHEL  TEPO   NO 
STBOPIO.   DNS  DODUS  FEGIT  PUBLICABE  HOC  OPUS. 

On  en  trouve  une  autre  au  Moulin  du  Palais,  dans  la  vallée  sien- 
noise  de  Merse  : 


MCGXLYi  AL  TEPO  DE  GUALaEBI  DA  CALCINAJA  PODESTA  — 
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GUIDO   STBICA  —   aANIBBI    Dl    LODI    OBLANDINO  DE  CASUqÇIA 
FEICS. 

Elle  est  rapportée  par  Ripetti  ad  vocem;  mais  il  affirme  à  tort  que 
cette  langue  ne  fîit  jamais  «  au  moinsidaDslea  ebofies  publiques,  usitée 
avant  la  moitié  du  treizième  siècle.  » 

On  trouve  dans  les  archives  de  Sienne  la  lettre  que  Tuto  Enrico 
Accatapane  écrivait,  en  1253,  à  Roger  deBa^K)lo,  capitaine  de  ce 
peuple  pour  Conrad,  roi  des  Romains  et  de  Sicile  : 

A  voi,  mesere  Rugiere  4a  Raguole,  par  la  gra;Eia  di  Dio  e  di  do- 
mino re  Currado  capitano  del  comune  di  Siena,  Tuto  Arrigo  Acata- 
pane  vi  sie  va  raccomandando.  Contio  vi  sia,  che  io  sono  in  Peros- 
cia,  e  giosevi  giovedi  due  die  entrare  ottobre,  con  une  grande  quan- 
titae  di  cavaieri  délia  valle  di  Spuleto  e  délia  eontrade  di  la  giuso  ;  e 
«  quandio  gioosi  in  Peroscia  si  vi  trovai  Aldobrandino  Gon^lino, 
unde  sappiate  cbe  io  me  ne  voleva  vonii^  coi  dettî  cavaieri  per  chello 
che  io  voleva  esere  in  Siena  coUoro  ionanzi  voi  per  vedervi,  e  perché 
voi  intendeste  i  pati  che  sono  da  me  e  dalloro  ansi  ch*ellino  vi  seri- 
vesaro,  i  quali  pati  apaiono  per  carta  a  mano  ;di  notaio  ;  unde  io  fa- 
cio  contio  che  i  pati  son  cotali  flb'e^o  vi  deano  servire  a  vostra 
vol<Mitàdi  die  di  pottecon  buonicavalli  domi'di  treota  8  e  di  più  e 
bene  aimatî  corne  cavaieri,  et  anno  impromeso  selli  verra  neuno 
ehe  non  pia,  che  li  vi  deano  satis&re  e  di  ehesto  avemo  di  catauno 
buone  ricolte  e  rendere  e  dinari  colla  pena  del  dopio  impiaro.  Io  fa- 
do contio  die  io  me  ne  sarei  volentieri  venuto  coIIcnto  :  ma  Aldo- 
brandint)  Gonaolino  si  mi  disse  da  vostra  perte  ch^io  non  mi  partisse 
di  Peroscia  anzi  vi  rimanesse  per  pagare  i  cavaieri  deila  contrada, 
e  disemi  dbe  allui  oonveniva  andare  a  Cortooa  per  farela  sicurtà  a 
i  cavaieri  di  Gortona  ;  ond'io  volendo  obedire ,  Io  ci  sono  rimaso. 
E  stando  me  in.Peroscia  il  detto  giovedi  a  sera  si  ci  giunsero  am- 
basciadori  di  Radicafano  cadauno  a  domino  papa  a  casdone  de  la 
preda  che  tolta  l'avete^  ineontanente  si  feceun  meso  e  mandan- 
dolo  la  note  a  Bonifazio  ad  Asisi  e  mandalili  dioendo  perchelli  ne 
fese  pîù  savio  e  pensato  che  da  fare  ne  fuse  anziche  gli  ambasda* 
don  giognesero  inanzi  d(»nino  papa*  Chesti  di  soto  sono  i  nomi  de 
cavaieri  che  vi  mando. 

I9ous  avons,  avec  la  date  certaine  de  1266 ,  la  paix  condue  à  Tunis 
entre  l'ambassadeur  pisan  et  le  roi  de  ce  pays  : 

Terminus  pads. 

Et  fermosi  questa  pace  per  anni  xx.  La  quale  paoe  sempre  sta 
fenna  in  de  Io  soprascripto  termine  a  di  xiii.  de  Io  mese  di  sciavel 

34. 
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anni  lxii,  et  dg  seconde  lo  corso  de  li  Saracinî,  et  sub  annis  Do- 
mini  H  ce  LXY,  indictione  m,  tertio  idus  augusti  secondo  lo  corso 
de  li  Pisani... 

Lo  testimoniamento  et  lo  datale  di  questa  pace. 

Et  testimoniove  dominus  Parente  per  culoro  che  lui  mandono  in 
sua  buona  volontade  et  in  sua  baona  memoria  et  in  sua  buona  sani- 
tade,  che  questa  pace  a  lui  place  et  eus)  la  ricevette  e  fermove.  Et 
inteseno  li  testimoni  da  lo  Scheca  grande  et  alto  et  cognosciuto  se- 
cretario  et  faccia  di  domino  Elmira  Galiffo  Momini.  Et  faccitore  di 
tutti  li  suoi  fatti,  lo  quale  Dio  mantegna  et  in  questo  mondo  et  in 
questo  mondo  et  in  de  l'altro.  Et  rimagna  sopra  li  Saradni  la  sua 
benedicione.  fiaubidelle  filio  de  lo  Scheca,  a  oui  Dio  faccia  miseri- 
cordia.  Buali  Aren  filio  de  lo  Scheca  alto,  cui  Dio  faccia  misericor- 
dia.  Elbulusaid  filio  Said  lo  gentile,  cui  Dio  guardî.  Et  lo  compi- 
mento  di  questa  pace  soprascrîtta  corne  ditto  este  in  questo  modo 
soprascritto.  Et  fue  scripta  in  die  di  sabbato  ali  die  xim.  de  lo  mese 
che  si  chima  Isciavel  anni  xii.  dc.  secondo  lo  corso  de  li  Saradni. 
Et  sub  annis  Domini  millesimo  ducentesimo  sexagesîmo  quinto,  in- 
dictione septima,  tertio  idus  augusti,  secondo  lo  corso  de  li  Pisani. 
Li  nomi  de  li  testimoni  Bulcassomo  Elbenali  Elbinelbata  et  Tenue- 
chi.  Maometto  Benondi  da  Gebbit.  Maometto  Etteams.  Maometto 
Bertaliet  Beneabrai.  Abbidercamen  Beneumat  Elcarc).  Yabidellaid 
Mee  Bidonie.  Ali  Ebbram  e  Bine  biamaro.  Maometto  Bencabrain 
Lorbosî.  Et  per  la  gratia  di  Dio  et  sapiendo  et  cognoscendo  et  testi- 
moniando  queste  cose  predicte.  Maometto  Benmaometto  Benelga- 
mezzo,  lo  quale  este  Cad).  Et  abbia  sainte  chilunque  la  l^era. 

Ramerius  Scorcialupi  Notarius  Scriba  publions  Pisanorum  et  Go- 
munis  Portus  in  Tunithi,  presens,  translatum  huius  pacis  scripsit, 
existente  interprète  probo  viro  Bonaiuncta  de  Cascina  de  lingua 
arabica  in  latina. 

Le  testament  authentique  de  la  comtesse  Béatrix,  fille  du  comte 
Rodolphe  de  Capraia,  et  veuve  du  comte  Marcovaldo ,  est  de  Tan- 
née 1278;  il  a  été  publié  parle  docteur  Lami  dans  le  tome  premier 
des  Monvmenti  délia  Chiesajhrentina,  p.  75;  puis,  avec  un  plus 
grand  soin,  par  Phih'ppe  Brunetti,  ensuite  par  Ciampi  à  la  suite  de 
son  Albertano  gituUce,  enfin  à  Padoue,  en  1841,  par  L.  Ferri.  En 
voici  un  fragment  : 

Item  a  mess.  Fabate  da  settimo  et  a  suoi  monad,  silascio  di  che  de- 
biano  ispendere  L.  xxx.  per  lanima  di  donna  Giuliana  la  quale  fue 
mia  kameriera,  siccome  loro  para  ke  sia  piu  utilita  delà  sua 
anima.  Item  alo  spedale  di  San-Domenico  a  fighine  kessi  debiano 
ispendere  per  acrescimento  delo  spedale  in  utilita  de  poveri  L.  xv. 
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Item  ala  kalonica  di  monte  Varchi  cbessi  debiano  ispendere  in 
mi  paramento  da  prête,  col  quale  vi  si  debia  dicere  messe  per 
anima  del  conte  Guidoguerra  mio  figUolo  il  quale  siasepellito  ala 
detta  kalonica,  et  non  si  ;debiano  ispendere  in  altro  se  non  nel 
detto  paramento ,  L.  x.  Item  a  fratî  minori  da  Castello  fiorentino, 
L.  xxY.  Item  a  madonna  Biatrice,  figlioia  ke  fue  del  sopradetto 
conte  Rugieri  mio  iigliolo;  L.  c.  sella  è  viva  in  quel  tempo  et  di 
questo  voglio  kessia  contenta  et  piu  non  possa  kiedere  ne  do- 
mandare...  Item  a  donna  Jacopa,  seroccbia  ke  fue  di  messer 
Ridolfesco  da  Pomino,  la  quale  è  stata  et  sta  meco  in  kameriera, 
L.  c.  j  I  quali  denari  li  fidecommissari  ke  saranno  le  debbiano 
darein  sua  nécessita  per  vita  et  vestimento,  et  savenisse  ke 
la  detta  donna  Jacopa  morisse  prima  cbe  detti  denari  fossero  ispesi 
in  lei,  lo  rimanente  i  fidecommissarj^ke  seranno  debbiano  ispen- 
dere per  sua  anima  come  para  ala  detta  donna  Jacopa...  Item  a 
mess,  lo  conte  G.  Salvatico  figluolo  ke  fue  del  conte  Rugieri  mio 
figluolo,  L.  V.  et  dil  questo  voglo  ke  stea  contento ,  et  per  neuna 
altra  ragione  non  possa  ne  debia  piu  avère  delà  mia  ereditade  e 
de  la  mia  ragione,  et  ne  per  neuno  altro  modo  possa  piu  kiedere 
ne  domandare,  in  percio  kegli  non  ma  dati  i  miei  alimenti  sic- 
come  dovea,  e  la  mia  ragione  si  ma  molestata,  et  quando  sono 
istata  inferma  quasi  a  morte  non  ma  visitata,  ne  non  se  portato 
di  me  siccome  da  fare  nepote,  di  sua  avola.  Item  voglo  et  lascio 
et  ordino  miei  fidecommissarj  il  priore  di  Santa-Maria  Novella  cl 
guardiano  de  frati  minori  da  Tempio  et  firate  Gberardo  Nasi  et 
frate  Donato  deirordine  de  frati  predicatori,  se  saranno  vivi  in 
quel  tempo,  a  pagare  tutti  i  sopradetti  legati  :  a  quali  fidecommis- 
sarj Vi  do  piena  et  libéra  potestate  di  domandare  e  di  rioevere 
tutti  i  miei  denari  quali  avesse  Rinieri  de  mess.  Jacopo  Ardin- 
ghelli  od  altro  mercatante  o  persona  ke  glavesse ,  i  quali  fidecom- 
missarj si  voglo  ke  debiano  pagare  in  primamenteet  senza  neuna 
diminutione  a  Bardo  Benvincenni  da  Cona  livre  ciento,  et  a  Mar- 
tino  da  Gorticella  daPontorme  livre  cinquanta,  et  a  Baldesi  Bon- 
figliuoli  popoli  Santa  Felidtati,  livre  cento  i  quali  sono  sopra- 
scritti.  Et  se  questi  denari  venissero  meno  a  pagare  questi  tre 
legati,  voglo  kessiano  pagati  kome  glaltri  legati  di  sopra  dale  sue 
rede,  et  si  do  piena  et  libéra  podesta  a  sopradetti  fidecommis- 
sarj di  far  fine  et  rifiutascione  et  pacto  a  sopradetti  debitori  et  a 
ogne  altra  personna  da  le  quali  ricevessero  alcuna  quantité  di 
dffliari  se  mistieri  fosse...  £  tutte  queste  oose  si  volgloke  valglano 
et  tegnano  per  ragione  di  testamento  e  di  codidllo  e  per  qualun- 
que  altra  ragione  possono  più  o  meglo  valere,et  si  do  piena  et 
libéra  podesta  aie  sopradette  mie  berede  et  fidecommissarj  ke  pos- 
sano  questo  testamento  fare  aconciare  a  senno  de  loro  savi  in 
qualunque  modo  melglo  possa  et  più;valere,  tengendo  il  jcon- 
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tratto  fermo,  et  saparisse  fatto  per  me  alcuno  attro  testamento 
0  codicfllo  etlegfaato  neuno  kmanzi  a  questo,  si  rolglo  ke  quello 
cotale  sia  kasso  et  vano  et  dl  neuno  ralore... 

Noua  avons  de  la  même  année  la  traduction  en  langue  vulgaire 
des  Trattati  moraU  d^Albertani,  juge  de  Bresda,  faîte  par  Soffiredi 
de  Grada,  notaire  de  Pistde.  Il  existait  probablement  une  tersion 
antérieure  ;  mais  oelle-ci  est  d'époque  certaine ,  et  Ciampi ,  dans  son 
édition  de  1833,  reproduisît  Portbographe  de  Foriginal.  Si  Ton  re- 
tranche cette  orÂograpbe  incorrecte  et  quelques  formules  municipa- 
les, Il  reste  un  italien  bien  formé  : 

Uno  giovane,  lo  quale  a'nome  Melibeo ,  uomo  polente  o  richo, 
laaciando  la  moglie  e  la  figUuola  in  ohasa,  le  quali  mollo  aftiava, 
ehiuso  l'usdo  de  la  diasa  andossi  a  traslullare,  e  tre  suoi  nemici 
antichi  e  suoi  vidni  vedendo  quesia  chosa,  apuoee  le  scale,  e  in- 
trando  per  le  finestre  de  la  ehasa,  la  moglk  di  Melibeo,  la  quale 
avea  nome  Prodenza«  fcMrtemente  bactiero,  e  la  fi^uola  sua  fedita 
di  dnque  piaghe,  cioè^ne  H  ochi^  'ne  Forechie^  'ne  la  bocba,  nel 
naso  e  'ne  le  mani,  e  lei  quasi  morta  lasciando  se  spartîero,  e  ritor- 
nato  Melibeo ,  vedendo  do  inehumîneio  a  gran  pianto  li  suo'  capelii 
tirare,  ei  suoi  vestîmenli  isquarctare  si  corne  paio  :  e  la  sua  mo- 
glie, anoora  che  taciesse,  mchumaido  lui  a  ehastigare^equeUi 
sempre  pino  gridava,  e  qudla  rimase  di  diastigario  rtoordaaidosi  de 
de  la  parola  d'Ovidio  de  amore  die  disse  i  Lascia  ohehiomo  irato 
s'adimestiehi  dio  Tira,  e  s'empia  ranimo,e  sazilo  d'ira  e  di  pianto , 
e  alora  si  potrae  quel  dolore  temperare  oon  paraide.  £  quando  lo 
suo  marito  di  piangete  cessasse,  incbuminda  laPrudenza  lui  a  amo- 
nire  dioendo  :,Macto,  perdièimpatbe,  e  perché  lo  vano  ddoreti  chos- 
tringe?  \o  tuo  pianto  non  achatta  né  levaaldiuiio  fructo  ;  tempera  lo 
modo  e'I  pianto  tuo,  forbi  le  tue  lagrime,  et  guarda  ehe  fai  ;  non  per- 
tiene  a  savk)  uomo  die  gravenwnta  d  do^ia,  e  la  tua  figliuola  a  la 
speranza  di  Dio  bene  guarrà.  Anchora  se  morta  fosse.»  non  per  leî  ti 
dd  tùo  dlstrugere,  perdô  dide  Senadia  :  Non  si  distnige  l'aomo  sa- 
vfo  per  perdita  di  figliuoli  e  delli  amîd  ;  chon  queUi  mededmo  animo 
ti  soffera  de  la  loro  mmne  ohon  che  aspecCe  la  tua,  ed  io  voglio  die 
tuo  kffid  anzi  lo  dolore,  chel  dolore  lasd  te,  e  rimanti  di  fare  queste 
chose,  die  poasa  che  tuo  lo  volessS  kmgamente  fore  non  potresti. 
Melibeo  riapnose  :  Gbi  potrebbe  in  d  grande  dolore  chostringere 
le  lagrime  e'I  t pianto?  mal  nostro  SignoreDio  di  Lazaro  amicho 
suo  'ne  lo  spÉrllo  a  dolse,  e  lagrimoe.  £  Prudenza  disse  :  Lo  tem- 
perato  piimto  da  color  die  sono  tristi,  e  intra  loro  non  è  vielato. 

Le  livre  se  termine  ainsi  : 

Or  fintsce  lo  libre  dd  eonsolamento  e  del  consiglio,  lo  quale  AI- 
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berUno  giudioe  di  Brescia  de  la  ooatrada  di  Sancta  Agata  compuose 
'ne  r  amû  d.  mgclyi  del  mese  d*abrile,  ed  imagoregato  in  su  questo 
vulgare  'ne  H  anni  d.  kgglxxy  del  mese  di  secteiubre. 

Cbi  icnsse  questo  vulgare 
Dio  li  dia  bene  a  capitare, 

Chi  scrisse  ancora  scriva 

Sempre  e  ognora. 

Une  langue  dans  laquelle  on  rédigeait  des  actes  importants,  publics 
et  privés,  dans  laquelle  on  jugeait  convenable  de  traduire  les  produc- 
tions de  celle  qui  fut  autrefois  nationale,  devait  être  adudte  et  comme 
des  lecteurs  plus  que  Tancienne.  Déjà,  à  cette  époque,  l'idiome  vul- 
gaire avait  servi  pour  des  travaux  en  prose  assez  longs.  Louis  Boesi, 
dans  les  notes  au  neuvième  volume  de  sa  traduction  de  la  Fie  de 
Léon  .Y,  assure  qu'il  possède  un  recueil  sur  parchemia  contenant  d'an- 
ciens écrits  italiens,  parmi  lesquels  une  nouvelle,  dont  il  offire  un  frag- 
ment ;  mais  sa  manière  de  citer  et  ses  assertions  erronées  d'ordinaire 
lui  enlèvent  toute  conGance«  Dans  les  Efemeridi  Htterarie  de  Rome 
de  1722,  tom.  IX,  p.  158,  figorent.quelques  fragments  d'un  recueil 
de  Ghigiano,  qu'on  suppose  écrit  en  Sicile  avant  les  Vêpres  siciliennes, 
et  qui  peut-être  n'était  qu'une  version  du  provençal. 

IVIathieu  Spinelli  de  GiovenazEO,  de  1247  à  1268,  écririt  l'histoire 
de  lïaples  dans  le  dialecte  de  son  pays.  £Ue  ea  insérée  dans  les  Rer. 
ftal.  Script  VU  ;  en  voici  quelques  passages  : 

Àlli  13  di  marzo  1248  aella  eiltà  di  Trani  uno  gentiluomode  li 
meglio^  che  si  chiamava  masser  Simone  Rocca,  aveva  una  bella 
mogKere,  et  alloggiava  in  casa  sua  un  capltano  di  Saracini ,  ehia- 
mato  Phocax  :  se  ne  innamorao,  e  a  mezzanotte  fece  cbiamare 
messer  Simone,  et  oome  quelle  aperse  la  porta  délia  caméra,  intrao 
per  forza,  et  ne  locaeeiaoda  là  senzadarli  tempo  che  si  causasse  (1) 
et  vesdsse,  et  ebbe  da  fore  caraalmente  con  la  mogliere.  £t  la  mat- 
tina  che  si  seppe,  si  fece  prestamente  lo  parlamento^  et  andaio  tre 
sindad  délia  città  et  messer  Simone  et  doi  frati  di  detta  donna  con 
la  coppoli  innante  agli  occhi  per  la  vergogna  che  l'era  stata  iatta. 
Et  trovaro  lo  imperatore  a  Fiorentino,  et  se  inginocdiiaro,  gridando 
misericordia  et  giustitia,  et  li  contaro  lo  fatto.  Et  l'imperatore  disse  : 
Simone,  ove  é  forza  non  é  vergogna.  Et  poi  disse  alli  sindaei  :  An* 
date  che  ordinaraggio  chenonfaccia  piû  taie  errore;  et  se  fosse 
stato  dei  regno^  laveria  subito  fatto  tagliare  la  testa.. . 

Lo  jomo  di  San-I4etro  de  lo  mese  di  iugno  1255,  intrao  în  Kapoli 


(1}  Calzaese,  comme /a»za  poor/et^M. 
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papa  Innoeentio,  etpîgliaone  possessioneper  lasanta  Chiesa,  etacrisse 
brevi  a  tatti  H  barani,  et  aile  terre  di  demanio,  cbe  veoissero  a  dârli 
obbedieDza.  £  tanto  è  venuto  in  iastidio  a  tutti  lo  goTiemo  deUi 
Tudischi  etSaradm,  che  tutto  lo  riame  se  raliegra  de  taie  novella 
grandemente.  In  quisto  tiempo  Matteo  (1)  era  di  xxui  anni  ;  et  me 
trovai  a  Barletta,  et  per  vedere  la  corte  del  papa  andai  a  Napole 
insleme  con  messer  Fozzolino  de  la  Marra ,  che  andao  sindîoo  di 
Barletta... 

Me  venne  proposito  di  notare,  per  una  ddle  gran  cose  suocesse 
in  vita  mîa,  lo  fatto  di  quisto  messer  Rugiero  de  Sanseverino,  come 
me  lo  contao  Donatiello  di  Stasio  da  Matera  senitore  suo.  Me  disse, 
che  quando  îo  la  rotta  de  casa  Sanseverino  allô  chiano  de  Canosa, 
Aimario  de  Sanseverino  cercao  de  salvarse,  et  fugio  inverso  Biseglia 
per  trovare  qualche  vasciello  de  mare,  per  uscime  da  regno.  Et  se 
arricordao  diquesto  Rugiero,  che  era  piccierillo  (2)  dî  nove  anni; 
et  sevoltao  a  Donatiello  che  venia  con  isso^  et  le  disse  :  y^  me  ab' 
bcutano  quisii  dui  compagni:  ra,  Donatiello,  et/orzaU  di  salr 
rare  quelle  figUtdo.  Et  Donatiello  se  voltao  o  scapizzacoUo,  et  ar* 
rivao  a  Venosa  aile  otto  ore,  et  parlao  allô  casteliano  ;  et  a  quillo 
punto  proprio  pigliao  lo  ûgliulo,  et  fino  a  quaranta  augustali,  et  un 
poco  di  certa  altra  moneta,  et  uscio  délia  porta  fauza,  senza  che  lo 
sapesse  nullo  de  li  compagni,  et  mutao  subito  li  vestili  allô  figliulo 
et  ad  isso,  con  un  cavallo  de  vettura,  con  un  sacco  di  amandole  so- 
pra,  pigliaro  la  via  larg$,  allontanandose  sempre  da  dove  potera 
essere  conosciuto.  Et  in  dnque  giomi  arrivaro  alla  valJe  Beneven- 
tana  a  Gesualdo,  dove  stava  messer  Dolfo  de  Gesualdo  zio  camale 
di  quelle  figliulo,  et  come  lo  vidde,  disse  a  Donatiello  :  Fatte  con 
Dio  :  subUo  levamillo  délia  casa  ;  che  non  voglioperdere  la  mia 
roba  per  Casa  Sanseverino.  Et  Donatiello  se  avviao  subito  per 
portarlo  a  Gelano,  dove  era  la  contessa  Maria  Polisene  sorore  di 
detto  messer  Aimaro  da  Sanseverino  :  et  faceva  poco  viaggio  lo 
iomo  per  non  stracquare  lo  figlio.  Et  come  se  facea  notte,  lo  ponea 
sopra  lo  cavallo.  Et  come  fo  alla  tavema  de  Morconente,  venne  ad 
alloggîare  Tarciprete  di  Benevento,  et  sempre  tenue  mente  quando 
lo  figliulo  mangiava  alla  tavola  delli  famigli,  che  parea  lo  sfidasse, 
et  mangiava  assai  delicato,  et  con  tutto  che  andava  con  vestiti  tristi 
et  stracciati ,  parea  sempre  che  lo  figliulo  mostrasse  gentilità.  Et 
domandao  a  Donatiello,  che  Fera  chillo  figliulo,  et  Donatiello  ris- 
pose  ,  che  Tera  fîglio.  Et  Tarciprete  rispose  :  Non  te  assimiglia 
niente  ;  et  esso  replicao  :  Forse  moglierema  m'avra  gabbato.  Et 
poi  li  fece  granne  interrogatione;  et  quando  andao  alla  caméra  a 


(])  Cest-à-dire  Tauteur.  Ce  fait  coDfirme  la  date  de  celte  histoire. 
(3)  On  le  dit  encore  pour  bambino. 
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^donnire,  intese  I>oDatiello  che  l'amprete  tra  se  parlava  di  questo 
figlhilo.  £t  Donatîello  happe  paura,  che  non  lo  facesse  pigiiare.  £t 
cosi  a  Dio  et  alla  ventura  entrao  neUa  caméra,  et  se  li  ingenocchiao 
a  pede  allô  letto,  dove  sta?a  corcato  l'ardprete,  et  le  disse  in  confes- 
sione  tatto  lo  fatto,  et  pregaolo  per  amor  di  Dio,  che  volesse  po- 
nere  in  salvo  chillo  povero  figliulo.  L'ardprete  le  disse  :  Non  dicere 
nuUo  a  chiù  e  sta  di  buon  animo.  Et  lo  fece  pcmere  sopra  lo  cariag- 
gio  et  venne  isso  a  la  via  di  Celano,  e  lo  appresentao  salvo  alla  detta 
Contessa,  et  cos)  scappao.  Et  quando  la  Gontessa  lo  vedde  cosi 
stracciato,  scappao  a  chiangere  (1)  che  lo  avea  saputo  otto  giomi 
innante  délia  rotta,  et  lo  fece  recreare,  et  ponere  suhito  in  ordine. 
Et  perché  era  una  sagace  femina,  lo  mandô  suhito  con  quattordici 
cavalli  a  trovare  lo  papa,  perché  Casa  Sanseverino  era  stata  strutta 
per  tenere  le  parti  délia  santa  Ecclesia.  Et  me  lo  mandoe  assai  rac* 
comandando  \  et  lo  papa  ne  haveva  assai  pietate,  et  ordinao  che  se 
dessero  mille  fiorini  lo  anno  a  Donatiello  per  lo  govemo  suo.  Poi 
da  là  a  dui  anni  mon  la  contessa  di  Gelano,  et  lassoe  ventiquattro* 
mila  fiorini  allô  detto  messer  Rudero.  £t  poi  lo  papa  dui  anni  in- 
nanti che  moresse  Timperatore  Federico,  li  dette  per  mogliere  la 
sorore  del  conte  de  Fiesco  ;  et  allora  le  dette  mille  onze  d'oro  per 
subventione,  et  per  mantenere  li  forasciti  di  Napole  et  dello  regno, 
che  tutti  fecero  capo  a  messer  Rugiero,  che  era  fatto  uno  belle  gio- 
vane  et  dispuosto.  £  tutto  questo ,  come  Fhaggio  scritto,  me  l'avea 
contato  Donatiello  de  Stasio  de  Matera,  che  allô  présente  sta  con 
lo  detto  messer  Rugiero  de  Sanseverino. 

Ricordani  Malespini  dit  avoir  commencé,  en  1200,  à  écrire  son  his- 
toire; mais  il  y  a  erreur  sans  doute,  puisqu'il  mourut  en  1281  ;  pour 
concilier  ces  deux  dates,  on  pourrait  supposer  qu'un  autre  commença  le 
récit,  continué  par  Ricordano,  conune  lui-même  fut  continué  par  son 
neveu  Giacchetto.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  le  premier  qui  écrivit  l'hi^ 
toire  eu  toscan;  une  brève  citation  suffira  pour  montrer  combien  ce 
dialecte  surpasse  le  napolitain.  (Rer.  itcU.  Script,  viii,  p.  906  et  927.  ) 

m 

lo  Ricordano  fui  nobile  cittadino  di  Firenze  della  casa  de'  IVia- 
lespini ,  e  ah  antico  venimmo  da  Roma.  £'  miei  antecessori,  rifatta 
che  fu  la  città  di  Firenze,  si-puosono  presso  aile  case  degli  Ormanni 
in  parte,  e  în  parte  al  dirimpetto  délie  case  dette  degli  Ormanni  ; 
e  dirimpetto  aile  nostre  case  era  una  piazzuola,  la  quale  sichiamava 
la  piazza  de'  Malespini,  e  chi  la  chiamava  piazza  di  Sancta  Cecilia. 
£  io  sopradetto  Ricordano  ebbi  in  parte  le  sopradette  iscritture  da 
un  nobile  cittadino  romano,  il  cui  nome  fa  Fiorello  :  ebbe  le  dette 
iscritture  di  suoi  antecessori,  scritte  al  tempo,  in  parte  quando  i 

(4)  Rappe  a  piauperei 
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Romani  disfedono  FSesole,  e  parte  poi;  perocchè  Idetto  Fîorello 

1 -ebbe,  che  fu  uno  de'  detd  Gapood,  il  quale  si  diletti  moito  di  scri- 

vereeosepassate,  edesiandio  anche  molto  si  diiettôdioosedi  ttro- 

logia.  £  qnesto  sopraddeito  vide  oo'  saoi  propij  ooehi  Va  prima  posta 

di  Firenze,  ed  ebbe  nome  Maioo  Gapocd  di  Roma.  Poi  al  tempo 

di  Carlo  Magno  fa  un  nobile  uomo  di  Roma,  il  quale  fii  deHa  so- 

praddetta  sehiatta  de*  Capooci,  ed  ebbe  nome  Aftîeo  Capood,  il 

quale  trovando  in  casa  loro  a  Roma  le  sopraddette  iscritture,  seguitô 

lo  serivere  dd  fyxd  di  Fiesirfe,  e  Firenze,  e  di  moite  altre  oose.  £d  io 

sopraddetto  Ricordano  fîii  per  femmina,  doè  Tavola  mia,  ddla  casa 

Capoeci  di  Roma,  et  negli  anni  di  Cristo  mille  dugeolo  oqjntd  in 

de*  Roma  in  casa  a'  detti  miei  parenti,  e  quivi  trovai  le  sopraddette 

fscrittore  dd  fatti  delta  nostra  dttà,  doè  di  Fiesole,  e  ancora  di 

Fîrenze,  e  di  moite  altre  oronicbe  e  scritture  vi  avea  iseritto  e  Êitto 

memoria  per  lo  sopraddetto  iscrittore.  Délie  quali  eose  non  curai 

dt  serivere,  né  copiare  :  anche  iscrissi'le  cose  in  parte  ch'îo  troTai  di 

questi  nostri  passati.  E  ancora  iscrissi  assai  cose ,  le  quali  vidi  co* 

miei  ocdii  nella  detta  città  di  Firenze,  e  di  Fiesole,  e  a  Roma  stetti 

da  dl  due  agosto  anni  1200,  e  a  dl  11  d*aprile  anni...  e  ritomato 

ch*io  fui  nella  detta  nostra  dttà  di  Firenze,  cercai  moite  isciilture 

di  cose  passate  di  questa  mededma  materia  :  e  trovai  molle  isedtture 

e  cronache,  eper  lo  modo  ne  troirai,  n*ho  fatto  iscritture  emoizioni, 

e  per  innanzl  ne  scriverô  più  distesamente,  ed  eziandio  di  mia 

nazione. 

Cet  ensemble  de  citations  doit  suffire  ;  concluons  par  les  paroles  de 
Quintiliea  à  Toccasion  du  plus  ancien  poète  latin  :  Ennium  sicut  sa- 
cras vetustate  locos  adoremus ,  i»  quibus  grcmdia  et  antiqua  robora 
jam  non  tantum  habent  speàem  quam  religionem. 

Jusquid  nous  avons  eu  pour  objet  de  combattre  cette  opinion , 
puisée  dans  les  écoles ,  que  la  langue  italienne  est  le  produit  d*un 
mélange  des  idiomes  allemands  ;  il  est  bien  vrai  que  Tltalien  a  reçu 
du  Nord  quelques  mots,  comme  rubare^fiasco,  sprone,  araldo,  scia- 
bolay  amese,  faUo...  mais  non  de  nombreuses  familles,  et  moins 
mcore  un  système  grammatical.  Le  provençal ,  dont  quelques-uns  ont 
▼oidu  fjBûre  la  souche  de  Fidiome  de  la  Péninsule,  avait  sans  doute  le 
fond  latin  ;  mais,  par  les  terminaisons,  il  tenait  plus  de  l'allemand  que 
l'italien. 

Il  est  vrai,  d'ailleurs,  qu'il  estimpossible  d'écrire  l'histoire  de  la  langue 
et  desdialectesd'Italie,  samsparler  beaucoup  du  provençal.  En  effet,  dans 
les  troubadours,  et  surtout  dans  ceux  des  vallées  alpines,  on  trouve 
un  langage  qui,  avec  peu  de  changemenls,  prend  la  forme  de  l'italien  ; 
mais,  à  notre  avis,  il  fout  tirer  de  cette  ressemblance  des  condusions 
tout  autres  que  celles  de  Raynouard  et,  après  lui,  de  Perticari  {Scrit- 
tori  del  Trecento),  A  l'égard  des  faits,  il  est  bon  de  consulter  Jean 
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Galyani,  SuUa  verità  délie  dùtirine  pertieariane  neljatto  storico 
deih  Hngua;  Milan^  1845.  Quant  aux  théories,  elles  sont  répudiées  par 
les  écrivains  les  plus  récents. 

Il  faut  examiner  arec  une  attention  particulière  les  dialectes  qui  se 
sont  conservés  dans  les  pays  où  s'établirent  des  colonies  latines  et  des 
légions  pour  la  défense  des  frontières,  comme  la  Khétie  et  les  Prin- 
cipautés danubiennes. 

La  langue  valaque  a  la  même  origine  que  Titalien  :  elle  est  parlée 
par  des  peuples  qui  s*appellent  encore  Roumains^  comme  les  Italiens 
sont  appelés  H^alscken  par  les  Allemands,  nom  de  la  même  famille 
que  Walacfaen^  ff^oloch  par  les  Polonais^  ff^lach  par  les  Bohèmes. 
Cette  langue  contient  un  grand  nombre  de  mots  latins,  mêlés  à  des 
vocaMes  slaves  et  aplohelléniques,  turcs,  allemands. 

Les  ressemblances  lexiques  sont  si  nombreuses  qu'on  peut  dire  que 
les  deux  langues  aont  identiques.  Citons  quelques  exemples  : 

Parenté  et  affinité.  —  Fiv^fiiay  fiiasiru,  frate,  sara,  nepotu,  gé- 
nère, nuora,  socru,  onuy  muUerSy  vechiUfjune^  veduvu,  amieu, 
vecinu. 

Fonctions  et  métiers  —  Principu,  principesoy  duea,  duchesa,  capi- 
tanu,conte,gubemator,fninUtru,  cancellariu,  consiUanu,secretariu, 
assesor,nobHUy  reMdente^  Jude,  procurator  y  medicu,  doctor,  inge- 
niru,  mafestru,negotiatoriu,picior,  musicu ,  comediantu ,  carbo' 
nariUySpreziariu,  bartieru,  macelariu^caldatariu,funariu,  olariu^ 
ciabotariu  (ciabaitino),/{iMro,  argentnr^yfemrîu,  murariu^pesca- 
riUy  pcutoriUf  boartu,  vacariUy  porcariu , pecurariu. 

Habitations  et  vêtements.  —  Casa,  castelu,  carte,  palatu,porta , 
uscia,  fondamenta,  pariete,  caméra,  cttcina^  siala^  granartu^ 
armariu,  arca,  scamnu,  candalabru,  candela^  luminade  cera  o 
desevu^/ocu,  fumu,  esca^  caminu ,  fumariu  ^  carbone^  vesta- 
mentUj  camiscia,  calciuni,  manecu,  colaru;  vas;  acu,  forfeci, 
scope^  fusu,  secure,  chia^,  ha^tonu^  saeu. 

Aliments,  repas.  —  Prandgiu,  cîna,  colazie^pastetu,  merinda, 
pane j /arma,  tarda ^  untu,  acetu,  rosol,  vinu  de  doi,  de  treiqvi; 
albuy  rosciu,  muscatu^  butelia,  ola. 

Corps.  —  Capu,  vultu y  fade,  fronte,  temple,  natu,  ochiu, 
ufeckie,  btœa,  dinte,  barba  ^  umero,  dosu^  braciu,  mana,  palma, 
degetUy  unghie,sinu,  latUyCosta,  stomachu,  genunckiu  ^  polpa, 
nerva,  vena,carne,$ange,  pelé,  os,  cornu,  e  restu, 

Ac^m,  ^^  Sta ,  sedè ,  dormi ,  saltare^  avère,  vedere,  tucere, 
cadere,  auscultare,  sonare,  facercy  stringere,  arare,  jocare, 
ducere,  ardere,  armare,  cantare^  cercare,dare  yfrangere,figerey 
fumeur  e  y  gtistare,  implerCy  rinascere ,  pascere ,  perdere,  placer  e, 
î;adere,  curere,  vendere. 

Le  valaque  a  conservé  beaucoup  de  radicaux  dont  il  ne  reste  que  les 
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dérivés  m  italien,  comme  albo,fury  ove,  qui  produisent  en  italien 
aibore,  aibujne,/urtiva,  ovUe;  de  même,  tundere^  ningere,  que- 
rercj  cucurbitu,  vuUure,  venare. 

Comme  en  italien,  le  nom  des  arbres  est  masculin,  et  celui  des 
fruits,  féminin  ;  pruni  et  prune ,  péri  et  père.  Les  diminutif  et  les 
expressions  mignardes  abondent  dans  le  valaque  :  muUenme^  una 
donnona  ;  ojnoiu^  un  omacdone;  domicelu^  un  signorino  ;  canubiUj  un 
cagnuolo;  mariutiay  negrutiu,  orbeUu,JUastro;  d'où  Ton  pourrait 
conclure  que  de  pareilles  altérations  existaient  déjà  dans  le  langage  parié 
par  les  Latins  à  l'époque  où  ils  fondèrent  ces  colonies. 

Le  pluriel  se  forme,  non  par  l'addition  de  V  s  au  singulier,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  langues  européennes ,  mais  par  le  cluoigement 
de  l'a  en  e,  de  Vu  en  i.  Un  grand  nombre  de  noms  finissent  en  uriy 
comme  juguri  àejugu,  nodwri  de  nodu^  fumwri  de  fuma.  Le 
valaque  n'a  pas  de  neutre;  il  emploie  l'artide,  qu'il  a  tiré  de  t//e  ; 
mais  au  lieu  de  le  placer  devant,  il  l'ajoute  à  la  fin  j  parirUe-le^  il  pa* 
rente;  domnu'l^  il  donno,  omuH,  fuomo;  le  féminin  en  a,  oa;  se 
termine  en  é  au  pluriel.  Void  la  déclinaison  de  homme  : 

jV.  omu'l  oameni-i 

G.  a  omu-lu  a  oameni-lor 

D,  omu-lui  a  oameni-lor 

Ac.  pre  omu-lui  pre  oameni  lor 

y.  omu-le  oamoii-lor 

Ab.  de  la  omu-lui  de  la  oameni. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  Valaques  ont  adopté  les  suffixes  des 
Ëpirotes,  mais  avec  addition  de  l'article  italien.  Les  pronoms  ressem- 
blent à  ceux  de  la  langue  italienne  :  eu,  tu^  elea,  densu;  nei,  voi^ 
ei;  nostru,  vestru,  loru,  acest^  acelu,  ttnu,  M^  nimene^  amenr 
doi...  Le  superlatif  et  le  comparatif  se  forment  à  la  française  :  mai 
bon,  cel  mai  bon;  les  numéraux  sont  identiques  à  ceux  de  l'italien 
jusqu'à  cento^  qui  se  dit  sata  conmie  dans  le  sanscrit.  L'infinitif 
des  verbes  a  quatre  désinences,  syncopées  conune  dans  les  dialectes 
de  la  haute  Italie ,  en  à,  é,  e  muet,  i;  en  outre,  il  est  toujours  pré^ 
cédé  de  l'a  conune  le>erbe  anglais  de  to,  par  exemple  a  cantà  chan- 
ter. Les  Valaques  ont  perdu  le  futur  simple,  qu'ils  remplacent  par 
voiire,  vouloir;  mais  ils  conservent  le  plus-que-parfait  :  eu  avusem, 
j'avais  vu.  Le  passif  se  fait  ainsi  :  eu  me  vedu ,  je  suis  vu  ;  e/  ^e  vede, 
il  est  vu;  ils  attachent,  comme  les  Italiens,  le  pronom  à  la  fin  des 
verbes;  dami,  dai,  dali,  pour  dammi,  dagU,  danne.  Voir  £liadb, 
Parallettsmu  dul  intre  limba  ramena  sci  UcUiana. 

Dans  le  moldave,  on  dit  encore  jporto,  bove,  vacca,  leo^  lupe, 
volp,  urs,  passere,niegro^  verdie,  cUb,  vin,  ssr^  argint,  aux 
0X0),  fier  (ferro),  plumb,  flore,  uceis,  domne,  femaya,  ferestra^ 
herba^  sordisce,  vulture,  magine,  ciudad,  altérations  peu  sensibles 
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àe  domine^  femina,fen€straf  herba,  sorex,  vuUur,  margo^  ci- 
vitas'y  on  trouve  encore  les  serbes  cresk^floresk,  nesk,  sekio,  pour 
crescOy  floresco  nascor,  scio. 

Ces  colonies  furent  établies  avant  l'immigration  des  barbares  ;  donc 
la  langue  qu'elles  ont  conservée  avait  déjà  cours  pendant  l'existence 
de  l'empire;  donc  nous  arrivons  encore  par  cette  voie  à  la  conclusion 
que  la  langue  italienne  n'est  que  le  latin ,  tel  qu'il  était  parlé  dans  les 
temps  classiques  et  peut-être  avant.  Quel  motif,  en  effet^  pouvait  en- 
gager un  peuple,  qui  ne  changea  point  de  patrie,  à  renoncer  à  sa  langue 
pour  adopter  celle  des  conquérants,  d'autant  plus  que  ceux-d  étaient 
peu  nombreux  et  vivaient  séparés  des  vaincus  ? 

Après  la  corruption  du  langage,  retardée  par  les  écrivains,  l'usage 
prévalut  avec  sa  mobilité.  Les  mots  latins  devinrent  italiens  au  moyen 
de  ces  changements  que  les  grammairiens  ont  classés  de  la  manière 
suivante  :  protase,  lorsqu'on  ajoute  une  lettre  ou  une  syllabe  au  com- 
mencement; aphérèse,  quand  on  la  retranche;  apocope ,  qiiaxià  on 
supprime  la  finale  ;  syncope,  lorsqu'on  supprime  dans  le  milieu  du  mot 
une  lettre  ou  une  syllabe,  par  exemple,  niggineàerîibigine,parola  de 
parabola,  cittàdecivitas;  Po,  venti,bontàyJare,  misura^pesare^ 
4e  PadOy  viginti^  bonitas^  facere,  mensura^  pensare;  épenthése, 
quand  on  introduit  une  lettre  nouvelle,  comme pie^ra  et ^/îera^  de 
petra,fera;  antithèse ,  si  l'on  change  une  lettre  :  ainsi  diurmis  y 
de  mane^  hordeum^  vestro,  radium;  deviennent  giorno,  domani, 
orzoyvostro,  raggio;  métathèse,  quand  on  change  l'ordre  des  let- 
tres ,  comme  dans  aer,  luscinia,  super^  qui  se  transforment  en  aria^ 
ussignuotoy  sopra;  antiphrase,  lorsqu'on  donne  au  mot  im  sens 
contraire,  comme  vir  bonus  qui  devient  birbone.  V euphonie,  c'est- 
à-dire  la  douceur  de  la  prononciation,  est  la  cause  principale,  peut-être 
la  règle  suprême  de  tous  les  changements. 

Quelques  mots  ont  passé  directement  du  grec  dans  l'italien ,  qui  dit 
paUa,  tandis  que  les  Latins  avaient  faiïpiUi  depalla.  Dans  beaucoup 
de  mots ,  la  racine  du  latin  n'a  été  conservée  que  pour  les  composés  : 
ainsi  l'italien  a  costruire,ma\s  non  struere ;  condurre,  addurre^pro- 
efurr^^  mais  non  ducere;  convoco,  ^nroco^  mais  non  voco;  acclamare^ 
mais  non  clamo;  dipingo^  mais  non  pingo. 

La  belle  forme  du  langage  moderne  ne  s'est  pas  constituée  subite- 
ment; la  transition  a  été  lente  et  pénible^  comme  l'attestent  les  œuvres 
des  premiers  écrivains.  Si  nous  voulions  recueillir  dans  ces  auteurs, 
sans  excepter  Dante,  leurs  modes  si  di£réi*ents  des  nôtres,  et  qui  mon- 
trent leur  inexpérience ,  nous  y  trouverions  beaucoup  de  mots  latins  : 
Dece,  il  libito  fe  Ucito,  asperna^  pretio,  carpe ^  parce,  cogitare^ 
manduca,unqua,..;  les  pluriels  campora,  ramora ,  palcora ,  no- 
mora.,.  ;  des  mots  prononcés  comme  en  latin,  umeri,  triumphi, 
justOy  jurare;  des  changements  de  lettres,  resurressione ,  terso , 
penzayperzona,'resprendente,  stiajfo,  stiena^  dovunche,  oblico. 
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frctgellOy  boce,  forvici,  paravole^  hrivilegio,  Jeâita,  adasio, 
Ckilia,  savere^  navicare^  bannoy  gra/nne,foi,  mobok,  riniorê, 
sansuLy  neente^  Deo,  eo;  ou  bien  des  mots  dont  le  genre  est  changé , 
\e&sacrame9Uey\difiorey  làmareyVùbUayWnoJoyHwiio.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de  Dante  domando,  velo^  et  surtout  Tartîcle  lo 
pour  Uy  ou  bien  remploi  continuel  des  désinences  provençales  en  (m%a, 
aggio.  Parfois  les  lettres  sont  transposées,  comme  prêta,  grolia, 
impretare,  grillanda,  stormentiy  gralimare,  pcUora ,  freboe^aire; 
ou  bi^  on  en  supprime,  comme  dans  memora,  desidero,  manera, 
molesta,  lussura,  sciutto,  scoltato,  rede,  pitafio,  d^cia,  subi' 
tano,  brobbio,  propiamente,  gioane,  stribmre,  douta;  d^autrefois 
onen  sgoute  de  superflues,  comme  triemare,  boin$à,  Europia,  su- 
perbio,  Utando,  attccidere^ausare,  aoperarf,  appruovare,  puose, 
bascio,  rasgiotie,  tegnetido,  vogliendo,  cognosco,  vuogli,  adsai, 
dptadini,  ecceptiamo.  Tantôt  on  multiplie  les  dipbthongues,  comme 
dans  audire,  tesauro^  aulente,  claudo^  pausare,  gaudere;  tantôt 
on  change  une  des  voyelles  en  consonne  *  comme  blasmo,  claro, 
plangere,  galdio,  laUiare,  aidire. 

Syncopes  étranges  :  semmana,  volno,  pensrà,  sen  (senza),  avan\ 
soven' ,  ca,  foss' ,  fi,  fol  y  ntd^  venno. 

Mots  allongés,  surtout  dans  les  finales  :  partiraggio,  rifitoe,  piue, 
sarabbo,  farajo,  saccio^  pietanza,  cor  aggio  pour  cuore^  et  tue, 
tnene,quici,  mee. 

Les  finales  sont  souvent  altérées  :  intéressa,  crimo,  leggisto,  pia- 
neto,  nomo,  giouano,  comuno,  leporti,  febbra,  adessa;  et  par- 
fois on  supprime  la  préposition  :  dico  voi,  grazie  voi  sia^Ja  wd 
grazia,  ou  bien  on  la  prodigue  :  in  $ni{femo, 

La  conjugaison  des  verbes  est  défectueuse  :  spegnare,  allegrere, 
parire,finare,  sentere,  abbassirsi;  Dante  emploie  sehermare,far' 
vorare,  gioJare,pentere^  et  Ton  trouve  diez  lui  comme  ailleurs  dis- 
sono,  vedia,  sentette,  dicette^  abbo,  ei  (ebbi),  ablavano,  avemo  et 
avamo,sentinw,  sappie,  vinsono^  parktsseno,  passarébbe,  iovorrtbi 
avere,poria,  dea,  et  les  participes  :feruto,faUuto,  pentuto,  suta. 
Ces  participes  sont  employés  souvent  comme  noms  :  Il  destinata,  il 
gloriato,  Wpensato,  Vimperiato,  ifaUiti,  Xdifinita,  pour  destina, 
pensiero ,  gloria,  impero ,  fallijine  ;  cet  usage  a  laissé  dans  Titalien 
modwne  Uconcordata,  Parbitrata,  il  giudicato,  et  autres. 

Beaucoup  de  mots  de  cette  époque  ne  sont  plus  employés  :  disianza, 
dalciore  et  dolzura,  perdigiane ,  bellore,  inorescienza ,  ineandncia- 
glia,  usaggio,  raneura^  smagare,  dottanza  et  datta,  vengiare, 
issa,  grazire,  amanza,  gelore  et  gelura,  sezzajo,  primaja,  tas* 
tano^  prossimano,  temorenle,  bontadioso,  pensico,  aliegranza, 
acceleranza,  tristanza.  L'italien  moderne  a  rejeté  aussi  les  afiSxes 
àsm/ratel^mo,  moglie-ma,  casa-ta,  signor-sa. 

Les  vers,  outrele  manque  d'harmonie,  étaient  gâtés  par  des  cacopho- 
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oies,  des  diérèses  forcées  ou  de  rudes  contractions.  La  rime  était  mal 
déterminée  ou  servie  par  des  mots  altérés  ;  ainsi  ara  rimait  avec  c?en- 
twray  destroSiveG  presto,  lusinga  avec  Hmanga,  pietate  avec  matre, 
morte  avec  raccolte,  hma  avec  persona ,  otUma  avec  cima,  mn^ta 
avec  ge$ta, 

£  men  d'un  mezzo  di  traverse  non  ci  ha  : 

Che  andate  pensando  si  voi  sol  tre  ?         (  Dante.  ) 

Qii  bestia,  chi  sgraziato,  chi  cattiv*è, 

Chi  sciocco,  chi  invidiato  sempre  vive  ?    (Mso  Abbaàgiayacga.] 

J'ai  toujours  soutenu  qu'il  fallait,  pour  les  origines  des  langues, 
étudier  beaucoup  les  dialectes  ou  leurs  transforHiations;j'ai  trouvé  dans 
la  première  des  langues  romanes  et  le  milanais  plusieurs  mots  qui  ne 
sont  pas  entrés  dans  l'italien  commun  à  la  Péninsule.  Dans  le  proven* 
çal ,  au  se  prononce  comme  o,  ou  connue  u  en  italien^  que  comme 
che,  et  Vr  finale  ne  se  fait  pas  sentir. 


FKOVERÇAL. 

LOMBARD. 

RAUBI. 

Ânen! 

Andem! 

Su  wia  ! 

Apazimar 

Padimà 

Calmare 

Barboudr 

Barbottà 

Brontolare 

Bios 

Sbiusc,  biot 

Pelato,  nudo 

Boul 

Buj 

11  bollore  dell'acqua 

Bofar 

Bofifà 

Sofflare 

Caler 

Gala 

Mancare 

Coumoul 

Coumonl 

Golmo 

Couro? 

Ch'ora?  (dans  le  comas- 

Quando  ? 

Cremar 

Gremà 

[que) 

Abbronzare 

Degaugnar 

Sgognà 

Burlare 

Denascoundons 

DenescondoD 

i 

Di  nascosto 

Descargar 

Descargà 

Scaricare 

Descatar 

Desquatà 

Discoprire 

Drue 

Derusc 

Ruvido 

Enhisir 

Lusl 

Splendere 

Entamenar 

Intemnà  (dans  la  Val- 

Rompere 

Fau 

Fo 

fteline) 

Faggio 

Gauzar 

Golzà 

Ardire 

Grev 

Grev 

Pesante 

IVIaquè 

Doraa  che 

Solamente 

Moue 

Moc 

Mortifieato,  Moggio 

Pïagun 

Negun(dansla  cam* 

NeBBuno 

Nek 

Gnek 

[pagne) 

tJggiato 

Panât 

Panàa 

Picchiettato  de  lentiggini 

Pass 

Pass 

Appassito 

Rabent 

Rabin 

Furioso 
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LOMBARD. 

ITALIEN. 

Ram 

Ram 

D  fogliame 

RaiNiga 
Rebatt 

Grap  d^uga 
Rebatton  deso 

Grappo  d'uTa 
Ferza  del  sole 

Rescondù 

Soondù 

liascosto 

Roumadan 

Rabadan 

Raccano 

Rnsca 

Rusca 

Soorza 

Secoutir 

Secudi 

Scuotere 

Segur! 

Tavegear 

Tos 

Trid 

Trigar 

Verziadora 

Sigur! 

Tapasdà 

Tos 

Trid 

Trigà 

Inrâiadara 

Certamente! 

Sgambettare 

Ragazzo 

Gratuggiato 

Âcquietare 

Smorfia,  leziosaggioe. 

LesMilanaw. 

en  général ,  emploient 

,  à  la  manière  des  Provencau 

em  pour  abbiamo,  changent  la  finale ro  en  er  {sepolcher,  noster), 
suppriment  IV  finale  des  mûïû\iÎB(v€dé,  senti^  parla),  terminent  en 
(Myiiy  uu  les  participes  (lavaa^  servH,  poduu),  et  prononcent  le 
t  comme  d;  ils  ont  aussi  les  sufi&xes  ^  et  5  (  vestiss ,  vedett  pour  ref- 
tirêiy  vederti),  et  disent,  comme  les  Provençaux,  no  poss,  voress, 
fussent  tornassen^  vegnissen^  sepeUissen,  troppoch,  inanz,  de- 
nanz.  Lorsqu'on  se  trouve  au  milieu  du  peuple  de  Marseille ,  on  croi- 
rait entendre  des  revendeuses  et  des  portefaix  lombards  plutôt  que 
des  Français. 

Mais  avons-nous  des  preuves  que  les  dialectes  existaient  déjà  dans 
le  treizième  siècle? 

Dante,  entre  lesannées  1314  et  1318,  composait  le  prunier  livre  du 
traité  Devulgari  eloquio^  qu'U  suspendit  ensuite  ;  plus  tard  il  écrivit  le 
second,  mms  sans  le  terminer,  laissant  interrompue  à  moitié  ladémons- 
tation  qu'il  s'était  proposé  de  donner  au  commencement  du  chap.  xiv . 
Après  avoir  traité  des  stances  dans  le  second  livre,  il  aurait  peut-être 
démontré,  dans  le  troisième,  la  structure  de  la  canzone  et  de  la  /f- 
cenza  ;  puis,  dans  le  quatrième,  il  devait  s'occuper  des  rimes,  surtout 
des  ballades  et  dés  sonnets  ;  peut-être  encore  aurait-il  fiiit  un  cin- 
quième livre  sur  les]  œuvres  de  plus  longue  haleine.  En  somme,  son 
travail  est  une  poétique,  écrite  au  point  de  vue  de  la  langue  poétique, 
ce  que  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  les  auteurs  qui  en  font  la  base  de 
théories  sur  le  langage  commun. 

Or,  même  à  soni  époque ,  Dante  connaissait  quatorze  dialectes  en 
Italie  :  Jd  minus  quaiuordecim  vulgarUms  soia  videtur  ItaUa  variari; 
qum  omnia  vulgaria  in  sete  variantwTy  ut  puia  in  Tuscia  Senenses 
et  Aretini,  in  Lombardia Ferrarienset etPiacentini^  necnoneadetn 
doit  aie  aUquakm  varietatem  perpendimus.  Quap  ropter  si  primcu  et 
secundarias  et  subsecundarias  vulgares  Italiœ  variaHones  calculare 
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velimus,  in  hoc  minimo  mundi  angulo  non  solum  ad  millenas  lo- 
quel»  variationes  venire  contigerit ,  sed  eUam  ad  magis  ultra.  Il 
cite  quelques  phrases  de  chacun ,  mais  telles  qu'elles  servent  peu  à  ce 
traité.  Nous  pouvons  en  recueillir  d'autres  vestiges. 

Dante  vante  beaucoup  le  dialecte  sicilien  pour  l'opposer  au  toscan; 
mais  il  parait  hors  de  doute  que  les  poésies  des  Siciliens  que  nous 
avons  citées  plus  haut  sont  en  italien,  comme  le  prouvent  des  manus- 
crits dans  lesquels  le  dialecte  de  111e  est  imité  plus  fidèlement.  Vigo 
d'Acireale  a  trouvé  des  vestiges  évidents  de  sicilien  avant  l'année  1000. 
Une  charte,  probablement  de  1153,  publiée  par  Morso  dans  la  Des- 
crizione  di  Palermo  antica,  1827,  ressemble  beaucoup  au  dialecte 
d'aujourd'hui  : 

Eu  Léon  Visianos,  cum  la  madonna  mia  muglere  et  Nicolao  lu 
meo  légitime  figlo,  cum  lo  nomu  di  la  santissima  chruci,  cum  li 
manu  nostri  proprj  scrivimo  insembla  cum  lu  meo  figlo  Kicolao, 
cum  tutta  la  bona  nostra  voluntati  et  intetioni,  senza  dolo  alcuno, 
la  presenti  cambio  et  permutationi  chi  fazo  cum  li  nostri  posses- 
sioni,  li  quali  sonno  siti  et  positi  a  la  citati  vecha  a  Palermo  a  la 
Riminj  menzo  di  ximbeni  di  la  parti  di  fora  di  la  parti  di  Xaleas, 
chi  confina  cum  lo  muro  de  la  parti,  de  menzo  jomo  di  lo  venera- 
bili  fratri  Efthimio,  abbati  di  lo  monasterio  de  Saneto-Nicola  de 
Xurcuri,  et  cum  li  soy  venerabill  fratri ,  dugno  ad  vui  et  alo  ditto 
monasterio  la  ditta  casa  cum  tuti  li  soy  raxumi  et  justi  pertinent], 
senza  alcuno  contracto  oy  contradictionj  :  li  quali  chi  sunno  a  lo 
ditto  tenimento  di  casa  altri  casi  terragni  setti  ali  quali  chi  esti  la 
paglarola  et  lu  puzzu,  et  cum  lu  puzzu  et  cum  lo  so  jardino  cum  li 
soi  arbori  a  mezo,  ecc. 

Barbieri,  dans  VOrigine  délia  poesia  rimata^  chap.  xi,  rapporte  le 
commencement  d'une  canzone  en  sicilien>  du  roi  Enzio  : 

Allegru  cori  plenu 
Di  tanta  beninanza 
Suvvegnavi,  s'en  penu 
Per  vostra  inamuranza, 
Chil  non  vi  sia  in  placiri 
Di  lassarmi  muriri  talinienti 
Chiu  v'amo  di  buon  cori  e  lialmenti. 

Il  en  cite  une  autre  de  Ste£ano^  protonotaire  de  Messine,  qui  vivait 
vers  Tan  1250  ;  elle  commence  ainsi  : 

Pir  meu  cori  allegrari 
Ki  multi  longiamenti 
Senza  alligranza  e  joi  d'amuri  è  statu. 
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Mi  ritorno  in  cantari, 

Cà  forai  levimenti 

Da  dimuranza  turneriainusatu 

Di  lu  troppu  tadri. 

£  quanda  l'omo  a  rasum  di  diri, 

Ben  de'  cantari  e  mustrari  allegranza  ; 

Cà  senza  dimustranza 

Joi  siria  sempri  di  pocu  valuri. 

Donca  ben  dé  cantar  onni  amaduri. 

Di  Gregorio  fit  imprimer  une  chronique  en  vieux  sicilien,  de  1279 
à  1282,  et  qui  se  trouve  manuscrite,  avec  un  meilleur  texte ,  dans  les 
mains  de  Saint-George  Spinelli  àP^aples  ;  elle  commence  ainsi  :  «Quistu 
«  esti  lu  rebellamentu  di  Sichilia,  lu  quali  hordinau  effichi  ùie  mis- 
tt  ser  Johanni  di  Prochyta  contro  lo  re  Carlo.  »  Di  Gregorio  la  croit  de 
cette  époque;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  est  postérieure,  bien 
qu'elle  soit  ancienne  ;  on  y  trouve  tous  les  germes  des  idiotismes  mo- 
dernes de  Sicile  :  «  Multu  corrucciatu  in  visu  (Prodda  esortava  a) 
«  non  lassari  quistacussi  fatta  imprisa,  eussi  grandi...  Lu  papa  lu 
«  conuxia,  e  ricippilu  graziosamenti.  »  Conspvraiio  Johan.  Prochytx 
ex  bibl.  script,  qui  res  in  Sicilia  gesias  sub  Aragonum  imperio  rer 
tulere,  a  Rosario  Gregorio  édita;  Panormi,  1791. 

Des  mémoires  racontent  la  chute  de  la  foudre^  sur  la  tour  de  la 
vieille  cathédrale  de  Messine,  janvier  1371  : 

Lu  eternu  summu  fachituri  Deu  si  servi  di  causi  seeundi,  cornu 
puseri  (avanfieri)  nocU  la  L  di  jannarui  lu  grandi  tronu  chiafBrau 
(colpi)  lu  mirgulatu  (1)  di  la  clesia  di  San-lSicolau  undi  mintemmu 
lu  stendardu  di  lu  conti  Rueri,  cadiu  grandi  maramma,  e  sintendu 
comu  terremotu  di  sopra  cadutu ,  vittimu  uni  spatuni  a  dui  mani 
longu  plui  di  sei  mani,  uno  cannolu  di  plumbu  e  xx  sextarj  dinaru 
di  Sarachinu^  riparammo  li  cosi  di  la  clesia  :  fattu  jornu  videmmu 
lu  spatuni  eu  lauri,  e  scriptu  di  dui  parti  di  memoria  antica  a  manu 
eu  cruchi  comu  zoè  t  ^irgo  Maria  Messanœ  tuœ  mémento  f  fixi 
mater  protectionis  conflrmatx  mémento  f  me  libéra  famulum 
tuum  Jacob.  Saccanum,  et  Messanenses  omnes  qui  indefexe  pro 
fide  s,  pugnantfff  tali  quali  distinduti  in  lungu  e  traversu,  in  lu 
cannulu  de  plumbu  esti  cosa  di  notabili,  zoè  in  carta  picurina  in 
longu  pur...  discriptu  di  lu  spatuni  esti  una  supplication!  o  lu  conti 
Rueri,  significandu  li  grandi  afïicioni  chi  si  patia  eu  li  tirannj  di  li 
auchisi  Sarachini,  supplicandu  lu  dittu  conti  acciptari  lu  axiliu  pri 
amuri  di  la  santa  Cruchi,  chi  esti  lu  stipsu  standardu  qui  avemu  ci 
ofâriscinu  la  chitati  e  se  stipsi  eu  li  substantj,  significandu  li  quali- 

(I)  Cette  racine,  perdue  dans  rualien,  s'est  conservée  dans  le  marguilUer  des 
Français. 
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tati  di  la  chitati,  lu  valuri  in  tempu  di  li  servi,  lu  scumpighiu  di  li 
Cartaginisi,  e  tinendu  fidi  a  Maria  di  la  sua  protecdbni  di  spelli 
(espellere)  li  nimichi  di  nostra  s.  fidi  cornu  vincheru  H  Bulgarie 
libiru  fichiru  Arcadio  e  atitri  cusi  nutabili,  chi  mai  mancau  ia  s.  fidi 
cornu  di  s.  Paulu  fina  a  lu  preseuti  :  sti  cosl  li  desimu  a  lu  honora- 
bili  archiepiscopu  quali  muitu  si  placiu  :  li  danari  Sarachini  si  spen- 
dinu  a  la  maramma  e  a  la  clesia,  puru  si  sentiu  la  matina  chi  lustissu 
tronc  bruxau  parti  di  cannitu  et  muni  delà  casadi  s.  Silvia,  e  bruxau 
puru  li  panni  di  la  cappella  e  pri  miraculu  nun  tuccau  lu  focu  la  sta- 
tua di  la  ditta  S.  La  sicuta  timpesta  eu  sti  trôna  terribili  prisaju  lo  già 
notu  casu  di  MastruTumau  di  Franza  chi  auchidia  a  lu  signuri  re  Fi- 
dericu  di  Aragona  chi  Deu  semprî  filichitati,  e  lu  michidari  esti  in  li 
turmenti  dissi  si  vardassi  di  la  Gatania,  pari  chi  Deu  esti  eu  li  frazelli 
a  li  mani  pri  li  grandi  piccati. 

t  Esti  fidilimenti  trascriptu  cumu  sigillatu  si  vidi  za  appicchiatu. 
Eu  presbiteru  Antoniu  Pizzinigaf  (La  Farina.  Messinae  i  suoi 
monuniefUi) , 

Un  essai  antérieur  offrirait  le  procès  pour  tentative  d'assassinat  sur 
Frédéric  II,  si  les  réponses  n'étaient  pas  dénaturées  par  le  notaire. 

La  Chronique  de  Villani  pourrait  être  un  document  du  dialecte  na- 
politain ;  mais  elle  fut  remaniée  par  Léonard  Astrino  de  Brescia  en 
1 626,  sous  le  prétexte  de  qv£Uo  alla  prima  composizione  restituîre.  Dal 
Pelliccia  (  RaccoUa  di  varie  cronacke  e  diarj  ed  altri  opuscoli  ap» 
partenenti  aUa  sioria  delregno  di  Napoli)  cite  Tacte  notarié  suivant, 
de  1208  y  dans  lequel  on  trouve  la  forme  de  ce  dialecte  : 

Innomine  Salvatorîs  Christi,  annomillesimo  ducentesimo  octavo, 
régnante  imp.  Federico. 

lonotaro  Juanne  Goriale  sungo  stato  chiamato,  e  preato  per  parte 
de  lo  honesto  homo  per  nobiliu  Jennaro  Siripando,  como  lo  soo  fra- 
tello  camale  si  morio  da  quista  vitapriesente  et  sa  sibiKto  ad  Sancta- 
Maria  Muntanaf  confine  con  S.  Restituta,  ad  pedi  Tautaro  majore.  In 
quille  autaro  erge  multi  indulgencie  :  lo  dl  de  S.  Spirito  culpeet  pêne  ; 
e  lo  dl  de  pasca  sourrectione  et  li  quattro  dominichedel  majo,  culpe 
et  pêne  ..  Et  dicto  Antonio  Siripanno,  morto  di  quista  vita  présente, 
si  lassa  tri  misse  la  simana  in  dicta  cappella,  et  lassange  lo  anniver- 
sario  doppio,  et  enge  donao  tricento  ducati  l'anno  ;  et  enge  unrolato 
dui  tummule  de  pane,  et  bariie  quattro  de  vino  per  anima  de  cunc- 
torum  heredes  et  successores  si?e  peragnomen  casa  Siripanno^  etc. 

Ajoutons  ce  ban  du  roi  Ladislas  : 

Banno  et  comandamento  per  parte  de  monsignor  lo  re  Lanzolao 
re  di  Sicilia,  etc.,  cheDiolo  salva  e  mantenga,  etc.  de  lo  vîcemi- 
raglia  de  lo  ditto  Riarae  per  parte  de  la  maiestà  de  io  ditto  segnore 
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Re  ohe  ben  se  guarde  omne  pescator  che  va  pescanno  che  non  pes- 
cano  a  li  mari  de  S.  Pietro  ad  Castello  senza  licenzia  de  H  gabellotti 
ad  pena  de  uno  augustale  per  uno,  e  chi  lo  accusa  ne  avrà  lo  quarto. 

Le  chroniqueur  Mathieu  Spinelli,  dont  nous  avons  parlé,  offre  un 
ancien  échantillon  du  napolitain  ;  dans  la  vie  de  Cola  Rienzi,  de  la- 
quelle nous  citerons  quelques  passages,  nous  trouvons  un  vieux  do- 
cument du  dialecte  romain.  Jean  Villani  met  dans  la  bouche  de 
beaucoup  de  ses  personnages  leur  idiome  national,  et  fait  dire  aux 
habitants  de  Sorrente  à  Roger  de  Soria  : 

Messere  l'ammira^io,  come  te  piace,  da  parte  del  comune  de 
Surienti,  istipati  quisse  palombole,  et  prindi  quissi  augustarj  per  uno 
taglio  de  calze,  e  piazesse  a  Dio,  com'hai  prese  lo  fîlio,  avessi  lo 
pâtre. 

Mazzocchi  {De  cathedralU  ecclesix  neap.  semp.  un.)  parle  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions  en  dialecte  napolitain  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  et  dit  même  qu'on  les  faisait  presque  toutes  dans 
ce  dialecte,  bien  qu'aujourd'hui  on  en  trouve  très-peu.  Un  petit  tom- 
beau qu'on  voit  à  Naples  sur  la  place  de  Saint-Pierre  martyr,  en  a 
une  de  1361;  ce  sont  douze  vers  écrits  autour  d'un  squelette,  qui 
porte  une  double  couronne,  le  faucon  sur  une  main  et  le  leurre  dans 
l'autre; les  voici  : 

£o  so  la  morte,  chachacio  (  che    perché  nessuno  se  conforta 

caccio  )  ma  prenda  spavento 

sopera  voi  jente-mondana  ch  eo  per  comandamento 

amalata  e  la  sana  de  prendere  a  chi  ven  la  sorte 

à\  e  note  la  perchaccio  siave  castigamento 

no  fiigia  nesuno  ine  tana  questa  fegura  de  morte 

p.  scampare  de  lo  mio  lactio  e  pensa  vie  de  faro  forte 

che  tucto  lo  mundo  abractio  in  via  de  sakamento. 
e  tucta  la  gente  umana 

Au  côté  gauche,  on  voit  un  marchand,  qui,  versant  un  sac  d'argent 
sur  l'autel  ,*^établit  ce  dialogue  avec  la  Mort  : 

LeMarch.  —  Tuto  te  volio  dare  se  melasi  scampare. 
La  Mort  —  Se  tu  me  potisse  dare  quanto  se.pote  ademandare,  no 
te  scampara  la  morte  se  te  vene  la  sorte. 

La  bordure  porte  ce  qui  juit  : 

^  mille  laude  factio  a  Dio  pâtre  et  a  la  santa 
Trinitate  che  due  volte  me  aveno 
scampato  e  tucti  li  altri  foro  annegate. 
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Franciscbioo  fu  dr.  Brignale  feci  fa- 
re  questa  memoria  aie  m.  ccclxi  de 
lo  mese  de  agusto  xiiii  indiccionis. 

Vermiglioli  a  publié  une  loi  somptuaire  en  pérousin,  recueillie  dans 
les  statuts,  dont  la  traduction  en  langue  vulgaire  fut  ordonnée  en  1322. 
Nous  la  citerons,  comme  un  témoignage  curieiR  des  coutumes  : 

De  lefenimene  portante  encapo  corona  e  certe  altre  cose, 
et  de  le  mancie  da  non  dare. 

Nulla  femmena  ardisca  overo  présuma  portare  ne  recare  en  capo 
corona,  overo  gbirlanda,  aniegatura,  overo  entrecciatura  doro,  overo 
dargento^  overo  de  margarite,  overo  piètre  pretiose,  ne  enalcune  pan- 
gne  overo  vestemente  ne  enalcuna  parte  del  corpo  alcuno  orna- 
mento.  Sciactate  {eccettuate)  le  pectorelle  e  betone  dauro  overo 
dargento  e  fregie  aurate  overo  enargent£ite,  glie  quaglie  portare 
possano  a  tanto  chentratucte  (  che  tra  tut  te)  non  passeno  la  somma 
de  dïeci  libre  de  denare  :  ma  salcuna  contrafarà,  sia  punita  de  facto 
per  glie  segnore  podesta  e  capetanio  en  cento  libre  de  denare  per 
ciascuna  fiada,  e  ciascuno  possa  el  contrafacente  denuntiare  e  ae- 
cusare;  el  nome  de  Facusante  overo  denuntiante  sia  tenuto  en  se* 
creto,  e  la  podesta  e  U  capitanio  siano  tenute  enquirire  sanza  alcuno 
promotore  e  decio  expressamente  se  deggano  sciendecare.  Possano 
enpertanto  le  femmene  portare  scagiale  doro  overo  dargento  senza 
pena,  a  tanto  che  non  passe  la  somma  per  comuna  stima  trenta  libre 
de  denare.  £  cbe  nulla  persona  ardisca  dare  ad  aleuna  femmena,  e 
a  nulla  chentrasse  monesterio^  e  a  nullo  cbierco  el  quale  dicesse 
raessa,  aleuna  mancia,  pena  de  cento  libre  de  denare  per  ciascuno 
contrafacente. 

De  gUe  arîede e  fregiature  e cierte  pagne  da  non  portare, 
et  de  le  mancie  vetate  e  corone. 

A  scbifare  le  spese  inutile  le  quale  continuamente  se  faceano  per 
glie  citadini  e  contadine  perusine,  statuimo  e  ordinamo  per  lo  pré- 
sente capitolo  ch'en  perpetuo  varrà,  aleuna  cosa  nonostante  chanuUo 
maschio  overo  femmena  de  quagnunque  conditione  e  stato  degneto 
prehemenentia  overo  grandezza,  sia  citadino  overo  forestière,  con- 
tadino  overo  destrectuale,  sia  lecite  dal  dl  doggie  ennante  portare 
overo  recare  alcune  fregiature,  corone,  entrecciature,  overo  alcuno 
fomemento  en  pagne,  overo  vestemento  en  capo,  overo  capuccio, 
overo  endosso  dauro,  dargento,  perle,  pietra  pretiosa,  cristallo,  vetrio, 
ambra,  srnalto  de  quagnunte  spetia,  forma  overo  raateria^  overo  de 
seta,  salvo  cbe  sia  licito  a  ciascuno  volente  portare  a  petto  overo  a 
manecbe,  pectorelle,  botone  ennaurate  overo  argentate,  e  centure 
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como  aloro  parra  senza  pena.  Atanto  che  quello  che  dicto  et  dele 
piètre  pretiose  nonaggia  luoco  en  le  piètre  en  le  quagle  se  portas* 
sero  en  gli  aneglie.  E  salvo  cbe  sia  licito  alefemmene  fregiatura  por- 
tare  e  omamenta  de  valoree  de  stima  de  ventecinque  libre  de  denare 
e  non  de  più  per  alcun  modo  so  la  pena  predicta.  Anco  che  a  nullo 
maschio  ovrero  femmena  sia  licito  vestire  overo  vestementa  denuovo 
fare,  se  non  duno  panno  de  lana,  tanto  d'uno  colore  overo  de  doje 
al  più,  a  tanto  chi  de  doje  pangne  di  diverse  colore  vestementa  farà 
per  lo  tempo  che  deje  venire,  &re  non  degga  ne  possa  se  non  tra- 
mezzata  per  lato  siche  tanto  sia  duno  panno  quanto  de  laltro  a  me- 
sura. E  questo  deglie  vestementa  non  deglie  fodere  aggia  luoco.  E 
che  nulla  femmena  delà  cita  overo  del  contado  overo  destrecto  de 
Perosdaoverodaltronde,  ardisca  overo  présuma  portare  endossa 
ne  fare  fare  panno  alcuno  scollato  da  la  forcella  delà  gola  en  giù, 
ne  alcuno  panno  trastagliato ,  glîe  quaglie  pangne  de  nuovo  se  fe- 
cessero  ne  alcuna  gonella  longa  più  duno  braccio  al  braccio  de  la 
canna  oltra  la  longhezza  delà  femmena  dala  gola  en  giu,  ne  alcuna 
gonella  traginare  posa,  ma  essa  facciano  assossata  (?)  ne  etiandio 
mantello  alcuno  traginare  possa,  che  ne  portare  ne  fare  fare  possa  al- 
cuno agiubato,  se  non  sotana  in  tonda,  ne  portare  possa  alcuno  veU 
luto  overo  tararesco  (  tartarescof)  overo  alcuno  panno  denante  di- 
viso  overo  aperto  ?  Ma  se  alcuna  femmena  contrafarà  en  le  predeete 
cose  overo  en  alcuna  de  le  predeete  cose,  en  cinquanta  libre  de  de- 
nare per  eiascunafiada  sia  condannata.  £  le  predeete  cose,  le  quaglie 
deglie  pangne  e  agiubate  decte  sonno,  aggiano  luoco  en  queglie  gUe 
quaglie  de  nuovo  se  faoessero  e  non  en  glie  già  fade.  La  quale  oon- 
dannagione  el  marito  delà  somma  de  la  dota  de  la  mogliepagare  sia 
eostrecto.  £  en  caso  de  restitntione  de  dote  tanto  meno  restituire  se 
de^a  delà  dota  quanto  prendera  la  condannagione  sopradecta.  £ 
che  nullo  marito  possa  ne  degga  à  la  moglie  sua  alcuno  ariedo  doro 
overo  dargento,  so  la  dicta  pena  de  facto  da  lerede  da  togliere.  £ 
cotale  legato  overo  relicto  de  cotale  ariedo  doro  overo  dargento  non 
vaglia  ne  tenga,  ma  sia  per  essa  ragione  nullo.  £  nuUo  sartore,  overa 
orfo,  overo  merciajo,  overo  alcunaltra  persopa,  possa  overo  degga  so  la 
decta  pena  esse  entrecciature,  corone,  overo  fregiature,  overo  fome- 
menta,  overo  pangne,  cuscire  fare,  overo  lavorare,  overo  apiciare, 
overo  ponere,  so  la  decta  pena.  £  de  le  predeete  cose  dascuno  essere 
possa  accusatore,  e  aggia  la  meita  del  bando,  e  credasi  al  sara- 
mento  de  lacusatore  con  un  testimonio.  A  tanto  che  le  predeete  cose 
non  s'entendano  en  glie  scagiaglie  ov^ro  centure  desse  donne  a  le 
quaglie  sia  licito  de  portare  esse  centure  e  scagiaglie  de  valore  de 
trenta  libre  de  denare,  e  non  da...  en  su  so  la  decta  pena.  Fuor  de 
cio  statuimo  e  ordenamo  che  dal  di  doggie  ennante  nulla  persona 
sia  licito  cusi  dtadina  o  contadina,  overo  destrectuale  de  Perosda^ 
overo  forestière,  maschio  overo  femmena,  dare  overo  donarepalese- 
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mente  overo  secretamente,  tacitamente  overo  spressamente,  per  se 
overo  altre,  alcuna  mancia  overo  dono,  denare,  facola  overo  cera, 
overo  altra^  quagnunque  cosa  adalcuno  chierco  overo  religioso , 
overo  femmena  religiosa^  overo  adalcuna  femmena  quando  se  ma- 
ritasse,  overo  andasee,  overo  fosse  gîta  poi  a  marito,  overo  quando 
entrasse  monesterio  overo  se  volesse,  overo  quando  el  chierco  overo 
religioso  cantasse  messa  overo  religione  entrasse.  E  chi  contrafarà 
sia  puuito  per  la  podesta  e  capetauio  en  cento  libre  de  denare.  £ 
de  le  predecte  cose  tucte  e  ciascuna  in  questo  capitolo  contenute, 
la  podesta,  el  capetanio  e  loro  offitiaglie,  en  la  pena  de  cinquecento 
libre  de  denare  a  loro  da  togliere  al  tempo  delloro  sciendecato,  sieno 
tenute  ciascuno  mese  doje  fiade  almeno  fare  enquisitîone  per  le 
porte  et  per  le  paroffîe  delà  cita  e  deglie  borgora  palesemente  overo 
secretamente  como  adesse  parra  per  loro  oflGtio  con  promotore  e 
senza  a  loro  volonta  alcuna  cosa  Douostante.  E  niente  meno  dele 
predecte  cose  tucte  ciascune  una  fiadael  mese  siauo  tenute  per  la  cita 
e  per  glie  borghe  de  Peroscia  fare  fare  glie  bandementa,  e  mandare 
ofitiaglie  e  fameglia  e  uno  deglie  suoje  DOtarie'.ciascuno  di  de  dome- 
niche  e  de  festea  la  chiesia  degli  Béate  Domeneco  Francesco  e  Àu- 
gustino,  e  aie  perdonanze  e  aglialtre  luoche  duo  sira  concurso  de 
gente ,  a  cercare  e  vedere  se  troveronno  alcuno  overo  alcuna  portare 
alcuna  cosa  contro  la  forma  predecta,  el  cuie  aspecto  overo  relatione 
sia  avuta  per  piena  prova.  E  de  la  sua  relatione  sia  licito  ala  podesta 
e  al  capitanio  contrafacente  punire  en  le  predecte  pêne  e  aggiano  e 
avère  deggano  per  salario  dele  predecte  cose  dodece  denare  per  libra 
de  queglie  deglie  quaglie  faronno  condannagione  e  feronno  fare  el 
pagamento  al  masajo  del  comuno  de  Peroscia  en  pecunia  numerata 
senza  alcuna  pulizza.  £  cbe  glie  segnore  priore  delarte  présente 
siano  tenute  pregare  e  supplicare  a  messer  lo  vescovo  de  Peroscia 
cbe  la  scomunicatione  faccia  e  fare  faocia  per  tucte  le  chiese  e  glie 
rectore  délie  chiese  delà  cita  e  del  contado  de  Peroscia  contra  tucte 
e  ciascune  glie  quaglie  contrafacessero  en  le  predecte  cose.  Ë  cbe 
nulla  puella  piccola  overo  grande  ne  eziandio  maschio  possano  fare 
ne  portare  corone  le  quaglie  sonno  usate  de  &r  portare  per  la  cita 
aquistando  pecunia  a  pena  ds  quaranta  solde  de  denare  per  ciascuno 
controfecente  en  ciascuna  fiada,  essere  possa  ciascuno  accusatore. 

Frère  Mariano,  en  1431,  écrivit  en  siennois  son  voyage  dans  la  Terre 
sainte;  mais  nous  avons,  de  Tannée  1361 ,  les  statuts  des  orfèvres, 
extraits  de  la  bibliothèque  publique  de  Sienne  par  Gaye,  Carteggi  (Tar* 
HsHj  1, 50.  £n  voici  quelques  paragraphes  : 

Che  non  sijmdi  ariento  altrui  per  le  buitighe. 

Ancho  providero  e  ordinaro  che  nullo  maestro  lassi  in  sua  bottiga 
fondare  a  niuna  ne  lavorante  ne  a  gignore,  ariento  ne  oro  senza  li- 
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centia  espressa  del  redore  e  suo  consiglio.  Possano  e  lavoranti  e 
gignorî  fondare  nella  bottiga  de'  loro  maestri  con  loro  licentia. 
£  se  niuno  maestro  contrafacesse,  sia  per  lo  rectore  condaimato 
in  dieee  lire  di  denari  per  ogni  volta,  il  garzone  e  il  la?orante  in 
soldi  dieci  per  ciascuna  volta ,  e  le  dette  condennagioni  penren- 
gano  nele  mani  del  camerlengo  delFarte,  e  il  camerlengo  gli  con- 
yerta  in  bene  deU'arte. 

Che  neuno  posta  mèUare  vetri  o  piètre  contrqf faite 
in  anella  o  in  aître  cose  cToro, 

Ancho  providero  e  ordinaro  che,  conciossiachè  molti  homini  per 
ingannare  Tuno  Taltro,  e  massimamente  quelli  che  non  conoscono 
le  piètre  fine,  potrebbero  essere  ingannati  ;  providero  e  ordinaro, 
che  niuno  orafo  ne  sottoposto  alVarte  degli  orafi  possa  ne  debba 
mèttare  ne  fare  mettàre  in  niun  anello  d'oro  ne  in  altro  lavorio 
d'oro  niuno  vetro  ne  altra  pietra  contraffatta  per  verun  modo,  ne 
per  alcuna  cagione,  sotto  pena  didiece  lire  per  ciascuna  pietra  overo 
vetro,  et  per  ciascuna  volta  che  sarà  trovato,  ecc.,  ecc. 

Tozzetti  Mazzoni  {Originî  délia  llngua  îtaHana,  Bologne,  1831  ), 
vante  beaucoup  le  dialecte  bolonais,  en  s'appuyant  sur  Dante;  il 
ajoute,  p.  1111  :  «  Un  des  plus  anciens  documents  que  Ton  ait  con- 
servés du  noble  idiome  bolonais,  est,  à  mon  avis,  la  lettre  adressée  au 
marquis  Maorello  Malaspina,  qui  fut  écrite  en  1297.  »  Le  voici  : 

Al  nobelle  e  al  savio  e  posente  mis.  lo  marchexe  Maorello  Malas- 
pina  honorevolle  podestà  e  capitanio  générale  de  guera  del  chumuno 
e  del  povolo  de  Bologna,  Zame  de  mis.  Aldrovandrino  di  Symipu- 
zuli  e  Paolente  Dipananisi,  capitani  del  castello  de  Savignano,  ve  se 
mandano  raccomandando.  Ck)nta  cossa  sia  a  vui  mis.  {siavi  conio) 
che  di  domenega  Zoane  de  mis.  Landolfu  de  la  capela  de  s.  Apo- 
lito  e  Zoane  dal  lotino  de  la  eapela  de  Santa-Maria  Majore  si  femo 
grande  romore,  in  somo  e  dagandosse  de  la  pugne  Tuno  al  altro  in 
suso  lo  volto,  e  per  questa  rissa  sinfo  {si  ne/u)  grande  romore  in 

10  borgo  del  castello  di  Savignano,  e  loro  miseno  a  sagramento  e 
confessomo  che  quisi  era  la  verità  per  esso  sagramento,  e  sovra  go- 
demo  a  loro  de  termene  a  fare  soa  defessa  e  nessuna  nonanfatta, 
etc. 

11  cite  encore  d'autres  exemples,  surtout  à  la  page  909  ;  mais  ils  sont 
toujours  de  personnes  qui  s'ingénient  à  écrire  en  toscan.  Le  f'ocabo- 
larista  l)olognese,  net  quale  con  recondite  historié  e  curiose  eru' 
dizioni  si  dimostra  il  parlare  piii  antico  délia  madré  degli  siudi 
corne  madré  lingua  d^Italia  (  Bologne,  1660,  in-12  de  272  pages),  est 
un  petit  livre  très-curieux. 
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Uoe  inscription  frioulaise  est  gravée  sur  la  base  du  clocher  de  Re- 
clus près  de  Forogiulio  ;  la  voici  : 

MCiii  xp.  DM.  fo  començat  lo  tor  de  Reclus  lo  primodi  de  gugno 
Pieri  e  Tonî  so  fradi  di  Yja. 
C'est-à-dire:  1103  Christi  DomiDi,  fu  cominciato  il  campanile  di 

Reclus,  il  primo  giorno  di  giugno.  Pietro  e  Antonio  suo  fratello 

di  Uja. 

Blanchi)  dans  les  Documenti  per  la  Storia  del  Friuliy  dal  1317  a/ 
1 335  (  Udine,  1844),  a  extrait  des  archives  des  notaires  d'Udine  ce  frag- 
ment en  langue  frioulaise,  du  commencement  du  quatorzième  siècle  : 

En  ce  temp  e  in  ce  pericul  nô  sin,  tu  lu  pus  vedi  :  in  lu  quai,  ben- 
cbè  assai  voltis  jo  ti  ebe  avisât  di  chiossls  inusitadis,  nuglediment 
chest,  lu  quai  al  presint  ti  scriv,  è  s)  fatt,  che  mai  denant  dririo 
non  fo  uldit,  ni  cognossut.  Benchè  jo  ebe  vidut  a  miô  timp  chiossis 
assai  ;  nuglediment  chel  el  quai  jo  ti  scrif  non  compari  in  cheste  état 
une  al  plui  Tè  vignut.  Benchè  denant  dririo  jo  ti  ebe  awisat  dal  fat 
mio,  nuglediment  chel  el  quai  jo  soîi  pur  scriviti  vue,  è  chiosse  la 
quai  tu  cognoscerès  grandmenti  pertign)  al  to  hondr. 

Le  dialecte  génois  est  fort  étrange.  On  raconte  qu'un  commissaire 
refusa  de  signer  la  feuille  de  route  d'un  citoyen  pour  Cogoleto,  attendu 
qu'il  ne  savait  pas  représenter  par  des  lettres  la  bizarre  prononciation 
de  ce  nom.  Un  notaire,  en  1110,  dût  éprouver  la  même  difficulté,  car 
il  n'indique  pas  le  nom  de  plusieurs  témoins,  gnorum  nomina  sunt 
difficUia  scribere  (Mon.  Hist.  patri8e,  Chart,  ii.  186). 

Mathieu  Molfino  conserve,  d'auteur  inconnu,  quelques  poésies  ma- 
nuscrites en  dialecte  génois,  qu'on  place  entre  les  années  1270  et  1320 
{SvoBTOVO, Storia  letteraria  délia  Liguria,  tome  i,  p.  283). 

Une  de  ces  poésies,  qui  célèbre  la  victoire  remportée  en  1294  à  La- 
{azzo,  commence  ainsi  : 

L'alegranza  de  le  nove 
Chi  noamente  son  vegnue 
A  dir  parole  me  commove 
Chi  non  son  de  ese  taxue... 

Quelli  se  levan  lantor 
Como  leon  descaenai 
Tutti  criando  alor  alor... 
Ben  fè  mestè  Termo  in  testa. 
Si  era  spessa  la  tempesta  -, 
L'aere  pareianuvelao... 
Gorrea  mille  duxenti 
Zunto  ge  no  vanta  e  quatro. 


ooi  DULECTE5  DE   LA  HAUTE  ITALIE. 

Or  ne  sea  De  lodao, 
E  la  soa.doze  maire 
Chi  vitoria  n'ha  dao... 

Quelques  vers,  pleins  de  gaieté,  chantentles  marrons  : 

Non  troYo  in  montagna 
Mei  fruto  da  castagna  ; 
La  qua  s'usa,  zo  se  dixe , 
Ben  in  pu  de  dexe  guise  ; 
Boza^  maura,  cota  e  crua,  ecc. 

Parfois  l'auteur  s'élève  au  ton  sérieux,  lorsqu'il  déplore  les  maux 
causés  à  la  ville  par  l'absence  de  toute  justice  : 

Quando  hom  ve  raxon  mancà 

Per  cilae  e  per  rivera, 

£  mandrin  audar  in  scbera... 

£  chi  pu  po  agarapar 

Ne  va  con  averta  ihera  {aperta  cera). 

Ou  bien  il  censure  le  luxe,  surtout  à  l'occasion  des  mariages  : 

La  testa  s'orna  deste  spose 
De  perle  e  pree  preziose  ; 
Le  v«stimente  son  dorae. . . 
Le  done  chi  ghe  son  vegnue 
Tutte  son  oose  cernue, 
£  paren  pu,  corne  se  dize, 
Contesse  o  grande  emperarise. 

La  ÇUtara  zeneise  de  Jean- Jacques  Gavalli  donne  comme  ancienne 
une  ode  de  Barnabe  Cicala  Cazero,  dont  le  ton  ferait  croire  qu'elle  ap- 
partient à  l'époque  des  troubadours  : 

Quando  un  firesco,  suave^  doçe  vento 

A  ra  saxon  ciù  bella,  a  ra  megio 

Treppà  intre  fœugge  sento 

£  pà  ch'o  spire  amo  ; 

Me  ven  in  mente  quella 

No  donna  za  ma  Stella, 

Quando  ro  ventixœu  ghe  sta  a  treppà 

Dent'  ri  cavelli  e  ghe  ri  fa  mescià. 

On  trouve  dans  Raimbaud  de  Vaqueiras,  troubadour  du  douzième 
siècle,  untenson  en  forme  de  dialogue  entre  l'auteur  et  une  dame  gé- 
noise, qui  lui  répond  *. 
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Jular,  Toi  no  se  corteso 

Che  me  charcheai  de  cho  (1) 

Che  niente  non  faro 

Anche  fosse  vos  a  peso  (2), 

Vostr'amia  non  saro 

Certa  ja  ve  schernirô  ; 

Provensal  mal  agurano, 

Taie  noja  ve  dard, 

Sozo,  mozo,  escalvado, 

Ne  jà  voi  non  aroaro 

Ch*ec  un  bello  mario, 

Che  voi  no  se,  ben  lo  so  (3). 

Andé  via,  frar,  en  tempo  megliorado. 

Le  Focabolario  genovese  latino  est  précédé  de  quelques  morceaux 
écrits  dans  le  dialecte  génois,  de  divers  siècles;  l'auteur  a  voulu  dé- 
montrer que  ce  dialecte,  à  Forigine,  était  semblable  à  l'italien,  dont  il 
s'éloigna  dans  la  suite.  Les  passages  qu'il  cite  ne  confirmeraient  pas 
son  assertion  ;  et  puis,  s'ils  ressemblent  à  l'italien,  conoment  prouver 
qu'ils  sont  en  dialecte  ? 

Augustin  Olivieri,  dans  les  Carte  manoscritte  per  là  storia  geno- 
vese (1855),  cite  un  discours  du  25  avril  1441,  ainsi  conçu  :  «  Segnoi, 
t(  la  caxum  de  la  convocacium  vostra  è  quella  che  voi  odireî.  Za  lungo 
«  tempo  se  parlao  e  asse  morte  vote  de  le  cose  de  I^apoli,  e  vegnan- 
«  dose  a  strenze  questa  materia,  lo  ultimo  giorno  de  lo  meize  de  de- 
«  cembre  passao,  fo  fatto  grande  consejo  per  determinar  se  se  doveiva 
«  sovegnir  ali  perigli  de  lo  reame  o  no  :  in  lo  quai  consejo  fu  vensuo 
«  che  non  era  béni  per  alcuna  via  determinar  ne  lo  si  ne  lo  no,  etc.  » 
C'est  une  preuve  que  ce  dialecte  s'employait  aussi  dans  les  affaires 
d'Ëtat. 

On  peut  trouver  d'anciens  vestiges  du  vénitien  dans  Gamba,  Série 
degli  scritti  impresH  in  dialetto  verieziano,  1832.  Une  inscription 
SUT  l'angle  extérieur  de  la  salle  du  trésor  de  Saint- Marc,  près  de  la 
porte  de  la  Carta^  paraît  être  du  douzième  siècle,  d'après  la  forme  des 
caractères  : 

L  om  po  far  e  die  in  pensar 

£  vega  quelo  che  li  po  inchontrar. 

Cette  inscription  sépulcrale  est  plus  certaine  : 
HCCLXix  de  sier  Michel  Amadi  Franca  per  lu  e  per  i  so  heredi. 


(I)  Cbe  ml  ceroate  di  clô. 

(3)  Yi  fossi  anche  a  peso,  vi  dispiacessl. 

(3)  Che  ho  un  bel  marito,  che  vol  non  siete,  ben  lo  vedo. 
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Dès  rasnée  1221,  le  doge  Ziaoi  publiait  une  défense  de  naviguer  à 
Soria,  ordonnant  in  publico  legi  et  exponi  yulgariteb  danUsia- 
teiUgere  omnibus  gui  caniravenire  prxsumserint.  ^ous  aTons  des 
traductions  de  traités  conclus  avec  des  Arabes  et  des  Turcs  de  1220, 
1225,  1244  ;  Orme  antkhe. 

Kous  aTons  des  chroniques  manuscrites  antérieures  au  quatorzième 
siède  (FoscABnii,  Leiieratwra^  n,  116, 181  );  dans  le  siècle  suivant, 
ee  dialecte  se  perfectionna  d^autant  plus  qu*il  servit  à  la  rédactloii  des 
actes  publics  et  des  Assises  de  rempire  de  Romanie.  L^  statuts  véni- 
tiens, traduits  en  langue  vulgaire  dans  la  moitié  du  quatorzième  siècle, 
existent  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ;  Us  sont  indiqués  aun<»  30 
du  catalogue  imprimé,  mais  on  le  comprend  difficilement  aujourdliuL 
Il  s'y  trouve  un  éloge  de  Venise  en  quatrains,  dont  la  dernière  strophe 
porte  le  millésime  : 

^lile  corendo  a  ventido  de  marzo 
Cun  ani  quatrocento  e  vinti,  etc. 

L'inscription  contre  Baîamont  Tiepolo  de  1310,  qui  se  retira  plas 
tard  dans  la  vOla  Melzi ,  sur  le  lac  de  Cdme,  est  ainsi  conçue  : 

De  Bajamonte  fo  questo  terreno, 

E  mo  per  suo  inique  tradimento 

Posto  in  eomun  et  per  altrui  spavento 

E  per  mostrar  a  tutti  sempre  seno  {senno). 

Cette  autre,  en  llionneur  de  Murano,  est  de  la  même  année  :  «  Cor- 
«  rendo  m  ccc  x  indidon  viii  in  tempo  de  lo  nobele  homo  messer 
«  Donato  Mémo  honorando  podesta  deMuran,  factafo  questa  Ancona 
«  de  miser  San-Donado.  » 

La  suivante,  digne  d'attention  à  différents  points  de  vue,  se  trouve 
dans  le  vestibule  de  l'Académie  des  beaux-arts  : 

In  nome  de  Dio  etemo  et  de  la  biada  verzene  Maria  in  I  anno 
delà  Incarnation  de!  nostro  mixier  Gesù  Xto  mccclyii  adi  xxv  de 
zcner  lo  di  delà  convertion  de  s.  Polo  cerca  ora  de  brespero  fo  gran 
teramoto  in  Venexia  e  quasi  p.  tuto  el  mondo,  e  caze  moite  cime  de 
campanîlli  e  case  e  camini  e  la  glesia  de  s.  Basejo,  et  fo  si  gran  spa- 
vento che  quaxi  tuta  la  zente  pensava  de  morir,  et  no  ste  la  tera  de 
tremar  drca  dl  xl  e  puo  driedo  questo  comenzà  una  gran  mortali- 
dad  et  moria  la  zente  de  diverse  malatie  e  nasion,  alguni  spudava 
sangue  p.  la  boca,  e  alcuni  vegneva  glanduxu  soto  li  scaii  e  al  me- 
zere,  e  alguni  vegnia  lo  mal  del  carbon  p.  le  guaine,  e  pareva  che 
questi  mali  se  piase  l'un  dal  altro ,  zoè  li  sani  da  Tinfermo,  et  era  la 
zente  in  tanto  spavento  chel  pare  non  voleva  andar  dal  fio  né  '1  fio 
dal  pare,  e  dura  questa  mortalitade  cerca  roexi  vi,  e  si  se  diseva 
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comunemente  cbcl  jera  morto  dele  do  parte  una  delà  zente  de  Ve- 
nexia  e  a  questo  tempo  se  trova  eser  vardian  de  questa  scola  messer 
Piero  Trevisan  de  Barbaria. 

En  voici  une  autre,  de  Taimée  suivante»  en  caractères  gothiques , 
qu'on  voit  dans  Fécole  de  SaintJean-Baptiste,  sous  un  bas-relief  qui 
représente  des  pénitents  agenouillés  devant  le  saint  -. 

MCCCXLYiiii  fo  fato  questo  lavorier  p.  misier  lo  vardian  (/o  guar- 
diano  )  de  la  scola  de  miser  sen  Zane  vangelista  e  per  H  soi  compagni 
e  deli  béni  delà  scola  e  con  laida  (  con  Vaïta  )  d.  H  nostri  frari  e  fo  fato 
con  voleta  (volon(à)  del  nobele  omo  misier  Jacomo  Badoer  ditoda 
Peraga  prior  del  dito  logo  e  con  cosentimento  dei  nobeli  omeni  misier 
Marin  Badoer  de  sen  Jacomo  del  Orio  e  miser  Mari  Badoer  de  Sentos- 
tina  {di  Sauf  Agostino  )  e  miser  Zaui  Badoer  dito  da  Peraga  e  miser 
Maûo  Badoer  de  Sentostina  et  miser  Felipo  Badoer  e  miser  Albetin  so- 
frar  {suo  fratello)  tuti  cavi  e  patroi  {capi  e  patroni)  del  dito  logo 
e  p.  sier  Botolamio  dit  Mazuco  pcolator  {procuratore  )  del  sovra  dit 
mis.  lo  prior. 

Génin,  à  la  suite  de  son  édition  de  la  Chanson  de  Ronceoaux, 
p.  503,a  publié  des  fragments  de  ce  poëme  eu  vénitien^  où  beaucoup  d'i- 
talianismes sont  mêlés  au  vieux  français. 

Le  changement  du  ^  en  a,  aujourd'hui  commun  dans  le  vénitien» 
est  certainement  d'usage  ancien,  puisqu'on  trouve  dans  une  inscrip- 
tion païenne,  î^ouXias  pour  Juliœ  (  Corpus  Inscr,  Grxc.  n.  6710),  et, 
dans  les  inscriptions  chrétiennes ,  souvent  Zesus  pour  Jésus  (Bol- 
DETTl,  p.  194,  206,  208,  266). 

Dans  les  Archives  générales,  le  premier  acte  publié  en  dialecte  véni- 
tien est  de  1332  : 

Messer  lo  doge  faxe  a  saver  che  li  signori  de  la  Scalla^  lo  mar- 
chesse  de  Ferrara,  e  li  signor  de  Mantoa,  aliqual  la  signoria  avea 
mandado  so  messi  per  segurtade  delà  strada  de  Po,  a  resposto  e 
promesso  ala  segnoria  che  li  xe  parejadi,  e  vol  che  tuti  mercadanti 
e  mercadanthie  possa  andar  e  vegnir  seguramente  e  senza  algun  du- 
bio  per  la  dita  strada  del  Po,  segondo  li  quai  è  entronuy  e  lor.  E  per 
zo  la  segnoria  lo  fa  a  saver,  a  zo  che  tuti  possa  esser  informadi  de 
far  li  M  soy  como  li  plaxe. 

Jean  Brunacci,  dans  les  v^n/icAe  origini  délia  Ungua  vulgare  de' 
PadovanU  1759,  rapporte  une  élégie  écrite  par  une  femme  dont  le 
mari  avait  suivi  la  croisade  préchée  par  Urbain  IV;  elle  contient  108 
vers  rimes  deux  à  deux,  et  tracés  sur  un  rouleau  qui  porte  la  souscrip- 
tion de  «  l'anno  1277,  indizione  V»  giorno  di  sabbato,  23  dicembre  », 
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ce  qui  me  suffit  pour  démontrer  que  cette  poésie  appartient  à  cette  date  ; 
en  voici  un  fragment  : 

Responder  voi  {vogUo)  adona  Frixa 
Keme  conseia  en  la  soa  guisa, 
£  dis  keo  lasse  ogni  grameza 
Vezando  me  senza  alegreza  ; 
Se  me  mario  se  ne  andao 
Kel  me  cor  cum  lui  a  portao 
Et  eo  cum  ti  me  deo  confortare 
Fin  kel  stara  de  la  de  mare... 
Co  guardo  en  za  de  verso  el  mare 
Si  pergo  Deo  ke  guarda  sia 
Del  me  signor  en  pagania 
£1  faza  si  kel  mario  meo 
Alegro  e  san  sen  tome  en  dreo 
Edonevencea  {vitioria)  ai  cristiani 
Ke  tuti  vegna  legri  e  sani,  etc. 

Scipion  Maffei,  dont  le  vol.  ii.  p.  540  et  suivantes,  de  la  P^erona  il- 
lustrata,  s'occupe  de  l'origine  de  la  langue,  cite,  dans  la  quatrième 
partie  du  chap.  iv,  une  épigraphe  véronaise  sur  marbre  grée,  qu'on  a 
placée  à  la  tour  du  Pont  des  I^avires  ;  il  assure  que  c*est  Tinscription 
italienne  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  : 

Meravejar  te  po,  letor  che  miri 

La  gran  magniGcencia  el  nobel  quaro 

Quai  mondo  non  ha  paro 

Nean  signor  cum  quel  che  fe  mevziri  (1). 

G  veronese  popol  da  lui  spiri 

Tenuto  en  pace  la  quai  ebbe  raro 

Italiano  nel  karo 

Te  saturo  la  grazia  del  gran  siri 

Can  Signoro  quei  che  me  fece  iniri 

Mille  trecento  settanta  tri  e  faro 

Po  zonse  el  sol  un  paro  ^ 

De  anni  ch'el  bon  signor  me  fe  finiri. 

Dans  réglise  de  saint  Augustin  de  Bergame  se  trouve  une  inscrip- 
tion lapidaire,  mais  qui  n*est  pas  en  dialecte  ;  je  la  cite  pour  montrer 
combien  la  langue  italienne  était  alors  répandue  : 

CD  Matfel  croit  que  ce  mot  signifie  Oziri;  ne  serait-oe  pas  plutôt  mto  sin.^ 
Quaro  rappelle  le  square  anglais  ;  mais  peut-être  s*agit-il  de  quadro  pour  Tes- 
pace  du  pont,  comme  on  dit  dans  le  Véronais  quara  pour  représenter  I^espaœ 
compris  entre  deux  rangées  de  vignes.  Quai  pour  al  che  ;  karo  pour  earestia  ; 
iaturo  pour  satura;  inhi,  laUn,  commencer. 
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Qui  giaee  recceUenti  cavalieri 

Messer  Guîscardo  che  di  Lancia  è  nato, 

£1  quaie  di  virtù  fo  tanto  ornato 

Clie  dirlo  in  brève  non  saria  lezeri. 

Questo  de  justitia  fo  sentieri  ; 

Prudente,  forte  fo  e  temperato, 

£  dairaltre  sorelle  accompagnato 

Onde  redifîcô  suo  bel  verzieri. 

Del  nobile  Milan  cb'ozzi  è  il  mazore 

Podestà  fo  in  Gremona  e  Piacenza, 

De  Bressa  capitano  fo  e  rettore, 

Genova  podestà  e  sua  potenza, 

Gompagno  fo  del  milanes  signore 

£t  consegliercom  piacqae  a  sua  clemenza, 

Mille  treoento  eon  cinquantadne 

Gorreva  di  luglio  il  d)  secondo 

Ghel  fe  fine  e  usci  di  questo  mondo. 

Gristo  el  riceva  nelle  glorie  sue. 

Gabriel  Rosa  a  tu  une  composition  en  bergamasque,  déposée  dans 
les  archives  des  notaires  de  Bergame;  elle  se  trouvait  au  milieu  d*actes 
privés  contenus  dans  un  volume  en  parchemin  de  Tannée  1253,  ce 
qui  ferait  croire  qu'elle  était  de  cette  année.  £lle  serait  donc  antérieure 
à  tous  les  essais  en  dialecte  que  nous  avons  mentionnés;  mais,  pour 
affirmer  son  authenticité,  il  faudrait  de  meilleures  preuves,  et,  s'il 
était  possible,  un  fac-similé.  Quant  à  nous,  rien ,  dans  cette  pièce, 
n^accuse  une  si  haute  antiquité  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  italien  gros* 
sier,  mêlé  d'idiotismes.  L'œuvre  entière  contient  25  stances,  qui  n'ont 
pas  toutes  le  même  nombre  de  vers ,  et  qui  pèchent  souvent  par  ta 
mesure  et  la  rime.  £n  voici  deux  : 

Solu  {Cola)  che  se  sparzuro^  biastema  el  Greatore , 

Ë  queli  che  lo  maledise,  el  di£;o  ancora , 

Inydolatri  ère  i  miser  pecadore 

Ai  ère  ai  indui  et  ai  incantadore, 

In  asse  vise  {assai  gtdse)  se  po  Deo  biastemare , 

Unde  ve  prego  che  vei  debie  guardare. 

Per  invidia  Gaim  uccis  Abel , 

R  li  fioli  de  Jacob  vendl  so  fradel  ; 

Per  invidia  11  Zudei  alsi  Gristo  belo  ; 

Per  invidia  si  disfà  zitad  e  castei, 

Per  invidia  se  met  guerra  e  razia , 

£  molti  personi  se  met  en  mala  via. 

Tandis  qu'au  treizième  siècle  on  chantait  à  Florence  les  Laudes 
dans  la  langue  vulgaire,  d'autres  villes  d'Italie  entendaient  des  c(in;&onl 


560  DIALECTES  DE  LA  HAUTE  ITALIE. 

qui  peuvent  donner  une  idée  du  langage  parlé.  Les  exemples  cités 
par  Perticari  prouvent  seulement  en  faveur  de  la  langue  écrite,  et  ne 
sauraientappuyersa  thèse,  bien  que  tous  s^ingéniassent  à  écrire  le  toscan. 
La  laude  suivante  fait  partie  d^un  recueO  des  Battus  de  Crémone  : 

Com  fo  trahit  el  nos  Signor, 
E  vel  diro  cunt  grant  dolor. 

Al  temp  de  quel  malvas  Zudè, 
Un  grant  consey*de<Oist'sefe, 
Chei  fos  trahit  et  ingannath 
£  su  la  cros  cmcificath. 

Inter  lo  corp  de  quey  malvas 

Denter  gintrava  (  gli  eniraoa  )  el.  Seteoas  ; 

Zosin  fo  Yuta  Scariot 

Che  Crist  trathiva  di  e  not. 

Quel  Yuta  fais  et  renegath 
Ay  sovra  princep  fo  andath, 
E  si  ye  dis  :  Quem  volef  da 
Se  vei  tradis  illy  vosy  ma? 

Respos  illora  quey  Zudè  : 
Trenta  diner  tinl  de  aoeè 
Stul  po  trady  ed  îngannà 
Deraz  de  no  apresentà... 

£  quant  ey  laf  sflagdath, 
Muit  tosto  ey  laf  incoronath 
De  spini  grossi  etponzent, 
Per  che  el  so  volt  fos  sanguanent 

Da  poi  che  laf  xy  fort  be£aith, 
A  Pilât  fo  apresentath, 
£  falsament  ey  lacusà 
La  sua  faza  poy  ligà. 

Po  tuyg  {tvÀii  )  crithavac  um  remor  : 

Crucifia  elmale&ctor  I 

£  su  lo  vis  tug  ye  sputhava, 

£  dolzament  ye  perdonava, 

Stagant  in  crus  el  nos  Signor 
Dis  a  la  Mather  cum  dolor  : 
2^van  te  do  per  to  fiol, 
Che  teg  se  plura  cum  gran  dol... 


I 
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Dem  doncha  tug  volé,  servi 
A  quel  che  vols  per  no  mori, 
Azo  che  quant  sem  trapasath 
Chel  gne  conduga  al  regn  beath. 

J^ai  publié  dans  la  Marguerita  Pusierla  une  laude  de  Monza  ; 
on  en  trouve  d'ailleurs  de  semblables  dans  toutes  les  villes  de  Lombar- 
die.  Pierre  deBescapè,  Milanais,  dont  on  voit  à  la  bibliothèque  Archinto 
un  beau  manuscrit  de  1264,  fit  une  histoire  grossière  de  TAncien  Tes- 
tament : 

Como  Deo  a  facto  lo  mondo, 

£  como  de  terra  fo  lo  homo  fernio  ; 

Cum  el  descende  de  cel  in  terra 

In  la  Vergene,  régal  polzella, 

£  cum  el  sostenè  passion, 

Per  nostra  grande  salvation  ; 

£  cum  verà  el  dl  del  ira 

Là  0  sarà  grande  rovina , 

Al  peccator  darà  grameza, 

Lo  iusto  avrà  grand  alegreza  : 

Ben  a  rex.on  ke  Tom  intenda 

De  que  traita  sta  legenda... 

In  mille  duxento  sexanta  quatro 

Questo  libro  si  fo  facto, 

Et  de  iunio  era  si  era  lo  primier  di 

Quando  questo  se  fini  ; 

£t  era  in  secunda  diction 

In  un  venerd)  abbassando  lo  sol. 

La  bibliothèque  Ambrosienne  possède,  de  Buonvicino  de  Riva, 
frère  Humilié ,  qui  vivait  vers  Tannée  1290,  un  traité  des  bonnes  ma- 
nières, dans  lequel ,  à  travers  la  prétention  d'italianiser  les  mots,  on 
sent  le  fond  lombard  : 

Fra  Bonvexin  de  Riva  che  sta  in  borgo  Legniano 
DMe  cortesie  de  descho  ne  disette  primano  ; 
D*  le  cortesie  cinquanta  che  s*  de^  osservare  a  descho 
Fra  Bonvexin  de  Riva  ven  parla  mode  irescho. 

Mais  le  dialecte  milanais  était  parlé  avant  cette  époque;  nous  eu 
avons  la  preuve  dans  le  poète  Cumano,  qui ,  dans  son  poème  de  la 
Guerre  de  dix  ans  contre  les  habitants  de  Cômey  nomme  un  Pagano 
prestinaro ,  un  héraut  pandisegale  L'arc  de  triomphe  érigé  par  les 
Milanais  après  le  rétablissement  de  la  liberté  nationale,  porte  les  noms 
de  Passaguado  da  Setara^  Amaldo  de  Mariola,  Gerardo  de  Cas- 
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tagnianega,  prevede  pour  preiey  mots  dont  la  prmioiidatîon  dure 
encore.  Les  Milanais  instituèrent,  pour  la  défense  àncarroecio,  la  com- 
pagnie des  Gajardiy  qui  avait  pour  chef  un  citoyen  de  Monza,  appelé 
Mettefogo,  mots  du  dialecte,  comme  le  sont  encore  les  surnoms  usités 
alors,  Bragacttrta,  Bragadelana,  Cavazocco ,  Brusamonega ,  etc. 
A  Brcsda  je  trouve  aussi,  en  1177 ,  Martinus  PetenalufH,  Ogero 
de  Cacalcacane,  et,  en  11S2,  Landalfb  Seanamojer,  Cameoale  de 
Codêferroy  etc. 

El  vocatntHsta  ecclesiastieo  ricoUo  e  orcHnato  dal  povero  sacer- 
dote  de  ChrUto  fraie  Johanne  Bemaldo  savotiese,  imprimé  à  Mi- 
lan par  Léonard  Pachel,  1489,  appartient  aux  incunables;  ce  vocabu- 
laire contient  plusieurs  mots  du  dialecte  milanais ,  usités  encore ,  bien 
que  l'auteur  leur  ait  donné  une  terminaison  italienne,  comme  :  aguccia, 
ago  ;  amolalo,  arrotato  ;  assetarse,  sedersi  ;  barba,  zio  ;  brancatOy  man- 
ciata  ;  camolay  tignuola  ;  copo,  tegola  ;  e/or/ora  ^pubblicare  ;  despresio, 
malizia  ;  fiadare^  respirare  ;  fidigo,  fegato  ;  fronzay  fronda  ;  géra, 
ghiaja  ;  gialdo^  gîallo  ;  ia  grassa,  Fadipe  ;  impressa,  in  fretta  ;  ingua- 
^re^  eguagliare;  lentigia,  lenticchia;  lisca,  cariée;  lumiselio,  gomi- 
tolo;  meda,  mucchio;  messedare,  mescolare;  fnezena,  lardone;  mo- 
care,  smocolare;  7raoron€,gelso;  mufoiento,  ammuffîto;  pagura,  paura; 
rampegar,  arrampicare;  rognoni,  amioni;  rosegato,  roso;  sbada- 
giare,  sbadigliare;  «carcar^/ sputare;  scoder^  riscuotere  ;  semeso, 
sommesso  ;sesa,  siepe;  spegazzato,  Irahvdittato  \  temporito,  précoce. 

Lasca,  dans  les  Inganni,  act.  iii^  5,  introduit  un  certain  Pider  de 
Valsassina  qui  parle  son  dialecte;  il  en  est  de  même  dans  d^autres  co- 
médies du  seizième  siècle ,  mais  dans  une  forme  si  altérée  que  l'on  n'y 
reconnaît  plus  le  lombard.  Franco  Sacchetti  fait  aussi  parler  des  per- 
sonnages en  dialecte ,  surtout  en  frioulais  et  génois  ;  mais  les  auteurs 
qui  transforment  des  dialectes  ne  sauraient  inspirer  beaucoup  de  con- 
fiance. Ainsi  Salviati  n'a  pu  réussir  à  bien  traduire  en  milanais  une 
nouvelle  de  Boecace,  et  Biondelli  a  échoué  dans  une  tentative  sem- 
blable. 

Dans  le  dialecte  milanais,  celui  que  nous  connaissons  le  mieux,  û  est 
bizarre  de  trouver  la  prononciation  française,  qui  remonte  peut-être 
au  delà  de  l'époque  romaine,  de  l'u,  de  Veu^  et  des  nasales  on^  en,  an. 
Le  bagai  répond  au  bugalé  en  breton,  comme  smorzà  pour  éteindre; 
en  milanais  on  salue  avec  le  ciao,  qui  est  celtique;  sango  de  mi, 
dove  te  casce,  se  disent  dans  leBerri  comme  à  Milan,  et  coca  pour  ^a/- 
lina  (poule)  dans  leDauphiné.  Nous  avons  cité  déjà  les  mots  milanais  et 
provençaux  identiques. 

Quelques  mots  ont  passé  du  grec  dans  le  milanais  sans  avoir  traversé 
le  latin,  comme  toma  (rr&fjLa),  usmà{io\t.^)  flairer,  peston  (ictvt^v) 
trabescà  (  Tpéwo),  rud  (fjTroç  );  magàriî  (  fAox^pO  ;  d'autres  lui  sont 
venus  du  latin ,  sans  être  adoptés  par  l'italien  commun ,  comme  :  si- 
della  (,situla\  offella  {o/fa  ),  mica  ( mica panis),  et  meditta  pour  sto. 
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cogoma  pour  bricco,  prestin  pour  fomo,  pasgme  pour  piazzuelo 
erboso,  sbergnà  pour  canzonare  da  spemere,  et  beaucoup  d'autres, 
surtout  dans  la  montagoe.  La  cuve  où  l'on  presse  le  raisin  se  nomme 
navaacia,  et  Festus  dît  :  Nœvia  Uqntan  cavatum  ut  imvis,  quo  in 
vindemiU  uti  soient;  les  pa]rsans  emploient  Ulo  pour  in  quel  luogoy 
et  Festus  fait  encore  rouarquer  que  pro  hue  hoc  veteres  dicere  sok- 
hanty  sictUpro  HJuc  iUo. 

A  ma  eonnaissance,  le  plus  ancien  document  du  dialecte  piémon- 
tais,  est  un  statut  de  la  société  de  Saint-George  de  Cbieri,  de  1321 , 
publié  par  Cibrario  dans  Thistoire  de  cette  viUe  : 

Alo  nom  del  nostr segnor  Yhu  Xpst  amen.  A  lan  de  lassoa natività 
Mcccxxi  ala  quarta  indicîon  en  saba  a  xxv  di  del  mets  de  loîgn  en  lo 
pien  e  gênerai  consegl  de  la  compagnia  de  messer  saint  Georz  de 
Cher  a  son  de  eampana  et  a  vox  de  crior.  En  la  caxade  lo  dit  comun 
de  Cher  al  moduxà  e  congregà  el  fu  statule  ordonà  per  col  consegl 
e  per  gle  consegler  de  lo  dit  consegl  e  per  gle  rezior  de  la  dîta  com- 
pagnia gle  quai  adonefa  gli  eran  en  gran  quantité  e  gmin  de  lor  dis- 
crepant  fait  après  solemn  parti  che  gli  infrascript  quatrcent  homegn 
de  la  dita  compagnia  seen  et  debien  esser  perpetuarmeint  e  se  debieu 
nominer  un  hospicii  co  e  hospicii  de  la  compagnia  de  sein  Geor2. 
I  quagl  homegn  debien  e  seen  entegnu  perpetuarmeint  consegler  a 
drit  e  learmeint  la  ditta  compagnia  e  i  consol  e  gli  homegn  de  colla 
compagnia  a  bona  fay,  non  declinand  a  alcuna  Toluntà  se  no  a  chuna 
utilita  del  corp  de  colla  compagnia.  £  se  el  entrevenis  que  Dee  nel 
vogla  que  alchuna  persona  che  ne  fus  de  la  ditta  compagnia  de  quita 
condision  o  stat  que  sea  feris  alcun  de  la  ditta  compagnia  o  veira- 
ment  feis  ferir  o  vulnerer  o  veirament  a  fer  la  ditta  ferua  o  veirament 
deis  consegl  ou  favor  o  se  el  entrevenis  de  boure  enaint  que  alcbun 
o  alchuign  qui  non  fossendela  ditta  compagnia  o  com  col  o  vejnra- 
ment  prandes  guera  com  lor  que  gle  infrascript  qnatrcent  homegn 
de  la  ditta  compagnia  seen  entegnu  e  debien  precizament  e  senza 
ténor  porter  e  deferir  pareysament  arme,  zoe  falcbastr,  iuxerma  o 
sea  spà,  o  maza  e  brazal  o  sea  tavolaza  tant  quant  poterea  col  o 
coigl  de  la  ditta  compagnia  i  quagl  haven  o  aves  la  ;ditta  discordià 
e  tant  que  la  vindita  se  feis  de  la  ditta  ferua  defin  a  tant  que  col  qui 
avea  la  discordià  o  chya  serea  faita  la  ditta  ferua  o  qui  ferea  la  ditta 
Tînditta  o  pas  ossea  concordia  pervenis  con  y  soy  a  ender  e  retorner 
e  ester  con  col  qui  avea  la  dita  discordià  e  col  encompagner;  a  la 
quai  vinditta  fer  coigl  quatrcent  homegn  e  chnn  de  lor  seen  entgnu 
e  debien  precixament  enter  ardoign  (Jra  gli  altrl)  de  la  dita  compa- 
gnia e  etiamdee  fer  e  percurer  con  effet  con  coigl  de  la  dita  compagm'a 
que  la  vindita  de  la  percussion  que  se  ferea  a  coigl  de  la  ditta  compa- 
gnia se  faza  e  se  debbia  far  semigliantement.  Oltra  de  zo  ayant 
espressament  dit  que  se  entraveness  que  alchun  chi  ne  fos  de  la  dita 
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oompagDîa  feris  o  feiferir  o  fos  a  fer  cola  percussion  o  deys  conseigl 
eytori  0  favor  o  vulneras  alcun  o  alcoiga  de  cola  compagnia  e  cd  o 
coiglde  la  dita  compagnia  qui,seen  feruy  se  veadicassen  o  feissen  la 
vindita  en  mod  de  lo  dit  malificy  en  col  o  coigl  qui  sea  en  alchoiga 
de  cola  parentela  qui  no  fos  de  cola  compagnia  que  o  rezior  o  sea  y 
rezior  de  la  dita  compagnia  qui  serea  enloura  o  que  ser«i  en  cola 
compagnia  e  gle  omen  de  cola  compagnia  e  la  dita  compagnia  seen 
entegnu  e  debien  precisament  e  senza  ténor,  e  sot  la  peina  e  band 
de  cent  lire,  de  astesan  per  chun  rezior  extraher  e  fer  eitraher  de 
laveyr  de  cola  compagnia  col  o  coigl  qui  feren  la  dita  vindita  e  y 
lor  coavitor  varder  senza  dagn  o  fosen  i dit  coaiutor  delà ditta  com- 
pagnia 0  no  e  in  se  fer  oura  cum  efet  e  compir  que  osea  dan  e  se 
debia  der  a  col  o  a  coigl  qui  feren  la  ditta  vindita  bonna  pax  e  ferma 
concordia  contra  coigl  contra  i  quaigl  serea  faita  e  con  tuitglaitre 
de  la  lor  parentela  o  fossen  o  veirament  no  fossen  de  la  ditta  com- 
pagnia e  lor  costrenzer  a  far  la  ditta  paix  infira  dox  meis  poi  que  la 
ditta  vindita  serea  faita  per  la  vigor  de  la  dita  compagnia  e  se  el  en- 
trevenis  que  col  o  coigl  contra  el  quai  se  ferea  la  dita  vinditta  e  coigl 
delà  sua  parentela  o  sea  delà  lor  parentela  o  fossen  de  la  dita  com- 
pagnia 0  no  no  voressen  consentir  an  la  dit  paix  fer  sarament  e  sot 
cola  meysma  peyna  metir  la  man  a  larma  prest  e  rebustament  e 
corer  contra  coyl  qui  nevoren  consentir  en  la  dita  pax  e  lor  tuit  en 
tuit  mod  qui  por  an  costringer'nzô  qui  fazen  la  dita  pax  e  cola  ob- 
server e  seent  entegnu  perpetuarment  incorota  in  se  e  en  tal  manera 
sea  costreit  per  col  et  tuit  glaitre  de  la  soa  parentela  a  far  la  dita 
pax  e  a  tenir  cum  effet  per  lo  rezior  o  per  gle  rezior  de  colla  com- 
pagnia e  per  la  compagnia  soudita  que  se  col  o  coigl  de  soa  paren- 
tela ne  volessen  far  la  dita  pax  o  faita  tenir  que  o  rezior  o  sea  y  rezior 
de  la  dita  compagnia  e  colla  compagnia  sea  entegnu  predxameDt 
vaster  encontenent  i  soy  ben  enterament  e  minch  an  e  tenir  vasta 
perpetuamente  jo  è  chassa  vigne  choiv  e  pray  de  cy  a  tant  que  y 
averan  consenti  en  la  dita  pax  e  se  alchun  de  la  dita  soa  parentela 
poy  que  i  prédit  ben  fossen  vasthi  deysen  alor  alcun  consegl  eytori 
0  sostegn  pareysament  o  pryvia  que  y  ben  de  col  o  coigl  qui  deren 
col  tel  consegl  eytori  o  favor  le  debien  tenir  sempyglantement  dé- 
vaster e  tenir  minch  an  vastbery  in  se  com  ele  desor  y  dit  e  se  al- 
cuna  persona  qui  fossen  de  cola  compagnia  o  no  fussen  deys  o  feys 
alcun  mal  o  injuria  en  la  persona  vo  en  le  cosse  de  col  o  de  coigl 
qui  ne  voren  far  la  dita  pax  que  colla  tal  persona  qui  avereya  dait 
col  mal  sea  extract  semyglantmeyen  senza  dagn  per  la  ditta  compa- 
gnia e  eciam  deo  conserva.  I  quagl  quatrcent  tute  vote  a  chuna 
vota  exiuynt  a  lor  o  comanda  o  cria  o  veirament  alcun  autr  segn 
ordona  a  fer  de  la  part  del  rezior  o  dy  rezior  de  la  ditta  compagnia 
a  zo  qui  venissen  a  lor  con  arma  o  senza  arme  qui  debien  venir  ao 
loo  la  onde  lo  dit  rezior  o  sea  y  rezior  fossen  o  laonde  y  ferien  crier 
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lassa  chuna  cossa  a  fer  per  achumpir  le  dissori  ditte  cosse  ei  lor 
comandament  e  co)  que  a  lo  dit  rezior  ossea  y  rezior  pyaxira  e  To- 
nor  e  lo  profit  de  la  ditta  compagnia  per  la  vertu  del  sarament  e 
sot  le  peine  e  band  de  x  lire  de  axtesan  per  chun  e  per  chuna  vota 
e  eciam  de  porter  Tamie  tant  quant  a  lo  dit  rezior  vo  y  rezior  gle 
praxirea  e  que  lo  rezior  e  sea  gly  rezior  de  la  compagnia  seen  ante- 
gnu  e  debyen  minch  an  del  meis  de  luygn  fer  appeller  e  rezercher 
lo  dit  hospicy  de  y  dit  quatrcent  e  se  el  entrevenis  que  alchun  fos 
mort  de  fer  e  suroger  un  aotr  bon  e  sufficient  en  lo  de  col  dit  passa 
de  Costa  vita  présent  in  si  que  sempr  may  lo  dit  hospicy  remagna 
en  la  entera  quantità  e  nomer  de  quatrcent;  i  quagl  quatrcent  de- 
bien  jurer  de  attender  et  de  observer  cun  effet  tote  le  prédite  e 
singole  cose  e  que  tuit  i  quatrcent  habien  lo  escu  a  larma  dey  seint 
Georgz  :  le  quagl  tute  e  singole  cosse  vaglen  e  tegnen  e  se  debian 
perpetuarmeynt  observer  per  lo  rezior  ossea  per  le  rezior  de  la  ditta 
compagnia  e  per  gli  univers  homegn  de  cola  compagnia  infrascript 
a  la  volonta  e  declaracion  semper  de  col  o  de  coyl  qui  averen  la 
discordia  in  se  com  e  le  dit  desori  e  de  aotra  part  se  faza  e  se  deb- 
bia  fer  pubblich  instrument  a  chun  chi  uxa  lo  quar  instrument 
sempr  se  debia  observer  in  se  com  sel  prédit  capitol  se  trovas  script 
en  lo  volum  di  capitor  de  cola  compagnia  in  se  com  glaitr  capitor 
de  la  compagnia  e  se  alcun  feis  diex  o  venis  contra  la  predita  o  ai- 
cuna  de  le  prédite  cosse  que  o  sea  se  reputa  e  se  possa  apeler  de 
tuit  treytor  e  rebal  de  cola  compagnia  e  contra  col  se  possa  e  debia 
proceer  in  si  com  se  alaves  metu  la  man  en  alchun  hom  de  la  dita 
compagnia.  La  quai  capitor  sea  frem  e  précis  e  ne  se  possa  remover 
ma  se  debia  per  alchun  rezior  o  reziogl  e  homen  de  la  dita  com- 
pagnia attender  e  observer  sot  la  peyna  e  band  de  vint  e  v  lire  de 
astexan  per  chun  e  per  chuna  vota  otra  tute  le  aytre  e  singule  pêne 
que  se  conteinen  desori  neynt  de  mein  remaneynt  tuit  glaitre  capi- 
tor de  la  dita  compagnia  en  col  qui  fossen  py  fort  en  lor  fermeza 
en  col  veyrament  que  al  présent  capitor  fos  py  fort  de  glaitry  sea 
derogatori  vo  otra  dit  ;  e  excepta  que  si  alchun  de  la  dita  compa- 
gnia staxent  for  de  la  juridicion  del  comun  de  Cher  avex  discordia 
con  alchun  o  alcoign  qui  no  foxen  de  Cher  o  del  poyr  que  lo  prédit 
capitor  no  abbia  loo  quant  a  porter  le  arme  en  le  aitre  cosse  veyra- 
ment remagna  en  la  fermezza.  Amen. 

DelGno  Mulettî,  dans  les  Memorîe  diSaluzzo^  vol.  rv,  cite  des  laudes 
en  dialecte  saluçais,  et  une  inscription  placée,  en  1403,  sur  l'église  de 
Saint-Sébastien  ;  maisrinscription  parait  être  en  italien  grossier  plutôt 
qu'en  dialecte.  Ces  laudes  forment  Tanneau  entre  le  dialecte  piémon- 
tais  et  le  vaudois,  qui  se  rattache  à  ceux  de  la  langue  d'oc  : 

Noe  ce  tomerema  devotament  al  altissim  De  nostre  Segnor  Jesu 
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Christ,  da  quai  yenen  tuit  gli  bin  e  tote  le  grasîe  che  nos  n'a  dait 
grasia  en  cast  bene  it  dl  de  fer  questa  disciplina  ch^el  nos  dea  grasia 
che  noi  la  pussèm  e  ?oglièm  ftr  a  tint  gli  temp  de  la  nostra  vîta  al 
so  los,  onor  e  gloria,  e  a  reoordament  de  la  soa  santissima  passion, 
6  a  esmendament  di  nostri  peœai,  asio  che  quant  noi  passerema  da 
questa  misera  vîta,  et  nos  condua  toi  a  la  ^oria  de  vitaeterna. 

Outre  ces  dialectes  de  fond  italien,  nous  en  avons  encore  qui  sont 
issus  d*autres  langues  :  à  Malte,  Tanden  punique  ;  dans  Al^ieri  de 
Sardaigne ,  le  catalan  ;  ie  leutonîque  dans  les  sept  communes  du  Vi- 
centin,  dans  les  treize  communes  des  monts  Lessini  du  Véronais, 
àBosco  dans  le  canton  du  Tésin,  et  dans  quelques  parties  du  Tyrol 
italien  ;  le  roman  dans  FEngadine  limitrophe,  et  dans  quelques  fiaities 
de  la  Levantine  et  de  la  vallée  de  Blenio  du  canton  de  Tésin,  dans  cer- 
taines vallées  de  la  Smie  et  de  la  Calabre.  Neosometfeons  les  Savoyards 
et  lepeuplede  Nice,  qui,  par  la  géographie  et  la  langue,  appartienarat 
plutôt  à  la  France. 

Les  études  sur  les  dialectes  exigent  tant  de  soins  qu'un  homme 
peut  difficilement  s'occuper  de  plus  d*un.  il  faudrait,  pour  en  retirer 
quelque  utilité  philologique,  extraire  de  chacun  les  mots  qui,  plus  ou 
moins  altérés^  dérivait  du  latin  ou  du  grec,  puis  analyser  les  autres, 
afin  de  remonter  aux  langues  primitives  des  Italiens.  Honnayr  a  tenté 
quelque  chose  de  semblable  sur  les  dialectes  romans  du  Tyrol,  et  cet 
auteur  prétend  reconnaître  dans  les  mots  étrangers  le  langage  des 
Étrusques,  anciens  habitants  de  ce  pays,  dans  son  opinion  du  moins. 
Les  recherches  de  cette  nature  faites  avec  ensemble  pourraient  con- 
duire à  d'importantes  conclusions. 

Bien  que  la  transformation  du  latin  en  italien  fût  accomplie,  la  con- 
naissance du  latin  était  encore  si  générale  au  seizième  siède  qu'il  s'in- 
sinuait dans  tous  les  écrits.  Les  lettres,  même  familières,  commencent 
et  finissent  par  le  latin;  on  y  intercale  qudques {)ériodes,  quelques 
phrases  latines,  comme  on  fait  aujourd'hui  avec  le  français.  Les  étran- 
gers qui  arrivaient  en  Italie  se  faisaient  comprendre  avecle  latin,  non- 
seulement  des  prêtres  et  des  notaires,  mais  encore  des  hôteliers;  inu- 
tile d'^outer  que  ce  latin  n'était  pas  des  plus  corrects.  En  outre,  les 
gouvernements,  la  religion,  la  sdence,  continuaient  à  se  servir  de  cet 
idiome,  comme  étant  le  plus  répandu  et  le  mieux  approprié  aux  tradi- 
tions. Ge  ne  fut  qu'au  temps  de  la  réforme  que  Ton  commença  de  re- 
garder le  latin  comme  une  langue  morte;  les  réformés  traduisirent 
la  Bible  dans  leur  langue.  Entraînés  par  l'idée  de  nationalité,  qu'ils  fai- 
saient prévaloir  sur  la  grande  unité  catholique  du  moyen  âge,  ils  agitè- 
rent dans  les  langues  vulgaires  les  questions  religieuses,  puis  cdles  de 
la  politique  et  de  la  science.  Le  latin  fut  relégué  dans  les  sanctuaires 
catholiques.  Leshommes  illustres  du  seizième  siède  qui  remployèrent 
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dans  l'histoire,  dans  les  lettres,  dans  la  poésie,  neTavaient  pas  recueilli 
de  la  bouche  du  peuple  avec  les  solécismes  et  les  néologismes  d'une 
langue  parlée,  mais  ils  s'étaient  formés  sur  les  modèles  classiques;  leur 
art  consistait  à  exprimer  des  intérêts,  des  laits,  des  sentiments  nou- 
veaux avec  les  phrases  de  Virgile,  d'Horace,  de  Tite-Live,  de  Cicéron, 
et  tel  fut  le  succès  de  leurs  efforts  que  la  langue  latine  put  avoir  un 
autre  âge  d'or. 


APPENDICE  II 


De  l'année  et  des  oalendnerfc 


Les  Romains  ne  comptaient  pas  les  jours  du  mois  progressivement 
comme  nous  ;  mais  ils  les  divisaient  en  trois  parties  distinctes  :  les  ca- 
lendes, premier  jour  de  chaque  mois;  les  nones,  le  cinquième  jour 
dans  les  mois  de  janvier,  de  février,  d*avril ,  de  juin ,  d^août ,  de  sep- 
tembre, de  novembre ,  de  décembre ,  et  le  septième  dans  les  autres  ; 
les  ides,  le  treizième  jour  des  mois  ci-dessus ,  et  le  quinzième  des  au- 
tres. Le  nom  des  jours  intermédiaires  était  déterminé  par  leur  distance 
de  ces  trois  points. 

Pour  traduire  les  jours  du  mois  romain  en  jours  modernes,  il  faut 
au  nombre  réel  de  jours  de  chaque  mois  ajouter  2,  puis  de  ce  total 
retrancher  la  différence  entre  la  date  que  Ton  veut  convertir  et  ce  chiffre 
augmenté.  —  On  demande  à  quel  jour  correspond  le  septimo  kakn- 
das  maii  :  avril  est  de  30  jours  ;  si  Ton  ajoute  2,  on  a  32 ,  soustrayez 
1,  et  il  reste  25  avril,  solution  du  problème.  Réciproquement,  si  Fon 
veut  savoir  conmient  s*appelle  en  latin  le  25  avril,  il  faut  retrancher  ce 
nombre  de  32 ,  et  Ton  a  pour  reste  7  avant  les  calendes  de  mai.  — 
Pour  le  sexto  kalendas  mariii;  aux  28  jours  de  février,  ajoutez  2, 
soustrayez  6  de  30,  et  il  reste  24.  Si  Tannée  était  bissextile ,  on  aurait 
pour  le  bis  sexto  25. 

Le  calendrier,  table  sur  laquelle  les  pontifes  marquaient  les  fêtes , 
tirait  son  nom  des  calendes.  La  surveillance  des  calendriers  fut  tou- 
jours conûée  aux  prêtres ,  à  cause  des  fêtes  qu*il  fallait  célébrer  à  des 
époques  déterminées.  Ils  ne  servaient  que  pour  un  an,  et  faisaient  con- 
naître les  jours  fastes  et  néfastes,  c'est-à-dire  les  jours  dans  lesquels  0 
était  permis  ou  défendu  de  rendre  la  justice  :  les  comitiales,  et  les 
atri  d*augure  sinistre  ;  les  nundinœ  ou  marchés ,  et ,  dans  les  der- 
niers temps ,  les  jours  pendant  lesquels  il  fallait  rendre  hommage  aux 
membres  de  la  famille  impériale. 

On  a  trouvé ,  gravés  sur  la  pierre  ou  le  métal ,  des  calendriers  plus 
ou  moins  complets.  Tel  est  le  Calendarium  Prxnes/inum  découvert 
en  1770 ,  et  compilé  par  Verrius  Flaccus ,  mais  qui  ne  comprend  que 
les  quatre  premiers  mois  et  décembre.  Foggini  en  réunit  les  fragments, 
et,  au  moyen  d'autres  calendriers,  entreprit  d'en  former  un  de  Tannée 
entière  dans  les  Fastorum  anni  romani  a  f^errio  Flacco  ordina- 
torum  reUquix;  Rome,  1779.  Voir  aussi  Waassen,  JHimad4>ersi0' 
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nés  ad  Fastos  romanos  sacros;  Utrecbt,  1795.  Idbleb,  Hand- 
huch  der  mathematische  und  technische  Chronologie  ;  Berlin,  1826. 

Les  autres  calendriers  sont  :  le  marbre  brisé  des  Maffei ,  conservé  à 
Rome ,  qui  contient  les  douze  mois  ;  celui  de  Gapranica,  pour  août  et 
septenQl)re  ;  celui  d'Amitemum,  fragments  des  mois  de  mars  à  décembre  ; 
celui  d*Antium,  fragments  des  six  derniers  mois;  FEsquilin,  frag- 
ments de  mai  et  de  juin  ;  celui  de  Famèse  avec  une  partie  de  février  et 
de  mars  ;  celui  de  Pintium ,  fragments  de  juillet ,  d'août  et  de  sep- 
tembre ;  celui  de  Yenouse,  avec  mai  et  juin  complets  ;  celui  du  Vatican 
avec  quelques  jours  de  mars  et  d^avril;  celui  d'Alife,  avec  peu  de  jours 
des  mois  de  juillet  et  d*août.  On  a  découvert  à  Cumes ,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  quelques  parties  d'un  calendrier  de  l'âge  d'Auguste. 

Le  calendrier  rustique  Famèse,  gravé  sur  les  quatre  faces  d'un  cube, 
divisées  en  trois  colonnes  d'un  mois  chacune,  a  un  caractère  particu- 
lier. En  tête  il  porte  le  signe  du  zodiaque,  puis  viennent  sucessive- 
ment  le  nom  du  mois,,  le  nombre  des  jours,  la  position  des  nones ,  la 
durée  du  jour,  le  nom  du  dieu  auquel  il  est  consacré ,  et  les  opérations 
agricoles.  Le  voici  pour  mai  et  juin  : 
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MENSIS  MENSIS 

MAIYS  IVNIVS 

DIES   XXXI  DIES  XXX 

WON.  SEPTIM.  NON.   QVINT. 

DIES  HOB.  XXIIII  S.  DIES  HCR.  XY 

NOX  HOB.  VIIII  8.  NOX  HOB.  TIIII. 

SOL.    TAYRO.  SOLIS    INSTITIDM 

TVTELA  APOLLIN.  VIII  KAL.  IVL. 

SEGET   RVNCANT.  SOL  GEMINIS. 

OVES  TONDENT.  TVTELA 

LANA  LAYATVB.  MERCURI. 

IVVBNCI  DOMANT.  FOSNISIGIYM. 

YICEA  PABYL.  YINBiE 

SECATYR.  OGGANTYB. 

SEGETES  SAGE  Y  M 

LYSTBANTVB.  HEBGYLI. 

SACBYM  MEBCYB.  SAGBYM 

ET  FLORiB.  FORTIS.  FORTYN-fi. 

Les  Romains  avaient  comme  nous  des  calendriers  où  le  chartata- 
nisme  et  les  prophéties  ne  manquaient  pas.  Lydus,  magistrat  vénérable, 
en  Gt  un,  au  sixième  siècle,  pour  les  seigneurs  et  les  savants  de  Constan- 
tinople,  que  Hase  a  publié  récemment.  11  annonce  que,  s'il  tonne  quand 
le  soleil  est  sur  le  point  d'entrer  dans  le  signe  du  Capricorne,  il  y  aura 
des  nuées  épaisses ,  et  que  ces  nuées ,  si  elles  durent  jusqu'au  lever  de 
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la  canicule ,  occasionneroDl:  des  maladies,  uoe  grande  disette ,  surtout 
dans  la  Macédoine,  la  Thraoe,  riUyrie,  dans  l'Inde  haute ,  la  Gédroae , 
pays  soumis  à  Tinfloence  du  Capricome.  Si  la  lune  s'éclipse  dans  les  Gé- 
meaux, les  choses  politiques  seront  troublées  et  changeront  de  main. 
Un  tremblement  de  terre  entre  la  néomàiie  et  le  cinquième  jour  du 
mois  lunaire  annonce  la  mort  de  beaucoup  de  personnes  ;  s'il  a  lieu 
«ntre  le  neuvième  et  le  dix-*neaviàme ,  le  chef  du  gouvernement  est 
Qienaoé  d'un  désastre;  s'il  arrive  entre  le  vingt-cinquième  et  le  tren- 
tième; il  faut  craindre  des  tempêtes ,  la  guerre ,  la  chute  d'an  gramd 
personnage. 

Le  calendrier  vieonois ,  publié  par  Lambeocio ,  et  qui  contient  déjà 
la  division  de  la  semaine  chrétienne,  parait  être  de  la  moitié  du  qua- 
izième  siècle.  L'usage  de  graver  les  calendriers  sur  la  pierre  se  continua 
{mrmi  les  chrétiens  ;  en  démolissant  le  château  de  Coëdic  en  Bretagne , 
on  en  a  trouvé  un  dont  l'explication  a  été  donnée  dans  les  Mémoires 
de  ^JcûdénUe  des  inscriptions ^  par  Lancelot ,  qui  le  croit  de  468. 

Le  Danois  Ni^uhr  a  voulu  démontrer  que  l'année  primitive  des  Ita- 
liens ,  adoptée  par  Rome  dès  l'origine ,  se  composait  de  804  jours  en 
dix  mois;  jamais  l'érudition  n'a  fait  tant  d'efforts  pour  soutenir  une 
erreiu*.  Cette  année  est  lunaire  ,  et ,  pour  la  mettre  d'accord  avec  l'an- 
née solaire ,  on  avait  recours  à  l'intercalation  triétérique  en  périodes 
de  vingt-deux  ans  ;  on  ajoutait ,  dix  fois  pour  chacune ,  un  mois  sup- 
plémentaire alternativement  de  22  et  de  23  jours ,  et  Ton  négligeait 
la  dernière  triennalité.  Comme  cinq  ans  faisaient  un  lustre ,  cinq  de 
ces  périodes  faisaient  ua  siècle  de  cent  dix  ans.  L'année  étant  instituée 
pour  la  commodité  de  la  vie  et  le  retour  périodique  de  certaines 
fêtes ,  elle  fut  mise  en  rapport  plus  ou  moins  exact  avec  wie  révolu- 
tion de  la  terre  autour  du  soleil  et  une  période  des  phases  lunaires. 
Cependant  les  anciens  trouvaient  déjà  qu'il  était  absurde  de  supposer 
une  année  sans  corrélation  ni  avec  le  soleil  ni  avec  la  lune. 

Plutarque  ne  croyait  pas  qu'une  pareille  année  eût  jamais  existé,  et 
Joseph  Scaliger,  qui  la  suppose  de  dix  mois  dès  l'origine,  la  regarde 
comme  une  invention  fabuleuse.  Niebûhr  attribue  cette  répugnance  à 
l'habitude  ;  outre  les  indications  précises  de  Censorin  et  de  Macrobe, 
il  existe  des  preuves  incontestables  de  son  application  dans  une  époque 
plus  rapprochée.  Bien  plus,  attendu  les  rapports  cycliques  de  cette 
année  avec  l'année  lunaire  intercalée  y  et  sa  période  séculaire ,  on  voit, 
d'une  part ,  qu'elle  pouvait  servir  de  correction  perpétuelle  ^  et ,  de 
l'autre,  qu'elle  était  préférable  pour  l'usage  scientifique. 

La  clef  de  ce  système  est  donnée  par  Censorin  de  DienatoH,  XVHI  ; 
selon  cet  auteur,  le  lustre  était  l'ancienne  grande  année  de  Rome ,  et 
le  cycle  dans  lequel  le  commencement  de  l'année  civile  coïncidait  avec 
celui  de  l'année  solaire.  Cmq  années  solaires  égyptiennes  de  865  jours 
en  contiennent  1 ,825  ;  six  années  de  Rome  de  804  jours  donnent  1824  ; 
d'où,  en  cinq  années,  la  chronologie  romaine  perdait  un  jour  sur 
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la  commutation  civile  de  l'Egypte,  qui  nVait  pas  d'anuées  bissextiles, 
et  qui  y  au  bout  de  la  1461*^  année,  reven^t  à  son  point  de  départ  avec 
la  perte  d'ijne  année  ;  ainsi  le  voyageur  qui  fait  le  tour  du  inonde 
perd  un  jour  dans  sa  route.  La  chronologie  romaine,  à  Tégard  de 
l'année  julienne ,  perdait  environ  un  jour  et  quart  :  déviation  si  forte 
que,  si  d'autres  (divisions  du  temps ,  dans  le  système  de  Tannée  de  dix 
mois,  n'avaient  pas  fourni  une  intercalation  facile  et  d'évidente  con- 
cordance, il  faudrait  regarder  comme  absolument  invraisemblable 
l^usage  cyclique  d'une  pareille  année. 

Xes  divisions  de  temps ,  le  siècle  et  la  semaine  de  huit  jours ,  sont  la 
plus  grande  et  la  plus  petite  des  périodes  étrusques.  Le  siècle  était 
aussi  la  mesure  de  l'année  lunaire  intercalée.  Les  Romains  conservèrent 
la  semaine,  qui  servit  à  régler  les  marchés  (nt<né/fnée)^  fixés  à  chaque 
neuvième  jour.  Parmi  les  Etrusques,  le  neuvième  jour  s'appelait  nona?, 
et  ce  nom,  pour  correspondre  à  cette  division  de  temps,  fut  toujours 
appliqué  au  neuvième  jour  avant  les  ides.  Mais  les  nundinse  de  Rome , 
sans  aucun  rapport  avec  Tannée,  n'étaient  qu'un  jpur  du  mois;  chez 
les  Étrusques ,  au  contraire ,  elles  forment  de  véritables  divisions  de 
semaine  ;  car  chaque  neuvième  jour  était  consacré  aux  affaires ,  et , 
dans  ce  même  jour,  les  roisdonnaîent  et  rendaient  la  justice  (Magbobe, 
Satum.,  ljJ3  ).  L'année  de  dix  mois  et  de  304  jours  se  compose  préci- 
sément de  38  semaines  de  huit  jours;  or,  si  Ton  compte  autant  de 
nones,  on  trouve  juste  le  nombre  des  jours  appelés  fastes  dans  le  ca- 
lendrier julien.  Les  Romains  conservèrent  donc  ce  nombre;  mais, 
comme  il  était  msuffisant  pour  les  affaires  du  forum ,  on  ajouta  plu- 
sieurs autres  jours  sous  des  noms  divers. 

Les  semaines  commençant  au  même  jour  du  mois ,  les  mois  inter- 
calés devaient  être  eux-mêmes  divisibles  par  huit.  Or,  si  dans  le  siècle  de 
la  période  cyclique ,  composée  de  cent  dix  ans  et  de  vingt-deux  lustres, 
ou  intercalait  au  onzième  et  au  vingt-deuxième  lustre  un  mois  de  24 
jours^  on  obtenait  à  la  fin  de  la  période  un  nombre  qui  se  rapprochait 
de  la  vérité ,  et  une  correction  inattendue  du  cycle  lunaire  ;  selon  le 
calcul  de  Scaliger,  qui  ne  visait  pas  à  une  exactitude  plus  grande  que 
cefie  du  calendrier  julien,  les  cinq  périodes  de  siècle  faisaient  40,177 
jours,  tandis  que  la  somme  des  années  cycliques,  après  cette  intercala- 
tion, donnait  40,176.  Ainsi,  tandis  que  la  chronologie  julienne  sup- 
pose Tannée  tropique  de  365  jours  et  6  heures ,  l'ancienne  supputa- 
tion la  fait  de  365  jours,  5*>  40'  22".  Cette  année  de  diffère  donc  de 
la  véritable  que  de  8'  23",  et  non  de  11^  15'  comme  la  julienne.  Les 
15^  22'  19"  qui  manquaient  à  la  période  étrusque  de  cent  dix  ans ,  et 
qui,  m\  bout  de  cent  soixante  douze  ans,  amenaient  une  perte  d'un 
jour,  durent  être  suppléées  par  des  intercalations  ultérieures  ;  mais  les 
règles  de  calcul  ne  pouvaient  conduire  aux  dernières  subdivisions  de 
la  minute,  et  il  paralît  vraisemblable  que  les  Étrusques  fixèrent  Tannée 
tropicale  à  865  jours  5**  40'. 
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L'exactitude  scientifique  de  cette  année,  qui  était  une  forme  dont 
on  avait  perdu  le  sens ,  détermina  Tusage  qu'on  pouvait  en  faire  dans 
Tannée  civile  déjà  constituée.  Afin  de  compter  exactement  dans  tout  le 
cours  du  siècle ,  on  faisait  intervenir  la  correction  ;  puis ,  dans  le  but 
de  prévenir  la  confusion  qui  pouvait  résulter  de  la  manière  différente 
de  commencer  Tannée  des  Fastes ,  on  adopta  la  pratique  d'enfoncer  un 
clou  dans  le  temple  du  Capitole.  Au  milieu  du  sixième  siècle ,  on  avait 
tellement  oublié  la  signification  de  cette  solennité  qu'elle  n'excitait 
que  le  rire  ;  peut-être  cette  coutume  fut-elle  abandonnée  dès  que  les 
consuls  se  succédèrent  sans  interrègne.  Aussi  Gneius  (  Tite-Live  y  vu 
5}  disait-il  avoir  trouvé  les  mêmes  signes  dans  le  templedeNorciaà  Vul- 
sinies,  ajoutant  qu'ils  étaient  Tindication  des  années  dans  le  temps  où 
Ton  écrivait  peu.  Cette  cérémonie  avait  pour  but  de  faire  connaître  le 
nombre  de  lustres  écoulés  depuis  le  commencement  du  siècle.  Kie- 
bùhr  avoue  qu'il  manque  à  ces  données  l'appui  de  textes  anciens  ;  mais 
il  faut  choisir  entre  deux  suppositions  :  ou  les  Romains,  ignorants  au- 
tant que  stupides  ^  se  servaient  d'un  calendrier  qui  n'était  fondé  sur 
aucune  analogie  avec  la  nature  ni  avec  la  science;  ou  les  Romains  em- 
ployèrent un  calendrier,  fruit  d'un  peuple  éclairé.  Admettre  avec  Ma- 
crobe  que  les  Romains ,  lorsque  les  mois  ne  s'accordaient  pas  avec  les 
saisons,  laissaient  écouler  un  certain  temps  sans  lui  donner  de  nom , 
c'est  les  faire  plus  barbares  que  les  Iroquois. 

Les  archéologues  ont  supposé  que  le  calendrier  de  dix  mois  fut 
d'abord  le  seul  employé,  et  qu'on  ne  tarda  point  à  Tabandonner.  Mais, 
selon  Niebûhr,  comme  ce  calendrier  se  trouve  en  rapport  avec  Tannée 
cyclique  lunaire ,  il  dut  être  formé  simultanément  ;  d'autre  part ,  il  est 
possible  que  le  calendrier  populaire  le  plus  ancien  se  rattachât  à  des 
observations  sur  les  phases  de  la  lune  ;  quoi  qu'il  en  soit,  un  calendrier, 
adapté  aux  saisons,  dut  toujours  être  indispensable. 

Certaines  applications,  dont  les  générations  suivantes  ignorèrent  l'o- 
rigine ,  prouvent  que  l'usage  du  calendrier  de  dix  mois  persista  même 
après  l'expulsion  des  rois.  Les  Étrusques  avaient  résolu  de  ne  conclure 
de  traités  de  paix  que  sous  forme  d'armistice  et  pour  un  temps  déter- 
miné. Presque  tous  les  traités  conclus  par  les  Romains  avec  Véies,  Tar- 
quinies,  Cœré,  Capène,  Vulsinies,  sont  qualifiés  de  trêves,  avec  indica- 
tion du  nombre  d'années  qu'elles  doivent  durer;  mais  les  Romains  ne 
reprochent  jamais  aux  Étrusques  de  les  avoir  violées,  bien  que  les  hos- 
tilités commencent  le  plus  souvent  avant  la  fin  de  l'armistice.  Par 
exemple ,  il  est  stipulé  que  le  traité  avec  Véies ,  en  280 ,  durera  qua- 
rante ans.  Or,  en  816,  on  parle  de  la  défection  de  Fidènes  qui  s'unit  à 
Véies,  d'où  Ton  conclut  que  cette  république  se  trouvait  déjà  ea  guerre 
avec  Rome  ;  les  Romains  cependant ,  quoique  irrités  de  cette  déser- 
tion de  Fidènes,  n'accusent  pas  les  Véiens  d'avoir  violé  le  traité.  Tite- 
Live  est  encore  plus  explicite,  lorsqu'il  nous  informe ,  en  347,  que  la 
trêve  de  vingt  ans  conclue  en  329  était  expirée ,  tandis  que ,  selon  les 
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Fastes,  il  ne  s'était  écoulé  que  dix-huit  ans.  Ces  faits  ne  trouvent  leur 
explication  que  dans  l'usage  de  Tannée  de  dix  mois,  dont  40  équivalent 
à  33  IfS,  et  20  à  16  2|3;  aiusi,  dans  le  premier  exemple,  la  trêve 
expirait  en  314,  et,  dans  le  second,  en  346. 

Telles  sont  les  raisons  de  Niebûhr^  déduites  avec  cette  subtilité  qui 
excite  la  surprise ,  mais  ne  satisfait  point  Tintelligence.  Cette  chrono- 
logie ,  qui  lui  parait  simple  et  régulière ,  tombe  dans  le  désordre ,  at- 
tendu rigQorance  des  mathématiques  et  de  l'astronomie ,  dont  les 
Étrusques  avaient  bien  communiqué  les  résultats  aux  Romains ,  mais 
non  la  science  ;  ce  désordre  fut  accru  par  les  pontifes ,  qui ,  maîtres 
de  faire  des  intercalations  à  leur  gré ,  favorisaient  ou  desservaient  les 
consuls  et  les  préteurs ,  en  prolongeant  ou  en  raccourcissant  Tannée 
de  leur  magistrature.  On  trouve  encore  des  vestiges  de  Tannée  de  dix 
mois  dans  le  deuil  prescrit  aux  veuves,  dans  le  temps  assigné  pour  le 
payement  des  dots  et  des  legs,  dans  le  crédit  pour  la  vente  des  produits, 
et  peut-être  dans  Tintérêt  de  Targent. 

Quant  aux  autres  peuples  dltalie,  les  Latins  et  les  Étrusques  avaient 
des  méthodes  particulières  pour  calculer  le  temps.  Censorin,  qui  nous 
fait  connaître  la  chronologie  des  divers  peuples,  nous  informe  que  , 
dans  les  calendriers  d*Albe ,  de  Lavinium,  de  Tusculum ,  d'Éricie ,  de 
Férentinum,  les  mois  variaient  de  16  à  39  jours.  Nous  ne  savons  rien 
de  Tannée  des  peuples  Ausones ,  si  ce  n'est  qu'elle  différait  de  Tannée 
civile  de  Rome,  qui,  pour  ce  motif,  dans  ses  traités  avec  eux,  avec 
les  Volsques  et  les  Éques,  calculait  la  durée  des  trêves  selon  les  années 
cycliques. 

Du  reste,  on  est  surpris  de  voir  les  Romains,  qui  s'occupèrent  du 
calendrier  avec  tant  de  soin ,  rester  toujours  dans  la  plus  grande  incer- 
titude à  Tégard  des  dates  et  des  époques;  il  faut  attribuer  cette  incer- 
titude à  leur  manie  d'associer  la  politique  aux  supputations ,  puis  à  Tam- 
bition  des  patriciens  et  des  prêtres,  qui  se  servaient  du  calendrier  pour 
gouverner  la  plèbe.  Des  peuples  très-anciens  et  même  barbares  possé- 
dèrent des  calendriers  exacts  ;  celui  de  Rome  fut  incertain  jusqu'à  la 
réforme  de  Jules  César. 

Quant  à  Tère ,  les  Romains  la  fixaient  à  la  fondation  de  leur  ville,  en 
753  ou  754  ;  mais  ils  en  étaient  si  peu  certains  qu'ils  eurent  re- 
cours à  Texpédient  d'indiquer  chaque  année  par  le  nom  des  con- 
suls. Aussi  les  Fastes  consulaires  y  c'est-à-dire  la  série  des  con- 
suls, sont^ilsdevenustrès-importantspourleschronologistes.  Ces  fastes 
étaient  gravés  dans  le  temple  du  Capitole;  une  partie  fut  exhumée  en 
1547 ,  et  donnée  par  le  cardinal  Alexandre  Farnèse  au  sénat  romain, 
qui  les  fît  replacer  au  Capitole  dans  une  salle  disposée  par  IVIichel-Ange. 
Mais  ils  n'étaient  pas  complets  ;  d'autres  furent  découverts  en  1503  au 
pied  des  Esquilles,  et,  en  1816,  auprès  du  temple  de  Castor. 

Ces  Marbres  capUolins  contiennent ,  outre  les  consuls  annuels  à 
partir  de  Tan  '295   de  Rome  ^  les  listes   des  autres  magistrats  et 
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des  pontifes,  et  quelques   événemeiits.   £d  voici  un  exemple   : 

AN.  YRB.  COND.  CGXX.  L.  TARQVINIVS  L.  F.  DAMAJUTIN.  SVPEBBTS 
BEX  POPYLI  INIVSSV  BT  SII^E  PATBYM  AYCTOBItATE  ISQYE  YBBSM 
CAPITOLINO  TEBiPLO>YGYSTIOB£M  BEDDIDIT  FEBIAS  LATINAS  IH4- 
TITYIT  L1BB0S  SIBILLINOS  REIPYBUGA  COMPABAXOS  II  YIHIS  INS- 
PIGIENDOS  SERYANDOSQYE  DEDIT. 

Onuphre  Panvinio  les  attribue  à  Verrius  Flaccus,  qui ,  d'après  Sué- 
tone,/(z«to5  a  se  ordinatos  et  maimoreo  parieti  incisas  publicarat; 
comme  ils  étaient  mutilés  et^  dès  lors,  peu  utiles,  beaucoup  d  archéo- 
logues entreprirent  de  les  suppléer,  ou  bien  de  compiler  de  nouveaux 
fastes;  et  l'édition  la  plus  récente  est  :  Fasti  consûlares  triumpàa- 
lesque  Romanorum^  ad  fidem  optimorum  atictorttm  recensuit  et 
indicem  adjecii;  J.  G.  Baiteb,  Zurich,  1837. 

Le  droit  arbitraire  laissé  aux  prêtres  de  mettre  d'accord  le  cours  du 
soleil  et  les  lunaisons,  joint  à  Tignorance  qui  présidait  aux  intercala- 
tions,  avait  produit  dans  le  calendrier  romain  un  grave  désordre ,  au* 
quel  César  voulut  remédier  quarante-six  ans  avant  Jésus-Christ.  Sosi- 
gène,  le  principal  auteur  de  cette  réforme,  fixa  Téquinoxe  du  printemps 
au  25  mars;  mais  la  différence  de  1 1  minutes  et  12  secondes  entre  son 
année  et  la  véritable,  amenait,  tous  les  129  ans ,  cet  équinoxe  un  jour 
plus  tôt;  ainsi,  au  temps  de  Nicée,  c'est-à-dire  Tannée  826  de  Tère 
vulgaire,  il  tombait  au 23  mars. 

DéjàyChezles  anciens  Hébreux,  qiû  réglaient  Tannée  d'après  les  phases 
des  lunes ,  la  célébration  des  fêtes  avait  introduit  quelque  ordre  dans 
le  calendrier:  c'était  à  Pâques,  en  effet,  qu'ils  devaient  manger  l'agneau, 
et  offrir  les  prémices  de  l'orge  ;  à  la  Pentecôte ,  ils  offraient  encore 
deux  pains  faits  avec  du  froment  nouveau  ;  la  solennité  des  Tabernacles 
avait  lieu  à  la  fin  des  vendanges  et  après  la  récolte  des  oUves  ;  Tinter- 
calation  était  donc  nécessaire  pour  ramener  les  fêtes  aux  époques  où 
Ton  pouvait  accomplir  des  rites.  Ainsi  les  chrétiens  furent  amenés , 
par  Tobligation  de  célébrer  la  pâque  dans  la  pleine  lune  qui  suit  Téqui- 
noxe  du  printemps,  à  s'occuper  de  la  variation  signalée,  variation 
dont  les  Pères  de  l'Église ,  réunis  au  concile  de  Micée ,  ne  surent  pas 
trouver  la  cause. 

La  précession ,  en  1 257 ,  était  de  1 1  jours  ;  trois  aimées  plus  tard , 
l'Anglais  Jean  Sacrobosco  annonçait  la  nécessité  d'une  nouvelle  ré- 
forme, qui  fut  tentée  par  quelques  savants  au  quatorzième  sîède;  di^ 
vers  conciles  s'en  occupèrent  aussi ,  et  celui  de  Trente  ordonna  de  la 
faire.  Grégoire  XIII  employa  dix  ans  à  vérifier  les  diverses  formules 
qui  lui  furent  présentées,  surtout  par  le  dominicain  de  Pérouse, 
Ignace  Danti ,  auteur  du  gnomon  de  San-Petronio  à  Bologne ,  et  par  le 
jésuite  Clavius  de  fiamberg.  Louis  Lélio ,  médecin  calabrais,  homme 
sans  nom ,  imaginait  alors  la  méthode  la  plus  propre  à  corriger  Ter- 
reur; mais,  comme  il  mourut  avant  de  l'avoir  complétée,  son  frère 
Antoine  teitoina  le  travail,  et  l'offrit  au  pontife  qui,  en  1577,  en  en* 
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voya  une  copie  à  tous  les  princes ,  aux  républiques  et  aux  académies 
catholiques.  Lorsque  ce  travail  eut  reçu  l'approbation  générale ,  Gré- 
goire publia  le  nouveau  calendrier  Tannée  1582,  en  supprimant  dix 
jours  entre  le  5  et  le  i  5  octobre.  Dans  ce  calendrier,  Tannée  est  ûxée 
à  365  jours  5^  49'  ;  une  année  sur  quatre  est  bissextile ,  excepté  la 
quatrième  année  séculaire.  Cette  correction  se  rapproche  tellement  delà 
vérité  qu'il  faut  4,23d  ans  pour  que  la  différence  produise  un  jour  entier, 
dont  Téquinoxe  sera  précédé. 

Par  respect  pour  l'habitude,  le  calendrier  grégorien  laissa  subsister 
la  division  arbitraire  de  Jules  César  en  mois  longs  de  30  ou  de  31  jours, 
et  la  coutume  de  commencer  Tannée  environ  huit  jours  après  le  sol- 
stice ,  de  manière  que  le  commencement  des  mois  ne  correspond  pas 
au  moment  où  le  soleil  entre  dans  les  divers  signes  du  zodiaque.  Le 
système  nouveau  aurait  pu  offrir  Tordre  natorel,  simple  et  beau ,  si 
Ton  avait  commencé  Tannée  avec  le  jour  solsticial ,  et  composé  les 
mois  alternativement  de  30  et  de  31  jours ,  excepté  le  dernier  de  29, 
et  de  30  dans  les  années  bissextiles;  ou  bien,  si  Ton  avait  fait  de  31 
joors  les  mois  entre  Téquinoxe  du  printemps  et  c^i  d'automne ,  de  30 
les  autres ,  et  diminué  le  mois  de  décembre;  cette  réforme  aurait  fait 
correspondre ,  avec  une  légère  différence,  le  commeneement  des  mois, 
à  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque. 


APPENDICE  III. 

Incertitude  de  IHiiftoîre  primitive  de  Rome  y  et  touroet 

de  cette  histoire- 


Les  écrivains  s^occupèrent  fort  tard  des  origines  de  Rome  ;  les  pre- 
miers furent  les  Grecs,  qui ,  salariés  comme  précepteurs  dans  les  mai- 
sons patriciennes,  inventaient  ou  altéraient  les  faits  pour  donner  du 
lustre  à  Tune  ou  à  Fautre  de  ces  familles,  sans  souci  de  la  vérité,  etsou- 
vent,  par  esprit  de  patriotisme,  mettant  en  relief  la  civilisation  grecque. 
Les  deux  plus  célèbres  furent  Denys  d'Halicamasse  et  Polybe  ;  mais 
ils  laissent  voir  qu'ils  n'accordent  aucime  confiance  aux  auteurs  qui  les 
précédèrent  dans  même  la  voie. 

Denys  d^Halicamasse,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Auguste ,  embrassa 
les  temps  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  l'année  où  Polybe  com- 
mença son  histoire.  Les  onze  premiers  livres  arrivent  à  l'année  433 
ayant  J.-C.  ;  le  reste  est  perdu,  sauf  quelques  fragments ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  naguère  par  Mai.  Malgré  tous  les  éloges  qu'on 
lui  a  prodigués,  il  est  facile  de  comprendre  que  cet  historien  etUte-Live 
ne  font  qu'entasser  l'une  sur  l'autre  des  fables  mal  dissimulées  par  la  rhé- 
torique de  l'un  et  le  style  pompeux  de  l'autre.  Tite-Live  avoue  quelque- 
fois qu'il  ne  sait  pas  avec  certitude ,  et  ne  raconte  souvent  que  sous 
forme  dubitative  ;  après  cette  hésitation ,  on  doit  s'étonner  de  le  voir 
descendre  à  des  détails  permis  seulement  à  l'écrivain  qui  aurait  en- 
tenduou  vu.  En  outre,  dépourvu  du  sentiment  de  l'antiquité  et  de  cette 
flexibilité  d'esprit  qui  s'adapte  aux  temps  et  aux  peuples  divers,  il  ne 
nous  offre  que  l'idéal  des  vices  et  des  vertus. 

Le  Grec  Plutarque  est  postérieur  à  ces  écrivains;  dans  les  Vies  de 
Romulus,  de  Numa,  deCoriolan^  de  Caton,  de  Publicola,  de  CamiUe, 
il  montre  qu'il  avait  consulté  des  documents  inconnus  de  Tite-Live  et 
de  Denys ,  découverte  qui  lui  donne  une  certaine  importance.  Mais 
outre  les  Vies,  il  écrivit  le  Parallèle  de  thistoire  grecque  et  romaine^ 
dans  lequel  il  rapporte  beaucoup  de  traditions  grecques  analogues  à 
celles  de  Rome  :  Philonome,  fille  de  Nyctimus,  conçut  du  dieu  Mars 
deux  jumeaux^  qui  furent  jetés  dans  le  fleuve  Érymanthe  ;  l'eau  les 
transporta  dans  le  creux  d'un  arbre,  où  ils  furent  allaités  par  une 
louve;  puis,  élevés  par  un  berger,  ils  devinrent  rois  d'Arcadie.  —  Les 
Tégéates  et  les  Phénéates  se  taisant  guerre,  couvioreut ,  pour  la  terminer. 
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de  flaire  battre  trois  jumeaux,  fils  de  Démostrate,  contre  trois  jumeaux, 
fils  de  Reximaque.  Critolaûs,  qui  était  le  second  de  ces  derniers, 
voyant  ses  frères  tombés ,  feint  de  prendre  la  fuite ,  puis  revient  pour 
combattre  ses  trois  adversaires,  qui  le  suivaient  à  distance  inégale,  et 
triomphe  d'eux  successivement.  Rentré  dans  la  ville ,  il  tue  une  sœur, 
est  accusé  par  sa  mère  et  absous  par  le  peuple.  —  Brennus,  roi  des 
Gaulois,  assiège  Épbèse,  et  Démonica  promet  de  lui  ouvrir  une  porte, 
à  la  condition  qu'il  lui  donnera  en  récompense  toutes  les  richesses  du 
temple.  Le  Gaulois  fit  jeter  sur  cette  femme  tant  d'objets  précieux 
qu'elle  mourut  étouffée  sous  leur  poids. 

La  ressemblance  de  ces  faits  avec  l'histoire  de  Romulus ,  des  Ho- 
races,  de  Tarpéia,  peut-elle  être  accidentelle?  Plutarque,  absorbé  par 
l'idée  morale  et  le  sentiment  de  l'art,  défigurait  les  faits  ou  ne  les  éclair- 
cissait  point;  aussi  un  écrivain  moderne,  qui  joignait  une  rare  finesse  à 
une  profonde  connaissance  des  anciens,  a-t-il  dit  de  Plutarque  :  «  Il  fe- 
rait gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Pharsale  si  cela  pouvait  arrondir 
un  peu  sa  phrase.  »  (Coubieb,  Lettre  à  Thomassin,  25  août  1809.) 

Chaque  année ,  à  Rome ,  le  magistrat  suprême  enfonçait  un  clou 
dans  un  temple ,  pour  marquer  les  années ,  selon  les  uns,  dans  un  but 
religieux,  selon  les  autres.  Lorsque  la  peste  sévissait,  on  élisait  exprès 
un  dictateur  pour  cette  opération  :  Dictator  clavifigendi  causa.  Cet 
usage  ferait  croire  qu'on  ne  savait  pas  écrire,  ou  que  l'on  écrivait  peu , 
et  dès  lors  il  était  impossible  que  l'histoire  des  temps  primitifs  nous 
fût  transmise  avec  les  détails  que  l'on  trouve  dans  quelques  écrivains; 
or  ces  mêmes  auteurs ,  après  nous  avoir  donné  comme  incontestables 
de  petits  faits  insignifiants ,  laissent  dans  l'obscurité  les  événements  de 
suprême  importance.  Tite-Live  lui-même,  qui,  selon  Niebùhr^  ne 
connaît  pas  le  doute ,  montre  souvent  de  l'hésitation  sur  l'origine  de 
l'histoire  romaine;  il  ignore  les  années  où  s'accomplirent  les  faits  re- 
marquables, comme,  par  exemple,  la  bataille  près  du  lac Régille,  la 
création  du  premier  dictateur  et  son  nom.  Il  répète  à  chaque  instant  : 
Non  facile  est  aut  rem  rei ,  aut  auctorem  auctori  prsB/erre  (YIII, 
40)  ;  ou  bien  :  Certam  derogflt  vetuxtasfidem  (VII,  6);  ou  encore  : 
Jn  rébus  tam  antiquiy  si  qux  similia  veri  sitU,  pro  veris  accipian- 
iur  (V,  22);  il  raconte  comme  fabuleux  plusieurs  de  ces  faits,  les- 
quels, aptîora  scenss  gaudenti  miraculiSj  ne  valent  la  peine  ni  d'être 
afQrmés  ni  d'être  réfutés  (Y,  21  ).  Cicéron  se  moque  des  historiettes 
des  temps  primitifs ,  où  «  les  noms  des  rois  sont  à  peine  connus  «  (  De 
Rep.^  II,  18)  ;  quant  au  reste  de  cette  histoire  :  Est  nostris  homi" 
nWus  adhuc  aut  ignorafa  aut  relicta  (  De  Leg,^  i,  2). 

Nous  savons  néanmoins  que  Porcins  Caton,  le  premier,  puis  Cin- 
tius  Alimentus,  Valérius  d'Antium,  Licinius  Macer,  iEIius,  A.-Gelle, 
Calpumius  et  d'autres  avaient  écrit  sur  les  origines  romaines  ;  mais  tous 
se  trouvaient  à  six  siècles  de  distance  de  ces  origines,  comme  aussi 
Fabius  Pictor,  que  Tite-Live  appelle  longe  antiqtdssimus ,  et  que  Po- 
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lybe  qualifie  de  léger  et  de  pea  droonspeet.  Quelle  confiance ,  dès  lors, 
accorder  à  Polybe  et  à  Denys  qui  s'appuyaient  sur  Tautorité  de  ces 
auteurs?  Kt  lequel  des  deux  fiiut-il  croire,  lorsque,  comme  il  arrive 
souvent,  ils  se  contredisent  Tun  l'autre  et  ne  sont  pas  d'accord  avec 
Tite-Live?  En  outre,  quelques  grammairiens  nous  ont  conservé  des 
fragments  et  des  textes  détachés  d'auteurs  perdus ,  qui  viennent  encore 
augmenter  les  doutes  et  multiplier  les  différences,  de  manière  qu'on 
peut  regarder  comme  impossible  la  connaissance  de  l'histoire  primitive 
de  Rome. 

Outre  les  écrivains,  les  sources  de  l'histoire  romaine  sont  :  l«  les 
grandes  Annales ,  Annales  maximi  ou  pubUci^  Annales  pontificum; 
a*"  les  actes  publics-,  8*  les  actes  des  magistrats,  qui,  peut-être,  ne 
sont  que  les  LAbri  Untei,  contenant  le  catalogue  des  magistrats  supé- 
rieurs ;  4^  les  chroniques  desfemilles  censorialeset  des  éloges  funèbres, 
Lttudationes  funèbres ,  signalés  déjà  par  Cicéron  comme  des  sources 
de  mensonges.  Il  en  est  qui  croient  que  les  rois  avaient  laissé  des  mé- 
moires, Commentarii  regum^  relatifs  à  leur  administration ,  et  mêlés 
d'histoire  et  de  législation. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  causa  la  perte  de  to  plupart  des 
documents  antérieurs  à  cette  époque  ;  les  Annales  des  pontifes  disparu- 
rent presque  entièrement ,  et  le  reste  se  dérobait  aux  regards  ;.le  sénat 
ne  commença  à  dresser  prooès-verbal  de  ses  ades  que  sous  Jules  César. 
Mais,  bien  que  l'incendie  de  Rome  eût  détruit  les  documents  primitife, 
les  souvenirs  conservèrent  quelques  diants  nationaux  (non  pas  une 
épopée  régulière)  dans  lesquels  un  fond  de  vérité,  comme  il  arrive 
toujours,  avait  été  embelli  par  l'imagination;  avant  Caton,  il  était 
d'usage  de  les  chanter  dans  les  banquets  (Varron  dans  NoniuSy  sur 
assa  voce).  Cicéron ,  dans  les  Tvsctilanes ,  IV,  2,  dit  :  Morem  apud 
majores  hune  epuUamm  fuisse  ^  ttt  deinceps  qui  accubarent,  ca- 
nerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  laudes  atque  virlutes. 

Il  faut  y  ajouter  quelques  fêtes  nationales ,  comme  les  Faillies,  qu'on 
célébrait  à  l'aniversaire  de  Rome,  le  21  avril  ;  Denys  croit  qu'elles  étaient 
antérieures  à  cette  fondation ,  opinion  vers  laquelle  incline  Plutarque , 
et  qu'on  choisit  ce  jour  comme  propice  pour  inaugurer  la  nouvelle  cité  ; 
ou  bien  encore^  qu'elles  prirent  naissance  avec  la  ville  même,  pour 
t'inauguration  de  laquelle  on  jugea  convenable  d'invoquer  aussi  les  di- 
vinités pastorales.  D'autres  fêtes  rappelaient  encore  des  faits  de  la 
Rome  antique  ;  mais  on  peut  supposer,  ou  qu'elles  furent  l'expression 
des  légendes  nationales ,  ou  que  ces  légendes  en  altérèrent  le  sens  pri- 
mitif. 

Les  pontifes  avaient  coutume  de  graver  sur  une  plaque  d'airain  les 
événements  les  plus  remarquables  de  chaque  année,  les  noms  des  ma- 
gistrats, les  triomphes,  les  éclipses ,  le  prix  des  denrées,  les  prodiges, 
les  calamités  publiques  ;  ces  annales,  commencées  à  partir  de  l'année 
850  de  Rome,  oÉfraient  du  moins  une  série  chronologique.  Il  paraît 


1 


INCERTITUDE  DE  l'hISTOIAE   PRIMITITE  DE  ROME.        579 

d'ailleurs  qu'elles  n'avaient  pas  entièrement  péri  lors  de  l'ineendie  de 
Eome  par  les  Gaulois,  puisque  nous  les  trouvons  citées  à  propos  de 
taits  antérieurs;  mais,  restreintes  comme  elles  étaient  à  de  brèves  ins- 
criptions, pouvaient-eiles  servir  à  Tiiistoire  des  hommes  ? 

D'autres  documents  publics ,  gravés  sur  des  tables,  s'étaient  aussi 
conservés  ;  bien  que  la  langue  et  les  caractères  fussent  anciens ,  Polybe 
sut  les  consulter  avec  fruit ,  si  Tite-L4ve  ou  d'autres  les  dédaignèrent. 
Dans  la  splendeur  de  Rome  républicaine,  l'homme,  absorbé  par  la  vie 
active,  ne  songeait  pas  à  fouiller  dans  les  archives ,  à  exhumer  des  ins- 
criptions lapidaires,  à  déchiffrer  des  tables;  dans  l'histoire  d'alors, 
on  sent  la  plénitude  de  la  vie  publique  plus  que  les  recherches  de  Té- 
rudit,  l'enthousiame  plus  que  l'examen  scientifique.  Après  la  transfor- 
mation de  l'État,  .les  empereurs  encouragerai  les  investigations  ;  Ves- 
pasien  fit  paraître  3,000  tables  de  cuivre ,  qu'on  disait  avoir  échappé 
à  l'incendie  des  Gaulois ,  et  qui  contenaient  des  traités,  des  sénatus- 
eonsultes,  des  plébiscites ,  des  privilèges,  remontant  jusqu'à  l'origine 
de  Rome  (Suétone,  Fie  de  f^espasien,  ch.  VIII).  Tacite  et  Pline 
consultèrent  sans  doute  ces  documents,  dans  lesquels  ils  purent 
trouver,  par  exemple,  le  traité  honteux  des  Romains  avec  Porsenna , 
et  tant  d'autres  faits  qui  auraient  changé  l'aspect  de  l'histoire  primitive 
de  Rome^  si  ces  auteurs  ou  d'autres  de  leur  mérite  l'avaient  écrite. 

L'exposé  qui  précède  doit  suffire  pour  expliquer  les  nombreuses 
contradictions  des  écrivains,  au  point  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur 
le  fondateur  de  la  viUe ,  sur  la  date  de  la  fondation,  sur  les  premiers 
habitants  :  comment  naquirent  les  comices  par  tribus,  Porsenna  s'em- 
para-t  il  de  la  ville,  et  fut-elle  détruite  par  les  Gaulois?  autant  de 
problèmes  à  résoudre.  Il  ne  faut  donc  pas  blâmer  ceux  qui,  en  voyant 
les  modernes  taxer  les  anciens  d'ignorants  ou  de  mauvais  juges,  pen- 
sent que  ces  mêmes  anciens,  comme  étant  plus  rapprochés  des  faits, 
^méritent  plus  de  confiance.  Le  doute  est  venu  fort  tard ,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  une  expression  de  défiance  les  moqueries  sur  le 
rasoir  de  Naevius  et  les  oies  du  Capitole,  déjà  tournés  en  ridicule  par 
les  anciens  eux-mêmes. 

Le  moyen  âge  croyait;  or,  comme  il  avait  l'habitude  de  se  reposer 
sur  l'autorité  dans  les  msÂières  sacrées ,  il  ne  se  montrait  pas  difficile 
même  à  l'égard  des  questions  profanes,  d'autant  plus  que  l'érudition, 
eât-eUe  possédé  la  critique ,  manquait  de  moyens  de  contrôle.  A  la 
renaissance  des  lettres ,  la  vénération  pour  tout  ce  qui  était  ancien  do- 
mina si  bien  les  esprits  qu'elle  influa,  non-seulement  sur  la  littérature, 
mais  encore  sur  la  législation  et  la  vie.  L'histoire  romaine  fut  donc 
acceptée  comme  article  de  foi ,  et  traitée  avec  cette  soumission  d'esprit 
et  de  jugement  à  la  lettre  écrite  qui  dominait  tout  l'enseignement. 
Révoquer  en  doute  ce  qu'avaient  dit  un  Tite-Live ,  un  Denys  d'Uali- 
camasse ,  un  Plutarque ,  eût  paru  un  crime  de  lèse-antiquité  ;  tout  au 
plus  s'appliquait-on  à  mettre  d'accord  leurs  contradictions ,  à  calculer 
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quelle  était ,  entre  deux  autorités ,  celle  du  plus  grand  poids.  Les  criti- 
ques du  seizième  siècle,  qui  s'occupèrent  avec  tant  de  zèle  à  recueUlîr 
les  débris  de  littérature  pour  jeter  quelque  lumière  sur  les  antiquités 
romaines ,  nous  ont  rendu  de  véritables  services  ;  ils  méritent  les 
éloges  de  quiconque  ne  fait  pas  un  crime  à  un  écrivain  de  ne  pas  sur- 
passer les  idées  et  Térudition  de  son  siècle.  Parmi  les  Italiens,  il  faut 
citer  au  premier  rang  Paul  Manuce,  Sigonius,  de  Antiquo  Jure  ItaUœ, 
de  Jntiquo  Jure  provinciarum ,  de  JudiciU  ,  et  Gravina  plus  tard. 
Machiavel  acceptait  comme  oracle  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ïite- 
Live;  il  ne  cherchait  pas  à  discuter  ses  témoignages,  mais  se  bornait  à 
les  faire  servir  à  des  textes  de  discours  ou  d'allusion. 

Les  écrivains  ^agaces  aperçurent  néanmoins  les  contradictions  et  lœ 
absurdités.  Laurent  Valla ,  dans  une  dissertation  sur  Tlte-Live ,  mit  à 
nu  les  invraisemblances  de  l'histoire  primitive  de  Rome.  En  1677 , 
Lancelotto  Seconde ,  génie  bizarre,  écrivait  les  spirituels  Farfalloni 
degU  antichi  storici,  dans  lesquels  il  fait  ressortir  leurs  contradictions 
et  leurs  balivernes ,  mais  dans  un  but  de  raillerie  et  de  négation.  Le 
Suisse  Glaréanus  montrait  avec  plus  de  hardiesse  les  méprises  de  Tite- 
Live  ;  mais  il  fut  accablé  sous  le  poids  de  l'indignation  de  la  tourbe  des 
savants.  Joseph  Scaliger  et  Juste  Lipse  soumirent  ces  historiens  à  la 
critique  d'une  sérieuse  érudition.  Périzonius,  professeur  de  liCyde  {ArU- 
madversiones  (1685),  opposa,  dans  une  forme  violente,  texte  à  texte, 
et  remarqua  le  premier  qu'une  partie  du  récit  de  Tite-Live  doit  être  at- 
tribuée à  d'anciens  chants  nationaux  ;  il  eut  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes de  mérite  qui  devancent  de  beaucoup  leur  époque  ;  on  ne  le  com- 
prit pas ,  et  il  resta  ignoré  :  néanmoins  il  sut ,  des  plus  infimes  détails , 
s'élever  à  des  considérations  étendues  et  générales,  qui  annonçaient 
une  ère  nouvelle  de  l'art  de  la  critique. 

La  critique  enfin,  s'associant  au  progrès  des  autres  sciences ,  sortait 
de  tutelle  et  ne  regardait  plus  avec  une  vénération  aveugle  les  livres 
comme  le  champ  unique  des  érudits  ;  mais  elle  voulait  que  l'homme  les 
étudiât  avec  son  propre  jugement,  son  sentiment  propre  et  l'expérience 
des  choses  de  ce  monde.  Pierre  Bayle,  qui,  dans  son  Dictionnaire  cri- 
tique, jetait  le  doute  et  la  raillerie  sur  des  choses  beaucoup  plus  sa- 
crées que  la  nymphe  Égérie  et  le  bâton  incombustible  de  Romulus,  se 
servit  peu  du  travail  de  Périzonius ,  publié  depuis  douze  ans ,  et  qu'il 
appelait  pourtant  Verrafa  des  historiens  et  des  critiques  ;  maïs ,  de 
même  que  les  vies,  les  martyres,  les  miracles  de  saints,  composés 
par  les  élèves  dans  les  monastères ,  devinrent  ensuite  pour  un  grand 
nombre  des  légendes  véritables,  ainsi,  suppose  Bayle,  l'histoire  des 
premiers  rois  est  sortie  d'exercices  de  rhétorique. 

liouis  de  Beaufort  (Sur  t incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine  y  1738),  non  par  boutade,  mais  après  mûr  exa- 
men ,  relègue  parmi  les  fictions  poétiques  toute  l'histoire  primitive  de 
Rome.  Son  livre ,  grâce  encore  à  sa  forme  piquante ,  fut  accueilli  avec 
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enthousiasme ,  bien  qu'il  abatte  sans  mesure,  et  montre  de  l'hésitation 
chaque  fois  qu*il  essaie  de  reconstruire.  Les  hommes  éclairés  le  lu- 
rent, l'applaudirent,  mais  sans  renoncer  à  compter  les  sept  rois  ;  et  - 
les  historiens  continuèrent  de  décrire,  avec  une  assurance  intrépide, 
les  temps  primitifs  de  Rome.  Montesquieu  lui-même,  quis*élève  si  haut 
lorsqu'il  juge  Rome  dans  son  rôle  politique ,  et  l'élément  italique  dans 
sa  lutte  et  sa  fusion  avec  l'élément  étranger,  hésite  quand  il  s'agit  de 
Rome  primitive  et  de  ses  antiquités  ;  les  rois  sont  pour  lui ,  conmie 
pour  Machiavel ,  des  personnages  des  cours  et  des  cabinets  modernes. 

Au  milieu  de  tous  ces  efforts  pour  ruiner  l'édifice ,  un  Italien,  seul, 
inconnu ,  avait  entrepris  cette  démolition  avec  une  idée  plus  vaste ,  en 
démontrant  que  l'histoire  romaine,  telle  qu'on  l'avait  considérée  jus- 
qu'alors, était  plus  incroyable  que  l'histoire  fabuleuse  de  la  Grèce;  car, 
si  l'une  est  incompréhensible,  l'autre  répugne  à  la  marche  de  la  na- 
ture humaine.  Néanmoins,  comme  il  ne  se  contentait  pas  d'abattre,  à 
l'exemple  des  critiques  purement  négatifs ,  il  avait  employé  les  débris 
à  refaire  un  monument  grandiose. 

Nous  parlons  du  Napolitain  Jean-Baptiste  Vico ,  qui ,  dans  les  deux 
Sdenze  nuove  et  ses  œuvres  latines,  rechercha,  sous  le  voile  de  l'his- 
toire romaine,  l'histoire  idéale  de  l'humanité  ;  interprétant  les  récits 
comme  des  symboles ,  il  montra  que  l'humanité  se  fait  d'elle-même , 
et  la  suivit  dans  sa  marche  et  ses  pénibles  acquisitions.  Les  hommes 
supérieurs  à  Thumanité,  dont  l'histoire  nous  offre  le  tableau,  ne  sont , 
selon  Vico ,  qu'une  création  de  cette  humanité ,  qui  accumula  sur  un 
seul  les  lents  travaux  des  siècles  et  les  entreprises  des  nombreux  per- 
sonnages dans  lesquels  ils  se  résument.  Romulus,  Numa,  Servius,  les 
Douze-Tables  sont  des  êtres  de  pure  fantaisie ,  des  idoles  historiques , 
des  épilogues  d'un  cycle  poétique.  Romulus  et  les  pères  d'illustres  fa- 
milles igentes),  fondèrent  la  cité  sur  la  religion  des  auspices,  et  sur 
l'asile  ouvert  aux  vaincus  ainsi  qu'aux  faibles  qui  se  réfugiaient  sous 
leur  protection  ;  de  là  sortirent ,  comme  dans  toutes  les  cités  héroïques, 
deux  communes,  celle  des  patriciens  qui  commandent,  et  celle  des  plé- 
béiens qui  obéissent. 

«  Les  patriciens  avaient  l'empire  domestique  et  l'empire  civil  ou 
public  :  le  premier  s'étendait  sur  les  enfants  et  les  familles ,  d'où  les 
noms  de  patritii,  patrie^  res  patrum,  et  sur  les  propriétés ,  dont  ils 
jouissaient  avec  exemption  de  tout  tribut.  Tous  ensemble  exerçaient 
l'autorité  publique;  ils  gouvernaient  les  intérêts  communs  dans  les  as- 
semblées, qui  étaient  les  comices  curiatesy  où  intervenait  le  peuple 
des  Quirites,  c'est-à-dire  des  nobles  seuls,  et  le  sénat  y  composé  des 
chefs  des  génies^  présidés  par  un  roi. 

«  Les  patriciens ,  comme  les  barons  du  moyen  âge ,  habitaient  sur 
des  hauteurs  fortifiées,  tandis  que  la  plèbe  demeurait  au  bas  (d'où  Au- 
mili  loco  nafus  )  et  n'avait  aucune  participation  au  droit  de  cité  ;  vivant 
de  ce  qu'elle  gagnait  à  cultiver  les  terres  des  nobles ,  elle  était  obligée 


582         INCERTITUDE  DB  l'hISTOIBE  PRIMITIVE  DE  ROME. 

de  les  suivre  à  la  guerre  sans  solde ,  et  de  leur  remettre  tous  les  pro- 
duits du  sol ,  si  elle  ne  voulait  être  jetée  dans  leurs  cachots  particuliers. 
l\  n'y  avait  pas  de  lois  écrites  ;  mais  le  peuple,  c'est-à-dire  les  nobles 
réunis,  pourvoyaient ,  selon  les  c<is  »  à  la  sûreté  publique  ;  de  là ,  les 
noms  de  lex  et  d'exempla, 

«  Tel  fut  le  gouvernement  sous  les  rois,  dans  lesquels  il  ne  faut  pas 
voir  des  personnages  réels ,  mais  des  caractères  héroïques  et  poétiques, 
expression  d'une  foule  d'événements  et  d'institutions  diverses;  c'est 
ainsi,  par  exemple ,  qu'on  attribua  à  Romulus  toutes  les  lois  relatives 
à  l'organisation  civile ,  à  Numa  les  lois  religieuses ,  à  Tollus  les  lois 
militaires ,  à  Tarquin  les  insignes  de  la  majesté ,  à  Servius  les  constitu- 
tions sur  le  cens  et  celles  qui  favorisèrent  la  liberté  plébéienne. 

«  Sous  le  règne  de  Servius,  un  changement  notable  s'était  accompli. 
Les  plébéiens ,  toujours  plus  opprimés  par  les  nobles ,  comprirent  la 
force  que  procurent  le  nombre  et  la  concorde  ;  ils  rédamèrent  une  loi 
agraire ,  et  obtinrent  le  domaine  bonitaire ,  c'est-à-dire  la  possession 
naturelle  des  terres  publiques ,  converties  en  fiefs  ruraux  ;  seulement, 
ils  payaient  une  redevance  annuelle  aux  nobles ,  qui  conservaient  le 
domaine  quiritaire,  ou  patronal,  et  s'obligeaient  à  leur  prêter  assis- 
tance pour  recouvrer  leurs  possessions ,  s'ils  venaient  à  les  perdre 
{juris  auctores  fieri), 

«  Dans  tous  les  pays  où  les  choses  se  trouvent  dans  une  condition 
pareille ,  le  roi  se  fait  le  tuteur  des  droits  populaires  contre  les  préten- 
tions des  nobles  :  tel  fut  le  rôle  joué  par  Servius  et  Tarquin  le  Superbe; 
e'est  là ,  peut-être,  la  cause  qui  poussa  les  nobles  mécontents  à  chasser 
les  rois,  révolution  qu'on  a  considérée  à  tort  comme  populaire  et  li- 
bérale. Les  nobles  alors^  revenus  à  leur  ancienne  arrogance,  reprenaient 
leurs  champs,  augmentaient  le  cens  imposé  à  la  plèbe ,  qui  avait  com- 
mencé à  tenir  les  comices  de  ses  tribus.  Afin  de  prévenir  la  tempête , 
le  sénat  décréta  que  la  redevance  des  terres  se  paierait  à  l'avenir,  non 
plus  au  maître  privé  ou  feudataire,  mais  au  trésor  public,  qui  se 
chargeait  des  dépenses  de  la  guerre. 

«  La  plèbe ,  néanmoins ,  n'ayant  pas  d'action  civile ,  manquait  de 
moyens  pour  se  garantir  des  usurpations  des  grands  ;  elle  se  retira 
donc  sur  le  mont  Sacré,  jusqu'à  ce  qu'elle  obtînt ,  d*abord  les  tribuns 
pour  défendre  sa  liberté  natturelle  et  le  domame  bonitaire  des  champs, 
puis  une  loi  écrite ,  patente ,  obligatoire  pour  les  patriciens  aussi  bien 
que  pour  les  plébéiens.  Ce  fut  celle  des  Douze- Tables ,  grâce  à  laquelle 
la  connaissance  des  lois^  sortant  des  mains  des  nobles  et  des  prêtres, 
cessa  d'être  un  mystère.  Cette  loi  fut  rédigée,  non  d'après  la  législa- 
tion de  la  Grèce ,  mais  d'après  les  coutumes  latines  et  romaines,  comme 
on  le  reconnatt  jusqu'à  l'évidence,  si  l'on  retranche  les  additiobs ,  à 
caractère  poétique ,  qu'elle  reçut  successivement. 

«  La  loi  des  Douze-Tables  garantissait  aux  plébéiens  le  domaine  qui- 
ritaire ,  mais  leur  interdisait  le  mariage  légitime ,  le  connMum ,  vé- 
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ritable  source  du  droit  de  cité  et  du  droit  privé  ;  aussi ,  cwnine  ils 
n'avaient  que  le  mariage  naturel ,  ils  ne  pouvaient  transmettre  rhéri-* 
tage  de  leurs  champs ,  qui  faisaient  retour  aux  nobles  à  la  mort  des 
vassaux.  Us  demandèrent)  donc  le  connutium,  et  finirent  par  Tob* 
tenir  avec  la  loi  CantUeia^  qui  les  fit  participer  au  droit  de  cité  ro*- 
maine. 

«  Après  cette  conquête ,  ils  prétendirent  encore  au  domaine  publie, 
aux  magistratures,  dont  ils  étaient  exclus  comme  privés  de  la  religion 
et  des  auspices ,  et  voulurent  concourir  à  la  formation  des  lois.  Dans 
les  comices  par  tribus,  que  Ton  peut  comparer  aux  réunions  commu- 
nales ,  la  plèbe  statuait  sur  ses  propres  affaires,  et  obtint  deux  fois  que 
sa  volonté  (plébiscita)  fût  respectée  par  les  nobles  :  la  première,  en 
305,  lorsqu'elle  se  retira  sur  l'Aventin,  et  fit  décréter  par  la  loi  Horatia 
qu'on  ne  pût  créer  aucun  magistrat  sans  son  consentement  ;  la  seconde , 
en  367 ,  lorsqu'on  refusait  de  l'admettre  au  consulat.  Plus  tard ,  elle 
exigea  que  ses  lois  devinssent  obligatoires  pour  tous,  et  dès  lors  deux 
puissances  législatives  existèrent  simultanément.  Pbilon  Publilius ,  élu 
dictateur,  ordonna  donc  que  les  plébiscites  fussent  obligatoires  pour 
tous  les  Quintes  ;  que  le  sénat ,  dont  l'autorité  seule  donnait  force  lé- 
gale aux  délibérations  populaires ,  se  bornât  à  suggérer,  à  conseiller 
ce  que  devait  faire  le  peuple  rassemblé  dans  les  comices,  et  que 
l'homme  de  la  plèbe  pût  aussi  exercer  la  charge  de  censeur. 

«  Les  plébéiens  se  trouvèrent  donc  assimilés  aux  nobles  ;  mais  ceux- 
ci  conservaient  la  faculté  d'emprisonner  les  plébéiens  qui  étaient  leurs 
débiteurs ,  jusqu'à  ce  que  l'abus  de  ce  droit  provoquât  la  loi  PetUia  de 
469 ,  qui  défendit  aux  feudataires  l'incarcération  privée.  Il  ne  restait 
donc  au  sénat  que  le  haut  domaine  des  biens-fonds  de  la  république, 
qu'il  défendait  quelquefois  par  les  armes ,  comme  dans  la  sédition  des 
Gracques.  En  outre,  il  ne  se  composait  plus  des  seuls  patriciens;  le 
dictateur  Fabius  Maximus  avait  effacé  la  distinction  entre  la  noblesse  et 
la  plèbe,  en  distribuant  le  peuple  en  trois  classes,  sénateurs,  chevaliers 
et  plébéiens ,  classes  déterminées  par  la  richesse  et  non  par  la  nais- 
sance. Cette  mesure  ouvrait  à  la  plèbe  la  route  qui  pouvait  la  conduire 
à  tous  les  rangs  de  la  société.  Le  peuple ,  divisé  en  ces  trois  classes , 
se  réunissait  dans  les  comices  centuriates  pour  les  lois  consulaires , 
dans  les  comices  par  tribus  pour  les  lois  tribunitiennes ,  dans  les  co- 
mices curiates  pour  les  lois  sacrées  et  les  abrogations.  Grâce  à  la 
marche  naturelle  des  nations,  cette  cité,  aristocratique  d'abord,  po* 
pulaire  ensuite,  finit  par  tomber  sous  l'autorité  d'un  seul.  » 

Telles  sont  les  données  de  ce  prophète  de  l'histoire  conjecturale  : 
bien  que  la  renommée  de  sa  haute  intelligence  n'eût  pas  firanchi  les 
bornes  de  l'Italie ,  et  que  l'Italie  oubliât  ses  livres  par  la  aé^^igence 
des  esprits  qui  ne  sont  avides  que  de  lectures  faciles  ;  bien  que  les  dé- 
couvertes postérieures  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philologie 
aient  diminué  son  mérite,  il  lui  restera  toiijours  la  gloire  d'avoir  marché 
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le  premier  dans  la  voie  des  découvertes  ;  et,  si  d'autres  vout  plus  loin,  ils 
n'effaceront  pas  les  traces  qu'il  a  laissées. 

Les  idées  semées  par  Yico  germèrent  bientôt  en  Italie.  Emmanuel 
Duni ,  quoiqu'il  nomme  à  peine  ce  grand  penseur,  publia  à  Rome ,  en 
1763,  Origine  eprogressi  delcittadino  e  delgovemo  civile  di  Roma, 
ouvrage  dans  lequel  il  recherche,  sous  les  traditions ,  les  faits  vrais  et 
l'histoire  du  droit.  Pour  lui  comme  pour  Yico ,  la  source  de  tout  droit 
public  et  privé  est  la  religion  des  auspices  ;  en  vertu  de  cette  religion, 
il  n'y  avait  de  citoyens  que  les  patriciens  ,  maîtres  de  la  loi,  à  l'exclu- 
sion de  la  plèbe  sans  nom ,  qui  n'avait  ni  pères  certains  ni  auspices. 
Duni ,  qui  ne  voit  dans  les  noms  de  classes  et  de  centuries  que  des  ins- 
titutions militaires,  examine  dans  le  premier  livre  comment  la  plèbe  ar- 
rivait à  la  questure,  au  consulat,  au  pontificat,  et  comment  elle  acquérait 
le  droit  de  suffrage  dans  les  comices  centuriates  (  institués ,  dit-il ,  pour 
faciliter  le  recrutement  de  l'armée ,  pour  la  répartition  du  cens ,  et 
pour  la  publication  des  décrets  du  roi  ou  du  sénat,  des  noms  des  ma- 
gistrats élus }. 

Il  fait  connaître  ensuite  la  marche  du  gouvernement  civil  sous  les 
rois.  Deux  ordres  seuls  subsistaient  alors  :  le  peuple ,  c'est-à-dire  les 
patriciens  et  la  plèbe.  Ij^celereSy  les  flexumines ,  lestrossuli,  les 
chevaliers  n'étaient  que  des  grades  militaires ,  occupés  par  la  jeunesse 
patricienne.  Cette  forme  se  maintint  jusqu'à  la  retraite  des  tribus  plébéien- 
nes sur  le  mont  Sacré,  d'où  elles  ne  descendirent  qu'après  avoir  obtenu 
la  tutelle  des  tribuns.  Les  plébéiens  se  réunirent  alors  dans  les  comices 
par  tribus,  où  ils  condamnèrent  parfois  même  les  patriciens,  Coriolan 
par  exemple.  Par  la  force  expansive  des  droits ,  ils  obtinrent  la  con- 
vocation des  comices  sans  le  concours  du  sénat ,  puis  une  loi  agraire , 
enfin  la  limitation  du  pouvoir  consulaire  par  la  publication  de  la  loi  dé- 
cemYirale.  Les  abus  des  décemvirs  produisirent  deux  bons  résultats  : 
il  fallut  le  consentement  de  la  plèbe  pour  la  création  d'im  magistrat , 
et  les  patriciens  durent  observer  les  plébiscites. 

La  plèbe,  qui  jusqu'alors  n'avait  songé  qu'à  se  garantir  de  l'oppres- 
sion, se  mit  désormais  à  réclamer  des  droits.  Le  gouvernement  ^ 
comme  la  plèbe  n'avait  ni  le  droit  public  et  privé,  ni  celui  des  suffrages, 
restait  toujours  essentiellement  aristocratique  ;  or,  comme  l'exclusion 
de  ces  privilèges  l'empêchait  d'obtenir  les  avantages  qu'elle  espérait , 
elle  demanda  et  obtint  le  connubium ,  et  les  plébéiens  furent  alors  ci- 
toyens de  droit  privé  ;  puis  ils  participèrent  aux  magistratures  ,  ac- 
quérant ainsi  les  prérogatives  de  droit  public ,  et  l'aristocratie  se  trans- 
forma en  démocratie.  Afin  de  prévenir  le  choc  des  deux  puissances , 
le  dictateur  ordonna  que  les  plébicistes  fussent  obligatoires  pour  tous 
les  citoyens ,  et  que  la  plèbe  concourût  à  la  questure.  Les  plébéiens 
sont  donc  assimilés  aux  patriciens  ;  ceux-ci  perdent  le  droit  de  la 
prison  privée,  et  ceux-là  connaissent  les  règles  judiciaires.  Mais  les  riches 
patriciens  ne  veulent  pas  se  trouver  en  communauté  avec  les  citoyens 
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moins  aisés ,  et  trois  ordres  se  constituent ,  patriciens ,  chevaliers , 
plèbe.  Bientôt ,  avec  les  Gracques ,  la  plèbe  commence  à  vouloir  do- 
miner la  noblesse. 

La  partie  la  plus  saillante  du  livre  de  Duni  est  celle  où  il  traite  de 
rétat  des  familles  ;  Ëisendecker  a  fait  connattre  son  travail  en  Alle- 
magne :  ïJeber  die  Entstekung,  Entwickelung  tmd  Âushildung  des 
Bûrgerrechts ,  in  aitem  Rom,  1829.  Duni,  peut-être,  donne  à  la 
démocratie  une  existence  trop  ancienne ,  puisqu'on  trouve  la  cité  dis- 
tribuée en  plèbe  et  en  nobles  longtemps  après  l'époque  qu'il  assigne  à 
son  avènement.  Il  confond  le  sénat  avec  les  curies;  mais  il  prouve  que 
les  Italiens  savaient  contempler  la  splendeur  romaine  sans  en  toe 
éblouis.  Mario  Pagano  dans  les  SaggU  et  Melchiorre  Delflco  dans  les 
Pensieri  suirinceriezza  e  inutilità  délia  storia^  et  dans  la  Antichità 
di  Adria  Picena ,  ont  aussi  jeté  les  regards  sur  Thistoire  romaine , 
mais  sans  s'écarter  des  traces  de  Vico,  si  ce  n'est  pour  greffer  sur  son 
système  quelques  idées  des  Encyclopédistes;  c'est  encore  d'après  la 
conception  de  Vico  que  Vincent  Coco,  dans  le  Platane  in  ItaUa ,  in- 
terrogea l'ancienne  civilisation  italienne. 

Nous  pouvons  citer  encore  d'autres  Italiens.  Algarotti^  dans  le  Sag^ 
gio  sopra  la  durata  de'  regni  dei  re  di  Roma ,  fait  observer  qu'il 
est  incroyable  que  sept  rois  électifs,  qui  tous,  excepté  Romulus,  par- 
vinrent au  trône  dans  la  maturité  de  Fâge ,  et  dont  quatre  périrent  de 
mort  violente,  aient  régné  deux  cent  vingt-quatre  ans,  ce  qui  donne 
à  chacun ,  en  moyenne ,  un  règne  de  trente-cinq  ans.  Or,  à  Venise , 
alors  qu'on  n'élisait  pas  seulement  des  vieillards ,  et  que  le  doge  était 
le  chef  véritable  de  l'armée  et  de  l'Etat,  on  compte  quarante  doges 
de  894  à  1311,  ce  qui  fait  pour  chacun  dou^e  ans  et  demi.  En  Po- 
logne, sept  rois  électifis  régnèrent  de  1587  à  1764  :  durée  fort  longue, 
mais  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  rois  romains.  Les  sept  rois 
précédents  avaient  occupé  le  trône  cent  quarante  et  un  ans,  de  1445 
à  1587.  Les  règnes  héréditaires  donnent  en  moyenne  une  durée  de 
vingt  ou  vingt-deux  ans.  —  Frédéric  Cavriani  rejette  aussi  l'exis- 
tence de  Romulus,  et  croit  que  les  Sabins  subjuguèrent  les  bannis  éta- 
blis sur  le  Palatin,  leur  imposant  roi,  dieu  et  nom. 

Mais  la  destruction,  lorsqu'elle  n'est  pas  conduite  avec  ordre  et  sys- 
tème, ne  produit  que  des  résultats  insuffisants. 

Dans  la  génération  qui  a  précédé  la  nôtre,  l'Allemagne  se  livrait  à 
des  études  sérieuses  ;  associant  à  la  philologie  une  critique  indépen- 
dante et  profonde,  elle  se  sentait  appelée  à  jouer  le  rôle  de  médiatrice 
entre  les  âges  les  plus  éloignés  et  les  nôtres.  Après  Lessing  et  Voss, 
on  ne  toléra  plus  ces  idées  vagues^  ces  expressions  indéfinies  qu'on  ne 
comprend  qu'à  moitié  ;  les  observations  superficielles  firent  place  à 
l'examen  réfléchi. 

Dans  les  classiques ,  on  voulut  interpréter  les  faits  qu'ils  avaient  à 
peine  indiqués  parce  qu'ils  les  supposaient  connus ,  et  pénétrer  dans  la 


586         INCERTITUDE  DE  L*HISTOm£  PRIMITIVE  DE  ROME. 

Tîe  intime,  dans  les  idées  religieuses,  dans  tous  les  détails  du 
gouvernement,  comme  on  ferait  à  Tégard  d'un  peuple  séparé  par  la 
distance  et  non  par  le  temps;  puis  les  grandes  expériences  des  mo* 
deraes  ont  aidé  à  soulever  le  voile  qui  couvrait  Ténigme  antique. 

Le  Danois  B.  G.  Niebuhr  est  celui  qui  a  porté  la  main  la  plus  har- 
die sur  le  sanctuaire  de  la  Vesta  romaine.  Très-versé  dans  la  connais- 
sance de  l'antiquité,  employé  dans  de  hautes  fonctions  par  la  Prusse  ^ 
qui  eut  toujours  Tart  de  ne  passe  montrer  jalouse  des  libres  penseurs, 
il^fixa  son  attention  sur  l'histoire  romaine  ;  s'isolant  tout  à  fait  des  ou- 
vrages modernes  pour  aspirer  sans  obstacle  le  souille  des  anciens,  indé- 
pendant dans  ses  opinions,  infatigable  dans  ses  recherches,  restaurateur 
ingénieux,  il  reconstruisit  l'ancienne  cité  avec  des  efforts  toujoiu^  har- 
dis,  sinon  toujours  heureux.  11  publia  en  1812  la  première  partie  de  sa 
Rômische  Geschichte;  après  la  guerre  des  nations,  et  lorsque  sa  plumé 
cessa  d'exciter  l'amour  de  l'indépendance  ,  on  l'envoya  en  Italie  pour 
traiter  avec  la  cour  papale ,  ou  peut-être  pour  l'éloigner  d'un  pays 
dont  les  princes  commençaient  à  voir  avec  ombrage  cette  ardeur  pa- 
triotique qui  leur  avait  rendu  tant  de  services.  En  Italie,  Niebûhr  reçut 
l'inspiration  qu'on  ne  saiurait  puiser  dans  aucun  livre,  celle  des  lieux  , 
et  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  dans  les  archives  capitulaires  de 
Vérone,  ou  plutôt  de  publier  les  InstUutes  de  Gaïus,  dans  le  temps 
même  où  voyaient  le  jour  Lydus,  De  mayistratibus  reipublics&  ro' 
tnanœ^  les  livres  de  la  RepufAica  de  Gicéron,  les  fragments  de  Fron- 
ton. Une  moisson  nouvelle  venait  donc  s'offrir  à  ses  recherches  ;  il  re- 
fondit son  propre  travail,  qu'il  porta  de  deux  à  trois  volumes  (  Rome , 
1824),  et  changea  même  entièrement  sa  manière  de  voir  à  l'égard  des 
anciens  habitants  de  la  ville  étemelle.  Dans  une  troisième  édition ,  il 
le  réforma  de  nouveau  sur  plusieurs  points,  surtoutquant  aux  Lucère$, 
qu'il  ne  considéra  plus  comme  Étrusques. 

Il  est  certain  que,  lorsqu'il  rétablit  à  sa  guise  une  inscription,  dont 
il  ne  reste  que  quelques  fragments,  pour  en  déduire  un  fait  nouveau  ; 
lorsqu'il  trouve  que  Tite-Live  ou  Cicéron  s'est  égaré  dans  l'interprétation 
de  la  constitution  de  son  pays,  et  suggère  comment  il  faut  la  compren- 
dre; quand  il  avance  les  assertions  les  plus  nouvelles  avec  la  formule:  tous 
savent  ou  personne  nHgnore;  lorsqu'il  se  permet  sur  les  anciens  les 
réflexions  suivantes  :  Hérodote,  dcms  un  moment  dHnspiraUon  mai^ 
heureuse,  juge  que...;  —  La  tradition  aurait  dû  dire  cela;  —  Gains 
t^est  trompé  en  écrivant  de  telle  manière^  et  devait  écrire  de  telie 
autre;  — Cest  moi  qui  prête  à  Camille  cette  prière  dans  le  temple; 
mais  il  est  certain  qtCelle  est  selon  C esprit  de  la  tradition;  —  Aucun 
historien  ne  parle  de  cette  assignation,  mais  elle  était  indispen'- 
sable... \  on  se  demande  si  l'émvain  qui  aventure  tant  d'hypothèses^  et, 
d'après  le  témoignage  de  fragments  isolés,  détruit  ce  que  d'autres  ont 
établi  sur  des  bases  solides ,  n'est  pas  un  sophiste  à  paradoxes.  Puis , 
quand  on  embrasse  l'ensemble,  on  ne  peut  se  résoudre  à  croire  à  une 
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constitution,  non-seulement  en  opposition  avec  le  caractère  de  l'anti- 
quité, mais,  de  l'aveu  de  l'auteur,  contraire  à  toute  analogie  dans  This- 
toire. 

rféanmoins  son  immense  érudition,  le  bonheur,  avec  lequel  il  réta- 
blit ou  corrige  les  passages  de  cent  auteurs ,  la  hardiesse  qu'il  met  à 
parcourir  le  champ  de  ses  observations ,  à  comparer  les  institutions 
anciennes  avec  les  institutions  modernes  les  plus  minutieuses  et  les  plus 
compliquées,  la  conviction  dont  il  fait  preuve  dans  ses  recherches,  jus- 
qu'à vous  prier  de  le  croire  sur  parole,  parce  qu'il  est  intimement  per- 
suadé, vous  entraînent  à  respecter  son  opinion  là  même  où  ellediâère 
de  la  vôtre,  là  même  où  vous  trouvez  qu'il  se  contredit,  là  même  où 
(  ce  qui  lui  arrive  trop  souvent  )  il  s'enveloppe  dans  un  langage  obscur 
et  sibyllin.  Il  écrivait  à  Lerminier  :  a  Ce  qu'il  m'importe  avant  tout 
de  voir  admis,  c'est  que  tous  mes  efforts  tendent  à  communiquer  aux 
lecteurs  la  persuasion  dont  je  suis  pénétré  moi-même.  Le  livre  doit 
convaincre  par  lui-même  quiconque  s'en  occupe  de  bonne  foi  ;  je  n'y 
emploie  pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  destiné  à  exprimer,  avec  toute 
l'exactitude  possible,  une  manière  de  voir  ou  une  conviction  person- 
nelle. Ce  serait  le  comble  de  l'injustice  que  de  m'attribuer  la  manie 
des  paradoxes.  » 

Ses  réflexions  sur  ritalie  primitive ,  sur  les  fiamilies  patriciennes  et 
les  curies,  sur  la  commune  et  les  tribus  plébéiennes,  sur  les  centuries 
et  la  constitution  de  Servius  Tullius,  et  sur  les  nexi,  méritent  surtout 
d'être  prises  en  considération.  11  suppose  que  les  fables  des  temps  pri- 
mitif dérivent  des  nénies  par  lesqudles  on  célébrait  les  morts ,  et  des 
chants  que  l'on  faisait  entendre  dans  les  banquets;  ainsi  les  premières 
aventures  de  Rome  seraient  des  chants  isolés  ou  des  épopées.  L*  his- 
toire de  Romulus  constitue  un  poème,  et  peu  de  chants  distincts  se  rap- 
portent à  Numa  ;  im  autre  poème  comprend  Tullus  Hostilius ,  les  Ho- 
races,la  ruine  d'Albe.  L'histoire  d'Ancus  Martius  ne  manifeste  aucun 
caractère  poétique  ;  mais  avec  Tarquin  l'Ancien  commence  un  autre 
poëme ,  qui  finit  à  la  bataille  entièrement  homérique  du  lac  Eégiile. 
Ce  poëme  le  plus  grandiose  que  Rome  ait  jamais  imagmé ,  ne  se  ren- 
ferme  pas  dans  l'unité  homérique,  mais  correspond  plutôt  à  la  variété 
desNi€Î)eluiigen,  ce  magnifique  poëme  de  la  Germanie,  découvert  de 
nos  jours. 

Connut-il  Vico  ?  comme  lui,  il  affirme  le  caractère  politique  de  l'his* 
toire  romaine,  la  compare  aux  plus  anciennes  et  l'explique  au  moyen 
des  histoires  modernes.  Tous  les  deux  ont  vu  la  cité  divisées  d^  le 
principe  en  deux  classes,  les  patrons  et  les  clients;  mais  Vioo  aper- 
çoit dans  les  clients  l'origine  immédiate  delà  plèbe  romaine^  tandis  que 
I^iebûhr  ne  la  fait,  naître  qu'au  moment  où  Ancus  réunit  les  vaincus 
sous  l'administration  de  Rome.  L'un  et  l'autre  signalent  dans  Servius 
\m  progrès  des  plébéiens  vers  l'équité  civile;  mais  Vioo  reconnaît  seU'^ 
lement  qu'ils  avaient  obtenu  le  droit]  naturel  ou  la  possession  boni- 
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taire  des  champs,  à  la  condition  de  payer  une  redevance  annuelle  et  de 
servir  dans  Tannée.  Selon  Niebuhr,  au  contraire ,  on  leur  aurait 
concédé,  outre  la  confirmation  du  domaine  quiritaire,  le  suffrage  dans 
les  affaires  publiques  ;  puis  seraient  venus  un  cens  public  et  ime  solde 
pour  les  gens  de  guerre.  Vico  donne  pour  base  essentielle  à  son  sys- 
tème historique  la  religion  des  auspices,  dont  Niebuhr  ne  parle  même 
pas  :  telle  est  peut-être  la  preuve  la  plus  forte  que  puissent  invoquer 
les  écrivains  qui  assurent  que  le  Danois  ne  connut  point  le  penseur 
italien,  dont  jamais,  du  reste,  il  ne  fait  mention. 

Guillaume  Schlegel ,  dans  les  Jahrbûcher  von  HeUdeberg,  1816, 
n^  .53,  adopte  presque  l'opinion  de  Niebuhr,  bien  qu'il  le  réfute  dans 
quelques  détails,  et  nie  surtout  que  les  poèmes  chantés  dans  les  ban- 
quets pussent  être  épiques  ;  dans  sa  pensée,  ce  n'étaient  que  des  chants 
détachés  et  courts,  tels  qu'ils  convenaient  auxLatins,  déshérités  du  génie 
épique  de  la  Grèce. 

Nicolas  Wachsmûth,  AeUere  Geschichte  des  rômischen  Staatê,  s'é- 
loigna entièrement  de  Niebuhr,  tout  en  combattant  Tite-Live  et  les 
opinions  scolastiques. 

Charles  Peter  continua  l'histoire  de  Niebuhr. 

Fiedier  soutient  que  beaucoup  de  documents  furent  détruits  dans 
l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois ,  mais  que  d'autres  villes  en  con- 
servèrent, bien  que  les  plus  anciens  historiens  ne  les  aient  point  con- 
sultés. 

Le  Français  Michelet,  plus  agréable  à  lire,  a  profité,  dans  V Histoire 
romaine,  de  tous  les  travaux  précédents,  comme  le  prouvent  les  nom- 
breuses notes  dont  il  a  enrichi  son  ouvrage  ;  dans  le  texte,  il  expose  les 
résultats  de  la  critique,  parce  qu'il  veut  faire  une  histoire^  non  une  dis- 
sertation. 11  suit  le  principe  de  Niebuhr,  mais  non  pas  en  esclave  ;  outre 
la  méthode  et  l'exposition,  il  a  sur  lui  l'avantage  d'envisager  l'existence 
entière  de  ce  peuple,  et  non  pas  seulement  ses  origines.  Il  distingue  trois 
époques  dans  la  civilisation  romaine  :  V époque  /to/îfnne  jusqu'à  Ca- 
ton  ;  Vépoque  grecque,  qui  commence  avec  les  Scipions ,  et  produit  le 
siècle  d'Auguste  en  littérature,  et  celui  de  Marc-Aurèle  en  philosophie  ; 
Vépoque  orientale,  qui  subjugue  les  vainqueurs  de  l'Orient.  Quant  à 
l'histoire  politique,  la  cité  se  forme  dans  la  première  époque  par  le  ni- 
vellement et  le  mélange  des  deux  peuples,  patriciens  et  plébéiens ,  jus- 
qu'en 350  ;  dans  la  seconde,  l'empire  se  forme  par  la  conquête  et  l'ad- 
mission des  étrangers  ;  puis,  après  la  guerre  sociale ,  la  cité  est  ouverte 
à  tous  les  peuples. 

George  Lewis  Conwall,  chancelier  de  l'échiquier  de  la  reine 
d'Angleterre,  a  publié  à  Londres  ./n  inquiry  intothe  credibiUty  of  the 
early  romon  history  ^  1855,  vol.  IL;  il  soutient  dans  cet  ouvrage  que 
nous  ne  savons  rien  des  choses  romaines  avant  l'invasion  de  Pyrrhus. 
Gerlach  et  Bachofbn  {Die  Geschichte  der  Rôtner;  Bâle,  1851) 
soutiennent,  an  contraire,  la  vérité  des  faits  primitifs  de  Rome.. 
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Voir  aussi  H.  Taine,  Essai  sur  Ti^c-Lioe,  couronné  par  rAcadémie 
française  en  1856. 

Nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  une  liste  des  auteurs  qu'il  est  bon 
de  consulter  : 

Cluvehius  ,  ffalia  antiqua.  Mine  exploitée  par  tous  ceux  qui  ont 
parlé  des  origines  italiques ,  et  qui  se  sont  donné  à  peu  de  frais 
Tapparence  d'érudits,  grâce  à  ses  nombreuses  citations. 

GRiEVius  et  Sallengre,  Thésaurus  antiquitatum  romanarum. 

CoNRADiNi ,  De  priscis  aniiqui  Latii  popuiis. 

VuLPi,  Latium  vêtus. 

Laghmann>  Commentatio  defontibus  Titi  Livii  inprima  Histo- 
riarum  décade, 

Heeren ,  De  fontibus  et  auctor  itate  f^ifarum  Phtarchi. 

Kr AUSE,  ntœ  et  fragmenta  veterum  historicorum  romanorum . 

Pbterssn,  De  originibus  historiœ  romanse. 

Haegkerhann,  f^indicim  antiquitatum  romanarum, 

Spangenbebg.  De  veteris  Latii  religione  dbmestica. 

DAUTf  ou,  Cours  d^ études  historiques, 

Hooke,  Discours  et  réflexions  critiques  sur  V histoire  et  le  gouvei'- 
nement  de  l'ancienne  Rome.         ** 

LtvESQUE,  Doutes,  conjectures  et  discussions  sur  différents 
points  de  P histoire  romaine. 
—        Histoire  critique  de  la  république  romaine.  Examen 
sévère  de  la  gloire  exagérée  des  Latins ,  mais  arbitraire 
et  inférieur  aux  appréciations  des  auteurs  précédents. 

NiTSCH,  Beschreibung  des  haUslichen^  wissenschaftlichen ,  got- 
tesdienstlichen  y  politischen ,  und  kriegerîschen^Zustandes  der 
Rômer,  nach  den  verschiedenen  Zeitaltem  der  Nation. 

Fergusson,  The  history  of  the  progress  and  termination  of  the 
roman  republic, 

Adam.  Roman  antiqnities, 

RuPERTi ,  Handbuch  derlrùmischen  Alterthûmer. 

Pour  la  description  et  la  représentation  des  lieux  : 

Nardini  ,  Roma  vêtus. 

PiRANBSi ,  Antichità  di  Roma. 

RossiNi ,   /  sette  colli  di  Roma  antica  e  moderna. 

Venuti  ,  Descrizione  topografica  délie  antichità  di  Roma ,  pu- 
bliée par  Ennio  Quirino  Yisconti ,  dont  les  travaux  sont  une  mine 
de  notices  diverses. 

Yalladieb,  RaccoUa  délie  più  insignifabbriche  di  Roma  antica 
e  sue  adjacenzCj  avec  des  éclaircissements  de  F.  A.  Yisconti. 

Desgodets,  Les  Édifices  antiques  deRome^  avec  de  bons  dessins. 

Plàtner,  Bunsen,  Gérard  et  autres  Allemands,  Beschreibung 
der  Stadt  Rom, 
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Ce  travail  est  précédé  d'un  catalogue  de  toutes  les  descriptions  de 
Rome,  commençant  au  Curiosum  urbis  Romœ.  La  partie  topographi- 
gue  a  été  réfutée  par  G.  W.  Beckee  dans  le  Manuel  des  antiquités 
romaines;  Leipzig^  1843.  Voir  encore  Pule,  Dissertazioni  accade- 
miche  XXIV,  sur  la  topographie  de  Rome,  1832-34,  et  Riya»  DelT 
antico  sito  di  Borna;  Pietbo  Rosâ,  Topografia  delta  Città  e 
Campagna  di  Aoma^  1867,  dans  le  rapport  de  1  à  200,000. 

Les  antiquités  et  les  environs  de  Rome  ont  été  étudiés  par  Charles 
Fea  {Sut  ristabilimento  délia  Fia  Appia,  1835),  Antonio  Nibby 
(  yiaggio  antiquario  nei  contomi  di  Roma,  1819.  Analisi  délia 
carta  d(H  contomi  diRoma^  1837),  Poletti,  Pier  Ercole  Visconti 
{La  Fia  Appia)  et  Luigi  Canina.  Ce  dernier,  en  1839,  imprimait  à 
Rome  le  cinquième  volume  de  la  Storia  e  topografia  délia  Campagna 
romana  antica;  dans  le  discours  préliminaire  de  cet  ouvrage,  il  fait 
connaître  avec  étendue  les  auteurs  qui ,  indirectement  ou  expressément , 
ont  traité  le  même  sujet.  Voici  comment  il  exprime  son  opinion  sur 
le  degré  de  confiance ^que  méritent  les  premiers  historieus  :  «  Il  est 
«  vrai  que  les  fondements  sur  lesquels  s'appuient  les  narrations  histo- 
«  riques  des  temps  primitifs  sont  peu  solides  ;  mais,  puisqu'on  n'en 
«  trouve  pas  de  meilleurs ,  quelque  profondément  que  l'on  creuse ,  je 
«  pense  qu'il  est  plus  prud^t  de  s'en  tenir  aux  écrivains  qui  nous  of- 
«  frent  les  couches  les  plus  sûres ,  que  d*en  faire  d'artificielles  et  de 
«  superficielles.  Par  conséquent,  je  suis  d'avis  que  les  travaux  de  ceux 
c(  qui,  méprisant  l'autorité  des  anciens  documents,  cherchent  à  dé- 
»  truire  un  édifice  assis  sur  une  base  profonde ,  sans  savoir  construire 
«  rien  de  bon ,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  pour  la  connaissance  se- 
A  rieuse  des  choses  antiques.  » 

Le  même  auteur  a  donné  V Antica  città  di  Fefo,  V  Antica  Etruria 
maritima,  descrizione  deWantico  Tusculo^  et  d'autres  monogra- 
phies. 

TuscuLO,  Sostruzioni  délia  Fia  Appia;  Esposizione  topografica 
délia  prima  parte  deWantica  Fia  Appia  ^  et  autres  mono- 
graphies. 

On  peut  consulter  encore  : 

Jacobtni,  Memorie  sulio  scavo  delta  via  Appia  fatto  en  1851. 

Viola  ,  Tivoli  net  decennio  délia  deviazione  delfiume  Aniene,  nel 

traforodel  monte  Calillo;  1848. 
BoEHAN,  Altlateinische    Chorographie    und  StadtgeschicMe  ; 

Halle,  1852. 

KuDSCHEiT,  Tab.  geographica  Italiœ  antiqu»;  Berlin,  1851. 
PoNZi.  Mémoire  sur  la  zone  volcanique  tt Italie,  dans  le  Bulletin 

de  la  Société  géologique  de  France;  1853. 
Latéroully,  Plan  topographique  de  Rome  antique  et  moderne; 

Paris,  1841. 
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Lbyeil,  Plan  de  Home  autemps  d*  Auguste  et  de  Tibère;  ibid. ,  1847. 

Un  résumé  de  tous  ces  travaux  dans  Ebnest  Desjardtns,  E$sai 
sur  la  topographie  du  Latium;  ibid.,  1854,  et  dans  Dteb,  tHcUo- 
nary  ofgreek  and  roman  geography;  Londres;  1856. 

Pour  la  chronologie  : 

Fa^sti  romani,  publiés  par  Gbavius  et  ALMELOVEBif . 
Ghioi,  Annales  Romanorum,  qui  vont  jusqu^à  Vitellius.  Et  tous 
les  écrivains  des  Fastes  consulaires. 

Pour  les  costumes  : 

BOETTiGEB ,  Sabina.  Il  décrit  les  occupations  supposées  d'une  élé- 
gante Romaine. 

Becker,  GaUus^  Voyage  sur  le  modèle  de  celui  du  jeune  Ana- 
cbarsis. 

IVlAzoïs^  Palais  de  Scaurus,  ou  Description  dune  maison  ro^ 
maine.  —  Ruines  de  Pompéi, 

Haudebourt,  Le  Laurentin,  maison  de  campagne  de  Pline  le 
Jeune, 

Desobry  ,  Rome  au  siècle  d Auguste, 

Meiebotto,  Sitten  und  Lebensart  der  Rômer  in  verschiedenen 
Zeiten  der  Republih. 

Sur  le  droit  : 

SiGONius,  De  antiquojure  civium  romanorum, 
Bbaufort,  La  République  romaine,  ou  plan  général  de  ^ancien 
gouvernement  de  Rome, 

—       Histoire  critique  du  gouvernement  romain, 
Tbxier,  Du  gouvernement  de  la  république  romaine. 
Satigny,  Oesch,  des  romisehen  Rechts  in  MitteraUer.  Dans  cet 

ouvrage  et  dans  les  éclaircissements  des  tables  d*Héraclée,  il  donne 

des  idées  du  droit  italique  bien  plus  précises  que  Sigonius,  Hei- 

neccius  et  les  auteurs  précédents. 
GoSMAN^  Disputatio  histarixjuridicssde  origine  et/ontilms  legum 

XII  Tabularum, 
Gbauebt,  De  XII  Tabularum  fontibus  atque  argumento, 
Bach  ,  Historia  Jurisprudentise  romanx. 
GiBAUD ,  Histoire  du  droit  romain, 
Walteb  ,  Gesch.  der  Rômiscken  Rechts. 
Mackelbev  ,   Histoire  des  sources  du  droit  romain  (angl.). 
Hugo,  Eléments  de  l'histoire  du  droit  romain  (allem.). 
Obtolan  ,  Histoire  de  la  législation  romaine, 

—         Explication  historique  des  Institutes  de  Justinien. 
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Haubold  ,  Institution/es^  avec  de  précieuses  éditions  de  C.  £. 
Otto. 

Laurent.  Histoire  du  droit  des  gens  et  des  relations  interna- 
tionales. 

Pellat,  Droit  privé  des  Romains, 

La  Perrière,  Histoire  du  droit  civil  de  Rome. 

ZiMMERN,  Gesch,  der  rômischen  frivatrechts. 

Mage  ,  Sur  les  lois  agraires. 

MoMHSEN ,  Die  rômische  Tribus  in  administrativer  Beziehung. 
Altona ,  1844. 

Pour  rarmée  ;  nous  omettons  les  auteurs  les  plus  anciens  : 

GuiCHARD,  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains. 
Lange,  Historia  mutaiionum  rei  mililaris  Romanorum  ab  in- 

teritu  reipublicsB  usque  ad  Constantinum  Magnum. 
LoEHR^  Das  Kriegswesen  der  Griechen  und  Rômer. 
SoNKLAR^  Abhandlung  Uber  die  Heerescerwaltung  der  alten  Ro- 

mer  in  Frieden  und  Krieg. 

Pour  la  religion  : 

Lacroix,  Sur  la  religion  des  Romains ,  d'après  les  Fastes  d'O- 
vide. 

Hartng  ,  Die  religion  der  Rômer  nach  dcn  QueUen  dargestelt. 

Ambroscu  ,  Ueber  die  ReligionsbUcher  der  Rômer. 

—        Studien  und  Andeulungen  im  Gebiet  des  allrômiscken 
Bodens  und  Cultus. 

Klausen  ,  jEneas  und  die  Penaten. 

WOENiGER,  Das  Sacratsystem  der  Rômer. 

On  trouve  sur  différeuts  points  des  dissertations  dans  les  académies, 
surtout  dans  celle  des  Inscriptions  de  Paris,  et  celles  de  Gœttingue  et 
de  Turiu.  Dans  T Allemagne,  il  ne  se  passe  aucune  année,  surtout  de- 
puis Niebûbr,que  Ton  ne  publie  beaucoup  de  monographies;  celles  de 
Savigny,  de  Warokôuig,  de  Schùtz,  de  Huscke,  de  Gerlach,  de 
Drumann,  de  Goting,  de  HuUman,  etc.,  sont  dignes  d'éloges;  parmi 
les  Français,  voici  celles  qui  sout  importaotes  : 

DuREAU  DE  LA  Malle,  ÉcoHomie  polUiquc  des  Romains. 

Leclerg  ,  Des  journaux  chez  les  Romains.  11  tend  à  donner  quel- 
que certitude  aux  récits  même  anciens. 

François  Creuzer,  Abriss  des  Rômischen  Antiquitaten,  offre ,  à 
tous  les  chapitres ,  une  série  de  travaux  à  consulter,  puis  une  foule 
de  questions  indiquant  sucductement  les  réponses ,  et  laissant  au  lec- 
teur le  soin  de  choisir  entre  elles.  Pour  nous  borner  aux  faits  qui  nous 
occupent,  voici  une  partie  du  premier  chapitre  :  «  Sur  les  origines, 
différentes  opinions  des  anciens  et  des  modernes,  voir  :  Schwarts, 
Observations  sur  Nieuport,  Comp.  antiq.  rom.,  p.  13.  —  Fabricics, 


INCERTITUDE  DE  L'hISTOIRB   PRIMITIVE  DE  ROME.         59l> 

Sibl.  antiquar,,  p.  215-16.  —  Rumnken,  Prxlect.  academ.  in 
antiq.  rom.,  i,  1.  —  Cigbbon^  De  rep.,  ii^  7.  Tradition  qui  fait  de 
Rome  une  colonie  d'Albe  la  Longue.  Ibid.,  ii,  2.  Concéda mi*s  enim 
famse  hominumj  et  puis,  Ut  jam  a  fabulis  adfacta  veniamus. 
Observations  sur  ce  passage,  à  comparer  avec  Thistoire  romaine  de  LÉ- 
VESQUE,  p.  434,  et  d'autres  modernes.  — Hérodote  ,  sur  Thurium 
en  OEnotrfe,  année  de  Rome  310,  ne  sait  rien  sur  cette  ville ,  mais  parle 
beaucoup  des  puissants  T^rrhènes  qui  combattirent  les  Phocéens, 
1, 166  (voir  NiEBUHR,  tiist,  rom.^  i,  84),  et  donnèrent  leur  nom  à 
à  toute  ritalie  occidentale  jusqu'à  Tannée  420  (  Denys  d'Halicarnasse , 
i^  23,  -29  ).  —  Souvent  la  nation  tyrrhène  a  pour  chef  un  lucumon  dis- 
tingué par  son  savoir  (Xite-Live,  i,  2;  v,  33.  — Athénée,  iv,  153; 
XII,  517.  — Màffei,  Ferona  iilusti^ata,  i.  — Lampbedi,  Del  go- 
vemo  civile  degli  antichi  Toscaniy  1760.  —  Lanzi,  Sa-ggiodilingua 
etrusca,  1789.  —  Migali,  tltalia  avanti  il  dominio  dei  Romani, 
1810.  —  Inghibami,  Monumenti  etruschiy  1820).  Rome  fut- elle 
fondée  par  les  Étrusques  ou  par  les  Tyrrhènes  ?  Rome  est-elle  une 
colonie  de  Ckcré.^  (Niebuhb,  i,  162.  —  Schlegel,  annales  Utté" 
raires  de  Heidelbergy  1816 ,  p.  892).  Cœré,  jadis  Agilla ,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  a-t-elle  donné  aux  Romains  le  nom  de  Quirites,  de 
l'ancien  mot  Cairites,  Cérites  (Schlegel,  ib.).  —  S'agit-il  de  cesCé- 
rites  dans  le  passage  où  il  est  dit  que  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhènes 
livrèrent  bataille  sur  mer  aux  Phocéens?  (Niebûhr,  i,  84).  — Le  fond 
de  la  population  romaine  était-il  étrusque,  cérétique  ?  —  Les  patriciens 
sont-ils  une  caste  sacerdotale  de  cette  nation  ?  (Niebuhr,  Schlegel). 
—  Les  anciens  Étrusques  sont-ils  les  seuls  sujets  de  Romulus  ?  — 
Rome  eut-elle  une  origine  grecque  ou  pélasgique?  (Bonstetten  , 
Foyages  en  Italie^  i,  125.  —  Waghsmuth^  p.  100.  —  Raoul- 
RocHETTE.^M^.crîï.  de  Pétabl.  des  colonies  grecques,  ii,  360),  etc.  » 
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APPENDICE  IV. 


Les  SOiynet. 


Les  sibylles,  vierges  qui  lisaient  dans  l'avenir,  savaient  détourner  les 

malheurs,  apaiser  les  dieux,  et  qui  donnaient  leurs  oracles  en  vers ^ 

sont  un  autre  problème  de  Tantiquité  profane ,  et  même  de  Tantiquité 

de  rÉglise ,  depuis  qu'elles  ont  paru  ajouter  un  témoignage  à  Tattente 

judaïque  de  la  rénovation  des  temps. 

On  voit  apparaître  ces  êtres  mystérieux  presque  simultanément  dans 
plusieurs  contrées  du  monde  civilisé;  mais  les  traditions  varient  sur 
leur  nombre^  de  dix  selon  les  uns,  de  quatre  selon  d'autres,  et  qu'on 
réduit  même  à  une  seule ,  celle  d'Erythrée.  Selon  Pausanias,  auteur 
d'un  voyage  en  Grèce,  cette  sibylle,  qu'on  disait  tantôt  la  femme,  tan- 
tôt la  sœur  ou  la  fille  d'Apollon,  avait  passé  de  Samos  à  Claros  età 
Delphes,  puis  dans  la  Troade,  oii  Ton  voyait  son  tombeau  dans  le  bois 
d'Apollon ,  avec  une  épitaphe  attestant  son  inspiration  et  sa  virginité  ; 
elle  était  antérieure  à  la  guerre  de  Troie ,  dont  elle  prédit  l'issue.  On 
parlait  encore  de  la  sibylle  libyque ,  identique  peut-être  avec  Érophile, 
fille  de  Jupiter  et  de  Lamia  ;  c'est  la  plus  ancienne  de  toutes ,  et  un 
hymne  qu'on  lui  attribuait  était  populaire  parmi  les  habitants  de  Dé- 
los  à  l'époque  de  Pausanias.  Là  sibylle  de  Samos  avait  été  prêtresse 
dans  le  temple  d'Apollon  Sminthée,  et  parfois  on  la  confond  avec  celle 
d'Erythrée.  Pausanias  applique  le  nom  de  sibylles  à  toutes  les  magi- 
ciennes antiques.  Déjà,  aux  temps  d'Euripide  et  de  Platon ,  on  avait 
des  oracles  sibyllins  qu'on  vénérait  à  l'égal  de  ceux  d'Orphée  et  de 
Musée.  On  peut  donc  croire  que  les  sibylles  étaient  un  écho  de  ces 
traditions  patriarcales  qui  retentirent  dans  le  monde  entier  avec  un 
mélange  de  fables  plus  ou  moins  grand. 

Les  historiens  afiLrmeut  l'existence  des  livres  qu'on  leur  attribuait, 
comme  un  fait  quelconque  de  l'histoire  primitive.  A  Rome^  la  sibylle 
de  Gumes  les  offrit  à  Tarquin  le  Superbe  ;  sur  son  refus  de  les  ache- 
ter, elle  en  brûla  trois  sur  les  neuf  qu'elle  avait,  et  revint  auprès  du 
roi  lui  demander  le  même  prix.  Repoussée  une  seconde  fois,  elle  en 
brûla  trois  autres,  et  continua  de  réclamer  la  même  somme;  le  roi  les 
acheta  donc  par  curiosité ,  et  trouva  qu'ils  contenaient  fata  urbis 
Romse^  comme  dit  Lactance.  I,  6,  en  s'appuyant  sur  Varron.  Voir 
encore  Denys  d'Haligabnasse,  IV  ;  A.  Gblle,  1, 19.  Ge  récit  prouve 
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que  ces  livres  remontaient  au  temps  des  rois;  écrits  sot  toile  ou  sur  des 
feuilles  de  palmier,  et  renfermés  dans  une  urne,  ils  étaient  conservés 
dans  un  souterrain  du  temple  du  Gapitole.  A  l'époque  où  Tincrédulilé 
religieuse  était  à  la  mode ,  Sylla  préposa  quinze  prêtres  à  la  garde  de 
ces  livres  ;  Auguste  les  fit  transférer  en  grande  solennité  du  Gapitole 
au  temple  d'Apollon  Palatin.  Lorsqu'on  les  consultait,  les  prêtres 
devaient  se  préparer  par  des  rites  extraordioaires,  c'est-à-dire  par  le 
jeûne  et  la  prière  :  indice  qu'ils  renfermaient  une  doctrine  plus  pure , 
et  c'est  peut-être  parce  qu'elle  combattait  le  polythéisme  officiel  et  vul- 
gaire qu'on  les  cachait  avec  tant  de  soin.  On  ne  sait  pas  de  quelle 
manière  on  les  consultait,  mais  il  semble  qu'on  se  bornait  à  ouvrir  le 
volume  au  hasard  et  à  lire  les  premiers  mots  qui  se  présentaient.  Les 
réponses  qu'on  obtenait  avaient  la  religion  pour  objet  unique,  et  rien 
ne  prouve  qu'au  temps  de  la  république  ces  livres  fussent  consultés 
pour  des  intérêts  politiques  ou  pour  deviner  l'avenir. 

La  destruction  de  ces  livres ,  brûlés  pendant  les  guerres  civiles  dans 
rincendie  du  Gapitole  qui  eut  lieu  quatre-vingt-trois  ans  avant  J.-G., 
fut  considérée  comme  un  malheur  public.  On  songea  à  s'en  procurer 
une  copie;  les  consuls  Octavius  et  Curion  réunirent  à  ce  sujet  le  sénat, 
qui  envoya  trois  députés  dans  la  Grèce,  en  Sicile,  à  Erythrée,  à  Delphes, 
à  Gumes ,  pour  recueillir  tout  ce  qui  restait  de  ces  antiques  traditions. 
Ces  fragments  formaient  plus  de  1,000  vers;  ils  furent  triés  et  coor- 
donnés avec  un  grand  soin ,  ce  qui  atteste  l'importance  attribuée  à 
ces  prophéties  et  à  la  rénovation  des  temps  qu'elles  annonçaient ,  ré- 
novation qui,  selon  Plutarque^  devait  être  une  palingénésie  du  monde 
antique ,  le  terme  de  la  période  humanitaire.  Ge  n'étaient  là,  peut-être, 
que  des  idées  populaires,  mal  accueillies  parle  gouvernement,  qui 
s'empressa  de  cacher  ces  fragments ,  parmi  lesquels  s'étaient  glissés 
beaucoup  d'éléments  impurs ,  source  d'augures  et  de  superstitions  pour 
le  vulgaire.  Auguste ,  nommé  grand  pontife  treize  ans  avant  la  nais- 
sance du  Ghrist,  craignant  que  la  paix  publique  ne  fût  troublée  par 
cette  attente  d'un  nouvel  ordre  de  choses ,  ordonna  que  tous  ceux  qui 
possédaient  des  vers  sibyllins ,  les  livrassent,  à  un  jour  fixé,  au  préteur 
urbain ,  et  il  en  brûla  plus  de  2,000  ;  il  fit  revoir  les  livres  authentiques, 
qui  furent  fermés  dans  une  double  boîte  dorée ,  et  déposés  sous  l'im- 
mense piédestal  de  l'Apollon  Palatin.  L'empereur  Tibère  les  soumit  à 
un  nouvel  examen ,  et  leur  fit  subir  une  grande  épuration.  Peu  de  temps 
après,  on  les  augmenta  d'un  nouveau  volume.  Sous  Néron ,  ils  furent 
dévorés  par  les  flammes  ;  mais  on  les  reforma  bientôt.  Ils  brûlèrent 
encore  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  puis  sous  Honorius,  en  395  après 
J.-C.,  et  toujours  ils  furent  rétablis.  Enfin  Stilicon^  en  405,  livra  aux 
flammes  le  recueil  des  sibylles ,  et  depuis  on  ne  chercha  plus  à  le  re- 
faire, attendu  que  les  prophéties  étaient  accomplies. 

Galléus  publia,  en  1689,  à  Amsterdam,  le  recueil  des  vers  sibyl- 
lins, parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  faux,  spécialement  ceux  qui 
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regardent  le  Christ.  Mai ,  en  1817,  publia  d'autres  fragments ,  et  Struve 
en  ût  le  recueil  le  plus  complet ,  Sibyllinorum librorum  fragmenta; 
Kônigsberg,  1818.  Mais  ce  qui  nous  en  reste  aujourd'hui  manque  de 
tout  caractère  d'authenticité.  Le  Juif  Josèphe,  dans  V archéologie  ju- 
daïque, cite  un  fragment  des  livres  sibyllins ,  où  la  confusion  des 
langues  et  la  tour  de  Babel  sontracx)ntée8  presque  comme  dans  la  Ge- 
nèse; cet  écrivain,  en  les  citant,  prouve  qu'ils  étaient  connus  de  son 
temps.  Peu  après,  Justin  et  Théophile  d'Antioche  citaient  des  vers  des 
sibylles  en  faveur  du  christianisme.  D'autres  s'en  prévalurent  dans  les 
controverses ,  c'est-à-dire  dans  une  matière  où  il  était  facile  de  leur 
prouver  si  les  vers  étaient  faux  ou  récents*  Saint  Clément  d'Alexandrie 
met  dans  la  bouche  de  l'apôtre  Paul  une  citation  des  vers  de  la  sibylle. 

Nous  n'en  conclurons  pas,  néanmoins,  que  les  sibylles  fussent  ins- 
pirées par  TEsprit-Saint^  ou  de  véritables  prophétesses.  Peut-être,  ayant 
recueilli  avec  plus  d'attention  et  moins  de  mélanges  les  vérités  que  le 
paganisme  avait  conservées  de  la  révélation  primitive ,  et  qu'on  ensei- 
gnait aux  mystagogues  avec  un  grand  mystère,  les  avaient-elles  dépo- 
sées daus  des  livres.  Il  paraît  que  ces  livres  contenaient  des  théogonies 
beaucoup  plus  précises  et  plus  élevées  que  celles  qui  étaient  répandues 
dant  les  écoles  et  les  temples,  outre  les  prophéties,  dont  les  points 
principaux  étaient  la  fin  des  choses  ^finent  sévi,  et  le  Dieu  roi,  Deum 
regem.  La  fin  des  choses,  pour  les  hommes  de  sang  et  de  gloire ,  ne 
pouvait  être  que  la  fin  du  système  des  conquêtes  et  de  l'inimitié  uni- 
verselle. Sénèque  puise  dans  cette  attente  une  teinte  de  mélancolie , 
contre  laquelle  il  se  prémunit  au  moyen  de  son  stoïcisme. 

Le  plus  insigne  interprète  des  enseignements  des  sibylles  est  Virgile , 
qui,  dans  le  sixième  livre  de  V Enéide,  met  dans  la  bouche  de  la  sibylle 
de  Cumes  une  philosophie ,  dont  l'élévation  surpassait  tout  ce  que  le 
paganisme  avait  entendu  jusqu'alors  ;  il  semble  que  le  Verbe  divin 
fût  déjà  descendu  sur  la  terre ,  pour  éclairer  quelques  intelligences  pri- 
vilégiées. Puis,  dans  la  quatrième  Églogue^  il  dépeint  avec  des  couleurs 
mythologiques  et  pastorales  un  âge  d'or  près  d'éclore,  une  rénovation 
du  siècle,  attribuant  encore  la  prédiction  à  la  sibylle  de  Cumes.  — 
Voir  l'Appendice  VIL 
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Noms  et  génies  des  Romains* 


Tout  RomaÎD  libre  avait  trois  noms,  prsenomen,  nomen,  cogno* 
men;  quelques  auteurs  y  ajoutent  Vagnomen,  Cette  attribution  a  sou- 
levé une  des  questions  les  plus  controversées  parmi  les  archéologues  et 
les  jurisconsultes  :  que  faut-il  entendre  par  gens  et  gentilisf  Cicéron, 
dans  le  sixième  Topique ,  voulant  donner  un  exemple  de  la  définition, 
cite  la  suivante  :  «  Ceux  qui  ont  le  même  nom  sont  gentHes;  cela  ne 
suffit  pas  :  qui  sont  d'origine  ingénue;  cela  ne  suffît  pas  :  dont  au- 
cun des  ascendants  ne  fut  esclave;  il  manque  encore  quelque  chose  : 
qui  ne  furent  pas  amoindris  de  la  tête;  cela  suffit  peut-être ,  et  je 
ne  vois  pas  que  le  pontife  Scévola  y  ait  ajouté  autre  chose.  »  L'en- 
droit des  Institutes  de  Gaîus  où  la  question  était  traitée  manque;  ce 
point  a  donc  été  l'objet  d*une  foule  de  systèmes. 

Quelques  écrivains  croient  que  chaque  gens  se  divisait  en  races  et  les 
races  en  familles,  avec  un  nom  pour  toute  la  gens,  un  agnom  pour 
chaque  race,  \mcxtgnom  pour  chaque  famille;  ainsi  les  membres  de 
la  même  famille  ou  race  seraient  agnats,  et  les  autres,  gentiles. 
Selon  d'autres,  les  agnats  s'arrêtaient  au  dixième  degré;  au  delà 
étaient  les  gentiles.  D'autres  enfin  ne  voient  les  agnats  que  dans  les  col- 
latéraux, issus  d'aïeul  ou  de  père  commun,  et  de  leur  descendance,  et 
nomment  gentiles  les  collatéraux  issus  de  bisaïeuls ,  de  trisaïeuls  ou 
d'autres  ascendants  plus  éloignés.  Ce  sont  là  des  distinctions  arbi- 
traires, comme  on  suppose  gratuitement  que  la  gens  se  composait  de 
familles,  parmi  lesquelles  le  nom  commun  indiquait  une  origine 
commune,  bien  que  cette  origine  fût  éloignée  au  point  qu'on  n'aurait 
pu  établir  des  liens  civils  d'agnation  entre  les  divers  membres. 

Selon  Niebùhr,  la  gens  était  une  aggrégation  politique  de  familles 
patriciennes ,  sans  liens  de  sang  ou  de  puissance  paternelle ,  mais  com- 
posée de  membres  associés  qui  vivaient  sur  une  division  territoriale 
de  la  ville,  par  exemple  un  quartier,  avec  un  nom  et  des  rites  com- 
muns, et  qui  participaient  collectivement  aux  fonctions  politiques  de  la 
cité.  Les  nobles  seuls  auraient  pu  former  la  gens;  Pïiebûhr,  cependant, 
est  obligé  de  reconnaître  que  les  clients  et  les  affranchis  en  faisaient 
partie;  il  y  avait  même  àe&gentes  plébéiennes,  comme  la  Popilia, 
l'i£lia  et  d'autres,  parmi  lesquelles  on  ne  trouve  pas  ces  liens  politiques. 
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Il  est  certain  que  les  Romains  attachèrent  à  Texpression  de  gens 
ridée  d'une  dérivation  commune  ;  mais  cette  dérivation  pouvait  être 
naturelle  ou  civile.  Dans  la  société  civile  ou  naturelle  des  Romains , 
il  faut  distinguer  :  1®  la  famille ,  à  laquelle  correspond  Tagnation  ; 
2''    la  gens,   à  laquelle  correspond   la  gentUitas;  3°   la   cogna- 

'tion. 

La  famille  existe  pour  tons  les  citoyens,  qu^Bs  soient  patriciens  ou 
plébéiens,  de  race  ingénue  ou  affranchis;  elle  se  fonde  sur  une  base 
entièrement  civile ,  comme  l'autorité  paternelle  ou  maritale ,  qui  réunit 
tous  les  membres  sous  un  chef  commun^  comme  le  chef  de  race,  s'il 
vivait  encore. 

La  gens  ne  comprend  que  ceux  qui  furent  toujours  libres ,  et  dont 
les  ascendants  ne  comptèrent  jamais  parmi  les  esclaves  ou  les  clients , 
et  qui  dressent  leur  propre  généalogie  de  génération  en  génération;  au 
contraire ,  les  citoyens  dont  un  ascendant  fut  esclave  ou  client  doivent 
leur  génération  civile  à  la  race  dont  ils  prirent  le  nom  et  les  rites.  Ainsi 
les  membres  des  familles  toujours  ingénues  sont  entre  eux  agoats  et 
gentUes;  en  outre,  ils  sont  getitiles  des  membres  de  toutes  les  &- 
milles  de  clients  annexées  à  leur  gens ,  ou  de  celles  que  leur  famille  a 
produites  au  moyen  de  l'émancipation.  Les  citoyens  de  la  dernière  ca- 
tégorie ont  des  gentiles^  mais  ne  le  sont  eux-mêmes  de  personne;  ils 
portent  le  nom  et  participent  aux  rites  de  la  gens  à  laquelle  ils  s'agrè- 
gent ou  de  laquelle  ils  émanent  ;  ils  peuvent  être  déposés  dans  le  sé- 
pulcre de  cette  gens ,  mais  ils  n'ont  pas  la  qualité  de  gentiles ,  ni  les 
droits  d'hérédité  et  de  tutelle  attachés  à  cette  qualité.  La  définition  de 
Cicéron  s'accorde  avec  cette  hypothèse ,  tandis  qu'elle  répugne  à  celle 
de  Niebûhr. 

La  cognation,  de  même  que  la  famille ,  a  lieu  indistinctement  pour 
tous  les  citoyens  ;  elle  exprime  le  lien  des  personnes  unies  naturelle- 
ment par  le  sang ,  ou  que  la  loi  répute  telles.  Tout  membre  de  la  fa- 
mille est  donc  membre  de  la  cognation ,  et  même  de  la  gentUitas,  s'il 
est  question  d'une  famille  perpétuellement  ingénue.  Tous  les  agnats 
sont  aussi  cognats  entre  eux,  et,  dans  le  cas  de  familles  toujours  ingé- 
nues ,  tous  les  agnats  sont  encore  gentiles  et  cognats  entre  eux  ;  en 
outre  t  ils  sont  gentiles  de  tous  les  membres  des  familles  dérivées  de 
leur  gens.  De  là ,  quelques  auteurs  ont  conclu  faussement  que  la  fa- 
mille et  la  gens  étaient  une  même  chose,  comme  l'a  fait  Vico,  qui  mé- 
connut le  caractère  spécial  et  civil  de  cette  institution  (  De  constantia 
philologiœ,  t.  in,  p.  198,  279  :  De  uno  universi  Juris  principio 
et  fine,  t.  m,  p.  68-107,  édit.  des  classiques).  Vico  supposait  éga- 
lement que  celui  qui  sortait  de  la  famille  par  adoption  conservait  la 
gentilitas,  hypothèse  qui  répugne  au  sens  du  droit  civil  romain  et  à 
la  définition  de  Cicéron.  Tout  membre  exclu  de  la  famille  cesse  d'être 
agnat,  comme  il  cesse  d'être  gentilis  s'il  s'agit  d'une  famille  genti- 
litia;  mais  il  continue  d'être  cognât  de  ceux  auxquels  il  est  lié  par 
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h  sang,  attendu  que  ragnation  et  la  gentUitas  sont  des  liens  civUç, 
tandis  que  la  cognation  est  un  lien  naturel. 

Ainsi  la  gens^  dans  les  diverses  agnations  qui  la  composent,  ou 
dont  elle  dépend,  comprend  :  l""  la  famille  ou  agnation,  d'origine  p.ar- 
faitement  ingénue;  2"  dans  une  position^  subordonnée ,  les  fami(lé3 
ou  agnations'plébéiennes  de  clients,  dont  tous  les  membres,  au  sein 
de  leur  famille  respective,  sont  entre  eux  agnats  et  cognats  ;  mais  toui^, 
ils  ont  pour  gentiles  les  membres  de  la  gens  supérieure  dont  ils  por- 
tent le  nom  ;  3^  plus  bas  encore ,  les  familles  ou  agnations  actuellemei^t 
ingénues  ^  mais  qui  proviennent  d'une  émancipation  faîte  par  la  gens. 
Si  le  lien  de  la  clientèle  est  enveloppé  de  tant  d'obcurité,  il  ne  faut  pas 
s*en  étonner,  puisque  nous  avons  conservé  peu  de  documents  sur  ce 
privilège  patricien  ;  ce  lien ,  d'ailleurs ,  cessa  bientôt ,  tandis  que  Tes- 
clavage  et  l'émancipation  durèrent  toujours. 

De  même  que  Tagnation  était  fondée  sur  un  lien  commun  de  puis- 
sance paternelle  ou  maritale ,  ainsi  la  gentUitas  se  fondait  sur  un  lien 
de  patronat ,  quelque  ancien  qu'il  fdt  ;  dans  l'une  et  l'autre  le  nom 
et  les  rites  étaient  communs ,  tandis  que  Tagnation  tirait  son  origine 
des  liens  du  sang  :  les  deux  premières  représentaient  un  lien  civil  et 
religieux  ;  la  seconde ,  un  droit  purement  naturel . 

En  conséquence ,  la  gentUitas  se  restreignait  à  ce  petit  nombre  de 
familles  qui ,  dans  aucun  temps ,  ne  s'étaient  trouvées  ni  sous  le  pa- 
tronat ni  dans  la  servitude.  A  l'origine^  les  patriciens  seuls  jouirent  de 
ce  privilège;  mais  plus  tard  on  vit  s'introduire  dans  la  cité  desTaces 
plébéiennes ,  qui  n'avaient  pas  été  soumises,  comme  les  plébéiens  pri- 
mitifs, à  la  clientèle  des  patriciens  ;  puis ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  clientèle  disparut,  tandis  que  l'esclavage  et  l'émancipation  se 
mamtinrent.  Les  familles  plébéiennes  purent  donc  constituer  des  génies, 
avec  le  droit  de  gentUitas^  relatif,  non  aux  clients  qu'elles  n'eurent 
jamais ,  mais  aux  membres  des  familles  dérivées  de  leur  source  par  l'af- 
franchissement. En  effet ,  Cicéron ,  dans  la  déGnition  qui  nous  a  servi 
de  base ,  ne  fait  pas  intervenir  le  patriciat  comme  condition  de  la  gen- 
tUitas, 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  le  titre  et  les  droits  de  gen- 
tUU  regardaient  seulement  les  membres  de  la  famille  patricienne  du 
patron,  ou  de  la  famille  que  celle-ci  affranchissait,  c'est-à-dire  les 
membres  de  la  famille  des  clients  ou  des  affranchis.  Le  citoyen  qui  ap- 
partenait à  une  race  primitive,  avec  une  généalogie  propre  et  toujours 
ingénue ,  était  gentUis.  Le  droit  de  gentUitas  parut  de  bonne  heure  : 
Cicéron  disait  qu'il  était  rare  de  son  temps ,  et  Gains  le  donne  comme 
tombé  en  désuétude  (m,  17).  Il  est  facile  de  comprendre  la  cause  de 
cette  disparition ,  puisque  la  clientèle  ne  jouissait  pas  de  l'avantage , 
acquis  aux  plébéiens ,  de  pouvoir  être  assimilée  aux  patriciens.  Quant 
aux  émancipations ,  comme  les  races  se  multipliaient  à  l'inGni ,  les  af- 
franchies en  affranchissaient  d'autres  ^  d'où  sortaient  de  nouvelles  fa- 
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milles ,  qui  s'attribuaient  une  ingénuité  d'autant  plus  grande  qu'elles 
étaient  plus  éloignées  du  jour  de  leur  émancipation.  Ainsi  deraient  s'ef- 
facer les  traces  de  la  genHUteis;  puis ,  à  mesure  que  les  familles  se- 
condaires se  multipliaient  et  s'épuraient,  les  familles  primitives  al- 
laient se  perdre  dans  celles  qui  se  créaient  successivement.  Le  droit  de 
gentiliias  ne  survécut  que  dans  quelques  familles  puissantes,  qui  fai- 
saient consister  dans  leur  généalogie  Tfaonneur  et  l'intérêt.  Mais,  tandis 
que  les  jurisconsultes  etlesérudjts  différaient  d'opinion  sur  la  nature 
de  cette  institution,  le  peuple  en  conservait  le  vrai  sens  dans  les  mots, 
gentil,  gentillesse,  gentilhomme^  et  les  correspondants,  qui,  dans 
plusieurs  idiomes,  signifient  une  personne  de  bonne  extraction,  de 
sang  pur. 

Pour  revenir  aux  noms,  \q  prénom  indiquait  l'individu,  comme  chez 
les  modernes  le  nom  de  baptême  ;  on  le  donnait  à  l'enfant  neuf  jours 
après  sa  naissance.  Les  prénoms  arrivaient  à  peine  au  nombre  de 
trente  ;  quelques-uns  étaient  particuliers  à  certaines  familles ,  et  avaient 
une  signiGcation  à  Torigine.  Nous  allons  les  énumérer  avec  les  étymo- 
logies  des  grammairiens,  bien  que  souvent  elles  soient  forcées  : 

Agrippa^  de  œgre  partus ,  né  avec  difficulté. 

Appius,  variation  de  Actius,  indiquait  une  action  particulière  ;  il 
appartenait  à  une  branche  de  la  maison  Claudia  qui  s'éteignit  avec  la 
république  ;  il  devint  ensuite  nom  de  famille. 

AuluSy  de  alere ,  consacré  aux  dieux  qui  donnaient  les  aliments. 

Cxso,  de  cxdere,  tiré  du  sein  de  la  mère  par  l'opération  césarienne. 

CajuSyde  Gajus,  de  gaudium,  joie  des  parents. 

Cnxus^  de  nœvus ,  signe ,  tache  sur  la  peau. 

Decimus^  Sextus,  Quintus,  etc.  ;  nombre  progressif  des  en^ts  du 
même  père. 

Faustus,  heureux,  cher  aux  dieux. 

Hostus,  àehos(is,ïïé  sur  une  terre  étrangère;  quodesset  in  hostico 
procreatus,  dit  Macrobe. 

Lucius,  de  lux^  né  au  point  du  jour. 

Mamercus,  nom  osque  du  dieu  Mars;  il  était  usité  dans  la  famille 
Émilia. 

Manius,  de  mane,  matin ,  ou  de  manus,  qui  anciennement  signifiait 
bon. 

Marais,  né  en  mars. 

Numerius,  Des  Fabius  qui  combattirent  à  Crémère,  un  seul  survé- 
cut, qui  épousa  la  fille  d*un  citoyen  de  Bénévent  appelé  P^umérius  Ota- 
cilius,  lequel  voulut  que  le  premier  né  portât  le  nom  de  Numérius; 
ce  prénom  passa  ainsi  dans  cette  femille. 

Opitery  obpatrem,  né  après  la  mort  du  père,  mais  pendant  que 
vit  encore  Taieul  qui  le  r^nplace. 

Posthumus,  né  après  les  funérailles  du  père. 
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ProculuSj  né  pendant  Tabsence  du  père  ou  dans  sa  Tieillesse  ;  çuoit 
procul  progressa  astate. 

Publias,  devenu  orphelin  avant  d'avoir  un  nom,  pupilU  facti prius- 
quam  prœnomina  kaberenL  Peut-être  dérivait-il  de  la  force  du  corps 
ou  de  Taugure,  de  pubes, 

Servius ,  né  de  mère  esclave. 

Spurius  y  de  père  incertain . 

Tiberius ,  né  près  du  Tibre. 

Titus  dérive  d*un  Sabin  de  ce  nom. 

TulluSy  de  toUere,  indiquant  Fintention  que  le  père  avait  d'accepter 
et  d'élever  le  nouveau- né. 

Foleroy  de  volo  :  volentibus  nasci  liberis  parentibus  indebatur^  dit 
un  grammairien  que  je  ne  comprends  pas.  Il  était  propre  à  la  gens 
plébéienne  Publicia. 

Fibius'^ 

FopiscuSy  usité  dans  la  maison  Julia;  on  dit  qu'il  indiquait  un  ju- 
meau venu  à  maturité ,  tandis  que  Tautre  était  né  avorton. 

Sous  les  empereurs ,  plusieurs  noms,  qui  indiquaient  des  familles  et 
des  branches ,  devinrent  personnels,  comme  Cossus  y  Drusus^  Paulus^ 
et  surtout  Flavius  après  que  les  Flaviens  furent  parvenus  au  trône. 

Les  femmes  avaient-elles  le  prénom?  On  pourrait  le  croire  d'après 
quelques  exemples;  mais  en  général  on  les  désignait  par  le  nom  de 
famille  du  père  ou  du  mari,  sauf  à  les  distinguer  entre  elles  par  les  épi- 
thètes  de  major,  minor,  tertia ,  ou  par  leg,  diminutifs  primilla ,  se- 
cundilla ,  tertilla,  etc. 

Le  nom  y  comme  nous  l'avons  dit,  indiquait  la  gens,  c'est-à-dire  la 
famille  ;  d'abord  il  exprimait  l'origine  de  la  famille  ou  le  lieu  d'où  elle 
venait,  et  pour  cela  fmissaiten  tus  le  plus  souvent.  Quelques  noms 
dérivaient  d'anciens  prénoms,  comme  Afardr/^  de  Marcus ,  Posfhumius 
de  Posthumus;  ou  d'animaux,  Porcins,  Asinius;  ou  de  fonctions 
qu'on  avait  exercées,  ou  de  toute  autre  circonstance  particulière. 

Le  nom  fut  inconnu  des  Étrusques ,  et  l'on  a  conclu  de  ce  fait  qu'ils 
ignorèrent  la  division  par  gentes;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  Ro- 
mains eux-mêmes  ne  remployèrent  pas  dans  les  premiers  temps. 

Chaque  gens  se  décomposait  en  plusieurs  branches,  appelées  stirpes, 
qui  se  divisaient  enfamiliœ,  a  chacune  desquelles  s'appliquait  un  nom 
particulier,  qui  était  le  cognomen.  11  dérivait,  en  général,  de  circons- 
tances particulières  au  chef  de  race,  conrnie  ses  bonnes  ou  mauvaises 
qualités,  ses  défauts  corporels ,  ses  entreprises,  etc.  ;  il  ne  se  termine 
pas  en  it^,  mais  en  us,  en  or,  etc. 

Uagnomen  s'ajoutait  parfois  aux  trois  précédents  pour  désigner  la 
race,  ou  pour  rappeler  quelque  fait  remarquable,  ou  pour  exprimer 
qu'un  citoyen  était  entré  dans  la  famille  par  adoption.  Dans  ce  dernier 
cas ,  un  fils  de  famille  renonçait  à  ses  droits  de  naissance ,  et  deve- 
nait membre  de  la  famille  dans  laquelle  il  entrait;  il  gardait  son  pré- 
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nom  et  prenait  le  nom  de  la  gens  et  de  la  famille  de  son  père  adoptif. 
S'il  conservait  le  nom  de  sa  gens  primitive ,  il  en  changeait  la  désinence 
en  ius  ou  anus,  et  le  plaçait  comme  agnom  après  le  nom  et  le  cognom 
nouveaux.  Publias,  fils  de  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée, après 
son  adoption  par  Publius  Cornélius  Scipion  TAiricain,  s'appela  Pu- 
blius  Cornélius  Sdpio  Africanus  jEmUianiLs;  plus  tard  il  y  ajouta 
le  surnom  de  Ntanantinus, 

Quelques-uns ,  au  lieu  de  Tagnom ,  prenaient  le  nom  de  la  tribu  oa 
de  la  curie  à  laquelle  ils  appartenaient ,  en  le  mettant  à  Tablatif  ;  ainsi 
les  ablatifs  Curio,  Capito,  etc.^  devinrent  des  noms  de  famille. 

Les  génies  romaines,  rappelées  par  l'histoire  avant  les  empereurs, 
sont  au  nombre  de  170 ,  dont  un  tiers  patriciennes ,  les  autres  plébéien- 
nes. Parmi  les  premières ,  treize  ou  quatorze  prétendaient  descendre 
de  Troie  ou  d'Albe^  et  avoir  constitué  le  sénat  des  anciens  rois ,  d'où 
elles  s'appelaient  majorum  gentium.  Selon  Denys  d'Halicamasse ,  a 
peine  cinquante  familles  patriciennes  survivaient  au  moment  où  finit 
la  république;  Tacite  (y/nn.,  XI,  21  )  assure  qu'il  n'en  restait  aucune 
au  temps  de  Claude.  Nous  en  donnons  la  série,  parce  qu'il  est  bon  de 
les  connaître  pour  expliquer  les  inscriptions. 

1.  Gens  Muilia^  qui  faisait  remonter  son  origine  à  i€milius,  fils 
d'Ascagne  ;  elle  adoptait  souvent  le  prénom  Mamercus ,  qui  désigna 
plus  tard  une  de  ses  branches ,  tandis  que  l'autre  fut  appelée  Lepidus. 
Des  Mamercus  se  forma  la  branche  Paulus ,  divisée  aussi  en  Paulus 
et  Lepidus.  A  cette  subdivision  appartenaient  encore  les  Scaurus, 
dont  le  dernier,  Mamercus  Scaurus^  orateur  et  poète ,  fut  tué  sous  Ti- 
bère pour  crime  de  lèse-majesté ,  pour  adultère  et  sacrilège.  Plusieurs 
Lépidus  vivaient  encore  sous  les  premiers  empereurs;  Marcus  Lépidus, 
neveu  d'Auguste ,  beau-frère  et  complice  de  Caligula ,  fut  condamné 
à  mort  pour  avoir  conspiré  avec  Agrippine  et  Julie. 

2.  Gens  Anton ia  ,  prétendait  descendre  d'Hercule. 

3.  Gens  Clélia,  d'un  compagnon  d'Énéc;  elle  compta  parmi  ses 
membres  la  fameuse  Clélie. 

4.  Gens  Fabia^  d'un  frère  d'Hercule.  Trois  cent  six  périrent  .à 
Crémère;  un  seul  survécut,  Fabius  Vibulanus.  Ils  faisaient  dériver  ce 
surnom  de  Vibum ,  ville  des  Brutiens  fondée  par  Hercule;  il  fut  changé 
en  /Imbusius  à  la  suite  d'un  coup  de  flèche  reçu  par  un  membre  de 
cette  famille.  La  branche  la  plus  célèbre  des  Ambustus ,  fut  celle  de 
Maximus,  h  laquelle  appartint  Fabius  Maximus,  qui  sauva  Rome  contre 
Annibal,  et  fut  appelé  Ferrucosus  à  cause  d'une  verrue  qu'il  avait 
sur  la  lèvre ,  Âvicula  pour  sa  bonté  naturelle ,  Cunctator  parce  qu'il 
sut,  à  force  de  temporiser,  rétablir  les  affaires  de  Rome.  Cette  famille 
s'éteignit  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 

5.  Gens  Gegania^  de  Gyas,  compagnon  d'Énée. 

6.  Gens  JULTA,  de  Jules,  fils  d'Ascagne.  De  Caius  Julius  Juins, 
consul  l'an  265  de  Rome,  venait  la  branche  des  Libus,  qui,  au  corn- 
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menoement  du  cinquième  siècle,  prit  le  nom  de  César,  soit  parce  qu'un 
de  ses  membres  était  venu  au  monde  après  l'opération  césarienne ,  soit 
parce  qu'il  avait  tué  un  éléphant,  animal  qui  s'appelle  ainsi  en  langue 
punique. 

7.  Gens  Junia,  d'un  Junius,  compagnon  d'Énée.  Junius  Brutus, 
qui  chassa  les  rois,  était  de  cette  getis.  Cette  famille  finit  avec  se9 
deux  fils  dont  il  ordonna  le  supplice  ;  les  Junius  que  Ton  rencontre 
plus  tard  étaient  plébéiens. 

8.  Gens  Nautiâ,  de  Nautès,  compagnon  d'Énée;  cette  famille 
avait  le  privilège  du  sacerdoce  de  Pallas.  Ses  membres  prirent  le  sur- 
nom Hutilus,  et  souvent  le  prénom  Spurius;  le  dernier  qui  figure 
dans  l'histoire  est  le  consul  de  Tannée  467. 

9.  Gens  Quintia.  Trois  rameaux  s'illustrèrent,  le  CapitoUnus, 
le  Cindnnatus y  le  Flaminius.  Dans  le  sixième  siècle,  les  Crispinus, 
ainsi  nommés  de  leur  chevelure  crépue,  succèdent  aux  Capiiolinus 
et  aux  Barbatits.  Les  Cincinnatus ,  qui  tiraient  également  leur  nom 
de  leurs  cheveux  bouclés,  se  subdivisaient  en  deux  branches^  dont  la 
cadette  s'appela  Pennus.  En  403 ,  ils  disparaissent  de  l'histoire ,  et 
vivent  dans  l'obscurité  ;  Caligula  leur  défendit  de  porter  les  cheveux 
bouclés.  Les  Flaminius  empruntèrent  leur  nom  à  leur  fonction  de 
ilamines  de  Jupiter.  Après  le  vainqueur  de  Philippe^  consul  en  631 ,  il 
n'est  plus  question  de  cette  gens. 

10.  Gens  Sergia,  de  Sergeste,  compagnon  d'Ëuée.  Ses  branches 
principales  sont  les  Fidena  et  les  Silo.  Le  dernier  des  Fidéna  connus 
était  tribun  militaire  en  375.  Les  Silo ,  ainsi  nommés  du  fondateur  de 
cette  maison  qui  avait  le  nez  de  travers,  produisirent  le  fameux  Ca- 
tilina. 

11.  GensSebyilia  :  branches  principales ,  les  Priscus  et  les  Ce- 
piones.  Quelques  individus  des  premiers  portèrent  le  nom  dé  Jhala 
ou  Jxilla ,  d'un  défaut  dans  les  épaules  ;  ils  disparaissent  après  le 
cinquième  siècle.  La  mère  de  Marcus  Brutus,  qui,  adopté  par  son  oncle, 
prit  les  noms  de  Servilius  Cépion  Brutus,  descendait  des  Cépions.  Les 
Servilius  finirent  avec  lui.  Plus  tard  nous  mentionnerons  l'autre  fa- 
mille plébéienne. 

12.  Gens  Valbria  ,  descendant  de  Volusus,  venu  à  Rome  avec  Ta- 
tins.  Publius  Valérius  Volusus  fut  consul  la  première  année  de  la  ré- 
publique, et  porta  le  titre  de  Poplicola.  Son  frère,  dictateur  en  260, 
reçut  le  nom  de  Maximus  pour  avoir  réconcilié  le  sénat  avec  le  peuple. 
Deux  lignes  sortirent  de  ces  deux  frères.  Celle  de  l'aîné  se  subdivisa 
en  deux  lignes  collatérales,  les  Poplicola  et  les  Potiius ,  qui  s'appelè- 
rent Flaccus  au  cinquième  siècle.  La  ligne  de  Maximus  prit  encorde 
nom  de  Corvius  ou  Carvinus,  en  souvenir  du  combat  qui  avait  eu 
lieu  entre  un  Gaulois  et  le  membre  le  plus  fameux  de  la  famille.  Son 
arrière-neveu  y  ajouta  le  nom  de  Messala  pour  avoir  pris  Messine. 
Messala  Corvinus ,  protecteur  de  TibuUe ,  descendait  de  cette  famille. 
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D'autres  sortirent  de  ce  tronc,  les  Levinus,  les  Faltus^  etc.,  outre  les 
branches  plébéiennes. 

13.  Gens  Yettia,  d'origine  sabine.  UnVettius  fut  interroi  entre 
Romulus  et  Numa.  Une  de  ses  ligues  s'appelait  Judex. 

14.  Gens  Yitellia,  une  des  plus  anciennes ,  et  qui  prétendait  des- 
cendre de  Faunus,  roi  des  Aborigènes ,  et  de  la  déesse  Yitellia  ;  mais 
elle  resta  dans  l'obsurité  jusqu'à  Yitellius. 

De  ces  14  familles,  sang  très-pur  de  demi-dieux,  passons  aux  mi- 
nores gentes, 

1.  Gens  ^ëbutia.  De  la  branche  Elva  sortirent  plusieurs  consuls 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  siècle. 

2  Gens  >£tebta  ou  Atebia,  à  laquelle  appartenaient  les  Fonti- 
nales. 

3.  Gens  Aquilia,  de  aquUus,  noir.  De  cette  gens  étaient  le  per- 
sonnage dans  la  bouche  duquel  Mithridate  fit  couler  de  For  fondu,  et 
le  jurisconsulte  qui  fiit  préteur  avec  Cicéron. 

4.  Gens  Atilia  ,  avec  le  surnom  de  Congus. 

5.  Gens  Càssia.  Ses  branches  sont  les  Longinns  et  les  FisceUinMs; 
les  premiers  seuls  s'illustrèrent. 

6.  Gens  Claudia.  Attus  Clausus  Regillensis ,  riche  Sabin ,  s'étant 
établi  à  Rome  après  l'expulsion  des  rois,  prit  le  nom  à'Àppius  Clau- 
dius  y  d'où  sortit  la  gens  la  plus  arrogante.  Son  neveu  fut  décemvir  ; 
un  autre  construisit  la  voie  Appienne ,  et  reçut  le  surnom  de  Cœcus. 
Un  de  ses  fils  donna  le  surnom  de  Pulcher  à  sa  ligne,  qui  s'éteignit 
dans  la  guerre  civile.  I.e  fameux  Clodius  se  fit  adopter  par  un  plébéien 
pour  devenir  tribun ,  tandis  que ,  jusqu'à  Néron ,  aucun  plébéien  ne  fut 
adopté  par  les  Claudius.  D'un  autre  Claudius,  surnommé  Nero,  ce 
qui  veut  dire  brave  en  sabin^  descendirent  les  empereurs  Tibère,  Claude, 
Caligula ,  avec  lequel  finit  la  gens  patricienne  Claudia ,  qui  avait  occupé 
.S  fois  la  dictature,  28  le  consulat,  7  la  censure,  et  qui  avait  obtenu 
six  fois  les  honneurs  du  triomphe  et  deux  fois  ceux  de  l'ovation. 

7.  Gens  Cominia  :  deux  branches,  Aruncus  et  Laureniinus, 

8.  Gens  Cobnelia,  la  plus  nombreuse  et  celle  qui  a  fourni  le  plus 
d'hommes  illustres.  De  ses  nombreux  rameaux ,  quatre  sont  patri* 
ciens  : 

Celui  des  Lentidus ,  ainsi  nommés  de  l'un  de  ses  membres  qui  avait  des 
taches  de  rousseur,  ou  qui  introduisit  la  culture  des  lentilles.  Le  pre- 
mier consul  de  cette  branche  paraît  en  451^  le  dernier  en  736.  Publius 
Cornélius  Lcntulus,  consul  en  683,  fut  surnommé  Sura,  mollet,  parce 
que  Sylla  lui  ayant  demandé  compte  de  Targent  qu'il  avait  administré 
comme  questeur,  il  lui  répondit  que  sa  jambe  en  rendrait  compte  ;  il 
faisait  allusion  à  un  jeu  d'enfants ,  dans  lequel  il  avait  reçu  un  coup 
sur  cette  partie  du  corps  qui  manquait  de  souplesse. 

Les  McUuginemes,  Une  branche  porta  le  nom  de  Cossus^  c'est-à-dire 
ridé,  puis  de  Arvina^  gras. 
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Les  Rufini,  ainsi  nommés  de  la  couleur  des  cheveux;  leur  illustra- 
tion vint  surtout  du  dictateur  Sylla ,  dont  le  bisaïeul  avait  reçu  ce  sur- 
nom parce  que  Toracle  sibyllin  l'avait  chargé  de  célébrer  les  jeux 
en  rhonneur  d'Apollon. 

Les  Scipions ,  les  plus  fameux,  tiraient  leur  nom  d*un  individu  qui 
servait  de  bâton  (ax7]7:(b>v  )  à  leur  père  aveugle.  Dans  le  quatrième 
siècle ,  ils  formèrent  quatre  lignes,  hispallus,  Nasica,  Jfricanus, 
Asiaticus.  Les  Hispallus  furent  les  moins  illustres;  ils  devaient  leur 
nom  à  Hispanus^  qui  apporta  le  premier  la  nouvelle  de  la  conquête 
d'Espagne  faite  par  son  frère.  Les  Nasica  eurent  une  longue  existence, 
et,  sous  Néron,  un  des  leurs  était  Tépoux  de  Poppée.  Les  Africanus 
et  les  Asiaticus  sortirent  des  deux  frèreSt  vainqueurs  d'Annibal  et  d'An- 
tiochus  ;  le  premier  adopta  le  Gis  de  Paul  Emile ,  qui  n'eut  pas  de  des^ 
cendance  ;  en  671 ,  nous  trouvons  un  consul  parmi  les  Asiaticus.  Gi- 
céron  dit  que ,  jusqu'à  Sylla ,  le  cadavre  d'aucun  des  Cornélius  n'avait 
été  brûlé  ,  la  famille  étant  dans  l'usage  de  les  ensevelir.  Sous  les  pre- 
miers empereurs ,  nous  voyons  encore  un  Publius  Sylla,  gendre  de 
Claude  ,  exilé  à  Marseille  et  tué  par  Néron;  Publius  Cornélius  Scipion^ 
mari  de  la  première  Poppée;  plusieurs  Lentulus  consuls;  un  Gnéus 
Dotabella,  massacré  par  ordre  de  Vitellius;  Gnéus  Cinna,  gracié  par 
Auguste  ;  un  Maluginensis,  flamine  diale.  D'autres  étaient  plébéiens. 

9.  Gens  Cubtia,  originaire  du  pays  des  Sabins. 

10.  Gens  FossiA.  Un  de  ses  surnoms  était  F/ac(»'na^or,  qui  af- 
faiblit. 

11.  Gens  Furia  ou  Fusia,  de  Medullia  chez  les  Latins,  vint  à 
Rome  sous  Bomulus.  Deux  branches  se  rendirent  célèbres,  les  Me- 
duUinus  et  les  CamiUus;  depuis  l'année  429 ,  ils  ne  figurent  pas  dans 
l'histoire  jusqu'en  780,  lorsqu'un  Furius  Camillus  est  nommé  par  Ta- 
cite proconsul  d'Afrique.  Une  autre  branche  des  Furius  s'appelait  Pa- 
cilus.  Ils  comptèrent  sept  dictateurs^  20  consuls,  23  tribuns  militaires, 
4  censeurs ,  7  triomphateurs. 

12.  Gens  Genucia.  La  branche  Augurinus  est  remarquable. 

13.  Gens  Uebminia.  Une  de  ses  branches  s'appelait  EsquUina. 

14.  Gens  Horatia.  Un  des  membres  fut  consul  l'année  de  l'expul- 
sion des  rois,  et  s'appela  PtUviilus,  du  nom  des  lits  que  Ton  dressait 
en  rhonneur  des  dieux  ;  elle  produisit  Horatius  Codés  et  les  trois  vain- 
queurs des  Curiaces. 

!.'>.  Gens  Hortensia.  Le  célèbre  orateur  Qumtus  Hortentius  était 
de  la  branche  Ortalus. 

16.  Gens  Hostilia.  Divers  membres  ont  le  surnom  de  Mancinus, 
d'autres  celui  de  Cato. 

17.  Gens  LiETORiA.  Peut-être  était-c«  la  même  que  la  gens  Plse- 
torid,  plébéienne. 

18.  Gens  Lartia.  Lars  désignait  les  chefs  des  Étrusques. 

19.  Gens  Lucretia.  Les  rameaux  les  plus  fameux  sont  le  Trici- 
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pitinus  et  le  FispUlo,  ainsi  nommé  de  Tédiie  Giaudius  Lacrétias  qui 
fit  jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  de  Tibérius  Gracchus;  vespiilo  veut 
dire  fossoyeur. 

20.  Gens  M^elià.  Son  surnom  fut  CapitoUnus, 

21.  GensMànlia  :  branches  principales,  FuUoy  CapitoUnus  ^X 
Torquatus,  Un  Vulso  fut  consul  en  280  ;  puis  il  prit  le  nom  de  Mdn- 
lius,  le  sauveur  du  Capitole.  Un  de  ses  neveux  fut  surnommé  Imperiosus 
pour  l'arrogance  qu'il  mit  à  commander  aux  citoyens  de  prendre  les 
armes.  Son  fils  aîné  le  conserva  ;  le  plus  jeune  prit  celui  de  Torquatus, 
d'un  collier  dont  il  dépouilla  un  Gaulais  qu'il  avait  vaincu  en  combat 
singulier^  et  que  ses  descendants  portèrent  comme  marque  distinctive 
jusqu'à  ce  que  Caligula  le  leur  défendit. 

22.  Gens  Menenià  :  elles  portait  les  surnoms  à' Agrippa  et  de  La- 
nalus. 

23.  Gens  Minugià.  La  branche  qui  parvmt  aux  premiers  honneurs, 
surtout  dans  le  troisième  siècle ,  s'appelait  ^ugurinus,  de  quelque 
augure;  une  autre  se  nommait  Ru/us. 

24.  Gens  NuMiciii ,  avec  le  surnom  de  Prlscus. 

25.  Gens  Octâyia.  La  famille  patricienne  a  fourni  les  branches 
Ru/us  et  Salbus, 

26.  Gens  Pàpiria.  Ses  branches  patriciennes,  Mugillanus ,  Car- 
sor,  CrassuSy  Masso,  disparaissent  après  le  sixième  siècle. 

27.  Gens  Pinabia.  Les  Pinarius  et  les  Potitius  faisaient  remonter 
leur  origine  à  deux  Arcadiens  venus  avec  Évandre  en  Italie,  lis  exer- 
çaient,  par  hérédité,  le  sacerdoce  d'Hercule,  qui,  disaient-ils,  les  avait 
initiés  aux  mystères  de  son  culte.  Les  deux  branches  étaient  égales, 
mais  une  négligence  des  Pinarius  donna  la  supériorité  aux  Potitius. 
Puis ,  ces  derniers  ayant  permis  à  des  esclaves  de  la  république  de 
remplir  certaines  fonctions  de  leur  sacerdoce ,  les  dieux  en  furent 
si  courroucés  qu'ils  firent  périr  dans  une  année  les  douze  branches 
de  cette  famille  ;  Appius  Oaudius ,  pour  y  avoir  consenti,  fut  frappé 
de  cécité. 

28.  Gens  Postumia  :  elle  avait  le  privilège  de  faire  ensevelir  ses 
morts  dans  la  ville.  La  branche  principale  s'appelait  Tubertus.  Une 
de  ses  lignes,  Albus  ou  Albinus^  prit  la  qualification  ^orieuse  de  Re- 
giilensiSy  lorsque  Albus  Postumius  vainquit  les  Latins  au  lac  R^lle]; 
les  Postumius  vécurent  autant  que  la  république. 

29.  Gens  Quintilia;  En  301,  Sextus  Quintiliusfut  consul;  son  fils 
s'appela  farc»,  parce  qu'il  était  bancal ,  et  ce  nom  resta  à  ses  des- 
cendants. 

80.  Gens  Seiipboria.  Les  patriciens  portaient  encore  le  nom 
i\4tratinus;  mais  les  plus  renommés  furent  plébéiens. 
St.  Gfns  Sbstia,  avec  le  surnom  de  Capitolinus, 
32.  Gens  Sicinia  ,  qui  descendait  de  Jupiter  et  de  Pasiphaé.  La 
branche  la  plus  ancienne,  appelée  Camerinus  de  Gameria,  fut  connue 
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dans  les  premiers  temps  de  la  république ,  et  même  sous  Néron  ;  la 
branche  Galba  s'éteignit  avec  l'empereur  de  ce  nom. 

34.  Gens  Tabquilià,  avec  le  surnom  de  Flaccus. 

35.  Gens  Titinia. 

36.  Gens  Yeturta  ;  elle  figure  souvent  dans  les  fastes  consulaires 
du  troisième  siècle  ;  une  de  ses  branches  s'appelait  Geminus  Cicurînus, 
une  autre  Crassus  Cicurinus^  une  autre  Calvinusy  une  autre  Philo, 

37.  Gens  Virginia  ,  illustre  dans  le  troisième  et  le  quatrième  siè* 
cle ,  avait  le  surnom  de  Tricosius^  auquel  quelques  membres  ajouté' 
rent  Cœlimontanus,  et  d'autres  RulUius. 

38.  Gens  Yolumnia  :  elle  avait  le  surnom  à'Jmintinus  et  de 
Gallus, 

m 

Voici  la  liste  des  familles  plébéiennes  qui  parvinrent  aux  honneurs 
surtout  au  temps  de  la  république. 

1.  Gens  Acilia  ;  durant  la  république,  elle  fournit  quatre  con- 
suls, et  douze  dans  les  trois  premiers  siècles  après  J.-G.  Il  y  avait  plu- 
sieurs branches,  entre  autres  les  Balbi. 

2.  Gens  ^ëlia  ;  elle  est  louée  pour  son  ancienneté  par  Horace 
(  Ode  m,  1  ).  Les  branches  des  Pœim  et  des  Tubero  sont  mentionnées 
souvent  après  Tannée  317;  elle  comptait  aussi  les  Ligur,  les  Gallus, 
les  Lamia,  et  Séjan  appartenait  à  la  dernière.  L'empereur  Domitien 
enleva  à  un  Lamia  sa  femme  et  la  vie. 

3.  Gens  Afbania. 

4.  Gens  Albia. 

5.  Gens  Alfinia. 

6.  Gens  Anigia. 

7.  Gens  Annia,  avec  les  branches  Luscus^  Ba^sus^  Rvjm^ 
Capra. 

8.  Gens  Antistia  ;  elle  compte  plusieurs  tribuns  du  peuple ,  et 
ne  parvint  au  consulat  qu'en  748;  les  Labeo  ou  Veteres,  d'où  sortit 
Antistius,  jurisconsulte  célèbre,  formaient  une  de  ses  branches. 

9.  Gens  Antonia  ,  figura ,  sous  la  république ,  parmi  les  gentes 
plébéiennes  consulaires.  La  ruine  du  triumvir,  le  fameux  Marc- Antoine, 
entraîna  celle  de  ses  fils  ;  mais  une  de  ses  filles  fut  aïeule  de  Néron ,  et 
l'autre,  bisaïeule.  Les  Gordiens^  qui  régnèrent  dans  le  troisième  siè- 
cle ,  prétendaient  descendre  d'Antoine. 

10.  Gens  Apuleia.  Deux  branches.  Pansa  et  Saturmnus. 

11.  Gens  Arbuntia  :  Lucius  Arruntius,  consul  en  759,  est  loué 
pour  l'innocence  de  sa  vie  et  le  bon  emploi  de  son  éloquence  ;  accusé, 
il  dut  s'ouvrir  les  veines. 

12.  Gens  Asinia  ,  entièrement  nouvelle.  Asinius  Urius  fut  gé- 
néral des  alliés  contre  Rome.  Le  célèbre  Asinius  PoKion ,  consul  en 
714,  était  son  neveu.  Asinius  Gallus ,  fils  de  celui-ci ,  épousa  Vipsania 
répudiée  par  Tibère ,  et  fut  condamné  à  mourir  de  faim. 
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13.  Gens  Atu.  La  mère  d'Auguste  eu  sortait;  aussi  Virgile  la 
fait-il  descendre  d'un  compagnon  d*Énée  (v.  868);  elle  ne  dépassa 
point  la  préture. 

14.  Gens  Atilia,  d*où  sortit  Marcus  Atilius  Régulus. 

15.  Gens  Aufidu 

16.  Gens  âulîa. 

17.  Gens  Auaelia,  dite  AutcUia^  qui  en  sabin  signifie  soleil, 
parce  que  Caîus  Aurélius  Cotta^  lorsqu'il  s'établit  à  Rome,  fut  chargé 
de  faire  au  soleil  les  sacrifices  qui  étaient  d'usage  dans  sa  famille  ;  son 
neveu  fut  consul  en  502.  Les  descendants  se  divisèrent  en  trois  bran- 
ches, Cotta ,  Oreste ,  Scaurtis.  Les  Symmachus,  célèbres  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  après  le  Christ ,  étaient  des  Aurélius  ; 
mais  nous  ignorons  s*ils  appartenaient  à  cette  gens. 

18.  Gens  Autronia. 

19.  Gens  BiEBU. 

20.  Gens  CjECIlia  ,  plébéienne^  bien  qu'elle  rattachât  son  origine 
à  un  compagnon  d'Énée.  La  branche  Metellus ,  à  partir  de  l'année 
470,  donna  plusieurs  grands  personnages,  parmi  lesquels  leMacédo- 
nique,  le  Dalmatique ,  le  Numidique,  le  Crétique,  outre  le  Celer  et  le 
Pieux.  Dans  l'espace  de  deux  cent  cinquante  ans,  dix-neuf  membres 
de  cette  famille  obtinrent  quatre  fois  le  grand  pontificat,  deux  la  dicta- 
turc,  douze  le  commandement  de  la  cavalerie,  vingt  le  consulat, 
sept  la  censure.  Les  Creticus  triomphèrent  neuf  fois;  Pomponius 
Atticus  y  entra  par  adoption.  Toutes  les  femmes  s'appelaient  Caja , 
en  souvenir  de  Caja  Cscilia  Tanaquilla. 

21.  Gens  CjBdicia. 

22.  Gens  Calpurnia;  plébéienne,  mais  voulait  descendre  de 
Calpus,  fils  de  Numa ,  et  montrait  un  orgueil  aristocratique.  Elle  par- 
vint au  consulat  en  574,  et  depuis  lors  prit  le  nom  de  P»o,  auquel 
une  branche  ajouta  Cmsonius.  Lucius  Calpurnius  Pison^  consul  en  621, 
fut  surnommé  Frugi  pour  sa  vie  austère ,  et  ce  nom  passa  à  ses  des- 
cendants ,  puis  à  toutes  les  branches  des  Pisons  Lucius  Pison ,  hoomie 
de  mœurs  antiques ,  aurait  péri  victime  de  l'empereur  Tibère  s'il 
n'était  pas  mort  à  temps.  Un  autre,  consul  en  810,  fut  tué  en  Afiri- 
que  par  ordre  de  Vespasien.  Caïus  Pison  conspira  contre  Néron. 

23.  Gens  Canidia: 

24.  Gens  Caninia  :  au  commencement  du  huitième  siècle,  on 
trouve  dans  les  fastes  consulaires  les  deux  branches  GaUas  et  Rebilus. 

25.  Gens  Caayilia.  * 

26.  Gens  Cassia;  rameau  principal  Longinus,  Le  membre  le 
plus  fameux  est  le  meurtrier  de  César.  Cassius  Longinus,  consul  en 
783,  épousa  Drusilla,  fille  de  Germam'cus  ;  Lucius  Cassius,  célèbre 
jurisconsulte,  homme  d'une  austérité  antique,  conservait  l'effigie  de 
son  aïeul  avec  ce  titre  :  Duci  partium;  Cassius  Chéréas  assassina 
Caligula  ;  Cassius  Ovidius  se  révolta  contre  Marc-Aurèle. 
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27.  Gens  Claudia.  La  branche  plébéienne  des  Marcelius^  la  plus 
célèbre,  produisit  des  hommes  remarquables,  et  s'éteignit  avec  Mar- 
ceilus ,  neveu  et  gendre  d'Auguste. 

28.  Gens  Coelia.  Beaucoup  de  Cœlius  ont  le  surnom  de  Rttfus  ou 
de  Caldus. 

29.  Gens  Coriselia.  Plusieurs  branches  plébéiennes;  la  plus  con- 
nue est  celle  de  Cinna.  A  cette  famille  appartenaient  le  poëte  Galliis , 
premier  préfet  de  TÉgypte,  les  historiens  Tacite  et  I^épos,  le  médecin 
Celse;  les  Dolabella ,  les  Balbus,  les  Mérula,  les  Mammula,  les  Blé- 
sius,  étaient  aussi  de  cette  gens. 

30.  Gens  Cornificia. 

31.  Gens  Coruncania.  Un  de  ses  membres  fut  le  premier  grand 
pontife  plébéien. 

32.  Gens  Curia. 

33  Gens  Degia  :  la  branche  de  Mus  parvint  au  consulat  en  414  ; 
ceux  qui  se  sacrifièrent  pour  la  patrie  sont  renommés. 

34.  Gens  Domitia  ,  une  des  gentes  plébéiennes  les  plus  illus- 
tres, qui  monta  sur  le  trône  avec  Tïéron.  Les  deux  branches  les  plus 
connues  sont  les  Caloinus  et  les  Ahenoharhus;  la  dernière  tirait  son 
nom  de  Tun  de  ses  membres ,  auquel  Castor  et  Pollux  apparurent  pour 
lui  annoncer  une  victoire  des  Romains,  en  lui  caressant  la  barbe,  qui 
devint  rouge  couleur  de  cuivre.  Elles  comptèrent  sept  consuls,  un  cen- 
seur, un  triomphateur,  et  passaient  pour  orgueilleuses  et  violentes. 
Gnéus  Domitius  Ahénobarbus,  consul  en  786 ,  épousa  Agrippine,  fille 
de  Germanicus^  de  laquelle  il  eut  Néron,  qui  fut  le  dernier  des  Ahé- 
nobarbus et  des  Césars.  Après  Calvinus ,  consul  en  7t4 ,  l'histoire  ne 
fait  plus  mention  de  cette  famille. 

35.  Gens  Duilia. 

36.  Gens  Fabricia. 

37.  Gens  Fannia. 

38.  Gens  Flayia:  La  branche  Fimbria  produisit  des  hommes 
illustres  ;  l'empereur  Yespasien  sortit  du  rameau  SabinvrS;  au  qua- 
trième siècle ,  ce  nom  reparut  dans  Yalentinien ,  Yalens  et  Théodose. 
Après  ce  siècle ,  il  devint  très-commun  par  adulation,  et  presque  tous 
les  consuls  le  prirent  ;  des  rois  barbares  se  l'attribuèrent  ensuite  par 
imitation. 

39.  Gens  Fusia. 

40.  Gens  Fulyia  ,  très-illustre.  Nous  y  trouvons  les  branches 
Maximus,  CentimaluSy  Pœtinus,  Nobilior,  Ftaccus.  Fulvie,  femme 
de  Marc- Antoine ,  était  la  fille  d'un  affranchi. 

41.  GensFundania. 

42.  Gens  Furnia. 

43.  Gens  Gabinia. 

44.  Gens  Genucia.  * 
4ô.  Gens  Gettia. 
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46.  Gens  Hebennia,  avee  le»siinK«i8  Balbus  et  Callus. 

47.  Gbns  Hi&tia. 

48.  Gens  Hostilià. 

49.  GÉNfi  JhJNiA.  Toui  les  Jimios  que  nous  trouvons  dans  This- 
toîre  après  Junius  Brutus,  sont  plébéiens.  Pendant  deux  siècles,  il 
n'en  est  pas  question  ;  puis  apparaît  un  consul  en  429.  A  partir  de 
cette  époque ,  d'autres  Junius  se  présentent  avee  les  surnoms  de  Bu- 
buicusy  Pennusy  SUanus;  nous  avons  encore  les  NorbantUy  les  Rus^ 
ticusy  les  Otho.  Les  plus  connus  sont  Marcus  et  Dédmus  Brutus, 
meurtriers  de  César.  Ônnia ,  femme  de  Cassius ,  meurtrier  de  César , 
sœur  de  Brutus  et  nièce  de  Caton,  fut  la  dernière  de  cette  race.  A 
ses  funérailles,  on  porta  les  images  de  vingt  famifles  nobles  ;  celles  de 
Brutus  et  de  Cassius  y  brillaient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  absentes. 
(Tacite, y^nn.  111,  76. ) 

50.  Gens  JnvENTià. 

51 .  Gens  Ljelia.  Membres  fameux ,  Caïus  Lélius ,  ami  du  pre- 
mier Scipion  TAfricain,  et  son  neveu,  qui  fut  Fami  de  Tautre  Scipion 
r  Africain. 

52.  Gens  Ltcinia  ,  c*est-à*-dire  aux  cheveux  tressés  par  derrière. 
Le  premier  tribun  miKtaire  avec  autorité  consulaire  fut  Licinias  Cal- 
vus;  son  neveu,  Lieinius  Calvus  Stolon,  fut  le  premier  consul  plé- 
béien. Trois  branches  illustres,  Crassus,  LucuUtu,  Murena.  Les 
CrasBus  s'appelèrent  iHves,  après  Lieinius  Crassus,  nommé  grand 
pontife  sans  avoir  ronpli  les  charges  curules  *.  exception  honorable. 
Son  fils  adopta  un  û'ère  du  grand  pontife  Mudus  Scévola ,  mattre  de 
Cioéron  ;  ce  nouveau  membre,  sous  le  nom  de  Lieinius  Crassus  Mu* 
cianus  Dites,  propagea  la  branche  aînée  des  Crassus.  Le  triumvir 
Crassus  sortit  de  la  branche  cadette  ;  un  de  ses  descendants  adopta 
le  frère^e  Calpurnius  Pison  qui  avait  conspiré  contre  Néron.  Le  jeune 
Pison  porta  dans  la  famille  Licinia  le  nom  de  Frugi,  auquel  ses  fils 
ajoutèrent  celui  de  Scribonianus ,  en  honneur  de  leur  mère.  La  bran- 
che des  Lîicullus  fut  illustrée  par  le  vainqueur  de  Mithridate,  celle  des 
/Ifurena  par  le  vainqueur  du  roi  du  Pont.  Sous  les  empereurs,  nous 
trouvons  des  Crassu»  issus  par  les  femmes  de  Pompée ,  et  qui ,  pour 
oeia,  avaient  le  surnom  de  Magniy  que  Caligula  leur  défendit  de 
porter.  Un  Crassus  fut  banni  par  Trajan,  et  tué  par  Adrien  en  117 
après  J.-C. 

53.  Gens  Livia;  quoique  plébéienne,  elle  eut  avant  Auguste  huit 
consuls ,  deux  censeurs ,  trois  triomphateurs,  un  dictateur,  un  maître 
de  la  cavalerie.  Le  premier  Livius  mentionné  appartenait  aux  Dexter, 
dont  Tun  des  membres  fut  consul  en  452;  un  autre,  en  535  et  547, 
reçut  le  surnom  de  Salinator  pour  avoir  imposé  la  taxe  du  sel.  La 
branche  la  plus  illustre  est  celle  des  Drusus,  nom  dérivé  de  Livius 
ËnSilianus,  qui  vainquit  Drausus,  chef  gaulois;  elle  produisit  les  fa- 
meux tribuns  de  la  plèbe,  Marcus  Livius  Drusus,  père  et  fils.  Livie, 
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soeur  de  celui-ci,  fut  mère  de  Gaton  d'Utiqae  et  de  Servilie,  qui 
donna  le  jour  à  Marcus  Brutus.  Le  frère  de  LiYÎe  adopta  un  Livius 
Drusus  Claudianus,  et  se  tua  après  la  chute  de  la  république  à  Phi- 
lippes;  sa  fille,  Livie  Drusilla,  fut  la  mère  de  Tibère. 

54.  Gens  Lollia.  Cicéron  mentionne  plusieurs  Lollius ,  mois  au- 
cun d'eux  ne  parvint  au  consulat  jusqu'à  Lollius  Paulinus,  en  7S8,  qui 
fut  précepteur  de  Caïus  César,  neveu  d'Auguste.  Il  fut  battu  par  les 
Germams»  et  enrichit  sa  famille  avec  les  dépouilles  de  TAsie.  Lollia 
Paulina,  sa  ûlle,  épousa  Galigula,  puis  voulut  se  marier  à  Claude,  et 
Agrippine  la  fit  périr  en  49. 

55.  Gens  Luginia.  Les  branches  Balbns,  Bassus,  Longus,  Ca- 
pito,  etc.,  eurent  des  tribuns  de  la  plèbe. 

56.  Gens  Lutatia  :  La  branche  Catulus,  qui  parvînt  au  consulat 
en  512 ,  fournit  des  hommes  de  lettres  et  d^tat  célèbres. 

57.  Gens  M^bnia. 

58.  Gens  Mallia. 

59.  Gens  Mamilia  ,  originaire  de  Tusculum  ;  elle  prétendait  des- 
cendre de  Télégone,  f<mdateur  de  cette  ville  ,c*est-à-dire  d'Ulysse.  A 
Rome ,  elle  était  plébéienne.  On  connaît  les  branches  f^itulusy  TurU 
nus  y  LimetanuS' 

60.  Gens  Manilia. 

61.  Gens  Maagia,  avec  les^  branches  Philippus,  Figtdus,  Bex^ 
Cemorinus.  Marcius  Philippus,  consul  en  698,  épousa  Atia,  nièce 
de  Jules  César  et  veuve  de  Caîus  Octavius,  devenant  ainsi  la  belle-mère 
d'Auguste. 

62.  Gens  Mabia,  illustrée  par  Caïus  Marins. 

68.  Gens  Memmcia.  Virgile  la  fait  descendre  de  Muesthée,  com- 
pagnon d'Énée  \  Regulus  était  une  de  ses  branches. 

64.  Gens  Messinia. 

65.  Gens  Mucia  :  avec  le  surnom  éeScsgvola^  dérivé  de  Tassassin 
du  secrétaire  de  Porsenna  ;  de  père  en  fils ,  les  Scévola  se  transmet- 
taient rétude  de  la  jurisprudence. 

66.  Gens  Mummia.  Le  membre  le  plus  illustre  fiit  Mummius  l'A- 
chaïque ,  destructeur  de  Corinthe. 

67.  GensMunatia. 

68.  Gens  Navia.  Les  Balbi  et  les  Sardini  en  sont  les  branches. 

69.  Gens  Nonia. 

70.  Gens  Noebana. 

71.  Gens  Numitohia. 

72.  Gens  Octavia,  autrefois  patricienne.  Une  branche  devint 
plébéienne,  on  ne  sait  comment,  jusqu'à  ce  que  César  lui  rendit  le 
patriciat.  Les  Octavius  plébéiens  furent  les  plus  célèbres.  Caîus  Octavius, 
d'une  ancienne  famille  de  Yelletri ,  fut  le  premier  qui  parvint  aux  di- 
gnités ;  il  eut  d'Atia,  nièce  de  César,  Octave,  plus  tard  appelé  Auguste, 
et  qui  ne  laissa  point  d'enfants. 

39. 
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78.  Gens  Ogulnia. 

74.  Gens  Oppia. 

75.  Gens  Papibia.  Sa  branche  plébéienne  s'appelait  Carbo. 

76.  Gens  Pedania  ou  Pediania. 

77.  Gens  PiETiLXA. 

78.  Gens  PL/Ctoria. 
70.  Gens  Plancia. 

80.  Gens  Plautia  ou  Plotia.  Nous  en  connaissons  les  branches 
Proculus,  Silvantis,  Uypsxus^  f^enno^  Tucca,  parmi  laquelle  se 
trouvait  Tarai  de  Virgile.  JVéron  fit  périr  un  Plautiqs  d'une  manière 
cruelle  ;  un  autre  fut  pontife ,  un  autre  consul  en  834. 

81.  Gens  Pompeia.  Une  ïiffxe  des  Ru/us  fut  appelée  Bithynica 
pour  une  victoire  remportée  sur  les  Bithyniens;  l'autre,  celle  des 
Straboni^  célèbre  par  Pompée  le  Grand,  parait  s'être  éteinte  avec  ses 
deux  fils  )  Gnéus  et  Sextus,  dans  les  guerres  civiles;  on  voit  quelques 
Pompées  sous  les  empereurs. 

82.  Gens  Pompon  i a,  prétendait  descendre  de  Numa  ;  nous  y  trou- 
vons les  surnoms  de  Maiho,  Grsecinus,  Secundus^  etc.  ;  Tami  de  Ci- 
céron  en  sortit.  Lucius  Pomponius,  personnage  consulaire,  guerrier, 
poète ,  est  mentionné  par  Tacite. 

83.  Gens  Pontia. 

84.  Gens  Popilia. 
86.  Gens  Popligia. 

86.  Gens  Porcia.  Un  Porcins  Priscus,  de  Tusculum ,  chef  d'une 
branche ,  fut  appelé  Cato  pour  sa  prudence ,  et  Censorinus  pour  la 
sévérité  qu'il  déploya  dans  Texercice  de  la  censure.  Ses  deux  fils ,  qui 
portaient  le  même  nom,  se  distinguèrent  par  le  surnom  de  Licinianus 
et  de  Salonianus  emprunté  à  leur  mère.  Caton  d'Utique  sortit  de  la 
dernière  branche. 

87.  Gens  Publigia.  Quintus  Philon ,  de  cette  famille,  fut  consul 
quatre  fois,  415-439,  se  signala  dans  la  guerre  contre  les  Samnites^  et 
fut  le  premier  préteur  plébéien.  Après  lui,  cette  race  disparaît. 

88.  Gens  Rosgia. 
80.  Gens  Rubbia. 

90.  Gens  Rupilia  ou  Rubellia.  Rubellius  Plautns ,  accusé  d'as- 
pirer à  Tempire ,  est  tué  par  Néron. 

91.  Gens  Rutilia.  Deux  branches,  Bufut  et  Lupus.  Le  membre  le 
plus  célèbre  fut  Publius  Rutilius  Rufus,  orateur,  philosophe,  historien, 
et  consul  en  640. 

02.  Gens  Salia;  elle  fournit  Lucius  Salvius,  bon  capitaine*,  duquel 
descendit  l'empereur  Othon,  qui  ne  laissa  point  de  postérité. 

03.  Gens  Sgribonia.  Branches  principales,  Curio  et  Libo\  la  der- 
nière descendait  d'une  fille  de  Pompée.  Scribonia,  mariée  à  un  Crassus, 
fut  tuée  avec  son  époux  sous  Claude. 

04.  Gens  Sbmpronia.  Outre  la  branche  Atratinus,  patricienne,  il 
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y  avait  les  plébéiennes  Blxsus,  Longus^  Tuditanus,  et  les  Grac- 
ques  si  fameux.  Un  Gracque ,  amant  de  Julie ,  fut  exilé  par  Auguste 
et  tué  par  Tibère. 

95.  Gens  Sertilia.  Les  Priscus  certainement,  et  les  Cxpiopro- 
bablement,  étaient  des  branches  patriciennes,  et  plébéiennes  les  Casca, 
les  Bullas,  les  ^atia,  etc.  Un  de  ces  derniers  eut  le  surnom  à^lsau' 
ricus. 

96.  Gens  Sbxtia. 

97.  Gens  Siua.  Caïus  Silius  vainquit  Sacrovir,  et  Séjan  le  força  de 
se  donner  la  mort.  Silius ,  son  fils ,  épousa  Messaline ,  et  Tempereur 
Claude  le  condamna  à  mort  Fan  49  après  J.-C.  Silia  ,  femme  d'un  sé- 
nateur, fut  exilée  comme  suspecte  d'avoir  divulgué  les  secrètes  lubricités 
de  Néron. 

98.  Gens  Solia. 

99.  Gens  Statilia. 

100.  Gens  Sulpicia.  Parmi  les  branches  plébéiennes,  nous 
connaissons  les  Olympius,  les  Quirinus,  les  Rufus. 

101.  Gens  Tbrbntia.  La  branche  Farro,  qui  produisit  le  fameux 
érudit  Marcus  Térentius ,  se  rendit  célèbre. 

102.  Gens  Titinia. 
108.  Gens  Titia. 

104.  Gens  Trebonia,  Tribonia. 

105.  Gens  Tulli  a.  La  branche  des  Cicero  fut  illustre.  11  n'en  est 
plus  question  après  Marcus ,  fils  de  l'orateur,  grand  buveur,  et  qui , 
étant  consul  en  724  avec  Auguste ,  fit  condamner  par  le  sénat  la  mé- 
moire d'Antoine. 

106.  Gens  Valeria,  compta  plusieurs  orateurs.  Messala  Barbatus , 
consul  en  742,  épousa  Marcella,  nièce  d'Auguste,  et  fut  l'aïeul  de  Mes- 
saline. Valérius  Messalinus  parvint  au  consulat  en  826. 

107.  Gens  Valgia. 

108.  Gens  Vabgontbia. 

109.  Gens  Vbntidia. 

110.  Gens  Vibia. 

111.  Gens  Villia. 

112.  Gens  Vinigia. 

113.  Gens  ViPSANiA,fut  illustrée  par  Marcus  Vipsanius  Agrippa, 
ami  d'Auguste.  Vtpsania,  sa  fille,  femme  de  Tibère  qui  la  répudia, 
mourut  de  mort  naturelle  ;  mais  les  antres  cinq  fils ,  qu'il  avait  eus  de 
Julie ,  fille  d'Auguste ,  furent  victimes  de  Livie. 

114.  Gens  Vitellia,  issue  d'un  cordonnier  affranchi.  Lucius  Vi- 
tellius,  censeur  et  trois  fois  consul ,  fut  le  courtisan  de  Caligula  et  l'a- 
dulateur de  Messaline ,  dont  il  portait  une  pantoufle  comme  relique. 
L'empereur  et  son  frère  furent  tués;  sa  fille  épousa  Vespasien. 

115.  Gens  Voconia.  Branches,  Saxa,  Naso^  yUulU 

116.  Gens  Volcatïa. 
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117.  Gens  Volumnià.  Flamma  Fiolens  fiit  consul  en  447  et  458. 

118.  Gens  Volusia,  ancienne,  mais,  sous  la  république,  elle  n'é* 
tait  parvenue  qu'à  la  préture;  elle  échappa  à  la  jalousie  des  empereurs. 
Lucius  Yolusius ,  mort  Tannée  20  après  J.-C,  fut  le  premier  qui  par- 
vint au  consulat;  ayant  acquis  de  grandes  richesses,  il  assura  le  crédit 
de  sa  famille.  Un  autre  Lucius  Volusius  mourut  nonagénaire  en  57 , 
ayant  traversé,  bien  que  riche,  le  règne  de  tant  de  Césars  sans  exciter 
l'inimitié  d'aucun. 

On  pourrait  compter  encore  la  gens  Annia,  espagnole,  qui  pro- 
duisit les  deux  Sénèque,  le  philosophe  Marcus  y  Loicius,  maître  de  Né- 
ron, Annéus  Mella ,  son  frère  et  père  de  Lucain.  Marcus  Annius  No- 
vatus,  appelé  par  adoption  Junius  GaUion,  eut  des  relations  avec 
saint  Paul. 

Dans  les  temps  qui  suivirent,  il  est  difficile  de  suivTe  les  traces  des 
familles,  d'abord  à  cause  de  la  rareté  des  documents ,  puis  de  la  con- 
fusion des  noms,  dont  le  petit  nombre  s'appliquait  à  diverses  familles, 
enfin,  a  cause  des  adoptions ,  qui  transportaient  les  membres  de  l'une 
dans  l'autre.  Il  faut  y  ajouter  la  facilité  avec  laquelle  on  changeait  les 
surnoms  sous  les  empereurs ,  usage  qui  annonce  le  dépérissement  des 
races  primitives ,  dépérissement  désiré  et  sollicité  par  les  empereurs , 
accéléré  par  la  corruption  qui  dissipait  les  patrimoines ,  flétrissait  la 
dignité ,  empêchait  ou  altérait  la  génération. 

On  peut  consulter  sur  la  matière  : 

G.  SiGONius ,  De  nominibuf  Homanorum. 

O.  Panvinius,  De  antigiUs  BomanortwinominUms. 

R.  Stbeinnius,  De  getUibus  etfamiliis  Homanorum. 

A.  AuGusTiNUS,  DefamiliisRomanorum. 

F.  Uesinius  ,  FamUiœ  roman»  nobiliores.  Elles  se  trouvent  dans 
le  deuxième  et  le  septième  volume  du  Thésaurus  antiquitatum  ro- 
manarumée  Grœvius. 

G.  A.  RuPEfiTi,  Tabtdx  genealogicx,  seu  Stemmafa  nobilium 
gentium  romanarmn;  Gœttingue,  1794. 

Ortolan,  Explicaf  ion  historique  des  InstUutes  de  V empereur  Jus- 
tinien;  Paris,  1854,  liv.  m,  tit.  2. 

Dbummann  (Histoire  de  Rome  dans  le  passage  delà  républi- 
que à  la  monarchie^  par  ordre  de  génies  y  1830-88)  cite  les  faits 
particuliers  aux  grandes  familles  romaines,  au  temps  de  César  et  d'Au- 
guste. 
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ERRATA, 


Page    17»  ligne  8,  au  Ueu  de  :  opiniâfarM ,  lises  :  rebelles. 

—  30,  ligne  33,  au  lieu  de:  remplissait  Venise,  lises  :  remplissait  le  ter- 

ritoire vénitien.  t^^  « 

—  21,  titre  courant,  au  Ueu  de  :  ougmes  rrAUQUEs.  nonàRB ,  lises  sim- 

plement: ORiGims. 

—  30,  ligne  9  des  notes,  au  lieu  de  :  Rirkboff,  Die  Umbrisehen  Sprach- 

denk  matter,  lisês  :  KiRuiorp,  Die  UmMschen  Sprachdenh  tnàler, 

—  33,  dernière  ligne  des  notes ,  au  lieu  de  :  ad  Argonauticum^  lises: 

ad  Àrganauiieam, 

—  34,  ligne  3  des  notes,  au  lieu  de  :  Sant*-Antioo,  lises  :  Sant-Antioco- 

—  43,  ligne  5  des  notes,  au  lieu  de  :  Plac.  iMtatius,  lises:  Pl4c. 

LOTATIUS. 

—  53,  ligne  1 ,  au  lieu  de  :  dialectes  européens,  lises  :  alphabets  eoropéens. 
^     66,  ligne  1  des  notes,  au  lieu  de  .•  Monaco,  Uses  ?  Munich. 

—  69,  dernière  ligne  des  notés,  au  lieu  de  :  refiris  par,  Uses  :  résumé 

par. 

—  89,  ligne  34,  au  lieu  de  :  Chex  tons  les  peuples,  anssi  bien  qu'en  Ita- 

lie, on  Toit,  aux direrses  périodes  de  la  société  s'étendre  l-idée,  etc., 
liies  :  A  ces  époques,  anssi  bien  en  Italie  que  partout  ailleurs,  on 
▼oit  se  développer  l'idée,  etc. 

—  95,  ligne  6  des  notes,  au  lieu  de  :  gardien  des  vivres,  lises  :  inten- 

dant des  vivres. 

—  99,  ligne  1  des  notes,  au  lieu  de  :  dont  on  voit  encore,  Uses  :  dont  on 

voyait  encore  an  temps  de  Tite-Live. 

—  121,  ligne  6,  au  lieu  de  :  an  delà  de  la  cité,  lises  :  au  dehors  de  la  ville. 

—  123,  titre  courant,  au  lieu  de  :  Avmiré  pATRiciEmiE,  lises  :  cens. 

—  123,  la  note  sur  les  nexa  doit  être  placée  k  la  page  suivante,  et  le  ren- 

voi après  nexus;  pois  mettre  comme  note,  p.  122  :  Deux  arpents 
font  50  ares. 
~     141,  ligne  37,  au  lieu  de  :  sur  la  gauche  du  Tésin ,  lisez  ;  sur  la  droite 
du  Tésin. 

—  143,  2'  note  marginale,  au  lieu  de  :  390,  liset  :  389. 

— -    154,  ligne  14  des  notes,  au  lieu  de  :  di  Sabiri,  lisez  :  di  SibarL 

—  167,  ligne  30,  au  lieu  de:  préceptes  étonnants,  lises  :  préceptes  admi- 

rables. 

—  480,  ligne  3,  au  lieu  de  :  in  ulcreb,  lisez  :  in  utres  veieres. 

—  509,  ligne  avant-dernière  et  dernière,  au  lieu  de  :  ch'ogni  mi  èdi- 

ieUo;  lises  :  eh'ogni  pena  mi  è  diletto. 


